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J  jj’H  1  s  T  O  X  R  E  philofophique  &  politique  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  ,  a  fait  époque  dans 
le  fiecle  de  notre  littérature.  Nous  n’entreprendrons 
point  d’en  faire  l’éloge  ,  qui  ferait  toujours  inférieur 
à  fon  mérite.  Il  eft  peu  de  littérateurs  ,  peu  de 
particuliers  même  ,  qui  n’aient  lu  cet  ouvrage  avec 
avidité  :  il  en  eft  peu  qui  n’aient  admiré  les  fentimens 
d’humanité  ,  de  patriotifme  &  de  philoiophie  qui  y 
font  par-tout  répandus. 

Ceft  cette  approbation  univerfelle  ,  cet  empreffement 
général  qui  nous  ont  déterminés  à  en  donner  au  public 
une  nouvelle  édition  dans  le  format  m-\  ,  afin  que 
cet  excellent  ouvrage  puifl'e  fe  trouver  dans  tous  les 

cabinets  à  fa  véritable  place. 

L’auteur  a  mis  la  derniere  main  à  Ion  ouvrage  , 
en  publiant  l’édition  en  7  volumes  in- 8°.  avec  des 
cartes  &  des  figures  ;  c’eft  cette  édition  qui  nous  a 
fervi  de  guide  pour  celle-ci  *.  nous  lavons  enuchie  du 
portrait  de  l’auteur  5  &  de  trois  vignettes  relatives  au 
Tome ,  /,  a 
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fuiet.  La  table  des  matières  qui  étoit  placée  à  la  fin  de 
chaque  volume  in- 8°,  lé  trouve  refondue  en  entier 
à  la  fin  de  notre  troifieme  volume  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  commode  pour  le  le&eur. 

L’auteur  avoir  jugé  à  propos  de  changer  ou 
fupprimer  quelques  paflages  dans  fa  derniere  édition 
en  7  volumes  ;  ce  qui  faifoit  rechercher  par  plusieurs 
personnes  les  premières.  Pour  ne  rien  biffer  à  defirer, 
dans  celle-ci  on  a  rétabli  ces  paffages  en  les  plaçant 
au  Las  des  pages  par  forme  de  variantes. 
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AVERTISSEMENT 
De  l’Edition  in-8°.  y  volumes. 


Les  le£teurs  qui  ont  accordé  un  peu  d’attention  à 
Y  H i  flaire  Philofophique  &  Politique  des  etabliffemens  & 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  , 
ont  démêlé  fans  peine  que  ce  livre  ne  pouvoit  pas 
avoir  été  compofé  tel  qu’il  a  été  imprime.  Les  éditions 
fe  reffemblent  toutes ,  parce  que  toutes  ont  été  réduites 
à  copier  la  première  ,  faite  vifiblement  fur  un 

manufcrit  informe  ou  altéré. 

Voici  enfin  l’ouvrage  tel  qu’il  eft  forti  des  mains 
de  l’auteur.  Il  s’y  trouvera  encore  trop  d’erreurs  : 
mais  on  aura  quelque  indulgence  pour  un  écrivain 
difpofé  à  profiter  des  lumières  que  les  gens  inftruits 

voudront  bien  lui  communiquer. 

Comme  la  connoiflance  des  monnoies  étrangères 
n’efl  pas  commune  ,  on  a  pris  le  parti  de  les  réduire 
en  livres  tournois.  En  voici  1  évaluation. 


Bourfe  deTurquie  ,  i  ,  'î00  1* 

Cruzade , .  4  io  f. 

Daler  d'argent  ,  .  .  .  1  10 
Daler  de  cuivre  ,  .  .  .  10 

Ducat  de  l’Empira,  .  .  9  10 

Ecu  d’Allemagne  ,  .  .  3 

Florin  de  Hollande  ,  .  x 


Livre  des  colonies  Françoifes 

y 

13  4  à 

Livre  fterling  , . 

zi 

10 

Pagode  ,  ,  . 

8 

5 

Piaftre  ,  . 

Rixdaler,  . . .  * 

5 

■> 

4 

10 

8 

10 

Roupie  , . 

Taël  de  la  Chine  ...... 

1 

7 

f 


I'** 


HISTOIRE 


PHILOSOPHIQ UE 

E  T 

POLITIQUE 

Des  EtabliJJ'emens  &  du  Commerce  des  Européens 

dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  PREMIER. 


Découvertes ,  guerres  &  conquêtes  des  Portugais  dans  Les  Indes 

Orientales . 


Introduction. 

ï  L  n’y  a  point  eu  d’événement  aufîi  intérefTant  pour  l’efpece 
humaine  en  général ,  &  pour  les  peuples  de  l’Europe  en  particulier , 
que  la  découverte  du  nouveau-monde  &  le  paffage  aux  Indes  par 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Alors  a  commencé  une  révolution  dans 
Tome  /.  A 
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le  commerce  ,  dans  la  puiffance  des  nations  ,  dans  les  mœurs 
Imduftrie  &  le  gouvernement  de  tous  les  peuples.  C’eft  à  ce 
moment  que  les  hommes  des  contrées  les  plus  éloignées  fe  font 
rapproches  par  de  nouveaux  rapports  &  de  nouveaux  befoins.  Les 
productions  des  climats  placés  fous  l’équateur,  fe  confomment dans 
les  climats  voifms  du  pôle  ;  l’induftrie  du  Nord  eft  tranfportée  au 
Sud;  les  étoffes  de  l’Orient  font  devenues  le  luxe  des  Occidentaux; 
&  par-tout  les  hommes  ont  fait  un  échange  mutuel  de  leurs  opi¬ 
nions  ,  de  leurs  loix  ,  de  leurs  ufages  ,  de  leurs  maladies  ,  de  leurs 
remedes  ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 

Tout  eft  changé ,  &  doit  changer  encore.  Mais  les  révolutions 
paffees  &  celles  qui  doivent  fuivre ,  ont-elles  été  ,  feront-elles  utiles 
à  la  nature  humaine?  L’homme  leur  devra-t-il  un  jour  plus  de  tran¬ 
quillité,  de  bonheur  &  de  plaifir?  Son  état  fera-t-il  meilleur,  ou  ne 
fera-t-il  que  changer  ?  ? 

L’Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies  ;  mais  connoît-elle  les 
principes  fur  lefquels  on  doit  les  fonder  ?  Elle  a  un  commerce  d’é¬ 
change  ,  d^économie  ,  d’induflrie.  Ce  commerce  paffe  d’un  peuple 
à  l’autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels  moyens,  &  dans  quelles 
circonftances  ?  Depuis  qu’on  connoît  l’Amérique  &  la  route  du 
Cap,  des  nations  qui  n  étoient  rien  font  devenues  puiffantes;  d’autres 
qui  faifoient  trembler  l’Europe,  fe  font  affoiblies.  Comment  ces  dé¬ 
couvertes  ont-elles  influé  fur  l’état  de  ces  peuples  ?  Pourquoi  enfin; 
les  nations  les  plus  floriffantes  &  les  plus  riches  ne  font-elles  pa^ 
toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le  plus  donné  ?  Il  faut ,  pour  s’é¬ 
clairer  fur  ces  queftions  importantes  ,  jeter  un  coup-d’œiî  fur  l’état 
où  étoit  1  Europe  avant  les  découvertes  dont  nous  avons  parlé  ; 
fuivre  en  détail  les  événemens  dont  elles  ont  été  la  caufe  &  finir 
par  confidérer  l’état  de  l’Europe  telle  quelle  eft  aujourd’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres  ,ortt  été  commerçans.  (*) 


^  Le,s  Pe^p,es  qui  ont  poli  les  autres  ont  e'te' commerçans.  Il  n’y  a  que  deux  jours  que 
ï  Europe  était  ftuvage  •  à  bien  des  égards  elle  eft  encore  barbare  ,  &  fans  iwïfc 
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Les  Phéniciens  n’etoient  qu'une  nation  très -bornée  dans  fon  ter¬ 
ritoire  &  dans  fa  puifiance  j  &:  c’efi:  la  première  dans  l’hiftoire  des 
nations.  II  n’en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il  fut  connu 
par-tout  ;  il  vit  encore  par  fa  renommée:  c’efi:  qu’il  étoit  navigateur. 

La  nature  ,  qui  l’avoit  jeté  fur  une  côte  aride ,  entre  la  Médi¬ 
terranée  &  la  chaîne  du  Liban ,  fembloit  l’avoir  féparé  ,  en  quel¬ 
que  forte  ,  de  la  terre  ,  pour  lui  apprendre  à  régner  fur  les  eaux. 
La  pêche  lui  enfeigna  l’art  de  la  navigation.  Le  murex ,  fruit  de  la 
pêche  ,  lui  donna  la  pourpre.  Le  fable  de  fes  rivages  lui  fit  trou¬ 
ver  le  fecret  du  verre.  Heureux  ce  peuple  ,  de  n’avoir  prefque  rien 
reçu  de  la  nature  ;  puifqu’il  tira  de  cette  indigence  même  le  génie 
Si  le  travail,  d’où  naquirent  les  arts  &  les  richefics. 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué  pour  faire  le  com¬ 
merce  de  l’univers.  Placés  auprès  des  limites  qui  féparent  &  joi¬ 
gnent  pour  ainfi  *d ire  l’Afrique  ,  l’Afie  &  l’Europe  ;  les  Phéni¬ 
ciens  pouvoient,  finon  lier  entr’eux  les  habitans  de  la  terre ,  du 
moins  être  les  médiateurs  de  leurs  échanges  ,  &  communiquer  à 
chaque  nation  les  jouiflances  de  tous  les  climats.  Mais  l’antiquité 
que  nous,  avons  fouvent  furpaffée  ,  quoiqu’elle  nous  ait  beaucoup 
appris  ,  n’avoit  pas  d’afiez  grands  moyens  pour  un  commerce  uni- 
verfel.  La  Phénicie  borna  fa  marine  à  des  galeres ,  fon  commerce 
au  cabotage  ,  Si  fa  navigation  à  la  Méditerranée.  Modèle  des  peu¬ 
ples  maritimes  ,  on  fait  moins  ce  qu’il  a  fait  que  ce  qu’il’  a  pu  faire  : 
on  conje&ure  fa  population  par  fes  colonies.  On  veut  qu’il  ait  cou- 


communication  que  les  hommes  ont  les  uns  avec  les  autres ,  elle  le  feroit  peut-être  tou¬ 
jours.  C’efr  le  commerce  des  Egyptiens  &  des  Tyriensquia  civilifé  les  Grecs,  &  ceux- 
ci  ,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoilfances  ,  à  tous  les  arts  qu’ils  avaient  reçus,  éleverent 
la  raifon  humaine  à  un  point  de  perfeûion  ,  dont  la  ruine  du  commerce  &  les  révolu¬ 
tions  des  Empires  l’ont  fait  defcendre.  Leurs  admirables  infîitutions  étoient  fupérieures 
a  ce  que  nous  connoi/Tons  de  mieux  aujourd’hui.  Aucune  nation  ,  fi  l’on  en  excepte  peut- 
etre  les  Chinois ,  n’avoit  fait  autant  de  progrès  que  les  Grecs  dans  cette  partie  de  la  phi- 
lofophie  qui  dirige  le  gouvernement  &  les  mœurs.  Leur  tactique  eft  encore  préférée  à 
celle  des  Romains  même.  L’efprit  dans  lequel  ils  ont  fondé  leurs  colonies ,  fait  honneur  à 
leur  raifon  &:  à  leur  humanité.  Ils  ont  porté  tous  les  beaux  arts  à  un  degré  de  perfeclion 
au-delà  duquel  aucun  peuple  ne  les  a  portés.  Ils  ont  eu  des  idées  jufles  du  beau  dans 
cous  les  genres» 

A  2 
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vert  de  fes  effaims  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  &  fur-tout  les 
côtes  d’Afrique. 

Tyr  ou  Sidon  ,  reine  de  la  mer enfanta  Carthage.  L’opulence 
de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers  &  donné  des  tyrans.  La  fille  de 
Tyr  ,  Carthage  ,  plus  heureufe  que  fa  mere  ,  fut  libre  ,  malgré  fes 
richefTes.  Elle  dominoit  fur  les  côtes  d’Afrique,  &  poffédoit  la 
plus  riche  contrée  de  l’Europe  ,  l’Efpagne  ,  célébré  dès-lors  par 
fes  mines  d’or  &  d’argent ,  &  qui  de  voit  un  jour,  au  prix  de  tant 
de  fang  ,  conquérir  celles  d’un  nouveau-monde. 

Carthage  n’auroit  été  peut-être  que  commerçante  ,  s’il  n’y  avoit 
pas  eu  des  Romains.  Mais  l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les 
autres.  Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce  ,  &  périr  ou 
vaincre.  Carthage  fuccomba  ,  parce  que  tout  devoit  fuccomber 
fous  le  génie  de  Rome  conquérante  :  mais  elle  eut  au  moins  la 
gloire  de  difputer  long-tems  l’empire  du  monde.  Ce  fut  un  malheur 
peut-être  pour  l’Europe  &  pour  toutes  les  nations ,  que  la  deftruc- 
tion  d’une  république  qui  mettoit  fa  gloire  dans  fon  induftrie  ,  & 
fa  puiffance  dans  des  travaux  utiles  au  genre  humain. 

LaGrece  entrecoupée  de  tous  côtés  par  des  mers  ,  devoit  fleu¬ 
rir  par  le  commerce.  S’élevant  dans  un  archipel ,  &  féparée  des 
grands  continens  ,  il  fembloit  qu’elle  ne  dût  ni  conquérir  ,  ni  être 
conquife.  Placée  entre  l’Afie  &  l’Europe  pour  policer  l’une  par 
l’autre  ,  elle  devoit  jouir  dans  une  jufïe  profpérité  du  fruit  de  fes 
travaux  &  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs  prefque  tous  venus  de  l’E¬ 
gypte  ou  de  la  Phénicie  ,  en  apportèrent  la  fageffe  &  l’indudrie. 
Le  peuple  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux  de  toutes  ces  colonies 
Afiatiques  fut  commerçant. 

Athènes  fe  fervit  de  fes  premiers  vaiffeaux  pour  trafiquer  en. 
Afie  ,  ou  pour  y  répandre  autant  de  colonies  que  la  Grece  en 
avoit  pu  recevoir  dans  fa  naiffance.  Mais  ces  tranfmigrations  fu¬ 
rent  une  fource  de  guerres.  Les  Perfes  fournis  au  defpotifme  ,  ne 
vouloient  fouffrir  ,  même  fur  les  bords'de  la  mer  ,  aucune  efpece  de 
peuple  libre  *  &  les  Satrapes  du  grand  roi  lui  perfuadoient  que  tout 
devoit  être  efclave.  De-là  toutes  les  guerres  de  l’Afie-Mineure  * 
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où  les  Athéniens  s’étoient  faits  autant  d’alliés  ou  de  fujets ,  qu?il  y 
avoit  de  peuples  infulaires  ou  maritimes.  Athènes  agrandit  fon  com¬ 
merce  par  fes  victoires ,  &  fa  puiffance  par  fon  commerce.  Tous 
les  arts  ,  à  la  fois,  naquirent  dans  la  Grece  ,  a\ec  le  iuxedelüfie. 

C’eft  par  les  Grecs  &  les  Carthaginois  que  le  commerce  ,  1  agri¬ 
culture  &  les  moyens  de  la  population  ,  s’étoient  introduits  en 
Sicile.  Rome  le  vit,  en  fut  jaloufe  ,  s’affujettit  une  ifle  qui  devoir 
la  nourrir  j  &  après  avoir  chaffé  les  deux  nations  rivales  qui  vou- 
loient  y  régner  ,  elle  les  attaqua  l’une  après  l’autre.  Du  moment 
où  Carthage  fut  détruite  ,  la  Grece  dut  trembler.  Mais  Alexandre 
fraya  la  route  aux  Romains }  &  il  fembloit  que  les  Grecs  ne  puf- 
fent  être  fubjugués  par  une  nation  étrangère  ,  qu’après  avoir  été 
vaincus  par  eux-mêmes.  Dès  que  le  commerce  ,  qui  trouve  à  la 
fin  fa  ruine  dans  les  richeffes  qu’il  entaffe ,  comme  toute  puiffance 
la  trouve  dans  fes  conquêtes  *  dès  que  le  commerce  des  Grecs 
eutceffé  dans  laMéditerranée,  il  n’y  en  eut  plus  dans  le  monde  connu. 

Les  Grecs ,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoiffances  ,  à  tous  les 
arts  qu’ils  avoient  reçus  des  Egyptiens  &  des  Tyriens ,  éleverent 
la  raifon  humaine  à  un  degré  de  perfection  ,  d’où  les  révolutions 
des  empires  l’ont  fait  defcendre  peut-être  pour  jamais.  Leurs  ad¬ 
mirables  infiitutions  étoient  fupérieures  à  toutes  celles  que  nous 
connoiffons.  L’efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé  leurs  colonies  , 
fait  honneur  à  leur  humanité.  Tout  naquit  dans  leurs  mains ,  tout  s’y 
perfectionna  ,  tout  y  périt.  On  voit  ,  par  quelques  ouvrages  de 
Xénophon ,  qu’ils  entendoient  mieux  les  principes  du  commerce  , 
que  la  plupart  des  nations  modernes. 

Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de  toutes  les  connoif¬ 
fances  des  Grecs  ,  que  fon  commerce  eff  infiniment  plus  étendu, 
que  notre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus  grands  &  plus 
variés  depuis  le  progrès  de  la  navigation  ,  on  fera  étonné  que 
nous  n’ayons  pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il 
faut  obferver  que ,  lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  &  le  com¬ 
merce,  il  fortoit  pour  ainfi  dire  des  mains  de  la  nature  ,  &  avoit 
toute  l’énergie  néçeffaire  pour  cultiver  les  dons  qu’il  en  recevoir , 
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au  lieu  que  les  nations  de  l’Europe  avoient  le  malheur  de  con- 
noitre  des  loix^  des  gouvernemens  ,  une  religion  exclufive  &  im¬ 
périeuse.  Dans  la  Grece  ,  le  commerce  trouva  des  hommes  ;  en  Eu- 
rope  ?  il  trouva  des  elclaves.  A  mefure  que  nous  avons  ouvert  les 
yeux  fur  les  abfurdites  de  nos  infiitutions ,  nous  nous  Tommes  oc¬ 
cupés  à  les  corriger  ;  mais  fans  ofer  jamais  renverfer  entièrement 
1  édifice.  Nous  avons  remédié  à  des  abus  par  des  abus  nouveaux  ; 
&  à  force  d  étayer ,  de  réformer ,  de  pallier  ,  nous  avons  mis  dans 
nos  moeurs  plus  de  contradi&ions  &  d’abfurdités  ,  qu’il  n’y  en  a 
chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Voilà  pourquoi  ,  fi  les  arts  pé¬ 
nètrent  un  jour  chez  les  Tartares  &  les  Iroquois  ,  ils  y  feront  des 
progrès  infiniment  plus  rapides  7  qu  ils  n’en  peuvent  jamais  faire 
dans  la  Rufiîe  &  dans  la  Pologne. 

Les  Romains  ,  infiitues  pour  conquérir  ,  n’ont  pas  avancé  3  com¬ 
me  les  Grecs  y  la  raifon  &  1  îndufirie.  Ils  ont  donne  au  monde  un 
grand  fpeêlacle  ;  mais  ils  n  ont  rien  ajoute  aux  connoifîances 
&  aux  arts  des  Grecs.  C’efi:  en  attachant  les  nations  au  même 
joug ,  &  non  en  les  unifiant  par  le  commerce  ,  qu’ils  ont  augmenté 
la  communication  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  ;  &  lorf- 
qu’ils  l’eurent  fournis ,  le  repos  qu’ils  lui  donnèrent  fut  une  léthar¬ 
gie.  Leur  defpotifme ,  leur  gouvernement  militaire  opprimèrent 
Repeuples  ,  éteignirent  le  génie  &  dégradèrent  l’efpece  humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  encore ,  après  deux  loix 
de  Conflantin  ,  que  Montefquieu  n’a  pas  ofé  mettre  parmi  les 
caufes  de  la  décadence  de  l’empire.  La  première  ,  diêlée  par  l’im¬ 
prudence  &  le  fanatifme ,  quoiqu’elle  parût  l’être  par  l’humanité  , 
peut  fervir  à  nous  faire  voir  qu’une  grande  innovation  eft  fouvent 
un  grand  danger  ;  &  que  les  droits  primitifs  de  l’efpece  humaine 
ne  peuvent  pas  être  toujours  les  fondemens  de  l’adminiflration. 
Cette  loi  déclaroit  libre  tous  les  efclaves  qui  fe  feroient  chré¬ 
tiens.  Elle  retaoliffoit  dans  leurs  droits  ^  des  hommes  qui  n’avoient 
eu  jufqu’alors  qu’une  exiftence  forcée  ;  mais  elle  ébranla  l’état ,  en 
ôtant  aux  grands  propriétaires  les  bras  qui  faifoient  valoir  leurs 
.domaines ,  &  qui  par-là  ,  fe  trouvèrent  réduits  pour  quelque  tems 
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à  la  plus  cruelle  indigence.  Les  nouveaux  profélytes ,  eux-mêmes , 
ne  pouvaient  réparer  en  faveur  de  l’état ,  les  torts  que  le  gou¬ 
vernement  avoit  fait  à  leurs  maîtres.  Ils  n’avoient ,  ni  propriété  , 
ni  fubfiftance  affurée.  Comment  auroient-ils  pu  être  dévoués  à 
l’état  qui  ne  les  nourriffoit  point ,  &  à  une  religion  qu’ils  n’avoient 
embraffée  que  par  ce  penchant  irréfiflible  qui  entraîne  vers  la 
liberté  ?  Un  autre  édit  défendit  le  paganifme  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  ,  &  ces  vaffes  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d’hom¬ 
mes  qui  n’étoient  plus  liés  entr’eux  ,  ni  à  l’état ,  par  les  nœuds 
facrés  de  la  religion  &  du  ferment.  Sans  prêtres  ,  fans  temples  y 
fans  morale  publique  ;  quel  zele  pouvoient-ils  avoir  pour  repouffer 
des  ennemis  qui  venoient  attaquer  une  domination  à  laquelle  ils  ne 
tenoient  plus. 

Auffi  les  habitans  du  Nord  qui  fondirent  fur  l’empire ,  trouvèrent- 
ils  les  difpofitions  les  plus  favorables  à  leur  invafion.  Preffés  en 
Pologne  &  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  la  Grande- 
Tartarie  ,  ils  venoient  occuper  un  moment  des  provinces  déjà 
ruinées ,  pour  en  être  chaffés  par  des  vainqueurs  plus  féroces  qui 
les  fuivoient.  En  fe  fixant  dans  les  pays  qu’ils  venoient  de  dévaluer, 
ces  barbares  diviferent  des  contrées  que  Rome  avoit  autrefois 
unies.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  communication  entre  des  états  for¬ 
més  par  le  hafard  ,  le  befoin  ou  le  caprice.  Les  pirates  ,  qui  cou- 
vroient  les  mers  ;  les  mœurs  atroces  qui  régnoient  fur  les  fron¬ 
tières  ,  repouffoient  toutes  les  liaifons  qu’une  utilité  réciproque  au- 
roit  exigées.  Pour  peu  même  qu’un  royaume  fût  étendu  ,  fes  fujets 
étoient  féparés  par  des  barrières  infurmontables  ;  parce  que  les  bri¬ 
gands  qui  infeffoient  les  chemins  ,  changeoient  un  voyage  un  peu 
long  en  une  expédition  toujours  périlleufe.  Les  peuples  de  l’Europe  y 
rejetés  par  l’efclavage  &  la  confternation  ,  dans  cet  état  de  ffupi- 
dité  &  d’inertie  ,  qui  a  dû  long-tems  être  le  premier  état  de 
l’homme  ,  profitoient  peu  de  la  fertilité  de  leur  fol ,  &  n’avoient 
qu’une  induftrie  tout- à-fait  fauvage.  Les  pays  un  peu  éloignés  * 
n’exiffoient  point  pour  eux  ;  &  ils  ne  connoiffoient  leurs  voifins 
que  pour  les  craindre  ou  pour  les  combattre» 
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.  Ce  que  quelques  écrivains  racontent  des  richefles  &  de  la 
magnificence  du  feptieme  fîecle  efl  fabuleux  ,  comme  tout  ce 
qu’on  lit  de  merveilleux  dans  l’hifloire  de  leur  tems.  On  s’habilloit 
de  peaux  &  d’une  laine  grofîiere.  On  ignoroit  les  commodités  de 
la  vie.  On  conflruifoit ,  il  efl  vrai ,  des  édifices  qui  avoient  de  la 
hardiefîe  &  de  la  folidité  -,  mais  qui  ne  prouvoient  pas  qu’il  y  eût 
alors  plus  de  richeffes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d’argent , 
ni  beaucoup  de  connoiffance  des  arts  ,  pour  élever  des  malles  de 
pierres  avec  les  bras  de  fes  efclaves.  Ce  qui  démontre  fans  ré¬ 
plique  la  pauvreté  des  peuples  ,  c’efl  que  les  impôts  fe  levoient 
en  nature  ;  &  même  les  contributions  que  le  clergé  fubalterne 
payoit  à  fes  fupérieurs  ,  confifloient  en  denrées  comeflibles. 

La  fuperflition  dominante  épaifîifToit  les  ténèbres.  Avec  des  fo- 
phifmes  &  de  la  fubtiiité  ,  elle  fondoit  cette  fauffe  fcience  ,  qu’on 
appelle  théologie  ,  dont  elle  ocçupoit  les  hommes  aux  dépens  des 
vraies  connoifîances. 

Dès  le  huitième  fiecle  &  au  commencement  du  neuvième  , 
Rome  qui  n’étoit  plus  la  ville  des  maîtres  du  monde  ,  prétendit 
comme  autrefois  ôter  &  donner  des  couronnes.  Sans  citoyens  , 
fans  foldats  ,  avec  des  opinions  ,  avec  des  dogmes  ,  on  la  vit  afpirer 
à  la  monarchie  univerfelle.  Elle  arma  les  princes  les  uns  contre  les 
autres ,  les  peuples  contre  les  rois ,  les  rois  contre  les  peuples.  On 
ne  connoiffoit  d’autre  mérite  que  de  marcher  à  la  guerre  ,  ni  d’autre 
vertu  que  d’obéir  à  l’Eglife,  La  dignité  des  fouverains  étoit  avilie 
par  les  prétentions  de  Rome  ,  qui  apprenoit  à  méprifer  les  princes  , 
fans  infpirer  l’amour  de  la  liberté.  Quelques  romans  abfurdes  j  & 
quelques  fables  mélancoliques  ,  nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres  , 
étoient  alors  la  feule  littérature.  Ces  ouvrages  contribuoient  à  en¬ 
tretenir  çette  trifleffe  &  cet  amour  du  merveilleux,  qui  fervent 
fi  bien  la  fuperflition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de  la  terre.  Un  peu¬ 
ple  forti  de  la  Scandivanie  &  de  la  Cherfonefe  Cimbrique  ,  fe 
répandit  au  Nord  de  l’Europe  ,  que  les  Arabes  preffoient  du  côté  du 
Midi.  Ceux-là  étoient  difciples  d'Odin  ,  &  ceux-ci  de  Mahomet  : 

deux 
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deux  hommes  qui  avoient  répandu  le  fanatifme  des  conquêtes, 
avec  celui  de  la  religion.  Charlemagne  fut  vaincre  les  uns ,  & 
réfiffer  aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord,  appellés  Saxons  ou 
Normands ,  étoient  un  peuple  pauvre  ,  mal  armé  ,  fans  difcipiine  , 
de  moeurs  atroces  ,  pouffé  aux  combats  &  à  la  mort  par  la  mifere 
&  la  fuperilition.  Charlemagne  voulut  leur  faire  quitter  cette  reli¬ 
gion  qui  les  rendoit  li  terribles  ,  pour  une  religion  qui  les  difpofe- 
roit  à  obéir.  Il  lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang ,  &  il  planta 
la  croix  fur  des  monceaux  de  morts.  Il  fut  moins  heureux  contre 
les  Arabes  conquérans  de  l’Alie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Efpagne  :  il 
ne  put  s’établir  au-delà  des  Pyrénées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes  ,  &  fur-tout  les  Normands , 
fit  renaître  la  marine  de  l’Europe.  Charlemagne  en  France  ,  Alfred 
le  Grand  en  Angleterre ,  quelques  villes  en  Italie ,  eurent  des  vaif- 
feaux  ;  &  ce  commencement  de  navigation  reffufcita  pour  un 
peu  de  tems ,  le  commerce  maritime.  Charlemagne  établit  de 
grandes  foires  ,  dont  la  principale  étoit  à  Aix-la-Chapelle.  C’eft  la 
maniéré  de  faire  le  commerce  chez  les  peuples  où  il  eff  encore  au 
«berceau. 

Cependant  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand  commerce  qu’on 
eût  vu  depuis  Athènes  &  Carthage.  Il  eff  vrai  qu’ils  le  dévoient 
moins  aux  lumières  d’une  raifon  cultivée  &  aux  progrès  d’une 
bonne  adminiff  ration  ,  qu’à  l’étendue  de  leur  puiffance ,  &  à  la  na¬ 
ture  des  pays  qu’ils  poffédoient.  Maîtres  de  l’Efpagne,  de  l’Afrique, 
de  l’Afie-Mineure ,  de  la  Perfe  &  d’une  partie  de  l’Inde ,  ils  com¬ 
mencèrent  par  échanger  entr’eux  ,  d’une  contrée  à  l’autre  ,  les  den¬ 
rées  des  différentes  parties  de  leur  vafte  empire.  Ils  s’étendirent  par 
degrés  jufqu’aux  Moluques  &  à  la  Chine  ,  tantôt  en  negocians  , 
tantôt  en  millionnaires ,  fouvent  en  conquérans. 

Bientôt  les  Vénitiens ,  les  Génois  &  les  Arabes  de  Barcelone , 
allèrent  prendre  dans  Alexandrie  les  marchandifes  de  l’Afrique  8c 
de  l’Inde  ,  &  les  verferent  en  Europe.  Les  Arabes  enrichis  par 
le  commerce  &  raffaliés  de  conquêtes  ,  n’étoient  plus  le  même 
peuple  qui  avoit  brûlé  la  bibliothèque  de  ftolomées.  Ils  culti- 
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voient  les  arts  &  les  lettres  ;  &  ils  ont  été  la  feule  nation  conqué¬ 
rante  qui  ait  avancé  la  raifon  &  l’induffrie  des  hommes.  On  leur 
doit  Falgebre  ,  la  chymie  ,  des  lumières  en  agronomie  ,  des  ma¬ 
chines  nouvelles ,  des  remedes  inconnus  à  l’antiquité  ;  mais  la  poéfie 
eh:  le  feul  des  beaux-arts  qu’ils  aient  cultivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  tems  ,  les  Grecs  avoient  imité  les  manufaêlures 
de  l’Afie  ;  &  ils  s’étoient  approprié  les  richelfes  de  l’Inde  par  diffé¬ 
rentes  voies.  Mais  ces  deux  fources  de  profpérité  tombèrent  bien¬ 
tôt  avec  leur  empire,  qui  n’oppofoit  au  fanatifme  guerrier  &  in¬ 
trépide  des  Arabes  que  le  fanatifme  imbécille  &  lâche  des  que¬ 
relles  fcholaftiques  &  des  controverfes  monacales.  Les  moines  y 
régnoient ,  l’empereur  demandoit  pardon  à  Dieu  du  tems  qu’il 
donnoit  aux  foins  de  l’état.  Il  n’y  avoit  plus  ni  bons  peintres  ,  ni 
bons  fculpteurs  ,  &  l’on  y  difputoit  fans  ceffe  pour  favoir  s’il  falloir 
honorer  les  images.  Situés  au  milieu  des  mers  ,  poffe fleurs  d’un 
grand  nombre  d’ifles ,  les  Grecs  n’avoient  pas  de  marine.  Ils  fe  dé¬ 
fendirent  contre  celle  d’Egypte  &  des  Sarrafins  par  le  feu  grégeois:, 
arme  vaine  &  précaire  d’un  peuple  fans  vertu.  Conftantinople  ne 
pouvoit  protéger  au  loin  fon  commerce  maritime  ;  il  fut  abandonné 
aux  Génois  qui  s’emparèrent  de  Gaffa  ,  dont  ils  firent  une  ville 
floriffante. 

La  nobleffe  de  l’Europe  ,  dans  les  folles  expéditions  des  Croifa- 
des ,  emprunta  quelque  chofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes. 
Elle  connut  leurs  arts  &  leur  luxe  ;  il  lui  devint  difficile  de  s’en 
pafler.  Les  Vénitiens  eurent  un  plus  grand  débit  des  marchandifes 
eu  ils  tiroient  de  l’Orient.  Les  Arabes  eux-mêmes  en  portèrent  en 
France  ,  en  Angleterre  &  jufqu’en  Allemagne. 

Ces  états  étoient  alors  fans  vaiffeaux  &  fans  manufaêlures  :  on 
y  gênoit  le  commerce;  &  Ion  y  méprifoit  le  commerçant.  Cette 
claffe  d’hommes  utiles  n’avoit  jamais  été  honorée  chez  les  Ro¬ 
mains.  Ils  avoient  traité  les  négocians  à-peu-près  avec  le  même 
mépris  qu’ils  avoient  pour  les  hiffrions  ,  les  courtifanes  ,  les  bâtards, 
les  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyffême  politique  établi  dans 
toute  1  Europe  par  la  force  &  l’ignorance  des  nations  du  Nord  ? 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I,  ri 

devoit  nécefTairement  perpétuer  ce  préjugé  d’un  orgueil  barbare. 
Nos  peres  infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  gouvernemens  un 
principe  deflruéfeur  de  toute  fociété  ,  le  mépris  pour  les  travaux 
utiles.  11  n’y  avoit  de  confidéré  que  les  pofîefîeurs  de  fiefs ,  &  ceux 
qui  s’étoientdiilingués  dans  les  combats.  Les  nobles  étoient ,  comme 
on  fait ,  de  petits  fouverains  qui  abufoient  de  leur  autorité  ,  & 
réfiftoient  à  celle  du  prince.  Les  barons  avoient  du  fafle  &  de  l’ava¬ 
rice,  des  fantaifies  ,  &  fort  peu  d’argent.  Tantôt  ils  appelloient  les 
marchands  dans  leurs  petits  états ,  &  tantôt  ils  les  rançonnoient. 
Cefl  dans  ces  tems  barbares  que  fe  font  établis  les  droits  de* 
péage  ,  d’entrée  ,  de  fortie,  de  paffage,  de  logemens,  d’aubaines, 
d’autres  opprefîions  fans  fin.  Tous  les  ponts ,  tous  les  chemins  s’ou- 
v-roient  ou  fe  fermoient ,  fous  le  bon  plaifî r  du  prince  ou  de  fes 
vaffaux.  On  ignoroit  fi  parfaitement  les  plus  fi mples  élémens  du 
commerce  ,  qu’on  avoit  l’ufage  de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les 
négocians  étoient  fouvent  volés ,  &  toujours  mal  payés  par  les 
chevaliers  &  par  les  barons.  On  faifoit  le  commerce  par  carava¬ 
nes  ,  &  l’on  alloit  en  troupes  armées  jufqu’aux  lieux  où  l’on  avoit 
fixé  les  foires.  Là ,  les  marchands  ne  négligeoient  aucun  moyen 
de  fe  concilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordinairement  accompagnés 
de  bateleurs,  de  muficiens  &  de  farceurs.  Comme  il  n’y  avoit 
alors  aucune  grande  ville  ,  '&  qu’on  ne  connoiffoit  ni  les  fpe&a- 
cles  ,  ni  les  affemblées  ,  ni  les  plaifirs  fédentaires  de  la  fociété 
privée ,  le  tems  des  foires  étoit  celui  des  amufemens  ;  &  ces  amu- 
femens  dégénéroient  en  difTolutions  ,  qui  autorifoient  les  déclama¬ 
tions  &  les  violences  du  clergé.  Les  commerçans  furent  fouvent 
excommuniés.  Le  peuple  avoit  en  horreur  des  étrangers  qui  ap- 
portoient  des  fuperfluités  à  fes  tyrans  ,  &  qui  s’affocioient  à  des 
hommes  dont  les  mœurs  blefïbient  fes  préjugés  &  fon  auftérité 
groffiere. 

Les  Juifs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  des. détails  du  com¬ 
merce  ,  ne  lui  donnèrent  pas  beaucoup  de  confideration.  Ils  furent 
alors  dans  toute  l’Europe  ce  qu’ils  font  encore  aujourd  hui  dans  la 
Pologne  &  dans  la  Turquie.  Les  riçhefTes  qu’ils  avoient  ,  celles 
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qu’ils  acquéroient  tous  les  jours ,  les  mirent  en  état  de  prêter  de 
l’argent  aux  marchands  &  aux  autres  citoyens  5  mais  en  exigeant 
un  bénéfice  proportionné  au  rifque  que  couraient  ces  fonds  ,  en 
fortant  de  leurs  mains.  Les  fcholafliques  s’élevèrent  avec  fureur  con¬ 
tre  une  pratique  néceffaire  que  proferivoient  leurs  barbares  pré¬ 
jugés.  Cette  décifion  théologique  fur  un  objet  civil  &  politique  eut 
d  étranges  fuites.  Le  magiftrat  entraîné  par  une  autorité  qu’on 
n’ofoit  pas  juger  ,  même  lorfqu’elle  étoit  injufte  ,  prononça  des 
confifcations  6c  des  peines  infamantes  contre  l’ufure  ,  que  dans  ces 
tems  d  aveuglement  les  loix  confondoient  avec  l’intérêt  le  plus  mo¬ 
déré.  Ce  fut  a  cette  epoque  que  les  Juifs,  pour  fe  dédommager  des 
dangers  &  des  humiliations  qu’ils  avoient  continuellement  à  crain¬ 
dre  dans  un  trafic  regardé  comme  odieux  &  criminel,  fe  livrèrent 
à  une  avidité  qui  n’eut  plus  de  bornes.  Toutes  les  nations  les  dé- 
teflerent.  On  les  perfécuta  ,  on  les  pilla,  on  les  proferivit.  Ils  in¬ 
ventèrent  les  lettres  de  change ,  qui  mirent  en  fureté  les  débris  de 
leur  fortune.  Le  clergé  déclara  le  change  ufuraire  ;  mais  il  étoit 
trop  utile  pour  être  aboli.  Un  de  fes  effets  fut  de  rendre  les  négo¬ 
ciai  plus  indépendans  des  princes ,  qui  alors  les  traitèrent  mieux  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  portaffent  ailleurs  leurs  richeffes.  (  *  ) 

Ce  furent  les  Italiens  ,  plus  connus  fous  le  nom  de  Lombards  ? 
qui  profitèrent  les  premiers  de  ce  commencement  de  révolution 
dans  les  idées.  Ils  obtinrent  pour  les  petites  fociétés  qu’ils  for- 
moient  la  prote&ion  de  quelques  gouvernemens  ,  qui  dérogèrent 
pour  eux  aux  loix  portées  dans  des  tems  barbares  contre  tous  les 
étrangers.  Cette  faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le  midi  de 
l’Europe* 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  aufîi,  mais  un  peu  plus  tard  ,  &  plus 
difficilement  encore.  Hambourg  &  Lubec  ayant  entrepris  d’ouvrir 
un  commerce  dans  la  mer  Baltique  ,  fe  virent  obligés  de  s’unir  pour. 


(  )  La  vanité  donna  queîqu’induftxie  aux  François  dans  le  quatorzième  fiecle.  L^ufage 
de  porter  leurs  armoiries  fur  leurs  habits  fit  naître  quelques  progrès  dans  leurs  manufac— • 
rures  ,  parce  que  des  draps  charges  d’armoiries  étoient  un  luxe  qu’on  ne  pouvoit  tirer  da 
l’étranger. 
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fe  défendre  contre  les  brigands  qui  infeftoient  ces  parages.  Le 
fuccès  de  cette  petite  ligue  détermina  d’autres  villes  à  entrer  dans 
la  confédération  :  bientôt  elle  fut  compofée  de  quatre-vingrs  cités , 
qui  formoient  une  chaîne  depuis  la  Baltique  jufqu’au  Rhin  ,  &  qui 
avoient  obtenu  ou  acheté  le  privilège  de  le  gouverner  par  leurs 
propres  loix.  Cette  affiliation ,  la  première  qui  ait  eu  dans  les 
tems  modernes  un  fyftême  régulier  de  commerce  ,  écnangeoit 
avec  les  Lombards  les  munitions  navales  &  les  autres  marchandées 
du  Nord ,  contre  les  productions  de  l’Afie  >  de  l’Italie  &  des  autres 

états  du  Midi.. 

La  Flandre  fervoit  de  théâtre  à  tant  d’heureufes  opérations.  Sa 
pofition  n  étoit  pas  la  feule  caufe  de  cette  préférence  fi  utile.  Elle 
la  devoit  auffi  à  fes  belles  &  nombreufes  manufactures  de  draps  * 
elle  la  devoit  encore  à  fes  fabriques  de  tapifferies,  qui  prouvent 
invinciblement  à  queLpoint  le  deflin  &  la  perfpeétive  étoient  alors 
ignorés.  Tous  ces  moyens  de  profpérité  firent  des  Pays-Bas  la  région, 
la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  ,  la  plus  cultivée  de  l’Europe. 

L’état  floriffant  des  peuples  de  la  Flandre  ,  de  ceux  de  laGrande- 
Anfe,  de  ceux  de  quelques  républiques  qui  profpéroient  à  l’aide  de 
la  liberté  ,  fit  impreffion  fur  la  plupart  des  rois.  Dans  leurs  états ,  il 
n’y  avoir  de  citoyens  que  la  nobleffe  &  les  ecclefiaffiques,  Le  refte 
étoit  efclave.  Ils  affranchirent  les  villes ,  &  leur  prodiguèrent  des 
privilèges.  Aufli-tôt  fe  formèrent  des  corps  de  marchands,  des  corps 
de  métiers  &  ces  affiliations  acquirent  du  crédit  en  acquérant 
des  richeffes.  Les  fouverains  les  oppoferent  aux  barons.  On  vit  di¬ 
minuer  peu-à-peu  Fanarchie  &  la  tyrannie  féodales.  Les  bourgeois 
devinrent  citoyens  $  &  le  tiers-etat  fut  rétabli  dans  le  droit  d  etre 

admis  aux  affemblées  nationales,. 

Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  a  la  religion  chré¬ 
tienne  de  l’abolition  de  l’efclavage.  Nous  oferons  n  être  pas  de  fort 
avis.  Ceft  quand  il  y  eut  de  finduftrie  &  des  richeffes  dans  le 
peuple  ,  que  les  princes  le  comptèrent  pour  quelque  chofe.  C  efb 
quand  les  richeffes  du  peuple  purent  être  utiles  aux  rois  contre 
les.  barons ,  que  les.  loix  rendirent  meilleure  la  condition  du  peu- 
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pie.  Ce  fut  une  faine  politique  que  le  commerce  amene  toujours , 
&  non  1  efprit  de  la  religion  chrétienne ,  qui  engagea  les  rois  à  dé¬ 
clarer  libres  les  efclaves  de  leurs  vaffaux;  parce  que  ces  efclaves  , 
en  cedant  de  1  etre  ,  devenoient  des  fujets.  Il  eff  vrai  que  le  pape 
Alexandre  III.  déclara  que  des  chrétiens  dévoient  être  exempts  de 
fervitude  ;  mais  il  ne  fit  cette  déclaration  que  pour  plaire  aux  rois 
de  France  &  d’Angleterre  qui  vouloient  abaiffer  leurs  vafîaux. 
La  religion  chrétienne  défend  fi  peu  la  fervitude  ,  que  dans  T  Alle¬ 
magne-Catholique  ,  en  Bohême  ,  en  Pologne  ,  pays  très-catho¬ 
liques  ,  le  peuple  eft  encore  efclave  ;  &  que  les  poffeffions  ecclé- 
fiaffiques  y  ont  elles- mêmes  des  ferfs  5  comme  elles  en  avoient 
autrefois  parmi  nous  ,  fans  que  Péglife  le  trouve  mauvais.  (  *  ) 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à  leur  aurore.  On  voyoit  dans 
Pife,  dans  Gênes  ,  dans  Florence  ,  des  républiques  fondées  fur  des 
loix  Pages.  Les  faêlions  des  Guelphes  &  des  Gibelins  ,  qui  dép¬ 
loient  ces  délicieufes  contrées  depuis  tant  de  fiecles  ,  s’y  étoient 
enfin  calmées.  Le  commerce  y  fleuriffoit  &  devoit  bientôt  y  ame¬ 
ner  les  lettres.  Venife  étoit  au  comble  de  fa  gloire.  Sa  marine  en 
effaçant  celle  de  fes  voifins  ,  réprimoit  celle  des  Maminelus  &  des 
Turcs.  Son  commerce  étoit  fupérieur  à  celui  de  l’Europe  entière 
Elle  avoit  une  population  nombreufe  &  des  tréfors  immenfes.  Ses 
finances  étoient  bien  adminiffrées  ;  &  le  peuple  content.  La  ré¬ 
publique  empruntoit  aux  riches  particuliers  ,  mais  par  politique  & 


(*)  Quelques  citoyens  comme  Jacques  Cœur  étoient  plus  propres  à  faire  refpeder  te 
tiers-etat,  que  toutes  les  déclarations  des  papes.  Jacques  Coeur  eût  établi  un  commerce  riche 
&  folide  dans  le  royaume  de  France,  s’il  eût  été  foutenu  par  le  gouvernement  contre  l’envie 
des  courtifans  &  la  fottife  de  fes  concitoyens.  Il  avoit  un  grand  nombre  de  vailîéaux.  Plus 
de  trois  cents  fadeurs  conduifoient  fon  commerce  en  Turquie,  en  Perfe  ,  en  Afrique,  en 
Italie  &  dans  le  Nord.  Il  étoit  le  particulier  le  plus  riche  de  l’univers  ,  &  le  plus  utile  à 
fa  patrie  ,  qui  n’auroit  pas  chaffé  les  Anglois  fans  les  fecours  qu’il  prodiguoit  à  Charles  VII. 
On  fuppofa  des  crimes  à  ce  grand  homme  ;  aucun  ne  fut  prouvé.  On  ofa  le  dépouiller  de 
fes  biens  &  l’exiler  ,  pour  avoir  fait  préfent  d’un  harnais  au  fultan  de  Babylone  ,  & 
pour  avoir  rendu  aux  Sarrafins  un  fcélérat  qu’ils  avoient  répété.  Ses  fadeurs  lui  firent  de 
nouveaux  fends  avec  leiquels  il  fe  retira  dans  l’ifle  de  Chypre,  où  il  acquit  de  nouvelles  ri- 
chefles.  Sa  retraite  dans  cette  ifle  que  pofféduient  alors  les  Vénitiens  fut  utile  à  cette  ré¬ 
publique  ,  que  fon  commerce  avoit  alarmée. 
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non  par  befoin.  Les  Vénitiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  ima¬ 
giné  d’attacher  au  gouvernement  les  fujets  riches ,  en  les  enga¬ 
geant  à  placer  une  partie  de  leurs  fortunes  dans  les  fonds  de  l’état. 
Venife  avoit  des  manufactures  de  foie  ,  d’or  &  dargent.  Les  étran¬ 
gers  achetoient  chez  elle  des  vaiffeaux.  Son  orfèvrerie  étoit  la 
meilleure  &  prefque  la  feule  de  ce  tems-là.  On  reprochoit  aux 
habitans  de  fe  fervir  d’uff  enfiles  &  de  vailfelle  d’or  &  dargent. 
Ils  avoient  cependant  des  loix  fomptuaires  -,  mais  ces  loix  permet- 
toient  une  forte  de  luxe  qui  confervoient  des  fonds  dans  létat.  Le 
noble  étoit  à  la  fois  économe  &  fomptueux.  L’opulence  de  Venife 
avoit  reffufcité  l’architedure  d’ Athènes.  Enfin  il  y  avoit  de  la  gran¬ 
deur  &  déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  etoit  ignorant ,  mais 
la  nobleffe  étoit  éclairée.  Le  gouvernement  refiftoit  avec  une 
fermeté  fage  aux  entreprifes  des  pontifes.  A ïamo  V ene^iani ,  pot 
crijliani  ,  difoit  un  de  leurs  fénateurs.  C’étoit  lefprit  du  fénat 
entier.  Dès  ce  tems  il  aviliffoit  les  prêtres  ?  qu’il  vaudroit  mieux 
rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  3c  plus  pures 
chez  les  Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples  d  Italie.  Leurs  trou¬ 
pes  étoient  fort  différentes  de  ces  miferables  Condottieri ,  dont  les 
noms  étoient  fi  terribles ,  3c  dont  les  armes  1  etoient  fi  peu.  Il  re- 
gnoit  de  la  politeffe  à  Venife  ;  3c  la  fociéte  s’y  trouvoit  moins 
1  gênée  par  les  inquifiteurs  d’état ,  qu’elle  ne  l  a  été  depuis  que  la 
république  s’efi  méfiée  de  la  puiiTance  de  fes  voifins  3c  de  fa 
foiblefife. 

Au  quinzième  fiecle  ,  l’Italie  laifEoit  bien  loin  derrière  elle  tout 
le  refie  de  l’Europe.  Le  zele  de  religion  ,  qui  tenait  lieu  de  tout 
mérite  ,  3c  qui  produifoit  tant  de  pratiques  minutieules  &  tant  de 
fureurs  atroces  ,  avoit  cependant  peu-à-peu  tiré  1  nfpagne  du  joug 
des  Arabes.  Ses  différentes  provinces  venoient  de  fe  réunir  par  le 
mariage  de  Ferdinand  &  d’Iiabelle  ,  &  par  la  conquête  de  Gre¬ 
nade.  L’E (pagne  étoit  devenue  une  puiffance  qui  s  égaioit  à  la 
!  France  même.  Les  belles  laines  de  Caftille  &  de  Léon  étoient  tra¬ 
vaillées  à  Ségovie.  On  en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient 
dans  toute  l’Europe  3c  même  en  Afie.  Les  efforts  continuels  que 


ï6  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

les  Efpagnols  avoient  été  obligés  de  faire  pour  défendre  leur  li¬ 
berté  ,  leur  avoient  donné  de  la  vigueur  &  de  la  confiance.  Leurs 
fuccès  leur  avoient  élevé  Famé.  Peu  éclairés,,  ils  avoient  tout  l’eri- 
thoufiafme  de  la  chevalerie  &  de  la  religion.  Bornés  à  leur  pénin- 
fuie ,  ■&  ne  commerçant  guere  par  eux  -  mêmes  avec  les  autres 
nations ,  ils  les  méprifoient  :  ils  avoient  ce  dédain  faflueux  ,  qui , 
chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier  ,  marque  ordinaire¬ 
ment  peu  de  lumières.  Cétoit  la  feule  puiffance  qui  eût  une  in¬ 
fanterie  toujours  fubfiflante  $  &  cette  infanterie  étoit  admirable. 
Comme  depuis  plufieurs  fîecles  les  Efpagnols  faifoient  la  guerre , 
ils  étoient  réellement  plus  aguerris  que  les  autres  peuples  de 
l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même  caraêlere  :  mais  leur 
monarchie  étoit  mieux  réglée  que  la  Caflille ,  &  plus  facile  à  con¬ 
duire  ,  depuis  que  par  la  conquête  des  Algarves ,  elle  avoir  été  dé¬ 
livrée  des  Maures. 

En  France  Louis  XI.  venoit  d’abaiffer  les  grands  vafTaux  ,  de 
relever  la  magiflrature  ,  &  de  foumettre  la  nobleffe  aux  loix.  La 
peuple  François  ,  moins  dépendant  de  fes  feigneurs,  devoir  dans 
peu  devenir  plus  induflrieux ,  plus  aêlif  &  plus  eflimable  ;  mais 
l’induflrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fubitement.  Les  pro¬ 
grès  de  la  raifon  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles  que 
les  grands  excitoient  encore  ,  &  fous  le  régné  d’un  prince  livré  à 
la  plus  vile  fuperflition.  Les  barons  n’avoient  qu’un  fade  barbare. 
Leurs  revenus  fuffifoient  à  peine  pour  entretenir  à  leur  fuite  une 
foule  de  gentilshommes  défœuvrés  qui  les  défendoient  contre  les 
fouverains  &  contre  les  loix.  La  dépenfe  de  leur  table  étoit  excef- 
fîve  ;  &  ce  luxe  fauvage ,  dont  il  refie  encore  trop  de  vefliges  y 
n’encourageoit  aucun  des  arts  utiles.  Il  n’y  avoit  ni  dans  les  mœurs , 
ni  dans  le  langage ,  cette  forte  de  décence  qui  diflingue  les  pre¬ 
mières  clafl'es  des  citoyens ,  &  qui  apprend  aux  autres  à  les  r ef- 
peêler.  Malgré  la  courtoifie  prefcrite  aux  chevaliers  ,  il  régnoit 
parmi  les  grands  de  la  groffiéreté  &  de  la  rudefîe.  La  nation  avoit 
alors  ce  cara&ere  d’inconféquence  qu’elle  a  eu  depuis ,  &  qu’aura 

toujours 
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toujours  un  peuple  dont  les  moeurs  &  les  maniérés  ne  feront  pas 
d’accord  avec  fes  loix.  Les  confeils  du  prince  y  donnoient  des 
édits  fans  nombre  ,  &  fouvent  contradi&oires  ;  mais  le  prince  dif- 
penfoit  aifément  d’obéir.  Ce  caraêlere  de  facilité  dans  les  fouverains 
a  été  fouvent  le  remede  à  la  légéreté  avec  laquelle  les  mimftres  de 

France  ont  donne  &  multiplie  les  loix. 

L'Angleterre  ,  moins  riche  &  moins  induftrieufe  que  la  France  , 
avoit  des  barons  infolens  ,  des  évêques  defpotes  ,  &  un  peuple  qui 
fe  laffoit  de  leur  joug.  La  nation  avoit  déjà  cet  efpnt  d’inquietude 
qui  devoit  tôt  ou  tard  la  conduire  à  la  liberté.  Elle  devoit  ce  carac¬ 
tère  à  la  tyrannie  abfurde  de  Guillaume  le  Conquérant,  &  au  génie 
atroce  de  plufieurs  de  fes  fuccefieurs.  L’abus  excefîif  de  l’autorité 
avoit  donné  aux  Anglois  une  extrême  défiance  de  leurs  fouverains. 
On  ne  prononçoit  chez  eux  le  nom  de  roi  qu’avec  crainte  -,  &  ces 
fentimens  tranlinis  de  race  en  race  ont  fervi  depuis  à  leur  faire  éta¬ 
blir  le  gouvernement  fous  lequel  iis  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les 
longues  guerres  ,  entre  les  maifons  de  Lancaftre  &  d’Y orck ,  avoierit 
nourri  le  courage  guerrier  &  l’impatience  de  la  fervitude  :  mais 
elles  avoient  entretenu  le  défordre  &  la  pauvreté.  C’étoient  les 
Flamands  qui  mettoient  alors  en  œuvre  les  laines  de  l’Angleterre. 
Ses  laines,  fon  plomb ,  fon  étain  étoient  tranfportés  fur  les  vaif- 
feaux  des  villes  Anféatiques.  Elle  n’avoit  ni  marine  ,  ni  police  inté¬ 
rieure  ,  ni  jurifprudence ,  ni  luxe ,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit  d  ail¬ 
leurs  fiirchargée  d’une  multitude  de  riches  couvens  &  d’hôpitaux. 
Les  nobles  fans  aifance  alloient  de  couvent  en  couvent ,  &  le  peu¬ 
ple  d’hôpitaux  en  hôpitaux.  Ces  établiffemens  fuperftitieux  mainte- 
noient  la  parefie  &  la  barbarie. 

L’Allemagne  long-tems  agitée  par  les  querelles  des  empereurs 
&  des  papes,  &  par  des  guerres  inteltines  ,  venoit  de  prendre  une 
affiette  plus  tranquille.  L’ordre  avoit  fuccede  à  1  anarchie  ;  &  les 
peuples  de  cette  vafte  contrée  ,  fans  richeffe  ,  fans  commerce  , 
mais  guerriers  &  cultivateurs,  n’ avoient  rien  à  craindre  de  leurs 
voifins ,  &  ne  pouvoient  leur  être  redoutables.  Le  gouvernement 
féodal  y  étoit  moins  funefte  à  la  nature  humaine ,  qu  il  ne  1  avoit 
Tome  L  ^ 
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ete  dans  d’autres  pays.  En  générai  les  différens  princes  de  cette 
grande  portion  de  1  Europe  gouvernoient  affez  fagement  leurs 
états.  Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité  $  &  fi  la  poffefïion  pai- 
fîble  de  fon  héritage  peut  dédommager  l’homme  de  la  liberté ,  le 
peuple  d’Allemagne  étoit  heureux.  Cétoit  dans  les  feules  villes 
libres  &  alliées  de  la  Grande  Anfe  qu’il  y  avoit  du  commerce  & 
de  1  induflrie.  Les  mines  d  Hanovre  &  de  Saxe  n’étoient  pas  con¬ 
nues.  L’argent  étoit  rare.  Le  cultivateur  vendait  à  l’étranger  quel¬ 
ques  chevaux.  Les  princes  ne  vendoient  pas  encore  des  hommes. 
La  table  &  de  nombreux  équipages  étoient  le  feulluxe.  Les  grands 
&  le  clergé  s’enivraient  fans  troubler  1  état.  On  avait  de;  la  peine  à 
dégoûter  les  gentilshommes  de  voler  fur  les  grands  chemins.  Les 
mœurs  étoient  féroces  ;  &  jufques  dans  les  deux  fiecles  fuivans 
les  troupes  Allemandes  furent  plus  célébrés  par  leurs  cruautés  que 
par  leur  difcipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l’Allemagne.  Il  étoit 
opprimé  par  les  nobles  &  par  les  prêtres.  Aucun  des  peuples  qui 
1  habitaient  navoient  confervé  cet  enthoufiafme  de  gloire  ,  que 
leur  avoir  autrefois  infpire  la  religion  d’ O ditij  &  ils  n’avoient  encore 
reçu  aucune  des  loix  fages ,  que  de  meilleurs  gouvernemens  ont 
données  depuis  à  quelques-uns  d’entr’eux.  Leurpuiffance  n’étoit  rien  ; 
&  une  feule  ville  de  la  Grande  Anfe  faifoit  trembler  les  trois  cou¬ 
ronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent  des  nations  après  la  réforme  de 
la  religion  ,  &  fous  les  loix  de  Frédéric  &  de  Guftave-Vaza.  (*) 

Les  Turcs  navoient  ni  la  fcience  du  gouvernement,  ni  la  con~ 
noiflance  des  arts  ,  ni  le  goût  du  commerce  ,  mais  les  janiffaires 
étoient  la  première  milice  du  monde.  Ces  compagnons  d’un  def- 
pote  qu  ils  font  refpeéler  &  trembler  ,  qu’ils  couronnent  &  qu’ils 
étranglent,  avoient  alors  de  grands  hommes  à  leur  tête.  Ils  ren- 
verferent  l’empire  des  Grecs  ,  infatués  de  théologie  ,  hébétés  par 
la  fuperflition.  Quelques  habit  ans  de  ce  doux  climat ,  qui  culti- 


C  )  Le  fiecle  des  révolutions  avancoit  à  grands  pas.  La  nature  humaine  allait  connaître 
de  nouvelles  lumières  &  la  liberté  ;  mais  il  devoir  lui  en  coûter  des  guerres  &  des  crimes. 
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voient  chez  eux  les  lettres  &  les  arts  ,  abandonnèrent  leur  patrie 
fubjuguée  ,  &  fe  réfugièrent  en  Italie  :  ils  y  furent  fuivis  par  des 
artifans  &  des  négocians.  L’aifance  ,  la  paix  ,  la  profpérité ,  cet 
amour  de  toutes  les  gloires  ,  ce  befoin  de  nouveaux  plaifirs  qu’inf- 
pirent  de  bons  gouvernemens ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
Romains  la  renaifîance  des  lettres  ,•  &  les  Grecs  apporteront  aux 
Italiens  plus  de  connoiffance  des  bons  modèles,  &  le  goût  de 
l’antiquité.  L’imprimerie  étoit  inventée  ;  &  fi  elle  avoit  été  long- 
tems  une  invention  inutile  ,  tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres 
&  fans  indultrie  ,  depuis  les  progrès  du  commerce  &  des  arts ,  elle 
avoit  rendu  les  livres  communs.  Par-tout  on  étudioit,  on  admi- 
roit  les  anciens  5  mais  ce  n’étoit  qu’en  Italie  qu’ils  avoient  des 
rivaux. 

Rome  ,  qui  prefque  toujours  a  eu  dans  chaque  hecle  l’efprit  qui 
lui  convenoit  le  mieux  pour  le  moment  ;  Rome  fembloit  ne  plus 
chercher  à  perpétuer  l’ignorance  qui  l’avoit  fi  long-tems  &  fi  bien 
fervie.  Elle  protégea  les  belles-lettres  &  les  arts  ,  qui  doivent  plus 
à  l’imagination  qu’au  raifonnement.  Les  prêtres  les  moins  éclairés 
lavent  que  l’image  d’un  Dieu  terrible  ,  les  macérations  ,  les  priva¬ 
tions  ,  l’audérité  ,  la  triftelfe  &  la  crainte ,  font  les  moyens  qui 
établirent  leur  autorité  fur  les  efprits  ,  en  les  occupant  profondé¬ 
ment  de  la  religion.  Mais  il  y  a  des  tems  où  ces  moyens  n’ont  plus 
que  de  foibles  fuccès.  Les  hommes  enrichis  dans  des  fociétés  tran¬ 
quilles  veulent  jouir;  ils  craignent  l’ennui ,  &  ils  cherchent  les  plai- 
frs  avec  paffion.  Quand  les  foires  s’établirent  ;  &  lorfqu’à  ces 
foires  il  y  eut  des  jeux  >  des  danfes  ,  des  amufemens  ,  le  clergé 
qui  fentit  que  ces  difpoftions  à  la  joie  rendroient  les  peuples 
moins  religieux ,  profcrivit  ces  jeux  ,  excommunia  les  hiftrions. 
Mais  lorfqu’il  vit  que  fes  cenfures  n’étoient  pas  allez  refpe&ées. 
il  changea  de  conduite  ;  il  voulut  lui-même  donner  des  fpeêfacles. 
On  vit  naître  les  comédies  faintes.  Les  moines  de  Saint  Denis  qui 
jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine  ,  balancèrent  le  fuccès  des 
hillrions.  La  mulique  fut  introduite  dans  les  églifes  ;  011  y  plaça 
même  des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  à  la  fête  des  fous,  à  celle  de 
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l’âne ,  à  celle  des  innocens ,  qui  fe  célébroient  dans  les  temples , 
autant  qu’aux  farces  qui  fe  jouoient  dans  les  places  publiques» 
Souvent  par  un  fimple  attrait  de  plaifir  on  quitta  les  danfes  des 
Egyptiennes  pour  la  procellion  de  la  Saint  Jean.  Lorfque  l’Italie 
acquit  de  lapoliteffe ,,  &  qu’elle  en  mit  dans  fes  plaifirs,  les  fpec- 
tacles  publics  ,  les  fêtes  profanes  eurent  encore  plus  de  décence  y 
les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins  de  les  cenfurer  ,  &  ils  les 
tolérèrent.  Ils  avoient  été  long-tems  les  feuls  hommes  qui  fuflent 
lire  -,  mais  ce  mérite  devenu  plus  commun  ne  leur  donnoit  plus  de 
considération.  Ils  voulurent  partager  la  gloire  de  réulîîr  dans  les 
lettres  ,  quand  ils  virent  que  les  lettres  donnoient  de  ia  gloire.  Les 
papes  ,  riches  &  paifibles  fouverains  dans  la  voluptueufe  Italie  , 
perdirent  de  leur  auftérité.  Leur  cour  devint  aimable.  Iis  regar¬ 
dèrent  la  culture  des  lettres  comme  un  moyen  nouveau  de  regner 
fur  les  efprits.  Ils  protégèrent  les  talens  5  ils  honorèrent  les  grands 
artifles.  Raphaël  alloit  être  cardinal  lorfqu’il  mourut.  Pétrarque 
eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût ,  ces  beaux-arts ,  ces 
plaifirs  nouveaux  pouvoient  n’être  pas  conformes  àl’efprit  de  l’évan¬ 
gile  5  mais  ils  paroiffoient  l’être  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  belles- 
lettres  décorent  l’édifice  de  la  religion.  C  eft  la  philofophie  qui 
le  détruit.  Aufli  Téglife  Romaine  favorable ,  aux  belles-lettres  & 
aux  beaux-arts  ,  fut-elle  oppofee  aux  fciences  exaêfes.  On  couronna 
les  poètes  ;  onperfécuta  les  philofophes.  Galilée  eut  vu  de  faprifon 
le  Taffe  monter  au  eapitole  ,  fi  ces  deux  grands  génies  euffent  été 
contemporains. 

Il  étoit  tems  que  la  philofophie  &  les  lettres  arrivaient  au 
fecours  de  la  morale  &  de  la  raifon.  L’églife  Romaine  avoit  détruit 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  les  principes  de  juftice  que  la  nature  a 
mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme ,  qu’au  pape  appartient 
la  fouveraineté  de  tous  les  empires ,  renverloit  les  fonde  me  ns  de 
toute  fociete  ,  de  toute  vertu  politique.  Cependant  cette  maxime 
avoit  régné  long-tems  avec  le  dogme  affreux  qui  permettoit^ 
qui  ordonnoit  même  de  hair  9  de  perfecuter  tous  les  hommes  9 
dont  les  opinions  fur  la  religion  ne  font  pas  conformes  à  celles 
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de  l’églife  Romaine.  Les  indulgences  ,  efpece  d’expiations  ven¬ 
dues  pour  tous  les  crimes  ,  &  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de 
plus  monftrueux  ,  des  expiations  pour  les  crimes  à  venir,  la  dif- 
penfe  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis  du  pontife ,  fuffent-ils  de  fa 
religion  ;  cet  article  de  croyance  où  l’on  enfeigne  que  le  mérite 
du  juffe  peut  être  appliqué  au  méchant  ;  les  exemples  de  tous  les 
vices  dans  la  perfonnedes  pontifes,  &  dans  les  hommes  facrés,  def- 
tinés  à  fervir  de  modèle  au  peuple;  enfin  le  plus  grand  des  outrages 
faits  à  l’humanité  ,  l’Inquifttion  ;  toutes  ces  horreurs  dévoient  faire 
de  l’Europe  un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens,  plutôt  qu’une  vafte 

contrée  habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Europe ,  lorfque  les  monarques  Por¬ 
tugais  ,  à  la  tête  d’un  peuple  aêfif ,  généreux ,  intelligent ,  entouré 
de  voifins  quife  déchiroient  encore  ,  formèrent  le  projet  d’étendre 
leur  navigation  &  leur  empire. 


CHAPITRE  I. 


Premières  navigations  des  Portugais.  Leur  arrivée  aux  Indes „ 

T  Ean  I.  eut  plufieurs  fils,  qui  tous  vouloient  fe  fignaler.  Ce  fut 
d’abord  par  des  expéditions  en  Barbarie.  Henri,  le  plus  éclairé 
d’entr’eux,  imagina  de  faire  des  découvertes  vers  l’Occident.  Ce 
ieune  prince  mit  à  profit  le  peu  d’aftronomie  que  les  Arabes  avoient 
confervé.  Il  établit  à  Sagres  ,  ville  des  Algarves,  un  obfervatoire  , 
où  il  fit  élever  toute  la  nobleffe  qui  compofoit  la  mailon.  il  eut 
beaucoup  de  part  à  l’invention  de  l’aftrolabe  ,  &  fentit  le  premier 
l’utilité  qu’on  pouvoir  retirer  de  la  bouffole ,  qui  étoit  déjà  connue 
en  Europe,  mais  dont  onn’avoit  pas  encore  applique  Image  a  la 

113  Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux ,  découvrirent  Madere 
en  1418.  Un  de  fes  vaiffeaux  s’empara  des  Canaries  deux  ans 
eprès.  Le  cap  de  Sierra  -  Leona  fut  bientôt  doublé ,  &  le  Zaïre  con- 
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duifit  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  jufqu’au  Congo.  On  lit  dans  ces 
contrées  des  conquêtes  faciles  &  un  commerce  avantageux  Les 
petites  nations -qui  les  habitoient  ,  féparées  par  des  déferts  im- 
praticables  ,  ne  connodToient  ni  le  prix  de  leurs  richelTes  ni  l'art 
de  fe  défendre.  Ces  voyages  donnèrent  de  grandes  efpéranc^s 
Les  revenus  qu’on  pouvoir  tirer  un  jour  des  côtes  de  Guinée  fu 
rent  affermés  Cette  cupidité  prématurée ,  prouve  que  les  prises 
qui  faifoient  faire  ces  decouvertes ,  fongeoient  plus  encore  à  aug¬ 
menter  leurs  finances  que  le  commerce  de  leurs  fujets  6 

Sous  le  régné  de  Jean  II,  prince  éclairé ,  qui  Je  piemier  rendit 
Lisbonne  un  port  franc  ,  &  fit  faire  une  application  nouvelle  de 
1  aftronomie  a  la  navigation  ,  des  Portugais  qu’il  avoit  envoyés 
doublèrent  le  cap  qui  eft  a  1  extrémité  de  l’Afrique.  On  l’appeüa 
a  ors  e  cap  des  tempêtes  ;  mais  le  prince  qui  prévoyoit  le  paf- 
iage  aux  Indes  ,  le  nomma  le  cap  de  Bonne-Efpérance 
Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédéceffeurs.  Il  fit  partir  Je 
i8  Juillet  , 497  une  flotte  de  quatre  va.ffeaux  ,  fous  les  ordres  de 
Vafco  de  Gama.  Cet  amiral  apres  avoir  effuyé  des  tempêtes  ,  après 
avoir  parcouru  la  cote  orientale  de  l’Afrique  ,  après  avoir  erré 
fur  des  mers  inconnues ,  aborda  enfin  dans  l’Indoflan.  Sa  navi- 
gation  avoit  ete  de  treize  mois. 
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Defcription  géographique  de  l'Afie. 


i  Asie  dont  1  Indoflan  forme  une  des  plus  riches  parties ,  efl  un 
vafle  continent ,  qui  félon  les  obfervations  des  Rulles ,  'fur  lef- 
quelles  on  a  élevé  des  doutes  raifonnables ,  s’étend  entre  le  qua- 
rante-troifieme  &  le  deux  cent  feptierne  degré  de  longitude.  Entre 
les  deux  pôles ,  elle  s’étend  depuis  le  foixante-dix-feptieme  de<*ré 
de  latitude  feptentrionale,  jufqu’au  dixième  de  latitude  méridionale. 
La  partie  de  ce  grand  continent,  comprife  dans  la  zone  tempérée , 
entre  le  trente  -  cinquième  &  le  cinquantième  degré  de  latitude  1 
paroît  plus  élevée  que  tout  le  relie.  Elle  ell  foutenue  tant  au  nord 
qu’au  midi ,  par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  courent 
prefque  depuis  l’extrémité  occidentale  de  l’Afie-  Mineure  ,  &  des 
bords  de  la  mer  Noire  ,  jufqu  a  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Chine  &  de  la  Tarrarie  à  l’orient.  Ces  deux  chaînes  font  liées 
entr’elles  par  d’autres  chaînes  intermédiaires,  qui  font  dirigées  du 
fud  au  nord.  Elles  fe  prolongent  tant  vers  la  mer  du  Nord,  que  vers 
celles  des  Indes  &  de  l’Orient ,  par  des  ramifications  élevées  comme 

des  digues  entre  les  lits  des  grands  fleuves  qui  baignent  ces  vafles 
régions. 

feile  efl  la  grande  charpente  qui  fondent  la  plus  forte  mafle 
de  1  Aiie.  Dans  l’intérieur  de  ce  pays  immenfe  ,  la  terre  brûlée  par 
l’ardeur  du  ioleil  ,  n’efl  qu’une  cendre  fluide  qui  efl  le  jouet  des 
vents.  On  n’y  trouve  aucun  veflige  de  pierres  ni  de  marbres.  Il  n  y 
a  m  coquilles  pétrifiées,  ni  autres  Mlles.  Les. mines  métalliques  y 
iont  à  la  fur  fa  ce  de  la  terre.  Les  obfervations  du  baromètre  fe 
joignent  à  tous  ces  phénomènes,  pour  démontrer  la  grande  éléva¬ 
tion  de  ce  centre  de  l'Afie ,  auquel  on  a  donné  dans  les  derniers 
te  ms ,  le  nom  de  petite  Bucharie. 

C  efl  de  1  eipece  de  ceinture  qui  environne  cette  vafle  &  ingrate 


* 


•  I  M  .  i  .  ..  . 


24  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

région  ,  que  partent  des  fources  abondantes  &  fort  multipliées  9 
qui  coulent  en  diflerens  fens.  Ces  fleuves  ,  qui  charient  fans  cefle 
à  toutes  les  extrémités  de  l’Afle  des  débris  d’un  terrain  fterile  ,  for¬ 
ment  autant  de  barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  gagner 
les  côtes ,  &  aflurent  à  ce  continent  une  confiftance  ,  une  durée 
que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut-être  eft-il  deftiné  à  les  voir 
difparoître  plufleurs  fois  lous  les  eaux  }  avant  de  fouffrir  lui-meme 
aucune  atteinte. 

Parmi  les  mers  ,  dont  cette  vafte  terre  s’efl  dégagée  avec  le 
cours  des  flecles,  une  feule  a  refté  dans  fon  fein.  C’eA  la  mer  Caf- 
pienne  qui  fans  doute  efl  le  baflin  des  grands  fleuves  qu  elle  reçoit  5 
mais  qui  peut  aufli  communiquer  ,  quoique  foiblement ,  par  des 
voies  fouterraines  avec  l’Océan  &  la  Mediterranee  ;  s  il  efl  vrai, 
comme  l’indiquent  des  obfervations  faites  a  Aftracan  lur  les  baro¬ 
mètres  ,  que  fa  furface  foit  au  deflous  du  niveau  de  ces  deux 
mers. 

(  *  )  La  mer  Glaciale  ,  qui  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la 
Sibérie  ,  les  rend  inacceflibles  ,  fl  l’on  en  croit  les  Rufles.  On  ne 
doit  pas  efpérer  ,  difent-ils,  de  trouver  par  cette  mer  une  nouvelle 

route 


(  *  )  La  mer  Glaciale  qui  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la  Sibérie  eft  impraticable, 
félon  les  relations  des  Rulfes.  Ils  prétendent  même  que  ,  quelques  efforts  .qu’on  ait  fait 
jufqu’ici  ,  on  n’a  pu  doubler  la  pointe  qui  eft  entre  les  rivières  de  Peallga  &  de  Latnura , 
à  caufe  de  la  grande  quantité  de  glaces  qui  s’y  raffemblent  continuellement.  Us  difenc 
aufft  que ,  quoiqu’on  foit  parvenu  quelquefois  à  doubler  le  cap  Szalaginskoi ,  cependant 
le  paffage  qui  les  fépare  de  l’Amérique  eft  prefque  toujours  fermé  par  des  glaces  ;  d  ou  ils 
femblent  vouloir  conclure,  qu’on  ne  doit  pas  elperer  trouver  jamais  par  cette  route  un 
paffage  bien  facile  vers  la  mer  du  Sud.  Mais  leurs  relations  lent  accompagnées  de  cir- 
conftances  qui  font  foupçotiner  que  quelque  raifon  politique  leur  empêche  de  publier  tout 
ce  qu’ils  favent  fur  ces  mers. 

La  mer  qui  baigne  les  parties  méridionales  de  i’Afie ,  &  qu’on  appelle  la  mer  des  Indes, 
eft  féparée  ,  félon  M.  Buache  ,  de  la  grande  mer  du  Midi  par  une  chaîne  de  montagnes 
marines  qui  commence  à  Me  de  Madagafcar  ,  &  qui  continue  jufqu’a  celle  de  Sumatra, 
comme  le  démontrent  les  iiles  ,  les  bas-fonds  ,  les  rochers  qui  fe  trouvent  dans  toute 
cette  étendue  ,  &  va  rejoindre  la  terre  de  Diemen  &  de  la  nouyelle  Guinée.  Cefavant,à 
qui  la  géographie  phyfique  doit  beaucoup  ,  confidere  la  mer  comprife  entre  cette  chaîne 
&  la  partie  méridionale  de  l’Afie  ,  comme  divifée  en  trois  grands  badins  dont  les  limites 
fc/it  en  effet  aftîgnées  par  la  pâture. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I.  2* 

route  d’Europe  en  Amérique.  Les  glaces  empêcheront  toujours  de 
doubler  le  cap  de  Schalaginskoi  qui  fépare  l’ancien  monde  du  nou¬ 
veau  ,  quoiqu’on  ait  franchi  ce  paffage  une  fois.  Mais  peut-être  les 
Ruffes  ne  font-ils  pas  affez  finceres ,  ou  pas  encore  allez  éclairés  , 
pour  mériter  une  croyance  entière.  Peut-être  ne  favent-ils  pas  tout 
ce  qu’ils  ont  dit,  ou  n’ont-iispas  dit  tout  ce  qu’ils  favent. 

La  mer  des  Indes  qui  pefe  &  penche  fur  le  midi  de  l’Afie  ,  eft 
féparée  de  la  grande  mer  du  Sud  ,  par  une  chaîne  de  montagnes 
marines  qui  commence  à  Fille  de  Madagafcar  ,  &  continuant  jui- 
qu’à  celle  de  Sumatra ,  comme  le  démontrent  les  bas-fonds  &  les 
rochers  dont  cette  étendue  eft  parfemée  ,  va  rejoindre  la  terre  de 
Diemen  &  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Buache  ,  géographe  ,  qui 
a  confidéré  la  terre  en  phyficien  ,  traçant  la  carte  du  monde  fur 
cette  hypothefe  ,  veut  que  la  mer  comprife  entre  cette  longue 
chaîne  d’ifles  &  les  côtes  méridionales  de  l’Afie  ,  foit  divifée  en 
trois  grands  baffins ,  dont  la  nature  femble  avoir  circonfcrit  ou  def- 
finé  les  limites. 

Le  premier  litué  à  l’occident  entre  l’Arabie  &  la  Perfe  ,  eft 
terminé  au  midi  par  cette  chaîne  d’iûes  ,  qui  depuis  le  cap  Como- 
rin  &  les  Maldives  ,  s’étend  jufqu’à  Madagafcar.  C’eft  ce  badin 
qui  en  s’enfonçant  dans  les  terres  ,  creufe  fans  celle  le  golfe  Per- 
fique  &  la  mer  Rouge.  Le  fécond  baffin  forme  le  golfe  du  Bengale. 
Le  troifieme  eft  le  grand  Archipel  ,  qui  contient  les  illes  de  la 
Sonde  ,  les  Moluques  &  les  Philippines.  C’eft  comme  un  maffif 
qui  joint  l’Afie  au  continent  auftraP,  lequel  ioutient  le  poids  de  la 
mer  Pacifique.  Entre  cette  mer  &  le  grand  Archipel ,  eft  comme 
un  nouveau  baffin  ,  qui  forme  à  l’orient  une  chaîne  de  montagnes 
marines  9  qui  fe  prolongent  depuis  les  ifles  Mariaties  jufqu’à  celles 
du  Japon.  Après  ces  ifles  fameufes ,  vient  la  chaîne  des  ifles  Kou¬ 
riles  ,  qui  va  joindre  la  pointe  méridionale  de  la  prefqu  ifle  du 
Kamfchatka  $  &  cette  chaîne  renferme  un  cinquième  baffin ,  où 
fe  jette  le  fleuve  A  mur  ,  dont  l’embouchure  rendue  impraticable 
par  les  bambous  qui  y  croiffent ,  peut  faire  croire  que  cette  mer 
n’a  guere  de  profondeur. 

Tome  /,  L) 
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(  *  )  Ces  détails  géographiques ,  loin  de  paroître  un  hors-d’œuvre  y 
étoient  comme  néceflaires  pour  diriger  &  fixer  l’attention  furie  plus 
riche  &  le  plus  beau  continent  de  l’univers.  Entrons-y  par  1  Indoftan* 
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CHAPITRE  III. 

Defcrlption  phyjique  de  ! Indojlan, 


Ob 


^JJoique  par  le  nom  générique  d’Indes  orientales  on  entende 
communément  ces  vaftes  régions  qui  font  au-delà  de  la  mer 
d’Arabie  &  du  royaume  de  Perfe  ?  l’Indoftan  n’efl  que  le  pays 
renfermé  entre  l’Indus  &  le  Gange ,  deux  fleuves  célébrés  qui  vont 
fe  jeter  dans  les  mers  des  Indes  ,  à  quatre  cents  lieues  lun  de 
l’autre.  Ce  long  efpace  eft  traverfé  du  nord  au  midi  r  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui  le  coupant  par  le  milieu  va  fe 
terminer  au  cap  Coinorin,  en  féparant  la  côte  du  Malabar  de  celle 
du  Coromandel. 

Par  une  Angularité  frappante  ,  &  peut-être  unique ,  cette  chaîne 
efl:  une  barrière  que  la  nature  femble  avoir  élevée  entre  les  fai- 
fons  oppofées.  La  feule  épaifleur  de  ces  montagnes  y  fépare  l’été 
de  l’hiver  ,  c’efl-à-dire  ,  la  faifon  des  beaux  jours  de  celle  des 
pluies  ;  car  on  fait  qu’il  n’y  a  point  d’hiver  entre  les  tropiques.. 
Mais  par  ce  mot ,  on  entend  aux  Indes  le  tems  de  l’année  où  les 
nuages  que  le  foleil  pompe  au  fein  de  la  mer  ,  font  poufles  vio¬ 
lemment  par  les  vents  contre  les  montagnes ,  s’y  brifent  &  fe  dif- 
folvent  en  pluies  accompagnées  de  fréquens  orages.  De  là  fe 
forment  des  torrens  qui  fe  précipitent  ,  grofîiflent  les  rivières  5 
inondent  les  plaines.  Tout  nage  alors  dans  des  ténèbres  humi¬ 
des  y  épaifles  &  profondes.  Le  jour  même  efl  obfcurci  des  plus 


(  *  )  La  mer  orientale  qui  fépare  de  l’Amérique  la  mer  d’Af  e  ,  n’efl:  pas  affez  connue 
pour  nous  inviter  à  pouffer  plus  loin  la  defeription  de  cette  partie  du  monde  }  où  Les. 
ïichelTes  du  fol  &  de  î’induftrie  ont  de  tout  tems  attiré  tant  de  peuples.. 
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noires  vapeurs.  Mais  iembiabie  à  l’abyme  qui  couvroit  les  germes 
<lu  monde  avant  la  création  ,  cette  laifon  nébuleufe  eft  celle  de 
la  fécondité.  C’efl:  alors  que  les  plantes  &  les  fleurs  ont  plus  de 
feve  &  de  fraîcheurs  ;  c’efl:  alors  que  la  plupart  des  fruits  parvien¬ 
nent  à  leur  maturité. 

L’été  fans  doute  conferve  mieux  fon  caraftere  que  l’hiver  dans 
cette  région  du  foleil.  Le  ciel  fans  aucun  nuage  qui  intercepte  fes 
rayons  ,  y  préfente  l’afpeéf  d’un  airain  embrafé.  Cependant  les 
vents  de  mer  qui  s’élèvent  pendant  le  jour  ,  &  les  vents  de  terre 
qui  fouillent  pendant  la  nuit  y  temperent  l’ardeur  de  l’atmofphere 
par  une  alternative  périodique.  Mais  les  calmes  qui  régnent  par 
intervalles  *  étouffent  ces  douces  haleines  ,  &  laiflenr  fouvent  les 
habitans  en  proie  à  une  fécherefie  dévorante. 

L’influence  des  deux  faifons  efl:  encore  plus  marquée  fur  les  deux 
mers  de  l’Inde,  où  on  les  diftingue  fous  le  nom  de  mouçons  feche  & 
pluvieufe.  Tandis  que  le  foleil  revenant  fur  fes  pas  ,  amene  au 
printems  la  faifon  des  tempêtes  &  des  naufrages  pour  la  mer  qui 
baigne  la  côte  du  Malabar  ,  celle  du  Coromandel  voit  les  plus  lé¬ 
gers  vaille  aux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tranquille  où 
les  pilotes  n’ont  befoin  ni  de  fcience  ,  ni  de  précaution.  Mais  l’au¬ 
tomne  à  fon  tour  ,  changeant  la  face  des  élémens  ,  fait  pafler  le 
calme  fur  la  côte  occidentale  ,  &  les  orages  fur  la  mer  orientale 
des  Indes  ;  tranfporte  la  paix  où  étoit  la  guerre  ,  &  la  guerre 
où  étoit  la  paix.  L’infulaire  de  Ceilan  ,  les  yeux  tournés  vers 
la  région  de  l’équateur  ,  aux  deux  faifons  de  l’équinoxe  ,  voit 
alternativement  les  flots  tourmentés  à  fa  droite  &  paiflbles  à 
fa  gauche  ;  comme  fl  l’auteur  de  la  nature  tournoit  tout  -  à  - 
coup  ,  en  ces  deux  momens  d’équilibre  ,  la  balance  des  fléaux 
&  des  bienfaits  qu’il  tient  perpétuellement  en  fes  mains.  Peut-être 
même  efl-ce  dans  l’Inde  ,  où  les  deux  empires  du  bien  &  du  mal 
femblent  n’être  féparés  que  par  un  rempart  de  montagnes  ,  qu’efl: 
ne  le  dogme  des  deux  principes  du  manichéifme  :  car  la  douleur 
&  le  plaiflr  font  la  fource  de  tous  les  cultes  9  comme  l’origine  de 
toutes  les  idées. 
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Telle  efl  la  liaifon  entre  les  loix  phyfiques  &  morales , e 
r1îimt  a  ieté  par-tout  les  premiers  fondemens  des  iyitemes  de 

l’efprit  humain  ,  fur  les  objets  importans  au  “Ôfon- 

Indiens  fur  l’imagination  delquels  la  nature  far  P  P 

des  impreffions  ,  par  les  plus  fortes  influences  du  ben  & 

par  le  fpe&acle  continuel  du  combat  des  eleme  9 

ont  été  placés  dans  la  pofition  la  plus  féconde  en  révolutions ,  e. 

événemens  ,  en  faits  de  toute  efpece.  ,  , 

Aufli  la  philofophie  &  l’hiftoire  fe  font  long-tems  occupées  des 

célébrés  contrées  de  l’Inde  ,  &  leurs  conjeftures  ont  prodigieufe- 
ment  reculé  l’époque  de  1 ’exiftence  de  fes  premiers  habitans.  En 
effet  foit  que  l’on  confulte  les  monumens  hiftonques ,  foit  que 
l’on  confidere  la  pofition  de  llndoftan  fur  le  globe ,  en  admet¬ 
tant  le  mouvement  progreffif  de  la  mer  ,  d’orient  en  occident 
on  conviendra  que  c’eft  un  des  pays  de  la  terre  les  plus  ancienne- 
nement  peuplés.  L’origine  de  la  plupart  de  nos  fciences  va  le 
nerdre  dans  fon  hiftoire.  Les  Grecs  alloient  s  inftruire  dans  1  Inde , 
même  avant  Pythagore.  Les  plus  anciens  peuples  commerçai  y 
trafiquoient  pour  en  rapporter  des  toiles,  qui  prouvent  combien 

rinduftrie  y  avoit  fait  de  progrès. 

En  général ,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  climat  le  plus  favora¬ 
ble  à  l efpece  humaine,  eft  le  plus  anciennement  peuple  .  Un  Cli¬ 
mat  doux  ,  un  air  pur  ,  un  fol  fertile ,  &  qui  produit  prefque  fans  cul¬ 
ture  ,  ont  dû  raffembler  les  premiers  hommes.  Si  le  genre  humain  a 
pu  fe  multiplier  &  s’étendre  dans  des  régions  affreufes  ou  il  a  fallu 
lutter  fansceffe  contre  la  nature  ;  fi  des  fables ’brûlans  &  arides  , 
des  marais  impraticables ,  des  glaces  éternelles  ,  ont  reçu  a  * 
tans  ;  fi  nous  avons  peuplé  des  défaits  &  des  forêts  où  d  falloir  fe 
défendre  contre  les  élémens  &les  bêtes  féroces:  avec  quelle  facilite 
n’a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces  contrées  délicieufes  ,  ou  1  homme 
exempt  de  befoins  n’avoit  que  des  plarfirs  à  defirer  ;  où  jouiffant 
fans  travail  &  fans  inquiétude  des  meilleures  productions  &  du 
plus  beau  fpeftacle  de  l’univers  ,  il  pouvoir  s’appeller  a  julte  ti¬ 
tre  l’être  par  excellence  &  le  roi  de  la  nature.  Telles  etoient  les 


et  POLITIQUE.  Liv.  I.  *9 

rives  du  Ganse  &  les  belles  contrées  de  l’indoftan.  Les  fruits  les 
plus  délicieux  Y  parfument  l’air  ,  &  fourniifent  une  nourriture 
faine  &  rafraîchiffante  ;  des  arbres  y  préfentent  des  ombrag 
impénétrables  à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpeces  viva 
,esPqui  couvrent  le  globe  ne  peuvent  fubfifter  ailleurs  qu  a  force 
de  fe  détruire  ;  dans  l’Inde  ,  elles  partagent  avec  leur  maître 
l'abondance  &  la  fureté.  Aujourd’hui  même  que  la  terre  JJ 
être  épuifée  par  les  productions  de  tant  de  fiecles  ,  P  ^ 
confommation  dans  des  régions  éloignées ,  1  Indofta  , 
excepte  un  petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fabionneu.  , 
core  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 


CHAPITRE 
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Relioion  ,  Gouvernement  ,  U f âges  de  Ilndoftan . 
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,  ,  E  moral  n’y  eft  pas  moins  extraordinaire  que  le  phyfique. 
Lorfqu’on  arrête  fes  regards  fur  cette  vafte  contrée  ,  on  "e  peut 
voir  fans  douleur  que  la  nature  y  a  tout  fait  pour  le  b 
l’homme  ,  &  que  l’homme  y  a  tout  fait  contr  elle.  a  "5®" u 
conquêtes  ,  &  un  autre  fléau  qui  n’eft  guere  nioins  defeufteur  , 
l’avidité  des  commerçans  ont  ravage  tour-a-toui  &.  opp  . 
dIus  beau  pays  de  1  univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces  ,  &  de  ce  ramas  d  etrangers  que 
la  guerre  &  l’avidité  ont  attirés  dans  l’Inde  ,  on  en  demele  aife- 
ment  les  anciens  habitais.  La  couleur  de  leur  teint  &  leur  forme 
extérieure  les  diftinguent  encore  moins  que  les  traits  particulier, 
de  leur  caraftere.  Ce  peuple  écrafé  fous  le  joug  du  defpotilme  , 
ou  plutôt  de  l’anarchie  la  plus  extravagante,  n’a  pris  ni  les  mœurs  » 
ni  les  loix  ,  ni  la  religion  de  fes  tyrans.  Le  fpeUacle  continue 
'  de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  de  tous  les  exce*  &  de  tous 
les  vices  dont  la  nature  humaine  eft  capable  ,  n’a  pu  cotrompr 
fon  caraêlere.  Doux  ,  humain  ,  timide  ,  rien  n’a  pu  familianler.ua 
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Indien  avec  la  vue  du  fang  ,  ni  lui  infpirer  le  courage  &  le  fen- 

timent  de  la  révolte.  Il  n’a  que  les  vices  de  la  foibleffe. 

Le  voyageur  éclairé  ,  qui  en  parcourant  les  plaines  de  l’Egypte , 
voit  épars  dans  la  campagne  des  tronçons  de  colonnes  ,  des 
ftatues  mutilées  ,  des  entablemens  brifés  ,  des  pyramides  immen- 
fes.  échappées  aux  ravages  des  guerres  &  des  tems  ,  contemple 
avec  admiration  ces  relies  d’une  nation  qui  n’exille  plus.  Il  ne  re¬ 
trouve  plus  la  place  de  cette  Thebes  aux  cent  portes  ,  li  célébré 
dans  l’antiquité.  Mais  les  débris  de  fes  temples  &  de  lés  tom¬ 
beaux  lui  donnent  une  plus  haute  idée  de  fa  magnificence  ,  que 
les  récits  d‘Hérodote  &  de  Diodore. 

En  examinant  avec  attention  lès  récits  des  voyageurs  fur  les 
mœurs  des  naturels  de  l’Inde  ,  on  croit  marcher  fur  des  monceaux 
de  ruines.  Ce  font  les  débris  d’un  édifice  immenfe.  L’enfemble  en 
eft  détruit  :  mais  ces  débris  épars  attellent  la  grandeur  &  la  ré¬ 
gularité  du  plan.  Au  travers  de  fuperllitions  abfurdes  ,  de  prati¬ 
ques  puériles  &  extravagantes  ,  d’ufages  &  de  préjugés  bizarres  , 
on  apperçoit  les  traces  d’une  morale  fublime  ,  d’une  philofophie 
profonde  ,  d’une  police  très-raffinée  ;  &  lorfqu  on  veut  remonter 
à  la  fource  de  ces  inllitutions  religieufes  &  fociales  ,  on  voit  qu’elle 
fe  perd  dans  l’obfcurité  des  tems.  Les  traditions  les  plus  ancien¬ 
nes  préfentent  les  Indiens  comme  le  peuple  le  plus  anciennement 
éclairé  &  civilifé.  Mais  le  fyllême  de  fa  légiüation  n’a  jamais 
été  connu.  Il  paroît  que  les  anciens  eux-mêmes  n’en  ont  vu  que 
les  ruines. 

On  retrouve  dans  l’Inde  les  velliges  d’une  multitude  de  fuperf- 
titions ,  d’arts  ,  de  jeux  ,  d’erreurs  &  de  vérités  de  toute  efpece  , 
qui  ont  été  adoptés  de  prefque  tous  les  peuples. 

Les  Indiens  ont  perdu  eux-mêmes  la  trace  de  leur  religion  & 
de  leur  police.  Ils  font  reliés  attachés  à  des  ufages  qui  nepouvoient 
être  établis  que  fur  un  ordre  de  chofes  qui  n’exille  plus.  L’efprit  qui 
animoit  le  corps  politique  a  péri ,  &  toutes  les  parties  fe  font 
altérées  ou  corrompues.  Une  religion  allégorique  &  morale  a 
dégénéré  en  un  amas  de  fuperllitions  extravagantes  &  obfcenes  $ 
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parce  qu’on  a  réalifé  des  fixions  qui  n’étoient  que  des  fymboles  & 
des  emblèmes. 

Peut-être  parviendroit-on  à  diffiper  quelques-uns  des  nuages  qui 
voilent  tant  de  mytteres  ,  s’il  étoit  poflible  d’obtenir  la  commu¬ 
nication  des  livres  facrés  ,  le  feul  monument  qui  reffe  de  l’anti¬ 
quité  Indienne  :  mais  qui  peut  efpérer  cette  marque  de  confiance? 

L’empereur  Mahmoud- Akebar  eut  la  fantaifie  de  s’inttruire  des 
principes  de  toutes  les  religions  répandues  dans  fes  vaffes  provin¬ 
ces.  Dégagé  des  fuperttitions  dont  l’éducation  mahométane 
l’a  voit  préoccupé  ,  il  voulut  juger  par  lui-même.  Rien  ne  lui  fut 
plus  facile  que  de  connoître  tous  les  cultes  ,  qui  ne  demandent 
qu’à  faire  des  profélytes  :  mais  il  échoua  dans  fes  defieins  quand 
il  fallut  traiter  avec  les  Indiens,  qui  ne  veulent  admettre  perfonne 
dans  la  communication  de  leurs  mytteres. 

Toute  la  puiffance  &  les  promettes  d’ Akebar  ne  purent  déter¬ 
miner  les  bramines  à  lui  découvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce 
prince  recourut  donc  à  l’artifice.  L’expédient  qu’il  imagina  ,  fut 
de  faire  remettre  à  ces  prêtres  un  jeune  enfant  nommé  Feizi  ; 
comme  un  pauvre  orphelin  de  la  race  facerdotale  ,  la  feule  qui 
puiffe  être  admife  aux  faints  mytteres  de  la  théologie.  Feizi ,  bien 
inttruit  du  rôle  qu’il  devoit  jouer  ,  fut  fecrétement  envoyé  à  Bena- 
rès  ,  le  fiege  des  fciences  de  l’Indoftan.  Il  fut  reçu  par  un  favant 
bramine  ,  qui  l’éleva  avec  autant  de  tendrette  ,  que  s’il  eût  été 
fon  fils.  Après  dix  ans  d’études ,  Akebar  voulut  faire  revenir  le 
jeune  homme  :  mais  celui-ci  étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du 
bramine  ,  fon  infiituteur. 

Les  femmes  de  la  race  facerdotale  paffent  pour  les  plus  belles 
femmes  de  l’Indoftan.  Le  vieux  bramine  ne  s’oppofa  pas  aux  pro¬ 
grès  de  la  paffion  des  deux  amans.  Il  aimoit  Feizi  ,  qui  avoir 
gagné  fon  cœur  par  fes  maniérés  &  fa  docilité  ,  &  lui  offrit  fon 
amante  en  mariage.  Alors  le  jeune  homme  ,  partagé  entre 
1  amour  &  la  reconnoiffance  ,  ne  voulut  pas  continuer  plus  long- 
tems  la  fupercherie.  Tombant  aux  pieds  du  bramine  ,  il  lui  dé- 
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couvre  la  fraude  ,  &  le  fuppüe  de  lui  pardonner  fon  crime. 

Le  prêtre  ,  fans  lui  faire  aucun  reproche  ,  failit  un  poignar  _ 
qu’il  portoit  à  fa  ceinture  &  alloit  s’en  frapper,  fi  Feizi  n  eut  arrête 
fon  bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pour  le.c^mer,’ 
proteftant  qu’il  étoit  prêt  à  tout  faire  pour  expier  fon  infidehte. 
Le  bramine  fondant  en  larmes  ,  promit  de  lui  pardonner  ,  s  il 
vouloir  jurer  de  ne  jamais  traduire  les  bedas  ou  livres  faints  ,  & 
de  ne  jamais  révéler  à  perfonne  le  fymbole  de  la  croyance  des 
bramines.  Feizi  promit  tout  fans  héfiter.  On  ignore  s  il  obterva 
fidèlement  fa  parole  :  mais  jufqu’ici  ,  ni  lui ,  ni  perfonne  n  a  tra¬ 
duit  les  livfes  faints  de  l’Inde.  .  .  , 

Les  bramines  qui  feuls  entendent  la  langue  du  livre  facre  ,  font 
de  fon  texte  l’ufage  qu’on  a  fait  en  tout  tems  des  livres  religieux. 
Ils  v  trouvent  toutes  les  maximes  que  l'imagination  ,  l’interet ,  les 
paffions  &  le  faux  zele  leur  fuggerent.  Ces  fonftions  exclu.ives 
d’interpretes  de  la  religion  leur  ont  donné  fur  les  peup.es  un  pou¬ 
voir  fans  bornes  ,  tel  que  doivent  l’avoir  des  unpofleurs  &  des 
fanatiques  fur  des  hommes  qui  n’ont  pas  la  force  d  ecouter  leur 

raifon  &  leur  cœur. 

Depuis  l’Indus  jufqu’au  Gange  ,  tous  les  peuples  reconnoiffent  le 
vedam  pour  le  livre  qui  contient  les  principes  de  leur  religion  ; 
mais  la  plupart  d’entr’eux  different  fur  plufieurs  points  de  dogme 
&  de  pratique.  L’elprit  de  difpute  &  d’abltraftion  qui  gata  pen- 
dant  tant  de  f.ecles  la  ph.lofophie  de  nos  écoles  ,  a  bien  fa.t  plus 
de  progrès  dans  celles  des  bramines ,  &  mis  beaucoup  plus  d  a  - 
furdités  dans  leurs  dogmes  ,  qu’il  n’en  a  introduit  dans  les  nôtres  , 
par  le  mélange  du  platonifme ,  qui  lui-même  eft  peut-etre  une 

branche  de  la  doftrine  des  brames. 

Dans  tout  l’Indoftan  les  loix  politiques  ,  les  ufages  ,  les  ma¬ 
niérés  même  font  une  partie  de  la  religion  ;  parce  que  tout  vient 
de  Brama  ,  être  fort  élevé  au  deffus  de  la  nature  de  1  homme  in¬ 
terprète  de  la  divinité  ,  auteur  des  livres  facrés  ,  &  le  grand  legif- 
l&teur  de  l’Inde, 


ET  P  O  LITIQUE.  Liv.  L  33 

On  pourroit  croire  que  ce  brama  (  *  )  étoit  fouverain  ,  parce 
qu’on  trouve  dans  fes  inflitutions  religieufes  l’intention  d’infpirer 
aux  peuples  un  profond  refpeêt,  un  grand  amour  pour  leur  pays, 
&  qu’on  y  voit  l’envie  de  corriger  le  vice  du  climat.  Peu  de  reli¬ 
gions  femblent  avoir  été  aufîi  propres  aux  régions  pour  lefquelles 
elles  ont  été  inlKtuées. 

C’efl:  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette  vénération  religieufe 
qu’ils  ont  encore  pour  les  trois  grands  fleuves  de  l’Indoflan;  1  In¬ 
clus  ,  le  Krifna  &  le  Gange. 

C’efl:  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le  plus  neceflaire  a  la  cul¬ 
ture  des  terres,  &  la  vache,  dont  le  lait  ell  une  nourriture  fl  faine 
dans  les  pays  chauds. 

On  lui  attribue  la  divifion  du  peuple  en  tribus  ou  caftes ,  féparées 
les  unes  des  autres  par  des  principes  de  politique  &  de  religion. 
Cette  inftitution  efl  antérieure  à  toutes  les  traditions  ,  à  tous  les 
monumens  connus  ,  &  peut  être  regardée  comme  la  preuve  la  plus 
frappante  de  la  prodigieufe  antiquité  des  Indiens.  Rien  ne  paroît 
plus  contraire  aux  progrès  naturels  de  la  fociété  ,  que  cette  diftinc- 
tion  de  ciafles  ,  parmi  les  membres  d’un  même  état.  Une  lem- 
blable  idée  n’a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyflême  réfléchi  de  lé- 
giflation,  qui  fuppofe  déjà  un  état  de  civilifation  &  de  lumière 
très-avancé.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore ,  c’efl: 
que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  fiecles  après  que  le  principe 
&  le  lien  en  ont  été  détruits.  C’efl:  un  exemple  frappant  de  la 
force  des  préjugés  nationaux,  fanftifiés  par  des  idées  religieufes. 

]La  nation  eft  divifée  en  quatre  ciafles  ;  les  bramines ,  les  gens 
de  guerre ,  les  laboureurs  &  les  artifans.  Ces  ciafles  font  fubdi- 
vifées. 


(*)  C’efl:  à  lui  qu’on  attribue  les  livres  facrés  dont  l’original  s’eft  perdu,  mus  dont  il 
refie  un  commentaire  dans  une  langue  entendue  feulement  de  quelques  bramines. 

Ce  livre  leur  ordonne  de  croire  un  être  fuprême ,  qui  a  créé  une  gradation  défies  , 
les  uns  fupérieurs  ,  les  autres  inférieurs  à  l’homme.  Il  leur  ordonne  de  croire  1  immorr  uite 
de  l’ame ,  les  récompenfes  &  les  châtimens  de  l’autre  vie,  la  tranfmigration  des  âmes, 
voilà  le  dogme  primitif  de  leur  religion. 
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Il  y  en  a  plufieurs  de  bramines.  Les  uns  répandus  dans  la  fo- 
ciété  font  ordinairement  fort  corrompus.  Perluades  que  les  eaux 
du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs  crimes ,  &  n’étant  pas  fournis 
à  la  jurifdi&ion  civile ,  ils  n’ont  ni  frein  ni  vertu.  Seulement  on 
leur  trouve  encore  de  cette  compaffion ,  de  cette  chanté  fi  ordi¬ 
naire  dans  le  doux  climat  de  1  Inde.  _ 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde  ;  &  ce  font  des  imbecilles 
ou  des  enthoufiaftes ,  livrés  à  l’oifiveté ,  à  la  fuperfhtion ,  au  de- 
lire  de  la  métaphyfique.  On  retrouve  dans  leurs  difputes  les  mê¬ 
mes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  métaphyficiens ,  la  fubffance, 
l’accident,  la  priorité ,  la  poffériorité  ,  l’immutabilité,  l’indivifibi- 
lité  ,  l’ame  vitale  &  fenfitive  :  avec  cette  différence  que^  ces 
belles  découvertes  font  très-anciennes  dans  l’Inde ,  &  qu’il  n’y  a 
que  fort  peu  de  tems  que  Pierre  Lombard,  Saint  Thomas,  Leib¬ 
nitz,  Mallebranche  étonnoient  l’Europe  par  leur  facilité  à  trouver 
toutes  ces  rêveries.  Comme  cette  méthode  de  raifonner  par  abf- 
tra&ion  nous  eft  venue  des  philofophes  Grecs,  fur  lefquels  nous 
avons  bien  renchéri  ;  on  peut  croire  que  les  Grecs  eux-mêmes  dé¬ 
voient  ces  connoiffances  ridicules  aux  Indiens  :  à  moins  qu  on 
n’aime  mieux  foupçonner  que  les  principes  de  la  métaphyfique 
étant  à  la  portée  de  toutes  les  nations,  l’oifiveté  des  bramines  & 
de  nos  moines  a  produit  les  mèmès  effets  en  Europe  &  aux  Indes , 
fans  qu’il  y  ait  eu  d’ailleurs  aucune  communication  de  doctrine  en¬ 
tre  les  habitans  de  ces  deux  contrées. 

Tels  font  les  defcendans  des  anciens  brachmanes  dont  l’anti¬ 
quité  ne  parle  qu’avec  admiration,  parce  que  1  affectation  de  1  auf- 
térité  &  du  myffere ,  &  le  privilège  de  parler  au  nom  du  ciel  , 
en  impofent  au  vulgaire  dans  tous  les  fiecles.  C’eff  à  eux  que  les 
Grecs  attribuoient  le  dogme  de  1  immortalité  de  lame  ,  les  idees 
fur  la  nature  du  grand  être ,  fur  les  peines  &  les  récompenfes 

futures. 

A  ces  connoiffances  qui  flattent  d’autant  plus  la  curiofite  de 
l’homme  quelles  font  plus  au  defîus  de  fa  foibleffe ,  les  brachmanes 
joignoient  une  infinité  de  pratiques  reltgieufes ,  que  Pythagore 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I.  35 

adopta  dans  fon  école,  le  jeûne ,  la  priere,  le  filence,  la  contem¬ 
plation  j  vertus  de  l’imagination  qui  frappent  plus  la  multitude 
que  les  vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On  regardoit  les  brachmanes 
comme  les  amis  des  dieux ,  parce  qu’ils  paroiffoient  s’en  occuper 
beaucoup,  &  comme  les  proteêleurs  des  hommes,  parce  qu’ils 
ne  s’en  occupoient  point  du  tout.  Auffi  le  refpeét  &  la  reconnoif- 
fance  leur  étoient-ils  prodigués  fans  mefure.  Les  princes  même  dans 
les  circonftances  difficiles  alloient  confulter  ces  folitaires ,  à  qui 
l’on  fuppofoit  apparemment  le  fecoufs  de  l’infpiration  ;  puifqu’on 
ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les  lumières  de  l’expérience.  Il  eft 
cependant  difficile  de  croire  qu’il  n’y  eût  pas  parmi  eux  des  hom¬ 
mes  véritablement  vertueux.  Ce  dévoient  être  ceux  qui  trouvoient 
dans  l’étude  &  la  fcience  les  alimens  d’un  efprit  doux  &  d’une  ame 
pure  ,  &  qui  en  s’élevant  par  la  penfée  vers  le  grand  être  qu’ils 
cherchoient ,  ne  voyoient  dans  cette  contemplation  fublime  qu’une 
raifon  de  plus  pour  fe  rendre  dignes  de  lui ,  &:  non  pas  un  titre 
pour  tromper  &  tyrannifer  les  humains. 

La  claffe  des  hommes  de  guerre  eft  formée  par  les  rajas  à  la  côte 
du  Coromande] ,  &  par  les  naïrs  à  celle  du  Malabar.  Il  fe  trouve 
ailleurs  des  peuples  entiers ,  tels  que  les  Canarins  &  les  Marattes 
qui  fe  permettent  cette  profeffion  :  foit  qu’ils  defcendent  de  quel¬ 
ques  tribus  originairement  vouées  aux  armes  j  foit  que  le  tems  & 
les  circonftances  aient  altéré  parmi  eux  les  inftitutions  primitives. 

La  troifieme  claffe  eft  celle  de  tous  les  hommes  qui  cultivent  la 
terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils  méritent  plus  la  reconnoiffance  de 
leurs  concitoyens.  Ils  font  laborieux  ,  induftrieux  j  ils  entendent  par¬ 
faitement  la  maniéré  de  diftribuer  les  eaux,  &  de  donner  à  la  terre 
brûlante  qu’ils  habitent  toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible. 
Ils  font  dans  l’Inde  ce  qu’ils  feroient  par-tout ,  les  plus  honnêtes 
&  les  plus  vertueux  des  hommes ,  lorfqu’ils  ne  font  ni  corrompus 
ni  opprimés  par  le  gouvernement.  Cette  claffe  autrefois  très-ref- 
peéfée,  étoit  à  l’abri  de  la  tyrannie  &  des  fureurs  de  la  guerre.  Ja¬ 
mais  les  laboureurs  n’étoient  obligés  de  prendre  les  armes.  Leurs 
terres  &  leurs  travaux  étoient  également  facrés.  Us  traçoient  tran- 
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quillement  des  filions  à  côté  de  deux  armées  féroces  qui  ne  trou- 
bloient  point  la  paifible  agriculture.  Jamais  on  ne  mettoit  le  feu 
au  bled  ;  jamais  on  n’abattoit  les  arbres;  &  la  religion  toute  pmf- 
fante  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  venoit  ainfi  au  fecours  de  la 
raifon ,  qui  enfeigne  à  la  vérité  qu’il  faut  protéger  les  travaux  utiles  ; 
mais  qui  toute  feule  n’a  pas  affez  de  force  pour  faire  exécuter  tout 
ce  quelle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant  de  claües  quil  y  a 
de  métiers.  On  ne  peut  jamais  quitter  le  métier  de  fes  parens; 
voilà  pourquoi  l’induftrie  &  l’efclavage  s’y  font  perpétués  enfemble 
&  de  concert ,  &  y  ont  conduit  les  arts  au  degré  ou  ils  peuvent 
atteindre ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de  1  imagina¬ 
tion;  qui  ne  naiffent  guere  que  de  l’émulation  &  de  la  liberté. 

Outre  ces  tribus ,  il  y  en  a  une  cinquième  qui  eft  le  rebut  de 
toutes  les  autres.  Ceux  qui  la  compofent  ont  les  emplois  les  plus  vils 
de  la  fociété  :  ils  enterrent  les  morts  ,  ils  tranfportent  les  immon¬ 
dices  ,  &  fe  nourriffent  de  la  viande  des  animaux  morts  naturelle¬ 
ment.  Ils  font  dans  une  telle  horreur ,  que  li  1  un  d  entr  eux  oioit 
toucher  un  homme  d’une  autre  claffe,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer 

fur  le  champ.  On  les  nomme  Parias. 

Il  y  a  dans  le  Malabar  une  autre  efpece  d’hommes  appellésPou- 
lichis,  qui  font  expofés  à  plus  d’opprobres,  à  plus  de  malheurs 
encore.  Ils  habitent  les  forêts  ;  ils  ne  peuvent  fe  bâtir  des  caba¬ 
nes  ,  &  font  obligés  de  fe  conduire  des  efpeces  de  nids  fur  les 
arbres.  Lorfqu’ils  ont  faim  ,  ils  hurlent  comme  des  bêtes ,  pour 
exciter  la  commifération  des  paffans.  Alors  les  plus  charitables  des 
Indiens  vont  dépofer  du  riz  ou  quelqu’autre  aliment  au  pied  d’un 
arbre,  &fe  retirent  au  plus  vite,  pour  que  le  malheureux  affame 
vienne  le  prendre  fans  rencontrer  fon  bienfaiteur  ,  qui  le  croiroit 
fouillé  par  fon  approche. 

Les  Européens,  pour  avoir  vécu  avec  ces  malheureux  ,  comrn^ 
on  doit  vivre  avec  des. hommes,  ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens 
une  horreur  prefqu’égale.  Cette  horreur  fubuile  meme  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  l’intérieur  des  terres,  où  le  défaut  de  communica- 
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tion  nourrit  des  préjugés  profonds  ,  qui  fe  difîipent  peu-à-peu  fur 
les  côtes ,  où  le  commerce  &  les  befoins  rapprochent  tous  les  hom¬ 
mes,  &  donnent  néceffairement  des  idées  plus  juftes  de  la  nature 
humaine. 

Toutes  ces  claires  font  féparées  a  jamais  par  des  barrières  in- 
fùrmontables  :  elle  ne  peuvent ,  ni  fe  marier ,  ni  habiter ,  ni 
manger  enfemble.  Quiconque  viole  cette  réglé  ,  eft  chaifé  de  la 
tribu  qu’il  a  dégradée. 

Mais  tout  change  ,  lorfqu’ils  vont  en  pèlerinage  au  grand  tem¬ 
ple  de  Jarenat,  le  temple  de  l’être  Tuprême.  Là  le  bramine  ,  le 
raja  ou  naïr,  le  laboureur  &  l’artifan  portent  enfemble  leurs  offran¬ 
des ,  boivent  &  mangent  enfemble.  Ceft-là  qu’on  les  fait  fouve- 
nir  que  les  diftinêiions  de  la  naiffance  font  dmfiitution  humaine, 
&  que  tous  les  hommes  font  freres ,  enfans  du  même  Dieu.  ' 

La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  parmi  les  Indiens ,  n’a 
pas  fuffi  pour  les  faire  renoncer  entièrement  à  la  conhdération 
dont  jouifîent  les  claffes  fupérieures.  L’ambition  naturelle  s’eft  fait 
quelquefois  entendre,  &  a  infpiré  à  quelques  hommes,  jaloux  des 
moyens  bien  finguliers,  pour  partager  avec  les  bramines  les  ref- 
peêfs  de  la  multitude.  Ceft-là  l’origine  des  moines  connus  dans 
l’Inde,  fous  le  nom  de  faquirs. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  font  admis  à  ce  genre  de  vie. 
Il  fufîit  de  fe  livrer  comme  les  bramines,  à  la  contemplation  &  à 
l’oifiveté  ;  mais  il  faut  les  furpaffer  par  des  mortifications  effrayan¬ 
tes,  qui  infpirent  une  fainte  horreur  au  plus  doux  de  tous  les  peu¬ 
ples.  Les  fpeêfacles  que  donnent  ces  fanatiques,  étonnent  l’ima¬ 
gination.  Les  uns  fe  vautrent  dans  l’ordure  -,  d’autres  fe  font  une 
cruelle  habitude  de  tenir  les  bras  élevés  au  deffus  de  leur  tête, 
de  maniéré  qu’ils  ne  puiffent  plus  les  bailler  ;  quelques-uns  font 
debout  fept  ou  huit  jours  de  fuite  fur  leurs  jambes,  qui  enflent 
prodigieufement.  Iis  font  tous  vœu  de  ne  jamais  laver ,  ni  peigner 
le  poil  qui  couvre  leur  corps,  &  de  contrarier,  de  défigurer  la 
nature,  pour  mieux  plaire  à  ton  auteur.  Les  refpeéls  de  la  multi¬ 
tude  les  dédommagent  de  ces  facrifices,  qui  furpaffent  infiniment 
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les  mortifications  de  nos  moines  d’Europe  5  fi  l’on  peut  appeller 
mortifications  des  pratiques  fingulieres  qu’on  n’adopte  que  dans 
fa  je  une  fie,  c’eff-à-dire,  dans  un  âge  où  l’imagination  arrêtée 
par  des  fcrupules  fur  les  moyens  naturels  &  défendus  de  fatisfaire  les 
parlons  ,  embraffe  avec  ardeur  toutes  les  maniérés  d’être ,  extraor¬ 
dinaires  &  permifes  ,  &  les  met  toutes  à  profit  pour  la  volupté. 

Quoique  les  livres  facrés  des  Indiens  n’ offrent  rien  de  ce  mer¬ 
veilleux  qui  éblouit  quelquefois  dans  la  théologie  Grecque  *  leur 
mythologie  eff  auffi  découfue  que  celle  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples.  On  n’y  voit  pas  en  particulier  la  liaifon  de  leurs  principes 
religieux  ,  avec  ces  diverfes  claffes  qui  font  la  bafe  de  leur  gou¬ 
vernement.  Le  shaffer  ,  que  quelques-uns  regardent  comme  un 
commentaire  du  vedam ,  d’autres  comme  un  livre  original ,  & 
dont  on  a  publié  récemment  un  extrait  en  Angleterre  ,  a  jete 
un  peu  de  jour  fur  cette  matière.  L Eternel,  dit  ce  livre,  concen¬ 
tré  dans  la  contemplation  de  fon  effence ,  forma  la  refolution  de 
créer  des  êtres  qui  puffent  participer  à  fa  gloire.  Il  dit,  &  les  anges 
furent.  Ils  chantoient  de  concert  les  louanges  du  créateur,  & 
l’harmonie  régnoit  dans  le  ciel  *  lorique  deux  de  ces  elprits  s  étant 
révoltés ,  en  entraînèrent  une  légion  à  leur  fuite.  Dieu  les  préci¬ 
pita  dans  un  féjour  de  tourmens  ,  &  ne  les  en  retira  qu  à  la  priere 
des  anges  fideles ,  &  à  des  conditions  qui  les  remplirent  de  joie 
&  de  terreur.  Les  rebelles  furent  condamnés  à  fubir  ,  fous  diue- 
rentes  formes ,  dans  la  plus  baffe  des  quinze  planètes ,  des  châti- 
mens  proportionnés  à  l’énormité  de  leur  premier  crime.  Ainfi 
chaque  ange  fubit  d’abord  fur  la  terre  quatre-vingt-fept  transmi¬ 
grations,  avant  d’animer  le  corps  de  la  vache  ,  qui  tient  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  animaux.  Ces  différentes  tranfmigrations  font 
un  état  d’expiation ,  d’où  l’on  paffe  à  un  état  d’épreuve  ,  c’eff-à- 
dire,  que  l’on  tranfmigre  du  corps  de  la  vache  dans  un  coips 
humain.  C’eff-là  que  le  créateur  étend  fes  facultés  intellectuelles 
&  fa  liberté  ,  dont  le  bon  &  le  mauvais  ufage  avance  ou  recule 
l’époque  de  fon  pardon.  Le  julte  va  fe  rejoindre  en  mourant  a 
l’être  fuprême.  Le  méchant  recommence  ion  rems  d  expiation. 
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Âinfi ,  fuivant  cette  tradition  du  shaffer *  la  métempfycofe  eff 
un  vrai  châtiment  ,  &  les  âmes  qui  animent  la  plupart  des  ani¬ 
maux  ^  ne  font  que  des  êtres  coupables.  Cette  explication  n’eff  pas 
fans  doute  univerfellement  adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été  ima¬ 
ginée  par  quelque  dévot  mélancolique  &  d’un  caraélere  dur.  Car 
le  dogme  de  la  tranfmigration  des  âmes  femble  annoncer  dans  fon 
origine ,  plus  d’efpérances  que  de  craintes. 

En  effet  ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne  fut  d’abord  qu’une 
idée  flatteufe  &  confolante  pour  l’humanité  qui  s’accrédita  faci¬ 
lement  dans  un  pays  où  les  hommes  jouiffant  d’un  ciel  délicieux  & 
d’un  gouvernement  modéré  ,  commencèrent  à  s’appercevoir  de  la 
brièveté  de  la  vie.  Un  fyffême  qui  la  prolongeoit  au-delà  de  fes 
bornes  naturelles  ,  ne  pou  voit  manquer  de  réufîir.  Il  eff  fi 
doux  à  un  vieillard  qui  font  échapper  tout  ce  qu’il  a  de  plus 
cher ,  a  imaginer  qu’il  pourra  jouir  encore  ,  &  que  fa  deftruc- 
tion  n’eff  qu’un  paffage  à  une  autre  exiffence  !  Il  eff  fi  confo- 
lant  pour  ceux  qui  le  voient  mourir  ,  de  penfer  qu’en  quittant  le 
monde  ,  il  ne  perd  pas  l’efpoir  d’y  renaître  !  Une  religion  myffi- 
cjue  voudroit  en  vain  l'ubffituer  à  cette  efpérance  ,  celle  des  plai¬ 
sirs  fpirituels  <&  d’une  béatitude  céleffe  :  les  hommes  préfèrent  à 
ces  idées  vagues  &  abffraites  ,  la  jouiffance  des  fenfations  qui  ont 
déjà  fait  leur  bonheur  j  &  la  fimplicité  des  Indiens  dut  trouver 
plus  de  douceur  à  vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoiffoient ,  que 
dans  un  monde  métaphyfîque,  qui  fatigue  l’imagination  fans  la 
fatisfaire.  C’eft  ainfi  que  le  dogme  de  la  métempfycofe  a  dû 
s’établir  &  s’étendre.  En  vain  la  raifon  peu  fatisfaite  de  cette 
vaine  illufion  ,  difoit  que  fans  mémoire ,  il  n’y  a  ni  continuité ,  ni 
unité  d’exiftence ,  &  que  l’homme  qui  ne  fe  Souvient  pas  d’avoir 
exiffé ,  n’eft  pas  différent  de  celui  qui  exifte  pour  la  première 
fois  j  le  fentiment  adopta  ce  que  rejetoit  le  raifonnement.  Heu¬ 
reux  encore  les  peuples  dont  la  religion  offre  au  moins  des  men- 
fonges  agréables  ! 

Le  shaffer  a  rendu  le  dogme  de  la  métempfycofe  plus  triffe , 
fans  doute  pour  le  faire  fervir  d’inftrument  &  de  ffoutien  à  la  mo- 
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raie  qu’il  falloir  établir.  C’eft  en  effet  d’après  cette  tranfmigra- 
tion  envifagée  comme  punition  ,  qu’il  expofe  les  devoirs  que  les 
anges  avoient  à  remplir.  Les  principaux  font,  la  charité  ,  l’abffmence 
de  la  chair  des  animaux ,  l’exaêlitude  à  fuivre  la  profeffion  de  fes 
peres.  Ce  dernier  préjugé  ,  fur  lequel  il  paroît  que  tous  les  peu¬ 
ples  font  d’accord  ,  malgré  la  différence  des  opinions  fur  fon  ori¬ 
gine  ,  n’a  d’exemple  que  chez  les  anciens  Egyptiens  ,  dont  les  ins¬ 
titutions  ont  fans  doute,  avec  celles  des  Indes,  des  rapports  his¬ 
toriques  que  nous  ne  connoiffons  plus.  Mais  les  loix  d Egypte, 
en  diflinguant  les  conditions,  n’en  aviliffoient  aucune,  au  lieu 
que  les  loix  de  Brama,  peut-être  par  l’abus  qu’on  en  a  fait ,  fem- 
blent  avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  douleur  &  à 

l’infamie.  # 

Il  y  a  apparence  que  les  Indes  etoient  prefque  aufïî  civihfees 

quelles  le  font  aujourd’hui,  lorfque  Brama  y  donna  des  loix.  Auffi- 
tôt  qu’une  fociété  commence  à  prendre  une  forme  ,  elle  fe  trouve 
naturellement  divifée  en  plufieurs  claffes  ,  fuivant  la  variété  & 

l’étendue  de  fes  arts  &  de  fes  besoins. 

Brama  voulut,  fans  doute,  donner  à  ces  différentes  proférons 
une  confiftance  politique  ,  en  les  confacrant  par  la  religion  ,  & 
en  les  perpétuant  dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors;  fans 
prévoir  qu’il  empêchoit  par -là  le  progrès  des  découvertes  qui 
pourroient  dans  la  fuite  donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Aufh, 
à  en  juger  par  l’exaftitude  religieufe  que  les  Indiens  ont  même  a 
obferver  les  loix  de  Brama  ,  ont  peut  affûter  que  depuis  ce  légifla- 
teur ,  Finduftrie  n’a  fait  aucun  progrès  chez  ces  peuples  ,  &  qu  ns 
étoient  à-peu-près  auffi  civiiifés  qu’ils  le  font  aujourdhui,  lurf- 
qu’ils  reçurent  ces  inffitutions.  Cette  obfervation  furhra  pour  don¬ 
ner  une  idée  de  l’antiquité  de  ce  peuple,  qui  n’a  rien  ajoute  à  fes 
connoiffances ,  depuis  une  époque  qui  paroît  la  plus  ancienne  du 

monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour  les  differentes  tri¬ 
bus.  Les  gens  de  guerre  &  quelques  autres  caftes  ,  peuvent  man¬ 
ger  de  la  venaifon  &  du  mouton.  Le  poiffon  efl  permis  à  quel- 
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q-ues  laboureurs  &  à  quelques  artifans.  D’autres  ne  fe  nourriftent 
que  de  lait  &  de  végétaux.  Tous  les  brames  ne  mangent  rien  de 
ce  qui  a  vie.  En  général  ces  peuples  font  dune  fobriété  extrême  , 
mais  plus  ou  moins  rigoureufe ,  félon  que  leur  profeffion  exige  un 
travail  plus  ou  moins  pénible. 

On  les  marie  dès  leur  enfance  ;  &  les  femmes  y  font  dune  fidé¬ 
lité  inconnue  chez  les  autres  nations.  Quelques  caftes  des  plus 
relevées  ont  le  privilège  d’avoir  plufieurs  femmes.  On  fait  que  les 
femmes  des  brames  fe  brûlent  à  la  mort  de  leurs  maris.  Il  femble 
qu’elles  font  les  feules  à  qui  la  loi  l’ordonne  ;  mais  d’autres  ont  voulu 
les  imiter  ,  par  une  fuite  de  ce  point  d’honneur  ,  qui  fait  par-tout 
tant  de  viêlimes.  Cette  obligation  fi  atroce ,  n’eft  impofee  qu  aux 
veuves  qui  font  fans  proftérité.  Celles  qui  ont  des  enfans  doivent 
veiller  à  leur  éducation  ,  à  leur  etabliftement.  Sans  cette  précau¬ 
tion  l’état  qui  auroit  dû  fervir  de  pere  à  ces  orphelins ,  fe  feroit 
trouvé  chargé  d’un  fardeau  énorme. 

Depuis  que  les  Mogols  font  devenus  les  maîtres  de  l’Indoftan , 
le  nombre  de  ces  horribles  fcenes  a  prodigieufement  diminué  ; 
parce  que  la  liberté  de  les  donner  n’eft  accordée  qu’aux  perfonnes 
allez  riches  pour  en  acheter  la  permilîion.  Mais  cette  difficulté 
même  a  rendu  les  deftrs  quelquefois  plus  vifs.  On  a  vu  des  femmes 
fe  confacrer  pendant  plufieurs  années  aux  travaux  les  plus  humi- 
iians  &  les  plus  pénibles  ,  afin  de  gagner  les  fommes  exigées 
pour  cet  extravagant  fuicide.  D’autres  n’en  ont  ete  que  plus  ani¬ 
mées  à  des  facrifices  devenus  plus  rares. 

Il  n’y  a  que  peu  d’années  qu’à  Surate  une  veuve  jeune  ,  belle, 
opulente  ,  ambitionna  ce  fingulier  honneur.  Le  dépofitaire  de  l’au¬ 
torité  publique  lui  refufa  la  permiffion  d’enfevelir  avec  elle  tant  de 
précieux  avantages.  Cette  femme  indignée  prit  des  charbons  ardens 
dans  fes  mains ,  &  parodiant  fupérieure  à  la  douleur  ,  elle  dit 
d’un  ton  ferme  au  gouverneur  :  Ne  conjidere  pas  feulement  la  foi - 
blejfe  de  mon  âge  ;  vois  avec  quelle  infenfbilité  je  tiens  ce  feu  dans 
mes  mains  :  fâche  que  cejl  avec  la  meme  confiance  que  je  me  précipi - 
ter  ai  au  milieu  des  flammes. 

Tome  /. 
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Cependant  toutes  les  femmes  n’ont  pas  un  enthouflafme  fl  in¬ 
trépide.  Plufieurs  après  avoir  afpiré  à  la  gloire  de  s’immoler  aux 
mânes  de  leurs  maris ,  tremblent  &  frémiffent  involontairement , 
quand  l’horreur  du  facriflce  fe  fait  voir  de  plus  près.  Pour  les  en¬ 
courager  à  ce  grand  effort ,  auquel  la  raifon  &  la  nature  fe  refu- 
fent ,  on  leur  donne  un  breuvage  qui  en  étourdiffant  les  fens ,  ôte 
la  frayeur  qu’infpire  l’appareil  de  la  mort.  On  faifit  l’inffant  où 
l’ivreffe  commence ,  pour  jeter  fur  le  bûcher  ces  malheureufes  veu¬ 
ves  ;  fk  c’eff  à  ce  ftratagême  inventé  par  les  fauteurs  du  fanatifme 
qu’il  faut  attribuer  ces  lignes  apparens  de  jüie  &  de  fatisfaêlion 
qu’elles  donnent  à  l’afpeêl  des  flammes  dévorantes  qui  vont  les  ré¬ 
duire  en  cendres. 

Cette  inffitution  n’efl:  point  ,  dit -on  ,  de  Brama  :  elle  paroît 
l’ouvrage  de  quelque  bramine  qui  a  porté  la  jaloufle  au-delà  du 
tombeau.  Ce  rafinement  infpiré  par  un  amour  cruel  &  recherché, 
s’accorde  avec  le  caraêfere  des  efprits  fuperffitieux ,  &  des  hom¬ 
mes  qui  fe  font  un  mérite  effentiel  clés  moeurs  ,  &  de  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  une  extrême  pureté. 

Ces  peuples  font  doux  ,  humains  ,  &  ils  connoiffent  peu  les  paf- 
flons  qui  nous  agitent.  Quelle  ambition  peuvent  avoir  des  hommes 
deffinés  à  reffer  dans  le  même  état  ?  Ils  aiment  les  travaux  paifl- 
bles  ou  l’oiflveré.  On  leur  entend  fouvent  citer  ce  paflage  d’un  de 
leurs  auteurs  favoris  :  Il  vaut  mieux  être  ajjis  ,  que  marcher  ;  il  vaut 
mieux  dormir ,  que  veiller  ;  mais  la  mort  ejl  au  dejjiis  de  tout. 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  excefîive  du  climat  répriment 
en  eux  la  fougue  des  fens  pour  les  plaiflrs  de  l’amour.  Ils  n’ont 
guere  que  l’avarice ,  paflion  des  corps  foibles  &  des  petites  âmes. 

On  peut  juger  de  leurs  talens  pour  les  arts  ,  par  les  ouvrages 
oui  nous  viennent  de  l’Inde.  S’ils  font  d’une  exécution  difficile  , 
ils  font  d’ailleurs  fans  goût  &  fans  élégance.  Les  fciences  y  font 
encore  plus  négligées.  Ils  n’ont  aucune  connoiffance  en  mécani¬ 
que.  Avant  les  mahométans ,  il  n’avoient  conffruit  aucun  pont.  La 
plupart  des  pagodes  font  des  édifices  miférables,  de  forme  quarrée* 
qui  ne  reçoivent  de  jour  que  par  la  porte  ,  toujours  tournée  au  le- 
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vant.  On  ne  fupplée  à  la  lumière  que  par  des  cierges ,  que  les 
dévots  ont  foin  d’y  faire  brûler.  On  prétend  cependant  que  les 
grandes  pagodes  ont  de  la  régularité  &  des  ornemens  allez  pré¬ 
cieux  en-dedans  &  en-dehors.  Elles  font  en  forme  de  croix.  L’idole 
eft  placée  au  milieu ,  de  maniéré  que  les  parias  ,  qui  ne  peuvent 
pas  entrer  dans  le  temple  ,  puiffent  la  voir  à  travers  les  portes.  Il 
y  a  dans  ces  pagodes ,  des  pièces  d’eau  pour  purifier  les  Indiens. 
C’eft  le  peuple  qui  pratique  le  plus  ces  fuperftitions.  On  prétend 
qu’il  y  a  encore  des  bramines  qui  font  en  état  de  calculer  les 
éclipfes  :  mais  il  eft  difficile  de  favoir ,  fi  c’eft  par  le  moyen  des 
formules  qui  leur  font  reftées ,  ou  fi  réellement  ils  favent  la  théorie 
qui  doit  précéder  la  folution  de  ces  problèmes. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  volontiers  les  provinces 
du  feptentrion  ,  &  la  prefqu’ifte  n’eft  guere  occupée  que  par  les 
tribus  inférieures.  De-là  vient  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué  l’Inde 
du  côté  de  la  mer  ,  ont  trouvé  fi  peu  de  réftftance.  On  doit  faire 
obferver  à  quelques  philofophes  qui  prétendent  que  l’homme  eft 
un  animal  frugivore  ,  que  ces  militaires  qui  mangent  de  la  viande 
font  plus  robuftes  ,  plus  courageux ,  plus  animés  ,  &  vivent  plus 
long-tems  que  les  hommes  des  autres  claffes  ,  qui  fe  nourriftent 
de  végétaux.  Cependant  c’eft  une  différence  trop  confiante  entre 
les  habitans  du  nord  &  ceux  du  midi  ,  pour  l’attribuer  unique¬ 
ment  aux  alimens.  Le  froid  d  une  part ,  l’élafticité  de  l’air ,  moins 
de  fertilité  ,  plus  de  travail  &  d’exercice  ,  une  vie  plus  variée  , 
donnent  plus  de  faim  &  de  force  ,  de  réftftance  &  d’aélivité  ,  de 
t effort  &  de  durée  aux  organes.  La  chaleur  du  midi ,  l’abondance 
des  fruits ,  la  facilité  de  vivre  fans  agir  ,  une  tranfpiration  conti¬ 
nuelle  ,  une  plus  grande  prodigalité  des  germes  de  la  population , 
plus  de  plaiftr  &  de  molleffe  ,  un  genre  de  vie  fédentaire  &  tou¬ 
jours  le  même  :  tout  cela  fait  qu’on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte 
on  voit  que  l’homme ,  fans  être  conformé  par  la  nature  pour  dé¬ 
vorer  les  animaux  ,  a  reçu  le  don  de  vivre  dans  tous  les  climats  , 
d’une  maniéré  analogue  à  la  diverftté  des  befoins  qu’ils  font  naître  5 
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chaiïeur  ,  i&iophage  ,  frugivore  ,  payeur ,  laboureur ,  félon  l'aboiw 

dance  ou  la  ftérilité  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama  étoit  divifée,&  l’eft  encore,  en  quatre- 
vingt-trois  feftes  ,  qui  conviennent  entr’elles  fur  quelques  points 
principaux  ,  &  ne  difputent  pas  fur  les  autres.  Elles  vivent  en  paix , 
même  avec  les  hommes  de  toutes  les  religions  ;  parce  que  la  leur 
ne  leur  prefcrit  pas  de  faire  des  convenions.  Les  Indiens  admettent 
rarement  des  étrangers  à  leur  cuite  ;  &  c’eft  toujours  avec  une 
extrême'  répugnance.  Cétoit  allez  Fefprit  des  anciennes  fuperfti- 
tions.  On  le  voit  chez  les  Egyptiens  ,  les  Juifs  ,  les  Grecs  &  les 
Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins  de  ravages  que  celui  des  conver¬ 
sons  ;  mais  il  s’oppofe  cependant  à  la  communication  des  hom¬ 
mes  :  c'eft  une  barrière  de  plus  entre  les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour  le  bonheur  de 
ces  fertiles  contrées  ;  qu’à  la  facilité  de  fatisfaire  tous  leurs  be- 
ioins  ,  les  Indiens  joignent  un  caraCere  compatiffant  ,  une  morale 
qui  les  éloigne  également  de  la  perfécution  &  de  l’efprit  de  con¬ 
quête  :  on  ne  peut  s’empêcher  de  remonter  en  gémilfant  jufqu’à 
la  fource  de  cette  inégalité  barbare  ,  qui  a  réuni  dans  une  partie 
de  la  nation  les  privilèges  &  l'autorité  ,  &  raflemblé  fur  le  relie 
des  habitans  les  calamités  &  l’infamie.  Quelle  eh:  la  caufe  de  cet 
étrange  délire  ?  N’en  doutons  point  ;  c’eft  la  même  qui  perpétue 
fur  ce  globe  déplorable  les  malheurs  de  tous  les  peuples. 

Il  fuffît  qu’une  nation  puiffante  &  poti  eclairee  adopte  une  pre¬ 
mière  erreur  que  l’ignorance  accrédite  :  bientôt  cette  erreur  de¬ 
venue  générale  ,  va  fervir  de  bafe  à  tout  le  fyftême  moral  & 
politique  j  bientôt  les  penchans  les  plus  honnêtes ,  vont  fe  trou¬ 
ver  en  contradiction  avec  les  devoirs.  Pour  fuivre  le  nouvel  ordre 
moral ,  il  faudra  fans  cehfe  faire  violence  à  l’ordre  phyfique.  Ce 
combat  perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs  les  contraciiéHons 
les  plus  étonnantes  ;  &  la  nation  ne  fera  plus  qu  un  affemblage 
de  malheureux  ,  qui  paieront  leur  vie  à  fe  tourmenter  tour-à-tour 
en  fe  plaignant  de  la  nature.  Voilà  le  tableau  de  tous  les  peuples  de 
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la  terre  ,  û  vous  en  exceptez  peut-être  quelques  républiques  de 
fauvages.  Des  préjugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la  raifon 
humaine  ,  &  étouffé  jufqu’à  cet  inffinél  qui  révolte  tous  les  ani¬ 
maux  contre  l’opprefiion  &  la  tyrannie.  Des  peuples  immenfes  Te 
regardent  de  bonne  foi  comme  appartenans  en  propriété  à  un 
petit  nombre  d’hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeffes  progrès  de  la  première  erreur  ,  que  1  im- 
pofture  a  jetée  ou  nourrie  dans  l’efprit  humain.  Pmffent  les  vraies 
-  lumières  faire  rentrer  dans  leurs  droits  ,  des  êtres  qui  n  ont  beioiii 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre  ,  phiioio- 
phes  de  toutes  les  nations ,  c’eff  à  vous  (buis  à  faire  des  loix  ,  en 
les  indiquant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  courage  d’éclairer  vos 
freres  ;  &  foyez  perfuadés  que  la  vérité  eff  encore  plus  facile  à 
répandre  que  l’erreur.  Les  hommes  intéreffés  par  l’efpoir  du  bon¬ 
heur  ,  dont  vous  pouvez  leur  montrer  la  route  ,  vous  écouteront 
avec  empreffement.  Faites  rougir  ces  milliers  d’efclaves  foudoyés, 
qui  font  prêts  à  exterminer  leurs  concitoyens  ,  aux  ordres  de  leurs 
maîtres.  Soulevez  dans  leurs  âmes  la  nature  &  l’humanité  contre 
ce  renverfement  des  loix  fociales.  Apprenez  -  leur  que  la  liberté 
vient  de  Dieu  ,  l’autorité  des  hommes.  Révélez  tous  les  myfferes 
qui  tiennent  l’univers  à  la  chaîne  &  dans  les  ténèbres  ;  &  que 
s’appercevant  combien  on  le  joue  de  leur  crédulité  ,  les  peuples 
éclairés  tous  à  la  fois  ,  vengent  enfin  la  gloire  de  l’efpece 
humaine. 

Outre  les  indigènes  ,  les  Portugais  trouvèrent  encore  dans  l’Inde  , 
des  mahométans.  Quelques  -  uns  y  etoient  venus  des  bords  de 
1  Afrique.  La  plupart  étoient  des  delcendans  d’Arabes  ,  qui  avoient 
fait  dans  ces  régions  des  établiffemens  ou  des  incurfions.  La  force 
des  armes  les  avoir  rendus  les  maîtres  de  tous  les  pays  utues  jui- 
qu’à  l’Indus.  Les  plus  entreprenans  avoienc  enfuite  paffe  ce  fleuve  „ 
&  de  proche  en  proche,  étoient  arrives  jufqu  aux  extrémités  de 
TOrient.  Sur  ce  continent  immenfe  ,  ils  etoient  les  facteurs  de 
l’Arabie  &  de  l’Egypte  ,  &  traités  avec  des  égards  marqués  par 
tous  les  fouverains ,  qui  vouloient  avoir  des  liaifons  avec  ces  con- 
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trées.  Ils  s’y  étoient  fort  multipliés  ,  parce  que  leur  religion  per¬ 
mettant  la  polygamie  ,  ils  le  marioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  j 
faifqient  quelque  réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides  &  plus  permanens 
dans  les  ifles  répandues  fur  cet  océan.  Le  befoin  du  commerce 
les  y  avoir  fait  mieux  accueillir  par  les  princes  &  par  les  peuples*  J 
On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux  premières  dignités  de  ces 
petits  états  ,  &  s’y  rendre  les  arbitres  du  gouvernement.  Ils  profi¬ 
tèrent  de  l’afcendant  que  leur  donnoient  leurs  lumières  ,  &  l’appui 
qu’ils  tiroient  de  leur  patrie  pour  tout  alfervir.  Dans  la  vue  de 
leur  plaire  ,  des  defpotes  &  des  efclaves  fe  détachèrent  d’une  re¬ 
ligion  à  laquelle  ils.  tenoient  fort  peu  ,  pour  des  dogmes  nouveaux 
qui  dévoient  leur  procurer  quelques  avantages.  Le  facrifice  etoit 
d’autant  plus  facile  ,  que  les  prédicateurs  de  1  alcoran  foudroient 
fans  difficulté  qu’on  alliât  les  anciennes  fuperffiitions  avec  celles 
qu’ils  ^youloient  établir. 

Ces  mahométans  Arabes  ,  apôtres  &  négocians  tout-â-la-fois 
avoient  encore  étendu  leur  religion  en  achetant  beaucoup  d  efcla¬ 
ves  ,  auxquels  il  donnoient  la  liberté  après  les  avoir  circoncis  & 
leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Mais  comme  un  certain  orgueil 
les  empêchoit  de  mêler  leur  iang  à  celui  de  ces  affranchis^  ceux-ci 
formèrent  avec  le  tems  un  peuple  particulier  fur  la  côte  de  la 
prefqu’ille  des  Indes ,  depuis  Goa  jufqu  a  Madras.  On  les  diftmgue 
encore  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mapoulés  dans  le  Malabar  ,  & 
fous  celui  de  Choulias  au  Coromandel.  Ils  ne  favent  ni  le  perfan , 
ni  l’arabe  ,  ni  le  maure  ,  &  leur  feule  langue  eft  celle  des  con¬ 
trées  où  ils  vivent.  Ils  font  la  plupart  adonnés  au  commerce  ,  &  ne 
profe fient  qu’un  mahométifme  extrêmement  corrompu  par  les  fu¬ 
perffiitions  indiennes. 

L’Indoffian  que  la  force  a  depuis  réuni  prefqu’entiérement  fous 
un  joug  étranger  ,  étoit  partagé  ,  à  l’arrivée  des  Portugais  *  entre 
les  rois  de  Cambaie  ,  de  Delhi ,  de  Bifnagar  ,  de  Narzingue  & 
de  Calicut  ,  qui  tous  comptoient  plufieurs  fouverains  plus  ou  moins 
puiffans  parmi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces  monarques  ?  plus 
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connu  fous  le  nom  de  zamorin  qui  répond  à  celui  d’empereur  , 
que  par  celui  de  fa  ville  capitale  ,  avoit  les  états  les  plus  mari¬ 
times  ,  &  étendoit  fa  domination  fur  tout  le  Malabar. 

C’efl  une  ancienne  tradition  ,  que  lorfqué  les  Arabes  commen¬ 
cèrent  à  s’établir  aux  Indes  dans  le  huitième  fiecle  ,  le  fouverain  du 
Malabar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion  ,  que  peu  content  de 
l’embraffer  ,  il  réfolut  d’aller  finir  fes  jours  à  la  Mecque.  Calicut 
où  il  s’embarqua  ,  parut  un  lieu  fi  cher  ,  fi  vénérable  aux  Maures  , 
qu’infenfiblement  ils  contrarièrent  l’habitude  d’y  conduire  leurs 
vaiffeaux.  Ce  port  tout  incommode  ,  tout  dangereux  qu’il  étoit  7 
devint  par  la  feule  force  de  cette  fuperflition  >  le  plus  riche  entre¬ 
pôt  de  ces  contrées. 

Les  pierres  précieufes  ,  les  perles  *  l’ambre  ,  l’ivoire  ,  la  porce¬ 
laine  ,  l’or  ,  l’argent  ,  les  étoffes  de  foie  &  de  coton  ,  l’indigo ,  le 
fucre  ,  toutes  fortes  d’épiceries  ,  les  bois  précieux  ,  les  aromates  , 
les  beaux  vernis  :  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la  vie  y 
étoit  apporté  de  tout  l’orient.  Une  partie  de  ces  richeffes  y  arri- 
voit  par  mer  -,  mais  comme  la  navigation  n’étoit  pas  aufii  fure  , 
aufii  animée  quelle  l’a  été  depuis  ,  il  en  venoit  aufii  beaucoup  par 
terre  fur  des  bœufs  ou  des  éléphans. 


-4* 


CHAPITRE 


Y.- 


Les  Portugais  s’ établirent  à  la  cote  du  Malabar. 

G  Am  a  inflruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  où  il  avoit 
touché  ,  y  prit  un  pilote  habile  ,  &  fe  fit  conduire  dans  le  port  où 
le  commerce  étoit  le  plus  floriffant.  Il  y  trouva  heureufement  un 
Maure  de  Tunis  ,  qui  entendoit  la  langue  des  Portugais ,  &  qui 
frappé  des  grandes  chofes  qu’il  avoit  vu  faire  à  cette  nation  fur  les 
côtes  de  Barbarie  ,  avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte 
que  fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide  à  fervir  de  tout 
ion  pouvoir  des  étrangers  qui  s’abandonnoient  à  lui  fans  réfer ve. 
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11  procura  une  audience  du  zamorin  à  Gama  ,  qui  propofa  une  al¬ 
liance  ,  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  fon  maître.  On  alioit 
conclure  ,  lorfque  les  mufulmans  réunirent 'à  rendre  fufpeft  un  con¬ 
current  dont  ils  redoutoient  le  courage ,  l’aftivité  &  les  lumières. 
Ce  qu’ils  dirent  de  Ton  ambition  ,  de  fon  inquiétude  ,  fit  une  telle 
impreffion  fur  l’efprit  du  prince  ,  qu  il  prit  la  refolution  de  fair@ 
périr  les  navigateurs  qu’il  venoit  d’accueillir  fl  favorablement. 

Gama  averti  de  ce  changement  par  fon  fidele  guide  ,  ren¬ 
voya  fon  frere  fur  fes  vaiffeaux.  Quand  vous  apprendriez  lui  dit-il , 
quon  m’a  chargé  de  fers  ,  ou  qu’on  ma  fait  périr  ,  je  vous  défends  , 
comme  votre  général  ,  de  me  fecourir  ou  de  me  venger.  Mette\  fur  le 
champ  à  la  voile  ,  &  aile ^  injlruire  le  roi  des  détails  de  notre  voyage . 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  extrémités.  Le  zamo¬ 
rin  n’ofa  pas  ce  qu’il  pouvoit ,  ce  qu’il  vouloit  même  ;  &  l’amiral 
eut  la  liberté  de  joindre  les  liens.  Quelques  repréfailles  exercées 
à  propos  lui  firent  rendre  les  marchandées  ,  les  otages  qu’il  avoit 
laiffés  dans  Calicut  ;  &  il  reprit  la  route  de  l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour  répandit  dans  Lis¬ 
bonne.  On  s’y  voyoit  au  moment  de  faire  le  plus  riche  commerce  du 
monde.  Ce  peuple  aufli  dévot  qu’avide  fe  flattoit  en  même  tems 
d’étendre  fa  religion  par  la  perfuafion  ,  &  même  par  les  armes.  Les 
papes  qui  ne  laiffent  pas  échapper  une  occaflon  d  établir  quils 
font  maîtres  de  la  terre  ,  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  côtes 
qu’il  découvrirait  dans  l’Orient,  &  remplirent  cette  petite  nation 
de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  les  nouvelles  flottes 
deftinées  au  voyage  des  Indes.  Treize  vaiffeaux  fortis  du  Tage 
arrivèrent  devant  Calicut  ,  fous  les  ordres  d’Alvarès  Cabrai  ,  & 
ramenèrent  au  zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets  qu’ avoit  enlevés 
Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu’ils  avoient  reçus  ; 
mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour  long-temsaux  Portugais  l’efprit  du 
zamorin.  Les  Maures  prévalurent.  Le  peuple  de  Calicut  féduit  par 
leurs  intrigues  ,  maflacra  une  cinquantaine  de  ces  navigateurs. 
Cabrai  pour  les  venger  brûla  tous  les  vaiffeaux  Arabes  qui  étoient 

dans 
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■dans  le  port  ,  foudroya  la  ville ,  &  de-là  fe  rendit  à  Cochin  ,  &  en- 
fuite  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des  épiceries  ,  lui  offri¬ 
rent  de  For  &  de  l’argent ,  &  lui  propoferent  de  s’allier  avec  lui 
contre  le  zamorin  dont  ils  étoient  tributaires.  Les  rois  d’Onor  ,  de 
Culan  ,  quelques  autres  princes  firent  dans  la  fuite  les  mêmes  ou¬ 
vertures.  Tous  fe  flattoient  d’être  déchargés  du  tribut  qu’ils 
payoient  au  zamorin  ,  de  reculer  les  frontières  de  leurs  états  ,  de 
voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Afie.  Cet  aveuglement 
général  procura  aux  Portugais  dans  tout  le  Malabar  une  fi  grande 
fupériorité  ,  qu’ils  n’avoient  qu’à  fe  montrer  pour  donner  la  loi. 
Nul  iouverain  n’obtenoit  leur  alliance  quen  fe  reconnoniant  vaffal 
de  la  cour  de  Lisbonne  ,  qu’en  fouffrant  qu’on  bâtit  une  citadelle 
dans  fa  capitale  ,  qu’en  livrant  fes  marchandifes  au  prix  fixé  par 
l’acquéreur.  Le  marchand  étranger  ne  pouvoir,  former  fa  cargaifon 
qu’après  les  Portugais  *  &  perfonne  ne  naviguoit  dans  ces  mers 
-qu'avec  leurs  pafîe-ports.  Les  combats  qu’il  falloit  livrer  n’inter- 
romooient  guere  leur  commerce.  Un  petit  nombre  d  entr  eux  difîi- 
poient  des  armées  nombreufes.  Leurs  ennemis  les  trouvoient  par¬ 
tout  ,  &  par-tout  ils  fuyoient  devant  eux.  Bientôt  les  vaifleaux  des 
Maures  ,  ceux  du  zamorin  &  de  fes  vaffaux  n’oferent  plus  paroitre. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’orient  envoyoient  à  tout  moment 
de  riches  cargaifons  dans  leur  patrie  ,  où  tout  retentiffoit  du  bruit 
de  leurs  exploits.  Peu-à-peu  les  navigateurs  de  tous  les  pays  de 
l’Europe  ,  apprirent  la  route  du  port  de  Lisbonne.  Ils  y  achetoient 
les  marchandifes  de  l’Inde  *,  p'arce  que  les  Portugais  qui  les  alloient 
chercher  direftement  ,  les  donnoient  à  plus  bas  prix  que  les  négo- 
cians  des  autres  nations. 

Pour  affurer  ces  avantages ,  pour  les  etendre  encore ,  il  falloit 
que  la  réflexion  corrigeât  ou  affermit  ce  qui  n  avoir  ete  jufqu  alors 
que  l’ouvrage  du  hafard  ,  d’une  intrépidité  brillante  9  du  bonheur 
des  circonstances.  Il  falloit  un  fyffême  de  domination  &  de  com¬ 
merce  affez  étendu  ,  pour  embrafler  tous  les  objets  -,  mais  fi  bien 
lié  ?  que  toutes  les  parties  du  grand  édifice  qu’on  fe  propofoit  d  é- 
Tome  /.  Oc 


HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
tablir  ,  fe  fortifiaient  réciproquement.  Quoique  la  cour  de  Lif- 
bonne  eût  puifé  des  lumières  dans  les  relations  qui  lui  venoient  des 
Indes  ,  &  dans  le  rapport  de  ceux  qu’elle  y  av  oit  chargés  jufqu’alors 
de  fes  intérêts  ;  elle  eut  la  fagefle  de  donner  toute  fa  confiance  à 
Alphonfe  Albuquerque  ,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui  fuient 
paies  en  Aie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore  qu’on  ne  l’a- 
voit  efpéré.  Il  fentit  qu’il  falloit  au  Portugal  un  établiiement  fa¬ 
cile  à  défendre  ,  qui  eût  un  bon  port ,  dont  l’air  fût  fain  ,  &  où  les 
Portugais  fatigués  du  trajet  de  l’Europe  à  l’Inde  puffent  recou¬ 
vrer  leurs  forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de  Goa. 

Goa  qui  s’élève  en  amphithéâtre  ,  ei  fitué  vers  le  milieu  de  la 
côte  de  Malabar,  dans  une  iie  détachée  du  continent  par  les  deux 
bras  d’une  riviere  qui  fe  jette  dans  la  mer  ,  à  quelque  diiance  de 
la  ville ,  après  avoir  formé  devant  fes  murs  un  des  plus  beaux  ports 
de  l’univers.  On  donne  à  cette  iie  dix  lieues  de  tour.  Dans  ce  pe¬ 
tit  efpace  fe  trouvent  des  collines  ,  des  plaines  ,  des  bois  ,  des  ca¬ 
naux  ,  des  fources  d’une  eau  excellente  ,  une  cité  magnifiquement 
bâtie  ,  des  bourgs  &  des  villages  confidérables.  On  découvre 
avant  d’entrer  dans  le  port  les  deux  péninfules  de  Sailet.  &  de 
Bardes  ,  qui  lui  fervent  en  meme  tems  &  de  rempart  &  d’abri. 
Elles  font  défendues  par  des  forts  bordés  d’artillerie  ,  devant  les¬ 
quels  doivent  s’arrêter  tous  les  vaifleaux  qui  veulent  mouiller 
au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  confidérable  qu’il  ne  le  devint  depuis  ? 
on  le  regardoit  comme  le  pofte  le  plus  avantageux  de  l’Inde.  Il 
relevoit  du  roi  de  Decan  ;  mais  Idalcan  auquel  il  l’avoit  confié 
s’étoit  rendu  indépendant  ,  &  cherchoit  à  s’agrandir  dans  le  Ma¬ 
labar.  Tandis  que  l’ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent ,  Al¬ 
buquerque  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa,  les  força  ,  &  n’acheta 
pas  chèrement  un  fi  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver ,  ne  balança 
pas  fur  le  parti  qu’il  lui  convenoit  de  prendre.  D’accord  avec  les 
Indiens  même ,  fes  ennemis ,  qui  n’y  avoient  guere  moins  d’intérêt 

U  •  # 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I  n 

que  lui ,  Ü  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  célérité  inconnue 
jufqif alors  dans  fon  pays.  Les  Portugais  mal  affermis  dans  leur 
conquête  ,  fe  virent  hors  d’état  de  s’y  maintenir  :  ils  fe  retirèrent 
fur  leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port  ,  &  ils  envoyèrent  cher¬ 
cher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant  qu’ils  les  attendoient  ,  les 
vivres  leur  manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit ,  &  leur  fit  dire  que 
c  étoit  par  les  armes  &  non  par  la  faim  qud  vouloit  vaincre .  Il  étoit 
alors  d’ufage  dans  les  guerres  de  l’Inde  que  les  armées  laifTaffent 
paffer  des  fubfiftances  à  leurs  ennemis.  Albuquerque  rejeta  les  offres 
qu’on  lui  faifoit  ,  &  répondit  :  qu’il  ne  recevroit  des  préfens  d’ Idalcan. 
que  lorf qu’ils  feroient  amis .  Il  attendoit  toujours  des  fecours  qui  ne 
venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer  *  &  à  renvoyer  l’exécu¬ 
tion  de  fon  projet  chéri  à  un  tems  plus  favorable  que  les  circonf- 
tances  amenèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été  forcé  de  fe 
remettre  en  campagne  pour  préferver  fes  états  d’une  deffruéfion 
totale  ,  Albuquerque  fondit  à  l’improviffe  fur  Goa  qu’il  emporta 
d’emblée  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Calicut ,  dont  le  port  ne  valoit  rien  ? 
&  où  les  vaiffeaux  Arabes  n’ofoient  plus  paroître  ,  vit  fon  com¬ 
merce  &  fes  richeffes  paffer  dans  une  ville  qui  devint  la  métro¬ 
pole  de  tous  les  établiifemens  Portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles  ,  trop  lâches  ,  trop 
divifés  ,  pour  mettre  des  bornes  aux  profpérités  de  cette  nation 
brillante.  Elle  n’avoit  à  prendre  des  précautions  que  contre  les 
Egyptiens ,  &  elle  n’en  oublia ,  n’en  différa  aucune. 
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CHAPITRE  VL 

Maniéré  dont  fefaifait  Le  commerce  des  Indes  ,  avant  les  conquêtes 

des  Portugais . 

i  'Egypte  que  nous  regardons  comme  la  mere  de  toutes  les 
antiquités  théoriques ,  la  première  fource  de  la  police  ,  le  berceau 
des  fciences  &  des  arts  j  l’Egypte  ,  après  avoir  relié  durant  des 
fiecles  ifolée  du  relie  de  la  terre ,  que  fa  fagefle  dédaignoit ,  connut 
&  pratiqua  la  navigation.  Ses  habitans  négligèrent  long-tems  la 
Méditerranée  ,  où  fans  doute  ils  n’appercevoient  pas  de  grands 
avantages  ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mer  des  Indes  ,  qui 

étoit  le  vrai  canal  des  richelTes.  ^ 

A  l’afpeél  d’une  région  fituée  entre  deux  mers  ,  dont  l’une  eft 
la  porte  de  l’Orient ,  &  l’autre  eft  la  porte  de  l’Occident ,  Alexan¬ 
dre  forma  le  projet  de  placer  le  liege  de  fon  empire  en  Egypte  r 
&  d’en  faire  le  centre  du  commerce  de  l’univers.  Ce  prince  le  plus 
éclairé  des  conquérans  ,  comprit  que  s’il  y  avoit  un  moyen  de  ci¬ 
menter  l’union  des  conquêtes  quil  avoit  faites  ,  &  de  celles  qu  i! 
fe  propofoit  ,  c’étoit  dans  un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  jonclion  de  l’Afrique  &  de  l’Afie  , 
pour  les  lier  avec  l’Europe.  La  mort  prématurée  du  plus  grand 
capitaine  que  l’hiftoire  &  la  fable  aient  tranfmis  à  Fadmiration  des 
hommes ,  auroit  à  jamais  enfeveli  ces  grandes  vues  ,  fi  elles  n  eu  - 
fent  été  fuivies  en  partie  par  Ptolomée  ,  celui  de  fes  lieutenans 
qui  dans  le  partage  de  la  plus  magnifique  dépouille  que  Ion  con- 
noifie  ,  s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  fouverain  ,  &  de  fes  premiers 
fuccefîeurs  ,  le  commerce  prit  des  accroiffemens  immenies«r 
Alexandrie  fervoit  au  débouché  des  marchandées  qui  venoient  de 
l’Inde  ,  par  la  mer  Rouge  ,  au  port  de  Bérénice.  (*  ) 

(  *  )  Pour  faciliter,  la  communication  des  deux  villes on  creufa  ,  difent  quelques- Hifto- 
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Un  écrivain  ,  qui  s’eft  profondément  occupé  de  cet  objet  ,  & 
nui  nous  fert  de  guide  ,  dit ,  que  quelques-uns  des  nombreux  vai  - 

E“«  «s  IL.  a.oienAt  contai™  , 

ter  dans  le  golfe  avec  les  Arabes  &  les  Abyflms.  Parmi  ceux  q 
tentoient  la  grande  mer  ,  les  uns  defcendoient  à  droite  vers  1 
midi  le  long  des  côtes  orientales  de  1  Afrique  ,  ]ufqu  a  l  ille  de 
Madagascar  f  les  autres  montoient  à  gauche  vers  le 
entroient  même  dans  l’Euphrate  ,  pour  négocier  avec  les 
tans  de  Ses  bords ,  &  fur-tout  avec  les  Grecs  ,  qu  Alexandre  y 
avoir  entraînés  dans  fes  expéditions.  D’autres  plus  enhardis  encor 
par  la  cupid.té  ,  reconnoiffoient  les  bouches  de  1  Indus  ,  parcou- 
roient  la  côte  de  Malabar  ,  &  s’arrêtoient  à  Me  de  Ceilan  ,  con¬ 
nue  des  anciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Emn  ,  un  P 
nombre  franchiffoit  le  Coromandel  ,  pour  remonter  le  Ga  g  , 
Su’l  palybotra ,  la  plus  célébré  ville  de  l’Inde  par  fes 
Ainfi  l’induftrie  alla  pas  à  pas ,  de  fleuve  en  fleuve  ,  &  d  une  cote 
à  l’autre  ,  s’approprier  les  tréfors  de  la  terre  la  P^s  e  e« 
fruits ,  en  fleurs,  en  aromates ,  en  pierreries ,  en  alimens  de  luxe 

& Onfo Xlôyoit  à  cette  navigation  ,  que  des  bateaux  J°n|*  * 
plats  tels  à-peu-près  qu’on  les  voyoït  flotter  fur  le  Nil.  Avant 
que  la  bouffole  eût  agrandi  les  vaiffeaux  ,  &  es  eut  pou  es^e 
haute  mer  à  plufieurs  voiles  ,  ils  etoient  réduits  à  rafer  Ls  - 
la  rame  à  fuivre  terre  à  terre  toutes  les  linuofites  du  rivage  , 
«  p,“  peu  1=  bo.d  &  de  £»»e  »  ve„.. ,  peu  de  pcfou- 


.  ■  •  1.  d„  U„s  du  Mil  ,  &  qui  alloit  fe  décharger  dans  le  golfe 

riens ,  un  cana  qu.  parto.t  d  ““  de*  intelligence  te  d’un  gt.nl  nombre  d’&lufe» 

Arabique.  Pat  le  moyen  des  e.uxreun  es  ^  (e  Hcues  de  longueur  ,vmgt- 

ingénieulement  conftruites  ,  on  p.r*i  „„uvoient  avoir  befoin  les  bânmens  de  ce 

cinq  toiles  de  large .  te  toute  la  profondeur  dont  p  ,uvo  »  ^  ^  bpg  déve_ 

tems-là.  Ce  luperbe  cuti  ge  ,  par  de  le  vit  fe  ruiner  infenfitte- 

lopper,  ne  produiln  pas  les  avantage,  q  Le  gouvernement  fit  conflruire  dans  les 

ment.  Il  fut  remplacé  autan-  qu  il  e-  “  pouffe  rendre  de  la  mer  Rouge  a  l’endrcie 

déferts  arides  &  fans  eaux  qa  il  f-  L  -  cuernes  &  des  hôtelleries  où  les  voyageurs  & 
où  l’on  s’embarquoit  peur  Alexandrie  , 
les  caravanes  ie  repofoient  avec  les  chameaux. 
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deur  aux  vagues,  de  peur  d’échouer  contre  les  écueils ,  ou  fur  les 
iables  &  les  bas-fonds.  Auffi  les  voyages,  dont  latraverfée  n’égaloit 
PaS  r*eis  ceux  c[ue  nous  faifons  en  moins  de  fïx  mois,  duroient* 
ils  quelquefois  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit  alors  à  la  petiteffe 
des  v aideaux,  par  le  nombre  j&à  la  lenteur  de  leur  marche  ,  par 
la  multiplication  des  efcadres. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on  y  a  toujours  porté 
depuis,  des  étoffes  de  laine,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre,  quel- 
ques  petits  ouvrages  de  verrerie,  &  de  l’argent.  En  échange ,  ils 
recevaient  de  l’ivoire  ,  de  l’ébene  ,  de  l’écaille  ,  des  toiles  blanches 
&  peintes  ,  des  foieries  ,  des  perles ,  des  pierres  précieufes  ,  de 
la  canelle  ,  aes  aromates  &  fur-tout  de  l’encens.  C’étoit  le  parfum 
le  plus  recherché.  Il  fervoit  au  culte  des  dieux  ,  aux  délices  des 
rois.  Son  prix  étoit  fi  cher  ,  que  les  négôcians  le  falfifioient ,  fous 
prétexte  de  le  perfectionner.  Les  ouvriers  employés  à  le  préparer 
étoient  nuds,-  tant  l’avarice  craint  les  larcins  de  la  pauvreté.  On 
leur  laiffoit  feulement  autour  des  reins  une  ceinture  ,  dont  le  maî¬ 
tre  de  l’attelier  icelloit  l’ouverture  avec  fon  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  &  commerçantes  de  la  Méditerra¬ 
née  ,alloient  dans  les  ports  de  l’Egypte  acheter  les  productions 
de  l’Inde.  Lorfque  Carthage  &  Corinthe  eurent  fuccombé  fous  les 
vices  de  leur  opulence  ,  les  Egyptiens  fe  virent  obligés  d’exporter 
eux-memes  les  richeffes  dont  ces  villes  chargeoient  -autrefois  leurs 
propres  vaifTeaux.  Dans  les  progrès  de  leur  marine ,  ils  pouffèrent 
leurs  voyages  julqu’à  Cadix.  A  peine  pouvoient-ils  fuffire  aux  con- 
fom mations  de  Rome  ,  dont  le  luxe  avoit  crû  à  proportion  de  fes 
conquêtes.  Eux-mêmes  fe  livroient  à  des  profufions  ,  dont  les  dé¬ 
tails  nous  paroiffent  romanefques.  Cléopâtre,  avec  qui  finit  leur 
empire  &  leur  hiffoire  ,  étoit  aufîi  prodigue  que  voluptueufe. 
Mais  malgré  ces  dépenfes  incroyables  ,  tel  étoit  le  bénéfice  qu’ils 
retiroient  du  commerce  des  Indes  ,  que  lorfqu’ils  eurent  été  fub- 
jugués  &  dépouillés  ,  les  terres ,  les  denrées  ,  les  marchandifes  , 
tout  doubla  de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur  remplaçant  le  vaincu 
dans  cette  fource  d’opulence ,  qui  devoit  l’enfler  fans  l’agrandir  , 
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.gagna  cent  pour  un ,  ff  l’on  s’en  rapporte  à  Pline.  A  travers  l’exa¬ 
gération  ,  qu’il  eft  facile  de  voir  dans  ce  calcul ,  on  doit  préfu¬ 
mer  quels  avoient  pu  être  les  profits  dans  des  tems  reculés ,  où 
les  Indiens  étoient  moins  éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  allez  de  vertu  pour  conferver  la 
puiffance  que  leurs  ancêtres  avoient  acquife  ,  l’Egypte  contribua 
beaucoup  à  foutenir  la  majefté  de  l’empire  ,  par  les  richeffes  des 
Indes  quelle  y  faifoit  couler.  Mais  l’embonpoint  du  luxe  eft  une 
maladie  qui  annonce  la  décadence  des  forces.  Ce  grand  empire 
tomba  par  fa  propre  pefanteur  ;  femblable  aux  leviers  de  bois  ou 
de  métal  ,  dont  l’extrême  longueur  lait  la  foibleffe.  Il  le  rompit  en 
deux  pièces. 

L’Egypte  fut  annexée  à  l’empire  d’Orient ,  qui  fe  foutint  plus  long- 
tems  que  celui  d’Occident  ;  parce  quil  fut  attaque  plus  tard  ou 
moins  fortement.  Sa  polition  &  les  reifources  1  euffent  rendu  meme 
inébranlable  ,  fi  les  richeffes  pouvoient  tenir  lieu  de  courage. 
Mais  on  ne  fut  oppofer  que  des  rufes  à  un  ennemi  ,  qui  joignoit 
l’enthouliafme  d’une  nouvelle  religion,  à  toute  la  force  de  les  mœurs 
encore  barbares.  Une  li  loibie  barrière  ne  pouvoir  pas  arrêter  un 
torrent  qui  devoit  s’accroître  de  fes  ravages.  Dès  le  feptieme  fie- 
cle  ,  il  engloutit  pluiieurs  provinces  ,  entr’autres  l’Egypte  ,  qui 
après  avoir  été  l’un  des  premiers  empires  de  l’antiquité  ,  le  mo¬ 
dèle  de  toutes  les  monarchies  modernes  ,  étoit  deftinée  à  languir 
dans  le  néant  jufqu’à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  malheur,  quand  ils  virent  que 
les  guerres  des  Sarraffns  avoient  fait  paffer  la  plus  grande  partie 
du  commerce  des  Indes  ,  d’Alexandrie  à  Conftantinople ,  par  deux 
canaux  ,  déjà  très-connus. 

L’un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire.  Ceff-là  qu’on  s’em- 
barquoit  pour  remonter  le  Phafe  ,  d’abord  fur  de  grands  bâti- 
mens  ,  enfuite  fur  de  plus  petits  jufqu’à  Serapana.  De-là  partoient 
des  voitures  qui  conduifoient  par  terre  en  quatre  ou  cinq  jours , 
les  marchands  avec  leurs  marchandifes  au  fleuve  Cyrus  ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  Cafpienne,  A  travers  cette  mer  orageufe  ^  on 
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gagnoit  l'embouchure  de  l’Oxus  ,  qu’  on  remontoir  jufqu’auprès  des 
fources  de  l’Indus ,  d’où  l’on  revenoit  par  le  même  chemin  ,  chargé 
des  tréfors  de  l’Àfie.  Telle  étoit  une  des  routes  de  communica¬ 
tion  entre  ce  grand  continent ,  toujours  riche  de  fa  nature  ,  & 
celui  de  l’Europe  ,  alors  pauvre  &  ravagé  par  fes  propres  habitans. 

L’autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâtimens  Indiens , 
partis  de  différentes  côtes  ,  traverfoient  le  golfe  Perfique  jufqu’aux 
bords  de  l’Euphrate  ,  où  ils  dépofoient  leur  cargaifon.  Il  ne  falloir 
qu’un  jour  pour  la  tranfporter  par  terre  ,  de  ce  fleuve  à  Palmyre. 
Cette  ville  dont  les  ruines  refpirent  encore  l’opulence  ,  faifoit  pal- 
fer  ces  marchandifes  par  les  déferts  aux  côtes  de  Syrie.  Un  fi  ri¬ 
che  commerce  l’avoit  élevée  à  une  profpérité  que  fes  fondemens  , 
jetés  au  milieu  des  fables  ,  ne  lui  promettoient  pas.  Lorfqu’elle 
eut  été  détruite  ,  les  caravanes  après  quelques  variations  ,  fe  fixè¬ 
rent  à  la  route  d’Alep  ,  qui  par  le  port  d’Alexandrette  ,  pouffa  le 
cours  &  la  pente  des  richefles  jufqu’à  Conffantinople  ,  devenu 
enfin  le  marché  général  des  produ&ions  de  l’Inde. 

Cet  avantage  feul  auroit  pu  foutenir  l’empire  dans  le  penchant 
de  fa  décadence  ,  &  peut-être  lui  rendre  fon  ancienne  gloire.: 
mais  il  l’avoit  due  a  fes  armes  ,  a  des  vertus  ,  a  des  mœurs  fruga¬ 
les  ;  &  tout  ce  qui  conferve  la  profpérité  lui  manquoit.  Corrom¬ 
pus  par  les  richefles  prodigieufes  qu’un  commerce  exclufif  leur 
affuroit  prefque  fans  efforts  &  fans  vigilance,  les  Giecs  s  aban¬ 
donnèrent  à  cette  vie  oifive  &  molle  qu  amene  le  luxe  y  aux  fiivo- 
les  jouiffances  des  arts  brillans  &  voluptueux  ,  aux  vaines  dùcuf- 
fions  d'un  jargon  fophiftique  fus  les  matières  de  goût ,  de  ientiment , 
&  même  de  religion  &  de  politique.  Ils  ne  favoient  que  lelaiffer  op¬ 
primer  ,  &  non  fe  faire  gouverner  •  careffer  tour- à-tour  la  tyrannie 
par  une  lâche  adulation ,  ou  l’irriter  par  une  molle  réfiffance.  Quand 
les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple ,  ils  le  vendirent  à  tous  les  mo¬ 
nopoleurs  qui  voulurent  s’enrichir  des  ruines  de  1  état.  Le  gouverne¬ 
ment  toujours  plutôt  corrompu  que  les  citoyens ,  laiffa  tomber  fa  ma¬ 
rine  ,  &  ne  compta  plus  pour  fa  défenfe  ,  que  fur  les  traités  qu  il  faifoit 

avec  les  étrangers  ,  dont  les  vaiffeaux  rempliffoient  fes  ports.  Les 

Italiens 
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Italiens  s’étoient  infenfiblement  emparés  delà  navigation  de  trans¬ 
port,  que  les  Grecs  avoient  long-tems  retenue  dans  leurs  mains. 
Cette  branche  d’indurtrie  ,  plus  a&ive  encore  que  lucrative  ,  étoit 
doublement  utile  à  une  nation  commerçante ,  dont  la  principale 
richefîe  ert  celle  qui  entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L’inac¬ 
tion  précipita  la  perte  de  Conftantinople  ,  preffée ,  invertie  de 
tous  côtés  par  les  conquêtes  des  Turcs.  Les  Génois  furent  englou¬ 
tis  dans  le  précipice  que  leur  perfidie  &  leur  avidité  leur  avoient 
creufé.  Mahomet  fécond  les  chafla  de  Caffa  ,  où  dans  les  derniers 
tems  ,  ils  avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de 
l’Afie. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  cataftrophe  pour 
chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir  la  route  de  l’Egypte.  Ils  avoient 
trouvé  plus  de  facilité  qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  gouvernement 
formé  depuis  les  dernieres  croifades,  &  à-peu-près  femblable  à 
celui  d’Alger.  Les  Mammelus  ,  qui  à  l’époque  de  ces  guerres, 
s’étoient  emparés  d’un  trône  dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  l’ap¬ 
pui  ,  étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart  de  la  CircalTie  dès  leur 
enfance  ,  &  formés  de  bonne-heure  aux  combats.  Un  chef,  &  un 
confeil  compofé  de  vingt-quatre  des  principaux  d’entr’eux  exer- 
çoient  l’autorité.  Ce  corps  militaire  que  la  mollerte  auroit  néces¬ 
sairement  énervé ,  étoit  renouvellé  tous  les  ans  par  une  foule  de 
braves  aventuriers  que  l’efpérance  de  la  fortune  attiroit  de  toutes 
parts.  Ces  hommes  avides  consentirent  pour  l’argent  qu’on  leur 
donna ,  pour  les  promefles  qu’on  leur  fit  ,  que  leur  pays  devînt 
l’entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Ils  fouffrirent  par  corrup¬ 
tion  ,  ce  que  l’intérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours  exigé. 
Les  Pifans ,  les  Florentins ,  les  Catalans  ,  les  Génois  tirèrent  quelque 
utilité  de  cette  révolution  ,  mais  elle  tourna  rtnguliérement  à 
l’avantage  des  Vénitiens  qui  l’avoient  conduite.  Telle  étoit  la  rttua- 
tion  des  chofes ,  lorfque  les  Portugais  parurent  aux  Indes. 

Ce  grand  événement  &  les  fuites  rapides  qu’il  eut  ,  cauferent 
de  vives  inquiétudes  à  Venife.  La  fagerte  de  cette  république  ve» 
Tome  /.  H 
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noit  d’être  déconcertée  par  une  ligue  à  laquelle  elle  ne  put  réfiffer  f 
&  qu’affurément  elle  n’avoit  pas  dû  prévoir.  Plufieurs  princes  di- 
vifés  d’intérêt  ^  rivaux  de  puiffance ,  &  qui  avoient  des  préten¬ 
tions  oppofées  ,  venoient  de  s’unir  contre  toutes  les  réglés  de  la 
juffice  &  de  la  politique  ,  pour  détruire  un  état  qui  ne  faifoit  om¬ 
brage  à  aucun  d’eux  ;  &  Louis  XII.  lui  -  même  ,  qui  de  tous  ces 
princes  avoit  le  plus  d’intérêt  à  la  confervation  de  Venife,  Louis 
XII.  par  la  vi&oire  d’Aignadel ,  la  mit  fur  les  bords  de  fa  ruine. 
La  divifion  qui  devoit  nécelfairement  fe  mettre  entre  de  fembla- 
bles  alliés  ,  &  la  prudence  de  la  république  l’avoient  fauvée  de 
ce  danger ,  le  plus  éminent  en  apparence  ;  mais  en  effet  moins 
grand  ,  moins  réel  que  celui  où  la  jetoit  la  découverte  du  paffage 
aux  Indes  ,  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  aufil-tôt  que  le  commerce  des  Portugais  alloit  ruiner  le 
lien,  &  par  conféquent  fa  puiffance.  Elle  fit  jouer  tous  les  refforts 
que  put  lui  fournir  l'habileté  de  fes  adminiffrateurs.  Quelques-uns  de 
ces  émiffaires  intelligens  ,  qu’elle  favoit  par- tout  acheter  &  em¬ 
ployer  à  propos  ,  perfuaderent  aux  Arabes  fixés  dans  leur  pays,  St 
à  ceux  qui  étoient  répandus  dans  l’Inde  ,  ou  fur  les  côtes  orien¬ 
tales  de  l’Afrique  ,  que  leur  caufe  étant  la  même  que  Celle  de  Ve¬ 
nife  ,  ils  dévoient  s’unir  avec  elle ,  contre  une  nation  qui  venote 
s’emparer  de  la  fource  commune  de  leurs  richeffes. 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudan  d’Egypte  ,  déjà  ré¬ 
veillé  par  les  malheurs  qu’il  éprouvoit ,  par  ceux  qu’il  prévoyoit. 
Ses  douanes  qui  formoient  la  principale  branche  de  fes  revenus  , 
par  le  droit  de  cinq  pour  cent ,  que  les  marchandifes  des  Indes 
payoient  à  leur  entrée  ,  &  par  celui  de  dix  quelles  payoient  à  leur 
fortie  ,  commençoient  à  ne  plus  rien  rendre.  Les  banqueroutes  , 
que  l’interruption  des  affaires  rendoit  fréquentes  &  néceffaires ,  ai- 
grifioient  les  efprits  contre  le  gouvernement  toujours  refponfabiô 
aux  peuples  des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La  milice  mal  payée , 
craignant  de  l’être  encore  plus  mal ,  fe  permettoit  des  mütineries 
plus  redoutables  dans  4e  déclin  de  la  puiffance ,  que  dans  des  teim 
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de  profpérité.  L’Egypte  étoit  également  malheureufe  ,  &  par  le 
commerce  que  faifoient  les  Portugais ,  &  par  celui  que  leurs  vio¬ 
lences  l’empêchoient  de  faire. 

Elle  pouvoir  fe  relever  de  cette  decadence  avec  une  flotte , 
mais  la  mer  Rouge  n’offroit  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  la  conftrmre. 
Les  Vénitiens  levèrent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent  a  Alexandrie 
des  bois ,  &  d’autres  matériaux.  On  les  conduifit  par  le  Nil ,  au 
Caire  ,  d’où  ils  furent  portés  fur  des  chameaux  à  Suez.  C  elt  de 
ce  port  célébré  qu’on  fit  partir  pour  l’Inde  en  1 508  ,  quatre  gran  s 
vaiffeaux ,  un  galion ,  deux  galeres  &  trois  galiottes. 
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Les  Portugais  fe  rendent  les  maîtres  de  la  mer-Rouge. 

T  .  Es  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour  le  prévenir ,  ils 
avoient  fongé  dès  l’année  précédente ,  à  fe  rendre  maîtres  de  la  navi¬ 
gation  de  la  mer  Rouge,  bien  affûtés  qu’avec  cet  avantage  ils ;  n  au- 
roient  plus  à  craindre  ni  la  concurrence  ,  ni  les  forces  de  lE0ypte 
&  de  D’Arabie.  Dans  cette  vue  ,  ils  avoient  forme  le  deffein  de 
s’emparer  de  l’ifle  de  Socotora ,  fort  connue  dans  f°us 

le  nom  de  Diofcoride  ,  pour  l’abondance  &  la  perfeaion  de  on 
aloès.  Elle  eft  fituée  dans  le  golfe  de  la  mer  Rouge ,  à  cent  quatre 
vingts  lieues  du  détroit  de  Babelmandel ,  forme  du  cote  de  1  Afri¬ 
que"  par  le  cap  de  Gardafui,  &  du  côté  de  l’Arabie ,  par  celui  de 

Triftan  d’Acugna ,  parti  du  Portugal  avec  un  armement  confi- 
dérable ,  attaqua  cette  ifle.  Il  fut  combattu  à  la  defeente  par 
Ibrahim ,  fils  du  roi  des  Fartaques  ,  fouverain  d  une  partie  e 
l’Arabie  &  de  Socotora.  Ce  jeune  prince  fut  tue  dans  laftion. 
Les  Portugais  afliégerent ,  &  bientôt  emportèrent  d  aflaut ,  la  leule 
place  qui  étoit  dans  rifle  j  quoiqu’elle  fut  défendue  ,  ju  qua  a  er 
niere  extrémité  ?  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que  leur  petite 
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armee.  Les  foldats  de  cette  garnifon  ne  voulant  point  furvivre  au 
fils  de  leur  fouverain ,  refuferent  de  capituler  ,  &  fe  firent  tuer 
jufqu’au  dernier.  L’intrépidité  des  troupes  de  d’Acugna  ,  étoit  en¬ 
core  au  deflus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas  les  avantages  qu’on 
en  efpéroit.  Il  fe  trouva  que  l’ifle  étoit  ftérile  ,  qu’elle  n’avoit  point 
de  port  ,  &  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  mer  Rouge  , 
n’y  touchoient  jamais  ^  quoiqu’on  ne  pût  s  empêcher  de  la  recon- 
noitre  pour  entrer  dans  ce  golfe.  Audi  la  flotte  Egyptienne  péné¬ 
tra-t-elle  fans  danger  dans  l’Océan  Indien.  Elle  fe  joignit  à  celle  de 
Cambaie.  Ces  deux  forces  réunies  combattirent  avec  avantage  les 
.Portugais  ,  qui  venant  d’expédier  pour  l’Europe  un  grand  nombre 
de  vaifieaux  chargés  de  marchandées  ^  fe  trouvoient  confidéra- 
blement  affoiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus  reçurent  des 
renforts  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la  plus  perdre.  Les 
armemens  qui  continuèrent  à  partir  d’Egypte  ,  furent  toujours 
battus  &  diflipés  par  les  petites  efcadres  Portugaifes  ,  qui  croi- 
foient  à  l’entrée  du  golfe. 

Cependant  comme  cette  petite  guerre  donnoit  toujours  de  l’in-- 
quietude  ,  occafionnoit  quelques  dépenfes  ,  Albuquerque  crut  de¬ 
voir  y  mettre  fin  ,  par  la  deftruêlion  de  Suez.  Mille  obftacles  tra- 
verfoient  ce  projet. 

La  mer  Rouge  ,  qui  doit  fon  nom  aux  coraux  ,  aux  madrépores 
aux  plantes  marines  qui  tapiffent  prefque  par-tout  fon  fond  ,  ou 
même  au  fable  qui  colore  fes  eaux ,  a  d’un  côté  l’Arabie  ,  de  l’au¬ 
tre  la  haute  Ethiopie  &  l’Egypte.  On  lui  donne  fix  cent  quatre- 
vingts  lieues  depuis  l’ifle  de  Socotora  jufqu’à  l’ifihme  fameux  qui 
joint  l’Afrique  à  l’Afie.  Comme  elle  efl:  fort  longue  y  très-étroite  , 
&  qu’elle  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont  la  force  puifle  s’oppofer  à 
celle  du  flux  ;  elle  participe  d’une  maniéré  plus  fenfible  aux  mou- 
vemens  de  1  Océan,  que  les  autres  mers  Méditerranées  ,,  fituées 
à-peu-près  fous  la  même  latitude.  Elle  efl:  peu  fujette  aux  orages , 
&  ne  connoît  prefque  point  d’autres  vents  que  ceux  du  nord  &  du 
fud  y  qui  font  périodiques  comme  la  mouçon  dans  l’Inde  *  &  qui 
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fixent  invariablement  dans  cette  mer  ,  le  tems  de  l’entrée  &  de  la 
fortie.  On  peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du  milieu  eit 
nette,  navigable  jour  &  nuit  fur  une  profondeur  de  vingt -cinq  a 
foixante  braffes  d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les  côtes  ,  quoique 
pleines  d’écueils,  font  préférées  par  les  gens  du  pays ,  qui ob  iges 
de  fe  tenir  au  voifinage  des  terres  à  caufe  de  la  petitefle  de  leurs 
bâtimens,  ne  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’ils  craignent 
quelque  coup  de  vent.  La  difficulté  ,  pour  ne  pas  dire  1  împoilibi- 
lité  ,  d’aborder  les  ports  répandus  fur  la  côte  ,  fait  que  cette  navi¬ 
gation  eft  très-périlleufe  pour  les  grands  vaiffeaux ,  qui  ne  trou¬ 
vent  d’ailleurs  fur  leur  route  qu’un  nombre  conliderable  diiles  de- 

fertes  ,  arides  &  fans  eau.  „  .  . 

Albuquerque ,  malgré  fes  talens ,  fon  expérience  &  fa  fermete , 

ne  réuffit  pas  à  furmonter  tant  d’obftacles.  Après  s’etre  enfonce 
bien  avant  dans  la  mer  Rouge  ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur  les  pas 
avec  fa  flotte  ,  qui  avoit  louffert  de  continuelles  incommodités  5C 
couru  de  forts  grands  dangers.  Une  politique  inquiété  &  cruelle 
lui  fit  imaginer  des  moyens  d’arriver  à  fon  but  ,  beaucoup  plus 
hardis ,  mais  qu’il  croyoit  plus  infaillibles.  Il  vouloir  que  l’empe¬ 
reur  d’Ethiopie  ,  qui  briguoit  la  proteftion  du  Portugal ,  détour¬ 
nât  le  cours  du  Nil ,  en  lui  ouvrant  un  paflage  pour  le  jeter  dans 
la  mer  Rouge.  L’Egypte  feroit  alors  devenue  en  grande  partie  in¬ 
habitable  ,  peu  propre  du  moins  au  commerce.  Lui -meme  il  e 

propofoit  de  jeter  dans  l’Arabie  ,  par  le  golfe  Perfique  r  “olsMoa 
quatre  cents  chevaux  ,  qu’il  croyoit  fuffifans  pour  aller  pi.ler  e- 
dine  &  la  Mecque.  Il  penfoit  qu’une  expédition  de  cet  éclat  rem- 
pliroit  de  terreur  les  mahométans  ,  &  arrêteroit  ce  pro  igieux  con 
cours  de  pèlerins  „  le  plus  folide  appui  du  commerce  ,  dont  il  cher- 

choit  à  extirper  les  racines,  . 

Des  entreprifes  moins  hafardeufes ,  &  plus  utiles  pour  e 
ment  ,  le  portèrent  à  différer  la  ruine  dune  puiffance  ont  1  u 
foit  d'arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  l’Egypte  par  les 
Turcs ,  quelques  années  après  ,  rendit  néceflaires  de  plus  gran  es 
précautions.  Les  hommes  de  génie  auxquels  il  fut  donne  de  lait» 
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la  chaîne  des  événemens  qui  avoient  précédé  &  fuivi  le  paffage 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  de  porter  des  conjeêlures  profondes 
fur  les  bouleverfemens  que  ce  nouveau  chemin  de  navigation  de- 
voit  prévenir  ,  ne  purent  s’empêcher  de  regarder  cette  fameufe 
découverte  comme  la  plus  grande  époque  de  Fhiftoire  du  monde. 

L’Europe  commençoit  à  peine  à  refpirer  &  à  fecouer  le  joug  de 
la  fervitude  ,  qui  avoit  avili  fes  habitans  depuis  les  conquêtes  des 
Romains  &  i’établiffement  des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans  nombre 
qui  opprimoient  des  multitudes  d’efclaves  avoient  été  ruinés  par  la 
délire  des  croifades.  Pour  foutenir  ces  extravagantes  expéditions , 
ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres  &  leurs  châteaux  , 
&  d’accorder  à  prix  d’argent  à  leurs  vaflaux  ,  quelques  privilèges 
qui  les  rapprochoient  enfin  de  la  condition  des  hommes.  Alors  le 
droit  de  propriété  commença  à  s’introduire  parmi  les  particuliers, 
&  leur  donna  cette  forte  d’indépendance ,  fans  laquelle  la  pro¬ 
priété  n’eft  elle-même  qu’une  illufion.  Ainfi  les  premières  étinceL 
les  de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Europe  ,  furent  l’ouvrage  inat¬ 
tendu  des  croifades  ;  &  la  folie  des  conquêtes  contribua ,  pour  la 
première  fois  au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  ,  le  flambeau  de  la  li¬ 
berté  s’éteignoit  de  nouveau  ,  8c  peut-être  pour  toujours.  Les 
Turcs  alloient  remplacer  ces  nations  féroces  ,  qui  des  extrémités 
de  la  terre  ,  étoient  venues  remplacer  les  Romains ,  pour  devenir 
comme  eux  ,  le  fléau  du  genre  humain  ;  8c  à  nos  barbares  inffi- 
tutions  ,  auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  encore.  Cet  événe¬ 
ment  étoit  inévitable ,  fi  les  farouches  vainqueurs  de  l’Egypte 
n’eufl'ent  été  repoufles  par  les  Portugais  dans  les  différentes  expé¬ 
ditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde.  Les  riçhefîes  de  l’Afie  leur  affii- 
roient  celle  de  l’Europe.  Maîtres  de  tout  le  commerce  du  monde, 
ils  auroient  eu  néceffairement  la  plus  redoutable  marine  qu’on  eût 
jamais  vue.  Quels  obftacles  auroient  pu  arrêter  alors  fur  notre  con¬ 
tinent  ce  peuple  qui  étoit  conquérant  par  la  nature  de  fa  religion 
&  de  fa  politique  ? 

L’Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts. de* fa  liberté  5  la  France 
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pour  les  intérêts  de  les  maîtres  *,  l’Allemagne  pour  ceux  de  la  reli¬ 
gion  }  l’Italie ,  pour  les  prétentions  réciproques  d’un  tyran  &  d’un 
impofteur.  Couverte  de  fanatiques  &  de  combattans  ,  l'Europe 
entière  reffembloit  à  un  malade ,  qui  tombé  dans  le  délire  ,  s’ou¬ 
vre  les  veines ,  &  perd  dans  fa  fureur  Ton  fang  avec  fes  forces. 
Dans  cet  état  d’épuifement  &  d’anarchie,  elle  nauroit  oppofe  aux 
Turcs  qu'une  foible  réfiftance.  Plus  le  calme  ,  qui  fuccede  aux 
guerres  civiles  ,  rend  les  peuples  redoutables  a  leurs  v ôifins  ,  plus 
les  troubles  de  la  diflenfion  qui  les  divife  les  expofent  à  l’invafion 
&  à  l’oppteffion.  La  conduite  dépravée  du  clergé  auroit  encore 
favorifé  les  progrès  d’un  culte  étranger  ,  &  nous  ferions  fans  re¬ 
tour  dans  les  chaînes  de  lefclavage.  En  effet  ,  de  tous  les  fyitemes 
politiques  &  religieux  qui  affligent  i’efpece  humaine ,  il  n’en  eft 
point  qui  laifle  moins  de  carrière  à  la  liberté  que  celui  des  muful- 
mans.  Dans  prefque  toute  l’Europe  ,  une  religion  étrangère  au 
gouvernement  ,  &  qui  s’eft  introduite  à  fon  infu  ;  une  morale  ré¬ 
pandue  fans  ordre  ,  fans  précifion  dans  des  livres  obfcurs  &  fuicep- 
tibles  d’une  infinité  d’interprétations  différentes  ;  une  autorité  en 
proie  aux  prêtres  &  aux  fouverains  ,  qui  fe  difputent  tour-à-tour 
le  droit  de  commander  aux  hommes  ;  des  loix  politiques  &  civiles 
fans  ceffe  en  contradiélion  avec  la  religion  dominante  qui  con¬ 
damne  l’inégalité  &  l’ambition;  une  adminiffration  inquiété  &  en¬ 
treprenante  ,  qui  pour  dominer  avec  plus  d  empire  ,  oppofe  con¬ 
tinuellement  une  partie  de  l’état  à  l’autre  partie  :  tous  ces  germes 
de  trouble  doivent  entretenir  dans  les  efprits  une  fermentation 
Violente.  Eft -il  furprenant  qu’au  milieu  de  ces  mouvemens ,  la 
nature  s’éveille,  &  crie  au  fond  des  cœurs  :  l'homme  eft  né  libre? 

Mais  fous  le  joug  d’une  religion  qui  confacre  la  tyrannie  ,  en 
fondant  le  trône  fur  l’autel  ;  qui  femble  impoler  filence  à  l’ambi¬ 
tion,  en  permettant  la  volupté  ;  qui  favorifé  la  pareffe  naturelle  , 
en  interdifant  les  opérations  de  l’efprit  :  il  n’y  a  point  d  efpérance 
pour  les  grandes  révolutions.  Aufïi  les  Turcs  qui  égorgent  fi  fou- 
vent  leur  maître  ,  n’ont -ils  jamais  penfé  à  changer  leur  gouver¬ 
nement,  Cette  idée  eft  au  deflus  de  leurs  âmes  énervées  &  Cor- 
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rompues.  C’en  étoit  donc  fait  de  la  liberté  du  monde  entier  ;  elle 
étoit  perdue ,  fi  le  peuple  de  la  chrétienté  le  plus  fuperftitieux  , 
&  peut-être  le  plus  efclave ,  n’eût  arrêté  les  progrès  du  fanatifme 
des  mufulmans ,  &  brifé  le  cours  impétueux  de  leurs  conquêtes  , 
en  leur  coupant  le  nerf  des  richeffes.  Albuquerque  fit  plus.  Après 
avoir  pris  des  mefures  efficaces  pour  qu’aucun  vaiffeau  ne  put  paf- 
fer  de  la  mer  d’Arabie  dans  les  mers  des  Indes ,  il  chercha  à  le 
donner  l’empire  du  golfe  Perfique, 


CHAPITRE  VIII, 

Les  Portugais  Je  rendent  les  maîtres  de  la  navigation  du  golfe 

Perfique, 

Au  débouché  du  détroit  de  Mocandon  *  qui  conduit  dans  ce 
bras  de  mer  ,  eft  fituée  Pille  de  Gerun.  C’efl  fur  ce  rocher  ftérile 
qu’un  conquérant  Arabe  bâtit  dans  le  onzième  fîecle  la  ville  d’Or- 
muz  ,  devenue  avec  le  tems  ,  la  capitale  d’un  royaume  ,  qui  d’un 
côté  s’étendoit  affez  avant  dans  l’Arabie  ,  &  de  l’autre  *  dans  la 
Perfe.  Ormuz  avoit  deux  bons  ports  $  il  étoit  grand  ,  peuplé  ,  for¬ 
tifié.  Il  ne  devoit  fes  richeffes  &  fa  puiffance  qu’à  fa  fituation.  Il 
fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  :  com¬ 
merce  très  -  confidérable  dans  un  tems  où  les  Perfans  faifoient 
paffer  par  les  ports  de  Syrie ,  ou  par  Caffa  ,  la  plupart  des  mar- 
chandifes  qui  venoient  de  l’Afie  en  Europe,  Dans  les  faifons  qui 
permettoient  l’arrivée  des  marchands  étrangers  ,  Ormuz  étoit  la 
ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y  voyoit 
des  hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  faire  un 
échange  de  leurs  denrées ,  &  traiter  leurs  affaires  avec  une  poli- 
teffe  &  des  égards  peu  connus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port ,  qui  communi- 
quoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur  affabilité.  Leurs  maniè¬ 
res  ,  le  bon  ordre  qu’ils  entretenoient  dans  leur  ville  ?  les  commo¬ 
dités  , 
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dites  ,  les  plaifirs  de  toute  efpece  qu’ils  y  raflembloient  :  tout  con- 
couroit  avec  les  intérêts  du  commerce ,  à  y  attirer  les  négocians. 

Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de  nattes  très -propres  ,  &  en 
quelques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s  avançoient  du  haut  des 
maifons  ,  rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fupportables.  On  voyoit 
des  cabinets  à  la  façon  des  Indes  ,  ornés  de  vafes  dorés ,  ou  de 
porcelaine  ,  qui  contenoient  des  arbudes  fleuris ,  ou  des  plantes 
aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places  des  chameaux  chargés 
d'eau.  On  prodiguoit  les  vins  de  Perfe  ,  ainh  que  les  parfums  & 
les  alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meilleure  mufique  de 
POrient.  Ormuz  étoit  rempli  de  belles  filles  des  différentes  con¬ 
trées  de  l’Afie  ,  inflruites  dès  l’enfance  dans  tous  les  arts  qui  va¬ 
rient  &  augmentent  la  volupté.  On  y  goûtoit  enfin  tous  les  délices 
que  peuvent  attirer  &  reunir  l’abord  des  richefîes  ,  un  commerce 
immenfe  ,  un  luxe  ingénieux  ,  un  peuple  poli  &  des  femmes  ga¬ 
lantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes  ,  Albuquerque  commença  par  ra¬ 
vager  les  côtes ,  par  piller  les  villes  dépendantes  d’Ormuz.  Ces 
dévaftations  qui  font  plus  d’un  brigand  que  dun  conquérant  , 
n’entroient  pas  naturellement  dans  fon  caraftere  :  mais  il  fe  les 
permettoit ,  dans  l’efpérance  d’engager  une  puiffance  ,  qu  il  n  étoit 
pas  en  état  de  réduire  par  la  force ,  à  fe  préfenter  d’elle-même  au 
joug  qu’il  vouloir  lui  donner.  Lorfqu’il  crut  avoir  infpiré  une  ter¬ 
reur  néceffaire  à  fes  defî'eins  ,  il  fe  préfenta  devant  la  capitale  , 
dont  il  fomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du  Portugal ,  comme 
il  l’étoit  de  la  Perfe.  Cette  propofition  fut  reçue  comme  elle  de¬ 
voir  l’être.  Une  flotte  compofée  de  vaiffeaux  Ormuziens  ,  Arabes 
&  Perfans ,  vint  combattre  l’efcadre  d’ Albuquerque  ,  qui  détruifit 
toutes  ces  forces  avec  cinq  navires.  Le  roi  découragé  >  confentit 
que  le  vainqueur  conftruisit  une  citadelle  -,  qui  devoit  egalement 

dominer  la  ville  &  fes  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoiübit  le  prix  du  tems ,  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  hâter  cette  conffruéfion.  Il  travailloit  comme  le 
dernier  des  liens.  Cette  aélmté  n’empêcha  pas  qu’on  ne  remarquât 
Tome  /.  ^ 


66  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
le  peu  de  monde  qu’il  avoit.  Atar  ,  qui  par  des  révolutions  com¬ 
munes  en  Orient ,  étoit  parvenu  de  Pefclavage  au  miniflere,  rou¬ 
git  d’  avoir  facrifié  l’état  à  une  poignée  d’étrangers.  Plus  habile  à 
manier  les  refforts  de  la  politique  ,  que  ceux  de  la  guerre  ,  il  réfo- 
lut  de  réparer  par  des  artifices  le  mal  qu’il  avoit  fait  par  fa  lâcheté. 
Il  fut  gagner ,  corrompre  ,  défunir  &  brouiller  fi  bien  les  Portugais 
entr’eux  &  avec  leur  chef,  qu’ils  furent  cent  fois  fur  le  point  d’en  ve~ 
nir  aux  mains.  Cette  animofité  qui  augmentoit  toujours  ,  les  déter¬ 
mina  à  fe  rembarquer  ,  au  moment  qu’on  les  avertit  qu’il  y  avoit  un 
complot  pour  les  égorger.  Albuquerque  ,  qui  s’affermiffoit  dans  fes 
idées  par  les  obflacies  &  par  les  murmures  ,  prit  le  parti  d’affa¬ 
mer  la  place  ,  &  de  fermer  le  paffage  à  tous  les  fecours.  Sa  proie 
ne  lui  pouvoir  échapper,  lorfque  trois  de  fes  capitaines  l’abandon- 
nerent  honteufement  avec  leurs  vaiffeaux.  Pour  jultifier  leur  défer- 
tion ,  ils  ajoutèrent  à  la  noirceur  de  leur  infidélité  ,  celle  d’imputer 
à  leur  général  les  crimes  les  plus  atroces. 

Cette  trahifon  força  Albuquerque  à  renvoyer  l’exécution  de  fon 
projet  au  tems  qu’il  favoit  n’être  pas  éloigné  ,  où  il  auroit  à  fa  dif~ 
pofition  toutes  les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut  devenu  vice- 
roi  ,  il  reparut  devant  Ormuz  avec  un  appareil ,  auquel  une  cour 
corrompue  ,  un  peuple  amolli ,  ne  fe  crurent  pas  en  état  de  réiifler. 
On  fe  fournit.  Le  iouverain  de  la  Perfe  ofa  demander  un  tribut  a  a 
vainqueur.  Albuquerque  fit  apporter  devant  l’envoyé ,  des  bou¬ 
lets  ,  des  grenades  &  des  fabres.  U oilà  ,  lui  dit-il ,  la  monnoie  des 
tributs  que  paie  Le  roi  de  Portugal . 

Après  cette  expédition  ,  la  puiffance  Portugaife  fe  trouva  afTe& 
folidement  établie  dans  les  golfes  d’Arabie  &  de  Perfe  ,  fur  la  côte 
de  Malabar  9  pour  qu’on  pût  fonger  à  l’étendre  dans  l’efl  de 
FAfîe. 
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CHAPITRE  IX. 

EtablijJ'ement  des  Portugais  à  Ceilan. 


I L  fe  préfentoit  d’abord  à  Albuquerque  Fifie  de  Ceilan  ,  qui  a 
ouatre-vingts  lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Dans  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  elle  étoit  très-connue  fous  le  nom 
de  Taprobane.  Le  détail  des  révolutions  quelle  doit  avoir  éprou¬ 
vées  n’eft  pas  venu  jufqu’à  nous.  Tout  ce  que  l’hiffoire  nous  ap¬ 
prend  de  remarquable ,  c’eft  que  les  loix  y  furent  autrefois  fi  ref- 
peêlées  que  le  monarque  n’étoit  pas  plus  difpenfé  de  leur  obferva- 
tio'n  que  le  dernier  des  citoyens.  S’il  les  violoit ,  il  étoit  condamné 
à  la  mort  j  mais  avec  cette  diftinélion  ,  qu’on  lui  épargnoit  les  hu¬ 
miliations  du  fupplice.  Tout  commerce  ,  toute  confolation  ,  tous 
les  fe  cours  de  la  vie  j,  lui  étoient  refufés  j  &  il  finiffoit  miférable- 
ment  fes  jours  dans  cette  efpece  d’excommunication. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceilan  ,  ils  la  trouvèrent 
très-peuplée  :  deux  nations  différentes  par  les  mœurs  ,  par  le  gou¬ 
vernement  &  par  la  religion,  Fhabitoient.  Les  Bedas ,  établis  à  la 
partie  feptentrionale  de  Fifie  &  dans  le  pays  le  moins  abondant , 
font  partagés  en  tribus  ,  qui  fe  regardent  comme  une  feule  famille  y 
&  qui  n’obéiffent  qu’à  un  chef,  dont  l’autorité  n’eff  pas  abfolue. 
Ils  font  prefque  nuds  :  du  reffe  ,  ce  font  les  mêmes  mœurs  &  le 
même  gouvernement  qu’on  trouve  dans  les  montagnes  d’Ecoffe. 
Ces  tribus  unies  pour  la  défenfe  commune ,  ont  toujours  vaillam¬ 
ment  combattu  pour  leur  liberté  ,  &  n’ont  jamais  attenté  à  celle 
fie  leurs  voifins.  On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion ,  &  il  efi: 
douteux  qu’elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communication, 
avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux  qui  traverfent  les  can¬ 
tons  qu’elles  habitent.  Ils  y  font  bien  traités  ,  &  promptement 
renvoyés.  La  jaloufie  des  Bedas  pour  leurs  femmes ,  leur  infpire 
en  partie  ce  foin  d’éloigner  les  étrangers  ,  &  ne  contribue  pas  peu 
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à  les  féparer  de  tous  les  peuples.  Ils  femblent  etre  les  haoitans  psi- 

mitifs  de  l’ifle.  . 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiffante  ,  quon  appe  e  es 

Chingulais  ,  eft  maîtreffe  de  la  partie  Méridionale.  En  la  compa 
rant  à  l’autre ,  nous  l’appellerions  une  nation  polie.  lisant  .  es  a 
bits  &  des  defpotes.  Ils  ont  comme  les  Indiens  ,  la  diitinêUon  es 
caftes  ,  mais  une  religion  différente.  Ils  reconnoiiîent  un  être  u 
prême ,  &  au  deffous  de  lui ,  des  divinités  du  fécond  ,  du  troiüeme 
ordre.  Toutes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  honorent  particu¬ 
liérement  dans  les  dieux  du  fécond  ordre  un  Buddou  ,  qui  eft  de  - 
cendu  fur  la  terre  pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu  &  les  hom¬ 
mes.  Les  prêtres  du  Buddou  ,  font  des  perfonnages  fort  importuns 
à  Ceilan.  Ils  ne  peuvent  jamais  être  punis  par  le  prince  ,  quand 
même  ils  auroient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  entendent  la 
guerre.  Ils  ont  fu  faire  ufage  de  la  nature  de  leur  pays  de  monta¬ 
gnes,  pour  fe  défendre  contre  les  Européens ,,  quils  ont  fouvent 
vaincus.  Ils  font  fourbes  ,  intéreffés  ,  complimenteurs  ,  comme  tous 
les  peuples  efctaves.  Ils  ont  deux  langues  ,  celle  du  peuple  &  celle 
des  favans.  Par-tout  où  cet  ufage  eff  établi ,  il  a  donne  auxpretres 
&  au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper  les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouiffoient  des  fruits  ,  des  grains  ,  des  pâtu¬ 
rages  qui  abondoient  dans  Me.  On  y  trauvoit  des  éléphans  fans 
nombre  ,  des  pierres  précieufes ,  la  feule  canelle  qui  ait  jamais 
été  eftimée.  Cétoit  fur  la  côte  feptentrionale  &  fur  la  cote  de  la 
pêcherie  ,  qui  en  eft  voifine,  que  fe  faifoit  la  pêche  des  perles  la 
plus  abondante  de  l’Orient.  Les  ports  de  Ceilan  étoient  les  meil¬ 
leurs  de  l’Inde  ,  &  fa  pofttion  étoit  au  deffus  de  tant  d  avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû  ,  ce  femble  ,  établir  toute  leur  pui  - 
fance  dans  cette  ifte.  Elle  eft  au  centre  de  l’Orient.  C  eft  le  paf- 
fage  qui  conduit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Tous  les  navires 
qui  viennent  d’Europe  ,  d’Arabie  &  de  Perfe  ,  ne  peuvent  s’empê¬ 
cher  de  rendre  une  forte  d’hommage  à  Ceilan  ;  &  les  mouçons 
alternatives  ,  permettent  d’y  aborder  &  d  en  fortir  dans  tous  es¬ 
teras  de  l’année.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes  &  en  argent* 
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on  feroit  parvenu  à  la  bien  peupler  ,  à  la  bien  fortifier.  Des  efca- 
dres  nombreufes ,  parties  de  tous  les  ports  de  cette  ifle  ,  auroient 
fait  refpeéler  le  nom  de  fes  maîtres  dans  toute  1  Afie  ;  &  les  vai  - 
féaux  qui  auraient  croifé  dans  les  parages ,  auroient  intercepte  la 

navigation  des  autres  nations. 

Le  vice-roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages.  Il  ne  s’occupa  point 
non  plus  de  la  côte  du  Coromandel  ,  quoique  plus  riche  que  celle 
de  Malabar.  Cette  derniere  n’offroit  que  des  marchandifes  de  mé¬ 
diocre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres ,  un  peu  de  mauvaile  canelle, 
affez  de  poivre  ,  du  cardamome  ,  forte  d'épicerie  dont  les  Orien¬ 
taux  font  un  grand  ufage.  La  côte  du  Coromandel  fournit  les  plus 
belles  toiles  de  coton  qu’il  y  ait  dans  l’univers.  Ses  habitans  ,  la  plu¬ 
part  naturels  du  pays ,  &  moins  mêlés  d’Arabes  &  d’autres  nations  , 
font  les  peuples  les  plus  doux  &  les  plus  induftneux  de  1  Indoftan. 
D’ailleurs  en  remontant  la  côte  du  Coromandel  vers  le  noid  , 
on  trouve  les  mines  de  Golconde.  De  plus ,  cette  côte  eft  admi¬ 
rablement  placée  ,  pour  recevoir  les  marchandifes  du  Bengale  & 

Cependant  Albuquerque  n  y  fit  point  d  etabhffement.  Ceux  de 
Saint-Thomé  &  de  Negapatan  ,  ne  furent  formes  qu  apres  lui. 
favoit  que  cette  côte  elt  dépourvue  de  ports ,  qu  elle  eft  inaborda¬ 
ble  dans  certains  tems  de  l’année,  &  qu’alors  des  flottes  n’y  pour- 
roient  pas  fecourir  des  colonies.  Enfin  ,  il  penfa  qu  étant  maîtres 
de  Ceilan  ,  ouvrage  commencé  par  fon  predeceffeur  mey  a , 
&  porté  depuis  à  fa  perfeffion,  les  Portugais  e  feraient  du  com¬ 
merce  du  Coromandel ,  s’ils  s’emparoient  de  Malaca.  C  eft  à  cette 
conquête  qufil  fe  détermina. 
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CHAPITRE  X. 

Les  Portugal  s  font  la  conquête  de  Malaca. 

Le  pays  dont  cette  ville  étoit  la  capitale  ,  eff  une  langue  de 
terre  fort  étroite  ,  qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient 
au  continent  que  par  la  côte  du  nord  ,  où  il  confine  à  l’état  de 
Siam ,  ou  plutôt  au  royaume  de  Johor  ,  qui  en  a  été  démembré. 
Tout  le  refie  efi  baigné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  Tille  de  Suma¬ 
tra  ,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  Malais.  Un  climat 
doux  ,  fain  ,  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la 
zone  torride  ;  une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux ,  qui  pour- 
roient  fuffire  à  l’homme  lauvage  ,  ouverte  à  la  culture  de  toutes 
les  productions  néceffaires  à  la  fociété  ;  des  bois  d’une  verdure 
éternelle  ;  des  fleurs  qui  naiffent  à  côté  des  fleurs  mourantes  ;  un 
air  parfumé  des  odeurs  vives  &  fuaves  ,  qui  s’exhalent  de  tous 
les  végétaux  d’une  terre  aromatique  ,  allument  le  feu  de  la  vo¬ 
lupté  dans  les  êtres  qui  refpirent  la  vie.  La  nature  avoit  tout  fait 
pour  les  Malais j  mais  la  fociété  avoit  tout  fait  contr’eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur ,  avoit  formé  le  peuple  le  plus  atroce 
dans  le  plus  heureux  pays  du  monde.  Les  loix  féodales ,  nées  parmi 
les  rochers  &  les  chênes  du  Nord ,  avoient  pouffé  des  racines  juf- 
ques  fous  l’équateur  ,  au  milieu  des  forêts  &  des  campagnes  ché¬ 
ries  du  ciel ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d’une  vie  qui  fembloit 
ne  devoir  s’abréger  &  fe  perdre  que  dans  l’ufage  &  l’excès  des 
plaifirs.  C’eff-là  qu’un  peuple  efclave  obéiffoit  à  un  defpote  ,  que 
repréfentoient  vingt  tyrans.  Le  defpotifme  d’un  fultan  fembloit 
s’être  appefanti  fur  la  multitude  ,  en  fe  fubdivifant  entre  les  mains 
des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d’opprefiion  avoit  mis  la  férocité  dans 
tous  les  cœurs. Les  bienfaits  delà  terre  &  du  ciel  verfés  à  Malaca, 
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n’y  avoienî  fait  que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des  maîtres 
vendoient  leur  fervice ,  c’eft-à-dire  ,  celui  de  leurs  efclaves ,  à  qui 
pouvoit  Tacheter.  Ils  arrachoient  leurs  ferfs  à  l’agriculture.  Une 
vie  errante  &  périlleufe  fur  mer  &  fur  terre ,  leur  convenait  mieux 
que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis  un  archipel  immenfe  ,  cé¬ 
lébré  dans  tout  l’Orient  fous  le  nom  d'ifles  Malades.  Il  avoit  porté 
dans  fes  nombreufes  colonies  ,  fes  loix  ,  fes  moeurs  ,  fes  ufages , 
&  ce  qu’il  y  avoit  de  fingulier  ,  la  langue  la  plus  douce  de  l’Alie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  par  fa  iituation  ,  le  plus  con- 
fîdérabie  marché  de  l’Inde.  Son  port  étoit  toujours  rempli  de 
vaiffeaux;  les  uns  y  arrivoient  du  Japon,  de  la  Chine  ,  des  Phi¬ 
lippines  ,  des  Moluques  ,  des  côtes  Orientales  moins  éloignées  : 
les  autres  s’y  rendoient  du  Bengale  ,  du  Coromandel  ,  du  Mala¬ 
bar,  de  Perfe  ,  d’Arabie  &  d’Atrique.  Tous  ces  navigateurs  y  trai- 
toient  éntr’eux  ,  &  avec  les  habitans  ,  dans  la  plus  grande  fécerité. 
L’attrait  des  Malais  pour  le  brigandage  ,  avoit  enfin  cédé  à  un  in¬ 
térêt  plus  fûr  que  les  fuccès  toujours  vagues  ,,  toujours  douteux  de 
la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  commerce  de  toute 
l’Afie.  Ils  fe  montrèrent  d’abord  à  Malaca  comme  fimples  négo- 
cians.  Leurs  ufurpations  dans  l’Inde  avoient  rendu  leur  pavillon 
Ji  fufpeél ,  &  les  Arabes  communiquèrent  fi  rapidement  leur  ani- 
mofité  contre  ces  conquérans  ,  qu’on  s’occupa  du  foin  de  les  dé¬ 
truire.  On  leur  tendit  des  piégés  où  ils  tombèrent.  Plufieurs  d’en- 
tr’eux  furent  maffacrés  ,  d’autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  put  échap¬ 
per  ,  regagna  les  vaiffeaux  ,  qui  fe  fauverent  au  Malabar. 

Albuquerque  n’avoit  pas  attendu  cette  violence ,  pour  fonger  à 
s’emparer  de  Malaca.  Cependant  elle  dut  lui  être  agréable,  parce 
qu’elle  donnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  juffice  ,  propre  à  dimi¬ 
nuer  la  haine  qu’elle  devoir  naturellement  attirer  au  nom  Portu¬ 
gais.  Le  tems  auroit  affoibli  une  impreffion  qu’il  croyoït  lui  être 
avantageufe ,  il  ne  différa  pas  d’un  inffant  fa  vengeance.  Cette 
aêlivité  avoit  été  prévue  ;  &  il  trouva  en  arrivant  devant  la 
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place  au  commencement  de  1511,  des  difpofitions  faites  pour  le 

Un  obflacle  plus  grand  que  cet  appareil  formidable ,  enchaîna 
pendant  quelques  jours  la  valeur  du  général  chrétien.  Son  ami 
Araujo  étoit  du  nombre  des  prifonniers  de  la  première  expédi¬ 
tion.  On  menaçoit  de  le  faire  périr  au  moment  où  commenceroit 
le  fieoe.  Albuquerque  étoit  fenfible  ,  &  il  étoit  arrêté  par  le  dan¬ 
ger  de  fon  ami ,  lorl'qu’il  en  reçut  ce  billet  :  Nepenfe-q  qu’à  la  gloire 
&  à  l’avantage  du  Portugal  ;  fi  je  ne  puis  être  un  infirument  de  votre 
victoire  ,  que  je  ri  y  fois  pas  au  moins  un  obflacle.  La  place  fut  atta¬ 
quée  &  prife  ,  après  bien  des  combats  douteux  ,  fanglans  &  opi¬ 
niâtres.  On  y  trouva  des  tréfors  immenfes ,  de  grands  magafins , 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  délicieufe ,  &  l’on  y  conftruifit 
une  citadelle  ,  pour  garantir  la  fiabilité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  poffefiion  de  la  ville  , 
ceux  des  habitans  ,  tous  feftateurs  d’un  mahométifme  fort  cor- 
romou  qui  ne  voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug  ,  s’enfoncè¬ 
rent1  dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent  fur  la  côte.  En  perdant 
refont  de  commerce  ,  ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur  ca- 
raftere.  Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu’il  ap¬ 
pelle  end.  11  femble  avoir  épuifé  toute  l’invention  de  fon  génie 
fanguinaire  ,  à  forger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de  il  dange¬ 
reux  que  de  tels  hommes  avec  un  tel  infirument.  Embarques  lur 
un  vaiffeau  ,  ils  poignardent  tout  l’équipage  au  moment  de  la 
plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu’on  a  connu  leur  perfidie  ,  tous 
les  Européens  ont  pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  de  Malais 
pour  matelots.  Mais  ces  barbares  enchériffant  fur  leurs  anciennes 
mœurs ,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d’attaquer  le  foible  ,  animes 
aujourd’hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou  de  tuer  ,  vont 
avec  un  bateau  de  trente  hommes  ,  aborder  nos  vaiffeaux  ,  & 
quelquefois  ils  les  enlèvent.  Sont- ils  repouffés  :  ce  neft  pas  du 
moins ,  fans  emporter  avec  eux  la  coniolation  de  s  être  abreuves 

de  fang. 
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Un  peuple  à  qui  la  naturé  a  donné  cette  inflexibilité  de  cou¬ 
rage  ,  peut  bien  être  exterminé  ,  mais  non  fournis  par  la  force.  Il 
n’y  a  que  l’humanité  ,  l’attrait  des  richefles  ou  de  la  liberté  , 
l’exemple  des  vertus  &  de  la  modération  ,  une  adminiftration 
douce ,  qui  puiffent  le  civilifer.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laiffer  à 
lui-même  ,  avant  de  former  avec  lui  des  liaifons  qu’il  repoufle. 
La  voie  de  la  conquête  feroit  peut-être  ,  la  derniere  qu’il  faudroit 
tenter  :  elle  ne  feroit  qu’exalter  en  lui  l’horreur  d’une  domination 
étrangère  ,  &  qu’effaroucher  tous  les  fentimens  de  la  fociabilité. 
La  nature  a  placé  certains  peuples  au  milieu  de  la  mer,  comme 
les  lions  dans  les  déferts  ,  pour  être  libres.  Les  tempêtes ,  les  fa¬ 
bles  ,  les  forêts ,  les  montagnes  &  les  cavernes  ,  font  l’afyle  &  les 
remparts  de  tous  les  êtres  indépendans.  Malheur  aux  nations  poli¬ 
cées  ,  qui  voudront  s’élever  contre  les  forces  &  les  droits  des  peu¬ 
ples  infulaires  &  fauvages  !  Elles  deviendront  cruelles  &  barbares 
fans  fruit  ;  elles  femeront  la  haine  dans  la  dévaflation  ,  &  ne  re¬ 
cueilleront  que  l’opprobre  &  la  vengeance. 

Après  laprife  de  Malaca,  les  rois  de  Siam,  de  Pégu,  piufleurs  au¬ 
tres  confternés  d’une  viêtoire  fi  fatale  à  leur  indépendance,  envoyè¬ 
rent  à  Albuquerque  des  ambafladeurs  pour  le  féliciter  ,  lui  offrir 
leur  commerce  ,  &  lui  demander  l’alliance  du  Portugal. 

CHAPITRE  XI. 

Etabliffement  des  Portugais  aux  Moiuques. 

D  Ans  ces  circonffances  ,  une  efeadre  détachée  de  la  grande 
flotte  ,  prit  la  route  des  Moiuques.  Ces  ifles  fituées  près  du  cercle 
équinoxial  dans  l’Océan  Indien  ,  font  en  y  comprenant ,  comme 
on  le  fait  communément ,  celles  de  Banda  ,  au  nombre  de  dix.  La 
plus  grande  n’a  pas  douze  lieues  de  circuit  ,  &  les  autres  en  ont 
beaucoup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d’abord  peuplées  ;  mais  il  pa- 
Tome  /,  K 
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roît  prouvé  que  les  Javanois  &  les  Malais,  leur  ont  donné  fuc- 
ceffivement  des  loix.  Leurs  habitans  étoient  au  commencement 
du  feizieme  hecle  ,  des  efpeces  de  fauvages  ,  dont  les  chefs  quoi¬ 
que  décorés  du  nom  de  rois  ,  n’avoient  qu’une  autorité  bornee  * 
&  tout-à-fait  dépendante  des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient 
ajouté  depuis  peu  ,  les  fuperhitions  du  mahpmétifme  à  celles  du 
paganifme  ,  qu’ils  avoient  long-tems  profeffé.  Leur  pareffe  étoit 
excehive.  La  chaffe  &  la  pêche  étoient  leur  occupation  unique  ,, 
&  iis  ne  connoiffoient  aucune  efpece  de  culture.  Cette  inaélion 
étoit  favorifée  par  les  reffources  que  leur  fourniffoit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eh  un  arbre  ,  dont  les  racines  font  h  menues  & 
fi  peu  profondes  ,  que  les  vents  le  renverfent  fouvent.  Son 
tronc  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds  ,  eft 
droit,  dune  grofleur  médiocre  ,  &  égal  dans  toute  fa  longueur,  il 
ell  fi  fpongieux  ,  que  fon  bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftru&ion 
des  navires  ,  ni  être  employé  dans  des  édifices  un  peu  folides.  Sa 
tête  fe  couronne  de  dix  ou  douze  feuilles  larges  ,  longues ,  épaiffes^ 
qui  fervent  à  former  les  toits  des  maifons.  De  cette  touffe  ,  qui 
fe  renouvelle  trois  fois  chaque  année ,  fortent  autant  de  fois  de- 
très-gros  bourgeons ,  à  chacun  defquels  on  voit  fufpendus  dix  on 
douze  cocos ,  qui  avec  leurs  écorces  ,  ont  plus  d’un  demi-pied  de 
diamètre.  La  première  écorce  du  coco  eh  filandreufe  :  on  en  fa¬ 
brique  quelques  étoffes  grofîieres,  &  des  cables  pour  les  vaiffeaux- 
La  fécondé  qui  eh  fort  dure  ,  fournit  de  petits  vafes  &  des  uften- 
hles  de  ménage.  L’intérieur  de  cette  coquille  eh  tapihé  d’une 
poulpe  blanche  &  épaiffe  ,  dont  on  exprime  au  prefloir  une  huile 
qui  eh  du  plus  grand  ufage  aux  Indes.  Elle  eh  affez  douce  l'orf- 
qu’elle  eh  récente  ;  mais  elle  contracte  de  L’amertume  en  vieil- 
liffant ,  &  alors  elle  n’eh  bonne  qu’à  brûler.  Le  marc  qui  rehe 
dans  le  preffoir  ,  fert  à  nourrir  les  behiaux  ,  la  volaille,  &  même 
le  plus  bas  peuple  dans  des  tems  de  difette.  La  poulpe  du  coco< 
renferme  de  l’eau  extrêmement  fraîche  ,  qui  fert  à  défaltérer  le. 
cultivateur  &  le  voyageur.  Cette  boiffon  eft  fort  faine  ,  mais  d’une 
douceur  fade. 
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En  coupant  la  pointe  des  bourgeons ,  on  en  fait  diftiller  une  li¬ 
queur  blanche ,  qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché  à  leur  extré¬ 
mité.  Ceux  qui  la  recueillent  avant  le  lever  du  foleii ,  &  qui  la 
boivent  dans  fa  nouveauté  ,  lui  trouvent  le  goût  d’un  vin  doux. 
C’eft  la  manne  du  défert.  Qui  fait  même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a 
pas  été  prife  dans  des  livres  plus  orientaux  que  ceux  de  l’Arabie 
ou  de  l'Egypte  ?  L’Inde  eft  ,  dit-on  ,  le  berceau  de  beaucoup 
de  fables  ,  d’allégories  ,  de  religions.  Les  curiofités  de  la  nature 
font  une  fource  féconde  pour  l’impofture  ;  elle  convertit  des  phé¬ 
nomènes  finguliers  en  prodiges.  L’hifloire  naturelle  d’un  pays  ,  de¬ 
vient  furnaturelie  dans  un  autre.  Les  faits  ,  comme  les  plantes  , 
s’altèrent  en  s’éloignant  de  leur  origine.  Les  vérités  fe  changent 
■en  erreurs  ;  &  la  diifance  des  tems  &  des  lieux  faifant  difparoîtrê 
les  caufes  occahonnelles  des  fauffes  opinions ,  donne  aux  menfon- 
ges  populaires  un  droit  imprescriptible  fur  la  confiance  des  igno¬ 
rant  &  fur  le  filence  des  favans.  Les  uns  n’ofent  douter,  les  autres 
n’ofent  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut  y  avoir  entre  la  nour¬ 
riture  deslfraélites  &  la  boiffon  des  Indiens,  fija  liqueur  du  coco¬ 
tier  ne  s’évanouit  pas  au  foleii  comme  la  manne  ,  elle  ne  tarde  pas 
à  s’aigrir  &  à  fe  convertir  en  un  vinaigre  utile.  Diftillée  dans  fa 
plus  grande  force  ,  elle  donne  une  eau-de-vie  très-fpiritueufe  ;  & 
en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive  ,  on  en  tire  du 
fucre  de  médiocre  qualité.  Les  arbres  dont  on  a  exprime  cette  li¬ 
queur  ,  ne  portent  plus  de  fruit ,  parce  quelle  eft  le  fuc  dont  les 
noix  fe  forment  &  fe  nourriftent. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu  dans  tontes  les  con¬ 
trées  de  l’Inde  ,  les  Moluques  en  avoient  un  particulier  ,  qu’on 
nommoit  fagou.  Cet  arbre  nourrit  les  hommes  ,  non  de  fes  fruits  , 
qui  ne  font  que  la  fuperfluité  de  la  reproduêtion  ;  mais  de  fon 
tronc  &  de  la  fubftance  même  de  fa  vie.  Il  vient  fans  culture  dans 
les  forêts  ,  fe  multipliant  de  lui-même  par  fes  graines  &  fes  rejet- 
tons.  Il  s’élève  jufqua  la  hauteur  de  trente  pieds  ,  fur  environ  fix 
de  circonférence.  Son  écorce  eft  épaiiïe  d’un  pouce.  L’intérieur 
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de  cette  écorce  eft  compofé  d’un  tiftu  de  fibres  longues ,  &  entre- 
laflees  les  unes  dans  les  autres.  Cette  double  enveloppe  contient 
une  efpece  de  moëlle  ou  de  gomme  ,  qui  fe  réduit  en  farine. 
L’arbre ,  qui  ne  femble  croître  que  pour  les  befoins  de  l’homme  , 
lui  indique  cette  farine  par  une  poufliere  fine  &  blanche  dont  fe 
couvre  la  feuille.  C’efl  une  marque  certaine  de  la  maturité  du 
fagou.  Les  Indiens  coupent  alors  cet  arbre  par  le  pied ,  &  le  dé¬ 
pècent  en  tronçons  ,  qui  font  fendus  par  quartiers  ,  pour  en 
tirer  la  moëlle  ou  la  farine  qu’ils  renferment.  Après  que  cette  fubf- 
tance  a  été  délayée  dans  l’eau  ,  on  la  coule  à  travers  une  efpece 
de  tamis  ,  qui  retient  les  parties  les  plus  groflieres.  Ce  qui  a  pafié 
eft  jeté  dans  des  moules  de  terre  ,  où  la  pâte  feche  &  durcit  pour 
des  années  entières.  On  mange  le  fagou  fimplement  délayé  avec 
de  l’eau,  quelquefois  cuit  &  bouilli.  L’humanité  des  Indiens  réferve 
la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  &  aux  malades.  Elle  eft  quel¬ 
quefois  réduite  en  une  gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant ,  ennemi  du  travail ,  avoit  vécu 
des  fiecles  avec  la  farine  de  fagou  &  l’eau  du  cocotier  ,  quand  les 
Chinois ,  ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  le  moyen 
âge  ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la  mufcade  ,  deux  épiceries  pré- 
cieufes  que  les  anciens  n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bien¬ 
tôt  répandu  aux  Indes  ,  d’où  il  pafta  en  Perfe  &  en  Europe.  Les 
Arabes  qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque  tout  le  com¬ 
merce  de  l’univers ,  n’en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion.  Ils 
fe  jetterent  en  foule  vers  ces  iftes  devenues  célébrés  ;  &  ils  s’en 
étoient  approprié  les  produftions  ,  lorfque  les  Portugais  ,  qui  les 
pourfuivoient  par- tout,  vinrent  leur  arracher  cette  branche  de 
leur  induftrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire  échouer  ces  con- 
quérans ,  n’empêcherent  pas  qu’on  ne  confentît  à  leur  laifTer  bâtir 
un  fort.  Dès  ce  moment  ,,  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provinces ,  &  elles  ne  tardèrent  pas  en  effet ,  à 
le  devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquerque  enrichiffoient  leur  pa¬ 
trie  de  productions  uniques,  ce  générai  achevoit  de  foumettre  le 
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Malabar ,  qui  avoir  voulu  profiter  de  Ton  abfence  pour  recouvrer 
quelque  liberté.  Tranquille  après  fes  nouveaux  fuccès  ,  dans  le 
centre  de  fes  conquêtes  ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais;  il 
rétablit  l’ordre  dans  toutes  les  colonies  ;  il  affermit  la  difciplme 
militaire  ,  &  fe  montra  aèfif,  prévoyant  ,  fage  ,  jufte  ,  humain, 
défintérefie.  L’idée  de  fes  vertus  avoit  fait  une  impreffion  fi  pro¬ 
fonde  fur  l’efprit  des  Indiens  ,  que  long-tems  après  fa  mort  ,  ils 
alloient  à  fon  tombeau  ,  pour  lui  demander  juffice  des  vexations 
de  fes  fucceffeurs.  Il  mourut  à  Goa  en  1515  *  fans  richefies ,  & 
dans  la  difgrace  d’Emmanuel ,  auquel  on  i’ avoit  rendu  fufpeêf. 

CHAPITRE  XII. 

Caufes  de  la  grande  énergie  des  Portugais. 

5  I  l’on  doit  être  étonné  du  nombre  des  vi&oires  d’Albuquerque  , 

6  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes ,  quel  droit  n’ont  pas  à  notre  admi¬ 
ration  ,  les  hommes  intrépides  auxquels  il  avoit  l’honneur  de  com¬ 
mander?  Avoit-on  vu  jufqu’alorsune  nation  avec  fi  peu  depuiffance, 
faire  de  fi  grandes  chofes  ?  Il  n’y  avoit  pas  quarante  mille  Portugais 
fous  les  armes  ,  &  ils  faifoient  trembler  l’empire  de  Maroc  ,  tous  les 
barbares  d’Afrique ,  les  Mammelus  ,  les  Arabes  &  tout  l’Orient , 
depuis  Me  d’Ormuz  jufqu’à  la  Chine.  Ils  n’étoient  pas  un  contre 
cent  ;  &  ils  attaquoient  des  troupes ,  qui  fouvent  avec  des  armes 
égales,  difputoient  leurs  biens  &  leur  vie  jufqu’à  l’extrémité.  Quels 
hommes  dévoient  donc  être  alors  les  Portugais  ,  &  quels  refforts 
extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de  héros  ? 

Il  y  avoit  près  d’un  fiecle  qu’ils  combattoient  contre  les  Maures, 
lorfque  le  comte  Henri,  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  débarqua 
en  Portugal  avec  plufieurs  chevaliers  François  ,  dans  le  deffein 
d’aller  faire  la  guerre  en  Caftille  fous  le  célébré  Cid  ,  dont  la  ré¬ 
putation  les  avoit  attirés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les  fécon¬ 
der  contre  les  infidèles;  les  chevaliers  y  confentirent ,  &  la  plu- 
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part  même  s’établirent  en  Portugal.  L’infiitution  de  la  chevalerie , 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  ;  cet  amour 
de  la  gloire  fubftitué  à  celui  de  la  patrie  -,  cet  efprit  épuré  de  la 
lie  des  liecles  barbares  ,  né  des  vices  même  du  gouvernement 
féodal  ,  pour  en  réparer  ou  tempérer  les  maux  ;  la  chevalerie  ré¬ 
parut  alors  fur  les  bords  du  Tage,  avec  tout  l’éclat  quelle  avoit 
eu  dans  fa  nailfance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  rois  cher¬ 
chèrent  à  la  conferver  ,  à  l’étendre,  par  Fétabliffement  deplufieurs 
ordres  formés  furie  modèle  des  anciens,  &  dont  l’efprit  étoit  le 
même  5  c’eft-à-dire ,  un  mélange  d’héro'ifme  ,  de  galanterie  &  de 
dévotion. 

Les  rois  élevoient  encore  Fefprit  de  la  nation  ,  par  la  farte  d’éga¬ 
lité  avec  laquelle  ils  traitoient  la  nobleife  ,  &  par  les  limites  qu’ils 
donnèrent  eux-mêmes  à  leur  autorité,  ils  alfembloient  fouvent  les 
états-généraux ,  fans  lefquels  il  n’y  a  point  proprement  de  nation. 
Ce  fut  de  ces  états  ,  qu’Alphonfe  reçut  le  fceptre  après  la  prife  de 
Lisbonne.  Ce  fut  avec  eux  ,  que  fes  fuccefleurs  donnèrent  long- 
tems  des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient  propres  à  infpirer 
l’amour  des  grandes  chofes.  La  nobleife  étoit  accordée  à  des  fer- 
vices  de  diftin&ion  5  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris  un  général  en¬ 
nemi  ,  ou  fon  écuyer  ;  à  celui  qui  prifonnier  chez  les  Maures ,  avoit 
refufé  de  racheter  fa  liberté  par  le  facrifce  de  fa  religion.  O11 
ôtoit  la  nobleife  à  quiconque  infultoit  une  femme  ,  rendoit  un 
faux  témoignage  ,  manquoit  de  fidélité  ,  ou  déguifoit  la  vérité 
au  roi . 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  foutemies  pour  défendre 
leurs  biens  &  leur  liberté  ,  étoient  en  même  tems  des  guerres  de 
religion.  Ils  étoient  remplis  de  ce  fanatifme  feroce  ,  mais  bril¬ 
lant  ,  que  les  papes  avoient  répandu  dans  le  tems  des  croifades. 
Les  Portugais  étoient  donc  des  chevaliers  armés  pour  leurs  biens, 
leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  &  pour  leurs  rois ,  chevaliers  comme 
eux.  C’étoient  encore  des  croifés  ,  qui  défendant  le  chrillianifme  , 
combattoient  pour  leur  patrie.  Ajoutez  qu’ils  étoient  une  petite 
nation  ,  une  puilîance  très-bornée  :  or  ce  n’eil  guere  que  dans  les 
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petits  états  ,  fouvent  en  danger  ,  qu’on  fent  pour  la  patrie  un  en- 
thoufiafme  ,  que  n’ont  jamais  connu  les  grands  peuples  qui  jouiiïent 
de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d’aéKvité  ,  de  force  ,  d’élévation  ,  de  grandeur  , 
qui  étoient  réunis  à  la  fois  dans  cette  nation  ne  fe  perdirent  pas 
après  l’expullion  des  Maures.  On  pourfuivit  ces  ennemis  de  l’état 
&  de  la  foi ,  jufqu’en  Afrique.  On  eut  quelques  guerres  contre  les 
rois  de  Caftille  &  de  Léon.  Enfin  ,  pendant  les  tems  qui  précédèrent 
les  expéditions  de  l’Inde,  la  nobleffe  éloignée  des  villes  &  de  la  cour, 
confervoit  dans  fes  châteaux  les  portraits  &  les  vertus  de  les  peres. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquêtes  en  Afrique  &  en 
Afie  ,  une  paillon  nouvelle  s’unit  à  tous  les  relions  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au  génie  des  Por¬ 
tugais.  Cette  paillon  qui  devoit  d’abord  exalter  toutes  les  autres, 
mais  anéantir  bientôt  leur  principe  généreux ,  fut  la  cupidité.  Ils 
partirent  en  foule  pour  aller  s’enrichir  ,  fervir  l’état ,  &  faire  des 
converlions.  Ils  parurent  dans  l’Inde  plus  que  des  hommes  ,  juf- 
qu’à  la  mort  d’Albuquerque.  Alors  les  richeffes  qui  étoient  l’objet 
&  le  fruit  de  leurs  conquêtes  ,  corrompirent  tout.  Les  pallions 
nobles  firent  place  au  luxe  &  aux  jouilïances,  qui  ne  manquent 
jamais  d’énerver  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de  l’ame.  La 
foiblelfe  des  fuccelfeurs  du  grand  Emmanuel ,  les  hommes  médio¬ 
cres  qu’il  choifit  lui-même  pour  vice-rois  des  Indes,  firent  dégéné¬ 
rer  peu-à-peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès-Soarez  ,  qui  prit  la  place  d’Albuquerque  ,  fuc- 
céda  à  fes  projets.  Il  abolit  une  coutume  barbare  ,  établie  dans 
le  pays  de  Travancor,  près  de  Calicut.  Ces  peuples  confultoient 
des  forciers  fur  la  delfinée  de  leurs  enfans,  Si  les  devins  promet- 
toient  à  ces  enfans  une  delHnée  heureufe  ,  on  les  lailFoit  vivre  ; 
s’ils  les  menaçoient  de  quelques  grands  malheurs ,  on  les  égorgeoi*» 
Soarez  fit  conferver  ces  enfans.  Il  tue  à  lutter  quelque  tems  contre 
les  mouvemens  dont  fa  nation  étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu’il 
fut  délivré  de  cette  inquiétude  ,  il  ne  fongea  plus  qu’à  s’ouvrir  la. 
route  de  la  Chine,. 
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CHAPITRE  XIII. 

Arrivée  des  Portugais  à  la  Chine .  Etat  de  cet  empire, 

T  k  E  grand  Albuquerque  en  avoir  formé  le  deffein.  Il  avoir  ren¬ 
contré  à  Malaca  des  vaiffeaux  &  des  négocians  Chinois;  &_il 
avoir  pris  la  plus  haute  idée  dune  nation  ,  dont  les  derniers  mate¬ 
lots  avoient  plus  de  politeffe  ,  d’attachement  aux  bienféances  ,  de 
douceur  &  d’humanité  ,  qu’il  n’y  en  avoir  alors  en  Europe  dans 
la  nobleffe  même.  Il  invita  les  Chinois  à  continuer  leur  commerce 
dans  Malaca.  Il  apprit  d’eux  des  détails  fur  la  puiffance,  la  richeffe, 
les  mœurs  de  leur  vaffe  empire ,  &  il  fit  part  de  fes  découvertes  à 
la  cour  de  Portugal. 

On  n’a  voit  aucune  idée  en  Europe  de  la  nation  Chinoife.  Le 
Vénitien  Marc  -  Paul ,  qui  avoir  fait  par  terre  le  voyage  de  la 
Chine  ,  en  avoit  donné  une  relation  qui  avoit  paffé  pour  fabu- 
leufe.  Elle  étoit  conforme  cependant,  à  ce  que  manda  depuis  Al¬ 
buquerque.  On  ajouta  foi  au  témoignage  de  ce  capitaine  ;  on 
crut  ce  qu’il  difoit  du  riche  commerce  qu’on  pourroit  faire  dans 
cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518,  pour  y  porter  un  am- 
baffadeur.  Quand  elle  fut  arrivée  aux  iües  voifmes  de  Canton  , 
elle  ne  tarda  pas  à  être  entourée  de  navires  Chinois  ,  qui  vin¬ 
rent  la  reconnoître.  Ferdinand  d’Andreade  ,  qui  en  étoit  le  chef, 
ne  fe  mit  point  en  défenfe  :  il  laiffa  vifiter  fes  vaiffeaux  ;  il  fit  part 
aux  mandarins  qui  commandoient  à  Canton  du  fujet  de  fon  arri-r 
vée ,  &  il  leur  remit  l’ambaffadeur ,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route  des  merveilles  ,  qui 
fétonnoient  à  tout  moment.  La  grandeur  des  villes  ;  la  multitude 
des  villages  ;  la  quantité  des  canaux  ,  dont  les  uns  font  naviga¬ 
bles  &  traverfent  l’empire  ,  &  les  autres  contribuent  à  la  ferti¬ 
lité  des  terres  1  l’art  de  cultiver  ces  terres;  l’abondance  &  la  va- 
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riété  de  leurs  produ&ions  ;  l’extérieur  fage  &  doux  des  peuples  ; 

•ce  commerce  continuel  de  bons  offices ,  dont  les  campagnes ,  les 
grands  chemins  donnent  le  fpe&acle  ;  le  bon  ordre  au  milieu  d’un 
peuple  innombrable  ,  que  l’induftrie  entretient  dans  une  agitation 
très-vive  :  tout  cela  dut  furprendre  l’ambaffadeur  Portugais ,  accou¬ 
tumé  aux  mœurs  barbares  &  ridicules  de  l’Europe. 

lettons  un  coup -d’œil  fur  ce  peuple.  L’hiftoire  d’une  nation  fi 
bien  policée ,  eft  proprement  l’hiftoire  des  hommes  :  tout  le  relie 
de  la  terre  eft  une  image  du  cahos  où  étoit  la  matière  avant  la 
formation  du  monde.  C’eft  par  une  continuité  de  deftruélions  , 
que  la  fociété  s’eft  effayée  à  l’ordre  ,  à  l’harmonie.  Les  états  & 
les  peuples  y  font  nés  les  uns  des  autres ,  comme  les  individus  ; 
avec  cette  différence,  que  dans  les  familles  la  nature  pourvoit  à  la 
mort  des  uns  ,  à  la  naifîance  des  autres  ,  par  des  voies  confiantes 
&  régulières.  Mais  dans  les  états ,  la  fociété  trouble  &  rompt  cette 
loi  ,  par  un  défordre  où  l’on  voit  tantôt  les  anciennes  monarchies 
étouffer  au  berceau  les  républiques  naiffantes  ,  &  tantôt  un  peu¬ 
ple  informe  &  fauvage  ,  engloutir  dans  les  irruptions  une  foule 
d’états  brifés  &  démembrés. 

La  Chine  a  réfifté  feule  à  cette  fatalité.  Cet  empire  borné  au 
nord  par  la  Tartarie  Ruffe  ,  au  midi  par  les  Indes  ,  à  l’occident 
par  le  Tibet  ,  à  l’orient  par  l’Océan ,  embraffe  prefque  toute 
l’extrémité  orientale  du  continent  de  l’Afie.  Son  circuit  eft  de  plus 
de  dix-huit  cents  lieues.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de  quatre 
mille  ans ,  &  cette  antiquité  n’a  rien  de  furprenant.  C  eft  la  guerre, 
le  fanatifme  ,  le  malheur  de  notre  fxtuation  qu  il  faut  accufer  de  la 
brièveté  de  notre  hiftoire  &  de  la  petiteffe  de  nos  nations ,  qui  fe 
font  fuccédées  &  détruites  avec  rapidité.  Mais  les  Chinois ,  enfer¬ 
més  &  garantis  de  tous  cotes  par  les  eaux  &  les  deleits  ,  ont  pu, 
comme  l’ancienne  Egypte  ,  former  un  état  durable.^  Dès  que  leurs 
côtes  &  le  milieu  de  leur  continent  ont  été  peuplés  &  cultivés  , 
tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux  habitans  a  du  le  reunir  a  eux 
comme  à  un  centre  d’attraèlion  ;  &  les  petites  peuplades  errantes 
ou  cantonnées  ,  ont  dû  s’attacher  de  proche  en  proche  a  une  na- 
Tomc  /.  k 
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tion  qui  ne  parle  prefque  jamais  des  conquêtes  qu’elle  a  faites  9 
mais  des  guerres  qu’elle  a  fouffertes  :  plus  heureufe  d’avoir  policé 
fes  vainqueurs  ,  que  fi  elle  eût  détruit  fes  ennemis. 

Une  région  fi  anciennement  policée  *  doit  porter  par-tout  les  tra¬ 
ces  antiques  &  profondes  de  l’induflrie.  Les  plaines  en  ont  été 
&nies  ?  autant  qu’il  étoit  pofîible.  La  plupart  n’ont  confervé  que  la 
pente  qu’exigeoit  la  facilité  des  arrofemens  ,  regardés  avec  rai- 
fon,  comme  un  des  plus  grands  moyens  de  l’agriculture.  On  n’y 
voit  que  peu  d’arbres  même  utiles  9  parce  que  les  fruits  déroberoient 
trop  de  fuc  aux  grains.  Comment  y  trouveroit-on  ces  jardins  rem¬ 
plis  de  fleurs  ,  de  gazons  *  de  bofquets ,  de  jets-d’eau ,  dont  la 
vue  propre  à  réjouir  des  fpeêlateurs  oififs  ,  f'emble  interdite  au  peu¬ 
ple  &  cachée  à  fes  yeux  ,  comme  fi  l’on  craignoit  de  lui  montrer 
un  larcin  fait  à  fa  fubfiftance  ?  La  terre  n’y  eff  pas  furchargée  de  ces 
parcs  ,  de  ces  forêts  immenfes  ,  qui  fournirent  moins  de  bois  aux 
befoins  de  l’homme  ,  qu’ils  ne  détruifent  de  guérets  &  de  moiffons 
en  faveur  des  bêtes  qu’on  y  enferme  pour  le  plaifir  des  grands  & 
le  défefpoir  du  laboureur.  A  la  Chine ,  le  charme  des  maifons  de 
campagne  fe  réduit  à  une  fituation  heureufe  ,•  à  des  cultures  agréa¬ 
blement  diverfifiées  -,  à  des  arbres  irrégulièrement  plantés  -,  à  quel¬ 
ques  monceaux  d’une  pierre  poreufe  ,  qu’on  prendroit  de  loin  pour 
des  rochers  ou  pour  des  montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en  terraffes ,  fou  te  nu  es 
par  des  murailles  feches.  On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans 
des  réfervoirs  pratiqués  avec  intelligence.  Souvent  même  les  ca¬ 
naux  &  les  rivières  qui  baignent  le  pied  d’une  colline ,  en  arrofent 
la  cime  &  la  pente  ,  par  un  effet  de  cette  induflrie  ,  qui  fimpli- 
fiant  &  multipliant  les  machines  ,  a  diminué  le  travail  des  bras  , 
Si  fait  avec  deux  hommes ,  ce  que  mille  ne  favent  point  faire  ail¬ 
leurs.  Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an  trois  récoltes. 
A  une  efpece  de  radis  qui  fournit  de  l’huile ,  fuccede  le  coton  ,  qui 
lui-même  efl  remplacé  par  des  patates.  Cet  ordre  de  culture  n’eft 
pas  invariable ,  mais  il  efl  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  qui  refufent  de  la  nourri- 
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tnre  aux  hommes ,  des  arbres  néceffaires  pour  la  charpente  des 
édifices  ,  pour  la  conffruéHon  des  vaiffeaux.  Plufieurs  renferment 
des  mines  de  fer,  d’étain ,  de  cuivre  ,  proportionnées  aux  befoins 
de  l’empire.  Celles  d’or  ont  été  abandonnées  ,  foit  qu’elles  ne  fie 
fioient  pas  trouvées  affez  abondantes  pour  payer  les  travaux  qu’el- 
les  exigeoient ,  fioit  que  les  parties  que  les  torrens  en  détachent , 
aient  été  jugées  fiufilfiantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  rivières  de  lit ,  mais 
dans  des  efipaces  de  tems  proportionnés  aux  maffes  d’eau  5  la  mer 
qui  fait  un  pas  en  dix  fiecles  ,  mais  dont  chaque  pas  fait 
cent  révolutions  fur  ce  globe  ,  couvroit  autrefois  les  fiables  , 
qui  forment  aujourd’hui  le  Nankin  &  le  Tche-Kiang.  Ce  font 
les  plus  belles  provinces  de  l’empire.  Les  Chinois  ont  repouffé, 
contenu ,  maîtrifié  l’Océan ,  comme  les  Egyptiens  domptèrent  le 
Nil.  Ils  ont  rejoint  au  continent,  des  terres  que  les  eaux  en  avoient 
fiéparées.  Ils  luttent  encore  contre  ce  mouvement  fiupérieur ,  qui 
tenant  au  fiyfitême  des  deux  ,  chafi’e  la  mer  d’orient  en  occident. 
Les  Chinois  oppofent  à  l’aêfion  de  l’univers  ,  la  réadion  de  l’indufi- 
trie  $  &  tandis  que  les  nations  les  plus  célébrés  ont  fécondé  ,  par  la 
fureur  des  conquêtes  ,  les  mains  dévorantes  du  tems  dans  la  déval- 
tation  du  globe  ,  ils  combattent  &  retardent  les  progrès  fucceffifs 
de  la  deftru&ion  univerfielle  ,  par  des  efforts  qui  paroîtroient  fiurna- 
turels  ,  s’ils  n’étoient  continuels  &  fienfibles. 

A  la  culture  de  la  terre  ,  cette  nation  ajoute  ,  pour  ainfi  dire, 
la  culture  des  eaux.  Du  fiein  des  rivières  ,  qui  communiquant  en- 
tr’elles  par  des  canaux  ,  coulent  le  long  de  la  plupart  des  villes, 
on  voit  s’élever  des  cités  flottantes ,  formées  du  concours  d’une 
infinité  de  bateaux  remplis  d’un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux, 
&  ne  s’occupe  que  de  la  pêche.  L’Océan  lui-même  efi:  couvert 
&  fillonné  de  milliers  de  barques ,  dont  les  mâts  reffemblent  de 
loin  à  des  forêts  mouvantes.  Anfion  reproche  aux  pêcheurs ,  éta¬ 
blis  fur  ces  bâtimens  ,  de  11e  s  erre  pas  diftraits  un  moment  de  leur 
travail,  pour  confidérer  fion  vaiffeau ,  le  plus  grand  qui  jamais  eût 
mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  infienfibilité  pour  une  chofie 
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qui  paroifloit  inutile  aux  matelots  Chinois  ,  quoiqu’elle  ne  fut  pas 
étrangère  à  leur  profefiion,  prouve  peut-être  le  bonheur  d’un  peu¬ 
ple  qui  compte  pour  tout  l’occupation ,  &  la  curiofité  pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout  l’empire.  Elles  va¬ 
rient  fuivant  la  nature  des  terreins  &  la  diverfté  des  climats. 
Dans  les  provinces  baffes  &  méridionales,  on  demande  à  la  terre 
un  riz ,  qui  eft  continuellement  fubmergé  ,  qui  devient  fort  gros  , 
&  qu’on  récolte  deux  fois  chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés  & 
fecs  de  l’intérieur  du  pays ,  le  fol  produit  un  riz ,  qui  a  moins  de 
volume  ,  moins  de  goût ,  moins  de  fubftance  ,  &  qui  ne  récom- 
penfe  qu’une  fois  l’an  les  travaux  du  laboureur.  Au  nord  ,  on 
trouve  tous  les  grains  qui  nourriffent  les  peuples  de  l’Europe  :  ils 
y  font  aufii  abondans  &  d’auffi  bonne  qualité  que  dans  nos  plus 
fertiles  contrées.  D’une  extrémité  de  la  Chine  à  l’autre  ,  l’on  voit 
une  grande  abondance  de  légumes.  Cependant  ils  font  plus  multi¬ 
pliés  au  fud  ,  où  avec  le  poifTon  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de  la 
viande  ,  dont  l’ufage  efi:  général  dans  d’autres  provinces.  Mais  ce 
qu’on  connoît ,  ce  qu’on  pratique  univerfellement ,  c’eft  l’amélio¬ 
ration  des  terres.  Tout  engrais  efi:  confervé ,  tout  engrais  efi:  mis 
à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  ;  &  ce  qui  fort  de  la  terre 
féconde ,  y  rentre  pour  la  féconder  encore.  Ce  grand  fyfiême  de 
la  nature  ,  qui  fe  reproduit  de  fes  débris  ,  efi:  mieux  entendu, 
mieux  fuivi  à  la  Chine  que  dans  tous  les  autres  pays  du  monde.  (*) 

F  *  --  ’  — - . . . . .  ~r" - — ^  11 

(  *  )  Les  prairies  ne  fant  pas  en  honneur  à  la  Chine.  On  y  a  calculé  'qu’un  champ 
rendoit  autant  de  paille  pour  les  beftiaux,  qu’un  pré  de  la  même  grandeur  aurait  fourni 
de  foin  ;  &  l’on  a  conclu  qu’il  valait  mieux  avoir  trop  de  bleds  &  nourrir  quelques  ani¬ 
maux  du  fuperflu  des  grains  ,  que  de  laitier  mourir  de  faim  un  feul  homme  devant  un  tas 
de  fourrages.  Cependant  on  éleve  des  buffles  pour  le  labourage  ,  mais  on  a  moins  de  bœufs 
&  de  chevaux  que  chez  nous.  Le  bœuf  pourroit  fervir  à  la  nourriture  des  hommes ,  qui 
doit  être  confidérable  dans  un  pays  où  elle  eft  proportionnée  à  la  grandeur  ,  à  la  conti¬ 
nuité  des  travaux  ;  mais  on  la  retrouve  dans  le  poilfon  ,  les  légumes  &:  les  confitures. 
Le  cheval  eft  commode  pour  voiturer  les  marchandifes  &  les  hommes  ;  mais  les  canaux 
creufés  dans  tout  l’empire  de  la  Chine ,  &  multipliés  d’un  fleuve  à  l’autre  ,  rendent  les. 
tran.fports  &  les  voyages  d’une  facilité  furprenante.  Dans  les  villes  ,  l’empereur  &  les  ma- 
giftrats  font  portés  en  palanquin  par  des  citoyens  qui  rendent  en  êtres  libres  des  fervices 
d’efclaves.  On  ne  regarde  point  comme  aviliftante  une  fonction  dont  on  pourroit  charger  des» 
animaux ,  mais  dont  un  homme  peut  vivre. 
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Un  philofophe  fenfible  ,  &  que  l’efprit  d’obfervation  a  conduit 
dans  cet  empire  ,  a  connu  &  développé  les  four  ces  de  l’économie 
rurale  des  Chinois. 

La  première  eft  le  cara&ere  de  la  nation  la  plus  Iaborieufe  que 
l’on  connoiffe  ,  &  lune  de  celles  dont  la  conftitution  ph yfVie 
exige  le  moins  de  repos.  Tous  les  jours  de  l’année  font  Four 
des  jours  de  travail  ,  excepté  le  premier  defliné  anY  viates  réci¬ 
proques  des  familles  ,  &  le  dernier  confacré  à  ^  mémoire  des  an¬ 
cêtres.  L’un  eft  un  devoir  de  fociété  ,  fp^re  un  culte  domeftique. 
Chez  ce  peuple  de  fages ,  tout  ce,  qui  lie  &  civilife  les  hommes 
eft  religion,  &  la  religion  elle -meme  n  eft  que  la  pratique  des 
vertus  fnriales  C’eft  «n  peuple  mûr  &  raifonnable  ,  qui  n’a  befoin 
que  du  freintes  Dix  civiles  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur  eft 
l’amour  de  fcs  peres  ,  vivans  ou  morts  ;  le  culte  public  eft  l’amour 
du  travail  •  &  le  travail  le  plus  religieufement  honoré  ,  c’eft 
l’agriculture. 

On  y  révéré  la  générolité  de  deux  empereurs ,  qui  préférant 
l’état  à  leur  famille  ,  écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône  , 
pour  y  faire  afteoir  des  hommes  tires  de  la  charrue.  On  y  venere 
la  mémoire  de  ces  laboureurs  ,  qui  jetterent  les  germes  du  bonheur 
&  de  la  fiabilité  de  l’empire  ,  dans  le  fein  fertile  de  la  terre  j 
fource  intariffabie  de  la  reproduction  des  moilTons ,  &  de  la  multi¬ 
plication  des  hommes. 

A  l’exemple  de  ces  rois  agricoles  ,  tous  les  empereurs  de  la 
Chine  le  font  devenus  par  état.  Une  de  leurs  fondions  publiques , 
eft  d’ouvrir  la  terre  au  printems ,  avec  un  appareil  de  fete  ce  dv, 
magnificence  qui  attire  des  environs  oe  la  capitale  ,  tous  les  cul¬ 
tivateurs.  Ils  courent  en  foule  ,  pour  être  témoins  de  1  honneur  fa- 
lemnel  que  le  prince  rend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n  eft 
plus  comme  dans  les  fables  de  la  Grece ,  un  Dieu  qui  garde  les 
troupeaux  d’un  roi  :  c’eft  le  pere  des  peuples qui  la  main  appe- 
fantie  fur  le  foc  ,  montre  à  fes  enfans  les  véritables  trefors  ne 
l’état.  Bientôt  après  il  revient  au  champ  qu’il  a  laboure  lui-meme, 
y  jeter  les  femences  que  la  terre  demande.  L  exemple  du  prince 
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eft  fuivi  dans  toutes  les  provinces  ;  &  dans  la  même  faifon  ,,  les 
vice-rois  y  répètent  les  mêmes  cérémonies  en  préfence  d’une  mul¬ 
titude  de  laboureurs.  Les  Européens  qui  ont  été  témoins  de  ces 
folemnités  à  Canton ,  ne  peuvent  en  parler  fans  attendriflement. 
Ils  t^us  font  regretter  que  cette  fête  politique  ,  dont  le  but  eft 
d’encourager  au  travail ,  ne  foit  pas  fubftituée  dans  nos  climats  à 
tant  de  fêtes  x^Ugieufes  ,  qui  femblent  inventées  par  la  fainéantife 
pour  la  ftérilité  dti  campagnes. 

Ce  n’cft  pas  qu’on  doWp  fe  perfuader  que  la  cour  de  Pékin  fe 
livre  lérieufement  à  des  travaux  champêtres  :  les  arts  de  luxe  font 
trop  avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ce^  démonftrations  ne  foient 
pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la  loi  qui  foxce  le  prince  à  honorer 
ainfi  la  profeifion  des  laboureurs ,  doit  tourner  c,n  profit  de  l’agri¬ 
culture.  Cet  hommage  rendu  par  le  fouverain  à  l’opinion  publique  , 
contribue  à  la  perpétuer  ;  &  l’influence  de  l’opinion ,  eft:  k  pre¬ 
mier  de  tous  les  reflorts  du  gouvernement. 

Cette  influence  eft  entretenue  à  la  Chine  par  les  honneurs  ac¬ 
cordés  à  tous  les  laboureurs  qui  fe  diftinguent  dans  la  culture 
des  terres.  Si  quelqu’un  d’eux  a  fait  une  découverte  utile  à  fa  pro- 
feffion  ,  il  eft  appellé  à  la  cour  pour  éclairer  le  prince  j  &  l’état 
le  fait  voyager  dans  les  provinces  ,  pour  former  les  peuples  à  i a 
méthode.  Enfin  dans  un  pays  où  la  noblefte  n’eft  pas  un  louvenir 
héréditaire  ,  mais  une  récompenfe  perfonnelle  3  dans  un  pays  où 
l’on  ne  diftingue  ,  ni  la  noblefte ,  ni  la  roture  ,  mais  le  mérite  3 
piufieurs  des  magiftrats  &  des  hommes  élevés  aux  premières  char¬ 
ges  de  l’empire ,  font  choifts  dans  des  familles  uniquement  occupées 
des  travaux  de  la  campagne. 

Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs  ,  font  encore  ap¬ 
puyés  par  les  meilleures  inftitutions  politiques.  Tout  ce  qui  de  fa 
nature  ne  peut  être  partagé  ,  comme  la  mer  ,  les  fleuves  ,  les  ca¬ 
naux,  eft  en  commun  j  tous  en  ont  la  jouiflance  ,  perfonne  n’en  a 
la  propriété.  La  navigation  ,  la  pêche ,  la  chafle  font  libres.  Un 
citoyen  qui  poffede  un  champ ,  acquis  ou  tranfmis  ,  ne  fe  le  voit 
pas  difputer  par  les  abus  tyranniques  des  loix  féodales.  Les  prêtres 
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même,  £  hardis  par -tout  à  former  des  prétentions  fur  les  terres 
&  fur  les  hommes  ,  n’ont  jamais  ofé  le  tenter  à  la  Chine.  Ils  y  font 
à  la  vérité  ,  infiniment  trop  multipliés  ,  &  y  jouiffent  ,  quoique 
fouvent  mendians  ,  de  pofTefTions  trop  vafles  :  mais  du  moins  ne 
perçoivent -ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut. 
Un  peuple  éclairé  n’auroit  pas  manqué  de  voir  un  fou  dans  un 
bonze  ,  qui  auroit  foutenu  que  les  aumônes  qu’il  recevoit  étoient 
une  rétribution  due  à  la  fainteté  de  fon  caraêlere. 

La  modicité  des  impôts  achevé  d’afïurer  les  progrès  de  l'agri¬ 
culture.  Jufqu’à  ces  derniers  tems,  tout  ce  que  les  productions  de 
la  terre  payoient  à  l’état,  fe  réduifoit  depuis  le  dixième  jufqu’au 
trentième  du  revenu  ,  fuivant  la  qualité  du  fol.  La  Chine  ne  con- 
noiffoit  pas  d’autre  tribut.  Les  chefs  ne  fongeoient  pas  à  l’augmen¬ 
ter  ;  ils  n’auroient  ofé  combattre  à  ce  point  l’ufage  &  l’opinion 
qui  font  tout  dans  cet  empire.  Sans  doute  quelques  empereurs  , 
quelques  minières  auront  tenté  de  changer  l’ordre  à  cet  égard  $ 
mais  comme  c’eft  une  entreprife  longue  ,  &  qu’il  n’y  a  pas 
d’homme  qui  puiffe  fe  flatter  de  vivre  affez  pour  en  voir  le  fuccès , 
on  y  aura  renoncé.  Les  médians  veulent  jouir  fans  délai ,  &  c’efl 
ce  qui  les  diftingue  des  bons  citoyens.  Ceux  -  ci  fe  contentent  de 
méditer  des  projets,  &  de  répandre  des  vérités  utiles ,  fans  efpé- 
tance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer  ;  mais  ils  aiment  la  généra- 
;  ;  tion  à  naître  ,  comme  la  génération  vivante. 

Ce  n’efl  que  depuis  peu  que  la  conquête  ou  le  commerce  ont 
introduit  de  nouveaux  tributs  à  la  Chine.  Les  empereurs  Tartares 
ont  impofé  des  droits  fur  certaines  denrées  ,  fur  les  métaux  ,  fur 
des  marchandifes.  Enfin,  fi  l’on  en  croit  le  jéfuite  Amyot  ,  ils  ont 
établi  des  douanes  ,  à  l’exemple  des  Européens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux-ci  vouluffent  emprunter  des  Chi¬ 
nois  la  maniéré  de  lever  les  tributs.  Elle  eft  jufte  ,  douce  &  peu 
difpendieufe.  Chaque  année ,  au  tems  de  la  moiffon  ,  les  champs 
font  mefurés  &  taxés  en  raifon  de  leur  produit  réel  &  vifible.  Soit 
que  les  Chinois  n’aient  pas  dans  leur  caraêfere  cette  mauvaife  foi 
dont  on  les  accule ,  ou  que  >  femblables  à  plufieurs  des  peuples 
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anciens ,  ils  ne  foient  infidèles  &  trompeurs  qu’avec  les  étrangers  ; 
le  gouvernement  prend  affez  de  confiance  en  eux  pour  ne  pas  les 
vexer  &  les  molefter  par  toutes  les  recherches  &  les  vtfites  impor¬ 
tunes  de  la  finance  européenne.  L’unique  peine  qu’on  impofe  aux 
contribuables ,  trop  lents  à  s’acquitter  des  charges  publiques  de 
l’impôt ,  eft  qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards ,  des  infirmes  & 
des ‘pauvres  ,  pour  y  vivre  à  leurs  dépens ,  jufqu’à  ce  qu.ls  aient 
payé  leur  dette  à  l’état.  C’eft  la  commifération  ,  c  eft  1  humanité 
qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du  citoyen  par  le  fpeâacle  de  a 
mifere,  par  les  cris  &  les  pleurs  de  la  faim,  &  non  pas  révolter 
l'on  ame  ,  &  foulever  fon  indignation  par  la  violence  des ,  fa  , 
par  les  menaces  d’une  foldatefque  infolente  qui  vient  s  établir  a 
difcrétion  dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches  du  fiic. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d’oppreffion  que  1  impôt  occafionne 
en  Europe.  Des  mandarins  perçoivent  en  nature  la  dîme  des  terres 
Les  officiers  municipaux  verfent  le  produit  de  cette  levee  ,  d 
toutes  les  taxes  dans  le  tréfor  de  l’état ,  par  les  mains  du  receveur 
de  la  province.  La  dellination  de  ce  revenu  prévient  les  infid,- 
Ïés  dans  la  perception.  On  fait  qu’une  partie  de  cette  redevance 
eft  employée  à  la  nourriture  du  magiftrat  &  du  loldat.  Le  prix 
la  portion7 des  récoltes  qu’on  a  vendue  ,  ne  fort  du  hic  que  pour 
les  ffiefoins  publics.  Enfin  il  en  refte  dans  les  magafins  pour  e 
tems  dedifette,  où  l’on  rend  au  peuple  ce  qu  il  avoit  comme 

prêté  dans  les  tems  d’abondance.  ,  .  -  . 

F  Des  peuples  qui  jouiffoient  de  tant  d’avantages  dévoient  fe  mu  - 

tiplier  prodigieufement  dans  une  région  où  les  femmes ,  queue  qu  en 
foit  la  raifon  ,  font  extrêmement  fécondes ,  &  ou  les  hommes  n  a  - 
terent  jamais  un  tempérament  naturellement  robufte  ,  par  lu  âge 
des  liqueurs  fortes  ,  fous  un  ciel  fain  &  tempéré  ,  ou  il  naît  beau¬ 
coup  d’enfans ,  où  il  en  meurt  fort  peu  ;  fur  une  terre  qui  donne  p  us 
de  fubfiftances  qu’elle  fiexige  de  travail  avec  un  genre  de  vie  limple, 
peu  difpen dieux  ,  &  qui  tend  toujours  à  la  plus  auftere  économie. 

Cependant  les  jéfuites  chargés  par  la  cour  de  Pékin  de  lever  les 
cartes  de  l’empire  ,  ont  découvert  ,  dans  le  cours  de  leurs  opéra- 
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tions  ,  des  déferts  affez  coniïdérables ,  dont  la  connoiffance  avoit 
échappé  aux  négocians  qui  ne  fréquentoient  que  les  ports  de  mer , 
aux  voyageurs ,  qui  n’avoient  fait  que  la  route  de  Canton  à  la  ca- 
pitale. 

^  Le  défaut  de  population  dans  quelques  contrées  écartées  de  la 
Chine  feroit  inexplicable  ?  ff  1  on  ne  favoit  que  9  dans  ces  vaftes 
états  ,  un  affez  grand  nombre  d’enfans  font  étouffés  immédiate¬ 
ment  après  leur  naiffance  ;  que  pluffeurs  de  ceux  qui  ont  échappé 
à  cette  cruauté  font  condamnés  à  la  plus  honteufe  des  mutilations  j 
que  parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait  pas  l’outrage  de  les  priver  de 
leur  fexe  ,  beaucoup  font  réduits  à  l’efclavage  &  privés  des  liens 
confolans  du  mariage  par  des  maîtres  tyranniques  ;  que  la  poly¬ 
gamie  fi  oppofée  à  l’efprit  focial  &  à  la  raifon  eff  d’un  ufage  uni- 
verfellement  reçu  ;  que  la  débauche  que  la  nature  repouffe  avec 
le  plus  d’horreur  eff  très-répandue  ,  &  que  les  couvens  des  bonzes 
ne  renferment  guere  moins  d’un  million  de  célibataires. 

Mais  ff  un  petit  nombre  de  cantons  épars  &  prefque  ignorés  à 
la  Chine  même  font  privés  des  bras  qui  devroient  les  défricher  9 
combien  n’en  eff-il  pas  où  les  hommes  entaffés  pour  ainff  dire  les 
uns  fur  les  autres  fe  nuifent  réciproquement  ?  Ce  vice  fe  remarque 
généralement  aux  environs  des  villes  fur  les  grandes  routes  ,  & 
finguliérement  dans  les  provinces  méridionales.  Aufli  les  annales 
de  l’empire  atteffent-elies  qu’il  y  a  peu  de  mauvaifes  récoltes  qui 
n’occaffonnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui ,  à  la  Chine  ,  arrê¬ 
tent  les  progrès  du  defpotifme.  Ces  révolutions  fréquentes  fup- 
pofent  un  peuple  affez  éclairé  ,  pour  fentir  que  le  refpeêf  qu’il 
porte  au  droit  de  la  propriété ,  que  la  foumiffion  qu’il  accorde  aux 
loix,  ne  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  ,  fubordonnés  aux 
droits  imprefcriptibles  de  la  nature  ,  qui  n’a  dû  former  des  fociétés 
que  pour  le  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compofent.  Ainff 
lorfque  les  chofes  de  première  néceffité  viennent  à  manquer  ,  les 
Chinois  ne  reconnoiffent  plus  une  puiffance  qui  ne  les  nourrit  pas* 
Ceff  le  devoir  de  conferver  les  peuples  qui  fait  le  droit  des  rois. 

Tome  /.  '  M 
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Ni  la  religion  ,  ni  la  morale  ne  diêlent  d’autres  maximes  a  la  Chine» 
L’empereur  fait  qu’il  régné  fur  une  nation  qui  n’eft  attachée  aux 
loix  qu’autant  quelles  font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s’il  fe  Iivroit 
un  moment  à  cet  efprit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi  commun  &  h 
tagieux,  des  fecouffes  violentes  le  précipiteroient  du  trône.  Arnli 
placé  à  la  tête  d’un  peuple  qui  l’obferve  &  qui  le  juge  ,  il  ne  s’érige 
pas  en  un  fantôme  religieux  a  qui  tout  eft  permis.  Il  ne  déchiré 
pas  le  contrat  inviolable  qui  l’a  mis  fur  le  trône.  Il  eft  fi  convaincu 
que  le  peuple  connoît  fes  droits  &  les  fait  défendre  ,  que  lorfqu’une 
province  murmure  contre  le  mandarin  qui  la  gouverne  ,  il  le  ré¬ 
voqué  fans  examen  ,  &  le  livre  à  un  tribunal  qui  le  pourfuit ,  s’il  eft 
coupable.  Mais  ce  magiflrat  fût-il  innocent ,  il  ne  leroit  pas  remis- 
en  place.  C’eft  un  crime  en  lui  d’avoir  pu  déplaire  au  peuple.  Oa 
le  traite  comme  un  inflituteur  ignorant  ,  qui  priveroit  un  pere  de 
l’amour  que  fes  enfans  lui  portoient.  Une  complaifance  qui  entre- 
tiendroit  ailleurs  une  fermentation  continuelle  r  &  qui  y  feroit  la: 
fource  d’une  infinité  d’intrigues ,  n’a  nul  inconvénient  à  la  Chine 
ou  les  habitans  font  naturellement  doux  &  juftes- ,  &  où  le  gouver¬ 
nement  eft  conftitué  de  maniéré  que  fes  délégués  n’ont  que  rare¬ 
ment  des  ordres  rigoureux  a  executer. 

Cette  néceftité  où  eft  le  prince  d’être  jufte  ,  doit  le  rendre  plu* 
fage  &  plus  éclairé.  Il  eft  à  la  Chine  ce  qu’on  veut  faire  croire  aux 
autres  princes  qu’ils  font  par-tout  ,  l’idole  de  la  nation.  Il  femble 
que  les  mœurs  &  les  loix  y  tendent  de  concert  à  établir  cette  opi¬ 
nion  fondamentale  ,  que  la  Chine  eft  une  famille  dont  l’empereur 
eft  le  patriarche.  Ce  n’eft  pas  comme  conquérant ,  ce  n’eft  pa* 
comme  légiflateur  qu’il,  a  de  l’autorité  5  c’eft  comme  pere  :  c’eft  et* 
pere  qu’il  eft  cenfé  gouverner  ,  récompenfer  &  punir..  Ce  fenti- 
ment  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que  tous  les  foldats  du' 
monde  y  &  les  artifices,  des  miniftres  n’en  peuvent  donner  aux  del- 
potes  des  autres  nations.  On  ne  fauroit  imaginer  quel  refpeft  ^,  quel 
amour  les  Chinois  ont  pour  leur  empereur ,  ou ,  comme  ils  le  difent  * 
pour  le  pere  commun  ,  pour  le  pere  univerfel. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft  établi  par  1  éducations 
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domeflique.  A  la  Chine  un  pere  ,  une  mere  confervent  une  au¬ 
torité  abfolue  fur  leurs  enfans  ,  à  quelqu’âge ,  à  quelque  dignité  que 
ceux-ci  foient  parvenus.  Le  pouvoir  paternel  &  l’amour  filial  font 
ie  reffort  de  cet  empire  :  c’efi  le  foutien  des  mœurs  ;  c’efi  le  lien 
qui  unit  le  prince  aux  fujets  ,  les  fujets  au  prince  ,  &  les  citoyens 
entr’eux.  Le  gouvernement  des  Chinois  efl  revenu ,  par  les  degrés 
de  fa  perfection  ,  au  point  d’où  tous  les  autres  font  partis ,  &  d’où 
ils  femblent  s’éloigner  pour  jamais ,  au  gouvernement  patriarchal  , 
qui  efl  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime  qui  perpétue  depuis  tant  de 
fiecles  le  bonheur  de  l’empire  Chinois  ,  fe  feroit  peut-être  infenfi- 
blement  altérée  ,  fi  des  difl.inélions  chimériques  attachées  à  la 
naiffance  euffent  rompu  cette  égalité  primitive  que  la  nature  éta¬ 
blit  entre  les  hommes ,  &  qui  ne  doit  céder  qu’aux  talens  &  aux 
vertus.  Dans  tous  nos  gouvernemens  d’Europe  il  efl  une  claife  d’hom* 
mes  qui  apportent  en  naiffant  une  fupériorité  indépendante  de  leurs 
qualités  morales.  On  n’approche  de  leur  berceau  qu’avec  refpeéL 
Dans  leur  enfance  tout  leur  annonce  qu’ils  font  faits  pour  com¬ 
mander  aux  autres.  Bientôt  ils  s’accoutument  à  penfer  qu’ils  font 
d’une  efpece  particulière  3  &  fûrs  d’un  état  &  d’un  rang  ,  ils  ne 
cherchent  plus  à  s’en  rendre  dignes. 

Cette  inftitution  à  laquelle  on  a  dû  tant  de  minières  médiocres, 
de  rnagiftrats  ignorans  ,  &  de  mauvais  généraux  ;  cette  inftitution 
n’a  point  lieu  à  la  Chine.  Il  n’y  a  point  de  nobleffe  héréditaire.  La 
fortune  de  chaque  citoyen  commence  &  finit  avec  lui.  Le  fils  du 
premier  minifire  de  l’empire ,  n’a  d’autres  avantages ,  au  moment 
de  fa  naiffance  ,  que  ceux  qu’il  peut  avoir  reçus  de  la  nature.  On 
annoblit  quelquefois  les  aïeux  d’un  homme  qui  a  rendu  des  fervi- 
ces  importans  :  mais  cette  diftinétion  purement  perfonnelle ,  efl 
enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau  3  &  il  ne  refie  à  fes  enfans  que 

le  fouvenir  &  l’exemple  de  fes  vertus. 

Une  égalité  fi  parfaite ,  permet  de  donner  aux  Chinois  une  edu* 
cation  uniforme  ,  &  de  leur  infpirer  des  principes  femblables.  Il 
h’efl  pas  difficile  de  perfuader  à  des  hommes  nés  égaux  ?  qu  ils 

M  2- 
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font  tous  freres.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  eux  dans  cette  opinion*- 
il  y  auroit  tout  à  perdre  dans  l’opinion  contraire.  Un  Chinois  qui 
voudroit  fortir  de  cette  fraternité  générale  ,  deviendroit  dès-lors 
un  être  ifolé  &  malheureux  :  il  feroit  étranger  au  milieu  de  fa 
patrie. 

A  la  place  de  ces  diftin&ions  frivoles ,  que  la  naiffance  établit 
entre  les  hommes ,  dans  prefque  tout  le  relie  de  l’univers,  le  mé¬ 
rite  perfonnel  en  établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom  de 
mandarins  lettrés  ,  un  corps  d’hommes  fages  &  éclairés  ,  fe  livrent 
à  toutes  les  études  qùi  peuvent  les  rendre  propres  à  Fadminiffra- 
ti'on  publique.  Ce  font  les  talens  &  les  connoifîances  qui  font  feu¬ 
les  admettre  dans  ce  corps  refpe&able.  Les  riche  ffes  n’y  donnent 
aucun  droit.  Les  mandarins  choililfent  eux -mêmes  ceux  qu’ils  ju¬ 
gent  à  propos  de  s’alîocier  ;  &  ce  choix  eft- toujours  précédé  d’un, 
examen  rigoureux.  Il  y  a  différentes  claffes  de  mandarins  ,  &  l’oa 
s’élève  des  unes  aux  autres  ,  non  point  par  l’ancienneté  ,  mais  par 
le  mérite. 

C’eft  parmi  ces  mandarins  que  l’empereur,  par  un  ufage  aufti 
ancien  que  l’empire  même,  choiftt  les  miniffres ,  les  magiftrats , 
les  gouverneurs  de  province  \  en  un  mot  tous  les  adminiftrateurs  % 
qui  fous  différentes  qualités ,  font  appellés  à  prendre  part  au  gou¬ 
vernement.  Son  choix  ne  peut  jamais  tomber  que  fur  des  fujets  car 
pables ,  éprouvés  j  &  le  bonheur  des  peuples  n’eft  jamais  confie 
qu’à  des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire- 

Au  moyen  de  cette  conffitution ,  il  n’y  a  de  dignité  héréditaire 
que  celle  de  l’empereur  ;  &  l’empire  même  ne  paffe  pas  toujours, 
à  l’ainé  des  princes ,  mais  à  celui  que  l’empereur  &  le  confeil  fur 
prême  des  mandarins  en  jugent  le  plus  digne.  Audi  ,  l’émulation: 
de  la  gloire  &  de  la.  vertu  regne-t-elle  jufques  dans  la  famille  im¬ 
périale.  C’eflle  mérite  qui  brigue  le  trône  ,  &  c’eff  par  les  talens- 
qu’un  héritier  y  parvient.  Des  empereurs  ont  mieux  aimé  cher¬ 
cher  des  fucceffeurs  dans  une  maifon  étrangère  ,  que  de  laiffer  les. 
rênes  du  gouvernement  en  des  mains  foibles. 

Les  vice-rois  &  les  magiftrats  participent  à  l’amour  du  peuple^ 
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comme  à  l’autorité  du  monarque.  Le  peuple  a  même  une  mefure 
d’indulgence  pour  les  fautes  d’adminiflration  qui  leur  échappent  , 
comme  il  en  a  pour  celles  du  chef  de  l’empire.  Il  nef!  pas  enclin 
aux  {éditions,,  comme  on  doit  l’être  dans  nos  contrées.  On  ne 
voit  à  la  Chine  aucun  corps  qui  puiffe  former  ou  conduire  des 
faêlions.  Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles  riches  & 
puiffantes  ,  ne  reçoivent  aucun  appui  que  du  trône  &  de  leur  fa- 
gefîe.  Ils  font  élevés  dans  une  doêlrine  qui  infpire  l’humanité  , 
l’amour  de  l’ordre,  la  bienfaifance ,  le  refpeél  pour  les  loix.  Ils 
répandent  fans  celle  ces  fentimens  dans  le  peuple &  lui  font 
aimer  chaque  loi ,  parce  qu’ils  lui  en  montrent  l’efprit  &  l’utilité* 
Le  prince  même  ne  donne  pas  un  édit ,  qui  ne  foit  une  inflruéfion 
de  morale  &  de  politique.  Le  peuple  s’éclaire  néceffairement  fur 
fes  intérêts  &  fur  les  opérations  du  gouvernement  qui  s’y  rapport 
tent.  Plus  éclairé  ,  il  doit  être  plus  tranquille. 

La  fuperflition  ,  qui  par -tout  ailleurs  r  agite  les  nations,  & 
affermit  le  defpotifme  ou  renverfe  les  trônes  ;  la  fuperflition  effc 
fans  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  l’y  tolèrent ,  mal-à-propos  peut- 
être  ;  mais  au  moins  n’y  fait-elle  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part 
au  gouvernement,  il  faut  etre  de  la  feêle  des  lettrés  ,  qui  n’admet 
aucune  fuperflition.  On  ne  permet  pas  aux  bonzes  de  fonder  fur 
les  dogmes  de  leurs  feêles  ,  les  devoirs  de  la  morale ,  &  par  con- 
féquent  d’en  difpenfer.  S’ils  trompent  une  partie  de  la  nation ,  ce 
n’efl  pas  du  moins  celle  dont  l’exemple  &  l’autorité  doivent  le  plus 
influer  fur  le  fort  de  l’état. 

Confucius  ,  dont  les  allions  fervirent  d’exemple  ,  &  les  paroles, 
de  leçon  ;  Confucius ,  dont  la  mémoire  effc  également  honorée  ,  la 
doêfrine  également  chérie  de  toutes  les  claffes  &  de  toutes  les  fec- 
tes  ;  Confucius  a  fondé  la  religion  nationale  de  la  Chine.  Son  code 
n’efl:  que  1a.  loi  naturelle ,  qui  devroit  être  la.  bafe  de  toutes  les 
religions  de  la  terre  ,  le  fondement  de  toute  fociété  ,  la  réglé  de 
tous  les  gouvernemens.  La  raifon ,  dit  Confucius  ,  eff  une  émana.- 
tion  de.  la  divinité  $  la  loi  fuprême  n’efl  que  l’accord,  de  La  natures 
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&  de  la  raifon.  Toute  religion  qui  contredit  ces  deux  guides  de  la 

vie  humaine  j,  ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  ed  Dieu  :  car  les  Chinois  n’ont  point  de  terme  -pour 
exprimer  Dieu.  Mais  ce  nefl  point  au  ciel  vifible  &  matériel  que 
nous  adreffons  des  facrifices  ,  dit  l’empereur  Chan-Gi ,  dans  un  édit 
de  1710,  cejl  au  maître  du  ciel.  Ainfi  l’atheifme  ,  quoiqu  il  ne  foit 
pas  rare  à  la  Chine  ,  n’y  ed  point  avoué *  on  n’en  fait  pas  une 
profedion  publique.  Ce  n’ed  point  un  lignai  de  feêfe  ,  ni  un  objet 
de  perfécution.  11  y  ed  feulement  toléré  comme  la  fuperdition. 

L’empereur  ,  feul  pontife  de  la  nation  ,  ed  auffi  juge  de  la  re¬ 
ligion  $  mais  comme  le  culte  a  été  fait  pour  le  gouvernement  ,  & 
non  le  gouvernement  pour  le  culte  ;  comme  l’un  &  l’autre  ont  été 
formés  pour  la  fociete  ,  le  fouverain  11  a  ni  interet ,  ni  intention 
d’employer  cette  unité  de  puiflance  qu’il  a  dans  les  mains  ,  â. 
tyrannifer  le  peuple.  Si  d’un  côté  les  dogmes  ou  les  rites  de  la 
hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  prince  l’abus  du  pouvoir  dei- 
potique  ;  il  ed  d’un,  autre  côté  plus  fortement  contenu  par  les 
mœurs  publiques  &  nationales. 

Rien  n’ed  plus  difficile  que  de  les  changer  ,  parce  quelles  font 
infpirées  par  l’éducation  ,  peut  -  être  la  meilleure  que  l’on  con- 
noiffe.  On  ne  fe  preffe  point  d’indruire  les  enfans  avant  l’âge  de 
cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire ,  &  ce  font  d’abord  des 
mots ,  ou  des  hiéroglyphes ,  qui  leur  rappellent  des  choies  fenli- 
bles  ,  dont  on  tâche  en  même  tems  de  leur  donner  des  idées  judes. 
Enfuite  on  remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux  ,  qui  con¬ 
tiennent  des  maximes  de  morale ,  dont  on  leur  montre  1  applica¬ 
tion.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  c’efl:  la  philofophie  de  Confucius 
qu’on  leur  enfeigne.  Telle  eft  l’éducation  des  hommes  du  peuple. 
Celle  des  enfans  qui  peuvent  prétendre  aux  honneurs  ,  commence 
de  même  ;  mais  on  y  ajoute  bientôt  d  autres  etudes  ,  qui  ont  pour 
objet  la  conduite  de  l’homme  dans  les  difterens  états  de  la  vie* 

Les  mœurs  à  la  Chine  7  font  prelcrites  par  les  loix  9  &  main¬ 
tenues  par  les  maniérés  que  prefc rivent  auffi  les  loix.  Les  Chi- 
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nois  font  le  peuple  de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les 
avions  les  plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  politefie  eft  fort  long  j 
&  les  dernieres  dalles  des  citoyens  en  font  inftruites  ,  &  s  y  con¬ 
forment  comme  les  mandarins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées ,  ainfi  que  toutes  les  autres  * 
pour  perpétuer  l’opinion  que  la  Chine  n’eft  qu’une  famille ,  & 
pour  prefcrire  aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mu¬ 
tuelles  que  des  freres  doivent  à  des  freres.  Ces  rites ,  ces  maniè¬ 
res  rappellent  continuellement  aux  mœurs.  Elles  mettent  quel¬ 
quefois  ,  il  efl*  vrai ,  la  cérémonie  à  la  place  du  fentiment ,  mais 
combien  fouvent  ne  le  font -elles  pas  revivre  !  Elles  font  une 
forte  de  culte  qu’on  rend  fans  celle  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les 
yeux  des  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refped  pour  la  vertu 
même  ;  &  fi  ,  comme  tous  les  cultes  ,  il  fait  des  hypocrites ,  il  en¬ 
tretient  aufli  un  zele  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour 
punir  les  fautes  contre  les  maniérés  ,  comme  il  y  en  a  pour  ju¬ 
ger  des  crimes  &  des  vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines 
douces  &  modérées  ;  on  récompenfe  la  vertu  par  des  honneurs. 
Ainfi  l’honneur  ell  un  des  relïorts  qui  entrent  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  la  Chine.  Cen’efl:  pas  le  reflbrt  principal  -,  il  y  efl  plus  fort 
que  la  crainte  ,  &  plus  foible  que  l’amour. 

Avec  de  pareilles  inflitutions ,  la  Chine  doit  être  le  pays  de  la 
terre  où  les  hommes  font  le  plus  humains.  Aufli  voit-on  l’humanité 
des  Chinois  jufques  dans  ces  occafions  où  la  vertu  fernble  n’exiger 
que  de  la  juflice  ,  &  la  juftice  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers 
font  détenus  dans  des  logemens  propres  &  commodes  ,  où  ils  font 
bien  traités  jufqu’au  moment  de  leur  fentence.  Souvent  toute  la 
punition  d’un  homme  riche  ,  fe  réduit  à  l’obligation  de  nourrir  ou 
de  vêtir  pendant  quelque  tems  chez  lui  des  vieillards  &  des  orphe¬ 
lins.  Nos  romans  de  morale  &  de  politique  font  l’hiftoire  des  Chi¬ 
nois.  Chez  eux ,  on  a  tellement  réglé  les  aélions  de  l’homme  ^ 
qu’on  n’y  a  prefque  pas  befoin  de  fes  fentimens  :  cependant  om 
infpire  les  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L’efprit  patriotique  ?  cet  efprit  fans  lequel  les  états  font  des» 
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peuplades  9  &  non  pas  des  nations  ,  eli  plus  fort  ,  plus  aêlif  a  la, 
Chine ,  qu’il  ne  l’eft  peut-être  dans  aucune  république.  G’ell  une 
ch-ofe  commune  que  de  voir  des  Chinois  reparer  les  grands  che¬ 
mins  par  un  travail  volontaire  ,  des  hommes  riches  y  bâtir  des 
abris  pour  les  voyageurs  j  d’autres  y  planter  des  arbres.  Ces  allions 
publiques  qui  reflentent  plutôt  l’humanité  bienfaifante  ,  que  l’oftem 
tation  de  la  generohte,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes,  d’autres  tems  ou 
elles  l’ont  été  moins  ;  mais  la  corruption  amenoit  une  révolution, 
&  les  moeurs  fe  réparaient.  La  derniere  invafion  des  Tartares]  les 
avoit  changées  :  elles  s’épurent  à  mefure  que  les  princes  de  cette 
nation  conquérante  quittent  les  fuperflitions  de  leur  pays  ,  pour 
adopter  l’efprit  du  peuple  conquis ,  &  qu’ils  font  inftruits  par  les 
livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout- à -fait  revivre  le  caraêlere 
eftimable  de  la  nation  ;  cet  efprit  de  fraternité  ,  de  famille  ;  ces 
liens  aimables  de  la  fociété ,  qui  forment  dans  le  peuple  la  dou¬ 
ceur  des  mœurs  &  l’attachement  inviolable  aux  loix.  Les  erreurs 
&  les  vices  politiques  ne  fauroient  prendre  de  fortes  racines  dans 
un  pays  où.  l’on  n’eleve  aux  emplois  que  des  hommes  de  la  fe£C 
des  lettrés ,  dont  l’unique  occupation  eil  de  s’inftruire  des  princi¬ 
pes  de  la  morale  &  du  gouvernement.  Tant  que  les  vraies  lumiè¬ 
res  feront  recherchées ,  tant  qu’elles  conduiront  aux  honneurs ,  il 
y  aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds  de  raifon  &  de  vertu 
quon  ne  verra  pas  dans  les  autres  nations. 

Si  cè  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  trouvent  en  contradiction 
avec  celui  que  d’autres  écrivains  en  ont  tracé  9  peut-etre  ne  fe- 
roit-il  pas  impoffible  de  concilier  des  opinions  en  apparence  fi 
oppofées.  La  Chine  peut  -  être  envifagée  fous  un  double  afpeêi. 
Quand  on  n’étudie  fes  habitans  que  dans  les  ports  de  mer  ou  les 
grandes  villes  ,  on  eft  révolté  de  leur  lachete  ,  de  leur  mau\aife 
foi ,  de  leur  avarice  :  mais  dans  le  relie  de  l’empire  ,  fur-tout  dans 
les  campagnes ,  ils  ont  des  mœurs  domelliques  j  ils  ont  des  mœurs 

fcciaks  •  ils  ont  des  mœurs  patriotiques.  On  trouveroit  diffici¬ 
lement 
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lement  un  peuple  plus  vertueux  ,  plus  humain  &  plus  éclairé. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  connoifiances  fon¬ 
dées  fur  des  théories  un  peu  compliquées  ,  n’y  ont  pas  fait  les 
progrès  qu’on  devoit  naturellement  attendre  d’une  nation  ancienne, 
aftive,  appliquée,  qui  depuis  très-long-tems  en  tenoit  le  fil.  Mais 
cette  énigme  n’efi:  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois  de¬ 
mande  une  étude  longue  &  pénible  ,  qui  occupe  des  hommes 
tout  entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.  Les  rites ,,  les  cérémonies 
qui  font  mouvoir  cette  nation  ,  donnent  plus  d’exercice  à  la  mé¬ 
moire  qu’au  fentiment.  Les  maniérés  arrêtent  les  mouvemens  de 
l’ame  ,  en  affoibiifîent  les  reflorts.  Trop  occupés  des  objets  d’utilité  , 
les  efprits  ne  peuvent  pas  s’élancer  dans  la  carrière  de  l’imagina¬ 
tion.  Un  refpeft  outré  pour  l’antiquité  ,  les  aflervit  à  tout  ce  qui 
efi:  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter  aux  Chinois  l’efi- 
prit  d’invention.  Il  leur  faut  des  fiecles  pour  perfectionner  quelque 
chofe  ;  &  quand  on  penfe  à  l’état  où  fe  trouvoient  chez  eux  les 
arts  &  les  fciences  il  y  a  trois  cents  ans,  on  efi:  convaincu  de 
l’étonnante  durée  de  cet  empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l’imperfeêKon  des  lettres  &  des 
beaux-arts  ,  chez  les  Chinois ,  à  la  perfection  même  de  la  police 
&  du  gouvernement.  Ce  paradoxe  elf  fondé  fur  la  raifon.  Lorf- 
que  chez  un  peuple  la  première  étude  eft  celle  des  loix  ;  que  la 
récompenfe  de  l’étude  eft  une  place  dans  l’adminiltration  ,  au  lieu 
d’une  place  d’académie  ;  que  l’occupation  des  lettrés  efi:  de  veiller 
à  l’obfervation  de  la  morale  ,  ou  à  la  manutention  de  la  politique  : 
fi  cette  nation  efi:  infiniment  nombreufe  ;  s’il  y  faut  une  vigilance 
continuelle  des  favans  fur  la  population  &  la  fubfiftance  ;  fi  cha¬ 
cun  ,  outre  les  devoirs  publics  dont  la  connoifiance  même  efi:  une 
longue  fcience  ,  a  des  devoirs  particuliers,  foit  de  famille  ou  de 
profeflion  :  chez  un  tel  peuple  ,  les  fciences  fpéculatives  &  de  pur 
ornement,  ne  doivent  pas  s’élever  à  cette  hauteur,  à  cet  éclat 
où  nous  les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois  toujours  écoliers 
dans  nos  arts  de  luxe  Sc  de  vanité,  font  nos  maîtres' dans  la  fcience 
Tome  I.  N 
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de  bien  gouverner.  Ils  le  font  dans  l’art  de  peupler  ,  non  dans  celui 

de  détruire. 

La  guerre  n’eft  point  à  la  Chine  une  fcience  perfeélionnée.  Une 
nation  ,  dont  toute  la  vie  eft  réglée  comme  l’enfance  ,  par  des  ri¬ 
tes  ,  des  préceptes ,  des  ufages  publics  &  domeftiques  ,  doit  etre 
naturellement  fouple ,  modérée  ,  paifible  &  pacifique.  La  raifon 
&  la  réflexion  qui  préfident  à  fes  leçons  &  a  fes  penlees  ,  ne  fau- 
roient  lui  laifler  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers  &  les  héros. 
L’humanité  même  ,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre  &  molle  ,  lui 
fait  regarder  avec  horreur  l’efFufion  du  fang,  le  pillage  le  mai- 
flacre  fi  familiers  à  tout  peuple  foldat.  Avec  cet  efprit  ,  efli-il 
étonnant  que  les  Chinois  ne  loient  pas  belliqueux  ?  Leur  milice 
eft  innombrable  ,  mais  ignorante  &  ne  fait  qu’obéir.  Elle  manque 
de  taélique  encore  plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les 
Tartares  ,  les  Chinois  n’ont  pas  fu  combattre  ;  mais  ils  ont  fu 
mourir.  L’amour  pour  leur  gouvernement ,  pour  leur  patrie  &  pour 
leurs  loix  ,  doit  leur  tenir  lieu  d’efprit  guerrier  ;  mais  il  ne  tient 
pas  lieu  de  bonnes  armes  &  de  la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on 
foumet  fes  conquérans  par  les  moeurs  ,  on  n’a  pas  befoin  de  domp¬ 
ter  fes  ennemis  par  les  armes. 

Tel  eft  l’empire  de  la  Chine  ,  dont  on  parle  tant  fans  le  con- 
noître  affez.  Tel  il  étoit  lorfque  les  Portugais  y  abordèrent.  Iis 
pouvoient  y  prendre  des  leçons  de  fagefle  &  de  gouvernement  ~r. 
mais  ils  ne  penferent  qu’à  en  tirer  des  richefles  &  à  y  répandre 
leur  religion.  Thomas  Perès  ,  leur  ambafladeur  ,  trouva  la  cour 
de  Pékin  difpofée  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la  gloire  rempli!-*- 
foit  l’Afie.  Elle  avoit  l’eftime  des  Chinois  ;  &  la  conduite  de  Fer¬ 
dinand  d’Andreade ,  qui  commandoit  l’efcadre  Portugaife  ,  devoir 
encore  augmenter  cette  eiHme*  Il  parcourut  les  cotes  de  la  Chine 
il  y  fit  le  commerce.  Lorlqu’il  voulut  partir,  il  fit  publier  dans  les 
ports  où  il  avoit  relâché,  que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe  plaindre  des 
Portugais  ,  il  eût  à  le  déclarer ,  pour  en  obtenir  fatisfa&ion.  Les 
ports  de  la  Chine  allaient  leur  être  ouverts  >  Thomas  Perès  alloic 
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conclure  un  traité ,  lorfque  Simon  d’Andreade  ,  frere  de  Ferdi¬ 
nand  ,  parut  lur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci  traita 
les  Chinois  ,  comme  depuis  quelque -tems  les  Portugais  traitoient 
tous  les  peuples  de  l’Afie.  Il  bâtit  fans  permilîion,  un  fort  dans  l’ifle 
de  Taman,  &  de  là  il  fe  mit  à  piller  ou  à  rançonner  tous  les  vaif- 
feaux  qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine,  ou  qui  vouloient  y  entrer. 
Il  enleva  des  filles  fur  la  côte  ;  il  lit  des  Chinois  efclaves  ;  il  fe  livra 
au  brigandage  le  plus  effréné  &  à  la  plus  honteufe  diffolution.  Ses 
matelots  &  fes  foldats  fuivirent  fon  exemple.  Les  Chinois  irrités  , 
équipèrent  une  flotte  nombreufe  :  les  Portugais  fe  défendirent 
vaillamment ,  &  s’échappèrent  en  fe  faifant  jour  à  travers  les  vaif- 
ieaux  ennemis.  L’empereur  fit  mettre  Thomas  Perès  en  'prifon , 
où  il  mourut  ;  &  la  nation  Portugaife  fut  exclue  de  la  Chine  pen¬ 
dant  quelques  années.  Dans  la  fuite  ,  les  Chinois  s’adoucirent  ;  ôc 
il  fut  permis  aux  Portugais  de  faire  le  commerce  dans  le  port  de 
Sanciam.  Ils  y  apportoient  de  l’or  qu’ils  tiroient  d’Afrique ,  des  épi¬ 
ceries  qu’ils  prenoient  aux  Moluques ,  des  dents  d’éléphant  &■  des 
pierreries  de  Pille  de  Ceiîan.  Ils  exportoient  en  échange  des  étof¬ 
fes  de  foie  de  toute  efpece  ,  des  porcelaines  ,  des  vernis  ,  des  plan¬ 
tes  médecinales ,  Sc  le  thé ,  qui  depuis  ell:  devenu  li  néceffaire  en 
Europe  aux  nations  du  Nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  &  des  comptoirs  qu’ils 
avoient  à  Sanciam  ,  &  de  la  liberté  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  accordoit  à  leur  commerce  ;  lorfqu’il  s’offrit  une  occalîon 
de  fe  procurer  un  établiffement  plus  folide  &  moins  dépendant  des 
mandarins  qui  commandoient  fur  la^côte. 

Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao  ,  devenu  puiffant  par  fes  bri¬ 
gandages  ,  s’étoit  emparé  de  la  petite  ille  de  Macao  j  d’où  il  te- 
noit  bloqués  les  ports  de  la  Chine.  Il  fit  même  le  fiege  de  Canton. 
Les  mandarins  des  environs  eurent  recours  aux  Portugais  ,  qui 
avoient  des  vaiffeaux  à  Sanciam  ;  ils  accoururent  au  fecours  de 
Canton  ,  &  ils  en  firent  lever  le  fiege.  Ils  remportèrent  une  vic¬ 
toire  complette  fur  le  pirate  ,  qu’ils  pourfuivirent  jufques  dans  Ma¬ 
cao  ,  où  il  fe  tua. 

N  2 
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L’empereur  de  la  Chine  ,  informé  du  fer  vice  que  les  Portugais 
venoient  de  lui  rendre  ,  en  eut  de  la  reconnoiflance  ;  &  leur  lit 
préfent  de  Macao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie,  &  ils 
bâtirent  une  ville  qui  devint  floriffante.  Cette  place  fut  avantageufe 
au  commerce  qu’ils  firent  bientôt  dans  le  Japon. 

=4* 


CHAPITRE  XIV. 

Commencement  du  commerce  des  Portugais  avec  le  Japon.  Etat  de 

ces  ijles . 

Ce  fut  en  1541  qu’une  tempête  jeta  ,  comme  par  bonheur  ,  un 
vaifleau  Portugais  fur  les  côtes  de  ces  iûes  fameufes.  Ceux  qui  le 
montoient  furent  accueillis.  On  leur  donna  tout  ce  qu’il  falloir 
pour  fe  rafraîchir  &  fe  radouber.  Arrivés  à  Goa  ,  ils  rendirent 
compte  de  ce  qu’ils  avoient  vu  ;  &  ils  apprirent  au  vice-roi,  quune 
nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort  peuplée  ,  s’offroit  au  zele  des 
millionnaires ,  à  l’induftrie  des  négocians.  Les  uns  &  les  autres  pri- 

rent la  route  du  Japon.  . 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  ,  peut  -  être  le  plus  ancien  du 
monde ,  après  celui  de  la  Chine.  Ses  annales  font  melees  de  beau- 
coup  de  fables  :mais  il  paroît  démontré  qu’en  660  ,  Sin-Mu  fonda 
la  monarchie  ,  qui  s’eft  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille. 
Ces  fouverains  ,  nommés  Dairis ,  étoient  à  la  fois  les  rois  ,  les 
pontifes  de  la  nation;  &  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  ,  met- 
toit  dans  leurs  mains  tous  les  refforts  de  1  autorité  fuprême.  es 
Dairis  étoient  des  perfonnes  facrees,  les  delcendans ,  es  îepre 
fentans  des  dieux.  La  plus  légère  défobéiflance  à  la  moindre  de 
leurs  loix ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des  plus  grands 
fupplices.  Le  coupable  même  n’étoit  pas  puni  feul.  On  enveloppoit 

dans  fon  châtiment  fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiecle  ,  ces  princes  plus  jaloux  ,  fans  doute , 

des  douces  prérogatives  du  facerdoce,  que  des  droits  pem  ^s 
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la  royauté  ,  partagèrent  l’état  en  plusieurs  gouvernemens  ,  dont 
l’adminiftration  politique  fut  confiée  à  de  grands  feigneurs ,  connus 

par  leurs  lumières  &  par  leur  fagefle. 

Le  pouvoir  illimité  des  Daïris ,  fouffrit  de  ce  changement.  Us  lail- 
ferent  flotter,  comme  au  halard  ,  les  rênes  de  l’empire.  Lems 
îieutenans  ,  dont  l’ambition  étoit  inquiété  &  clair-voyante ,  trou¬ 
vèrent  dans  cette  indolence  ,  le  germe  de  mille  révolutions.  Peu- 
à-peu  on  les  vit  fe  relâcher  de  l’obéiffance  quils  avoient  juree. 
Ils  fe  firent  la  guerre  entr’eux  ;  ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  in¬ 
dépendance  entière  fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  etoit  letat 
du  Japon ,  lorfqu’il  fut  découvert  par  les  Portugais.  (*  ) 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  empire  ,  placées  fous  un  ciel 
orageux  ,  environnées  de  tempêtes  ,  agitées  par  des  volcans  fu- 
iettes  à  ces  grands  accidens  delà  nature  qui  impriment  la  terreur , 
étoient  remplies  d’un  peuple  que  la  fuperftition  dominoit.  E  e  s  y 

divife  en  plufieurs  feêles.  . 

Celle  du  Sintos  eft  la  religion  du  pays  ,  l’ancienne  religion. 

Elle  reconnoît  un  être  fuprême  ,  l’immortalité  de  l’ame  ;  &  elle 
rend  un  culte  à  une  multitude  de  dieux  ,  de  faints  ou  de  camis  , 
c’efl-à-dire  ,  aux  âmes  des  grands  hommes  qui  ont  fervi  ou  ihu  tre 
la  patrie.  C’eft  par  l’empire  de  cette  religion  ,  que  le  Dain  ,  grand- 
prêtre  des  dieux  dont  il  étoit  iffu,  avoit  long -teins  régne  ur 
fes  fuiets  avec  tout  le  defpotifme  que  la  fuperftition  exerce  fur  les 
âmes.'  Mais  empereur  &  grand  -  pontife  ,  il  avoit  du  moins  rendu 
la  religion  utile  à  fes  peuples;  ce  qui  n  eft  pas  impoflible  dans  les 

états  où  le  facerdoce  efl  uni  à  1  empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  fefte  du  Sintos  ait  eu  la  manie  d  enger 

en  crimes ,  des  aftions  innocentes  par  elles-mêmes  ;  manie  ü  dan- 
gereufe  pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifme  iombi-e , 


(  *  )  Les  Japonois  fembioient  même  plus  industrieux  que  les  Chinois  “ 
de  choies.  Dans  Fart  de  travailler  leurs  métaux  &  fur-tout  1  acier,  ih  .  f 

gence  que  les  Chinois  n’avoient  pas.  Leur  police  étcrt  a-peu-près  auffi  parfaite ,  ^ 
gouvernement  &  les  mœurs  des  deux  nations  ne  fe  retfemtnoient  pas. 
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&  cette  crainte  des  dieux  ,  qu’on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
religions  5  le  Sintos  avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  calmer  cette 
maladie  de  l’imagination ,  par  des  fêtes  qu’on  célébroit  trois  fois 
chaque  mois.  Elles  étoient  confacrées  à  vifiter  fes  amis ,  à  palier 
avec  eux  la  journée  en  feftins  ,  en  réjouiflances.  Les  prêtres  du 
Sintos  difoient  que  les  plailirs  innocens  des  hommes  ,  étoient 
agréables  à  la  divinité  5  que  la  meilleure  maniéré  d’honorer  les 
camis  ,  c’étoit  d’imiter  leurs  vertus  ,  &C  de  jouir  dès  ce  monde 
du  bonheur  dont  ils  jouiffent  dans  l’autre.  Conformément  à  cette 
opinion  ,  les  Japonois  après  avoir  fait  la  priere  dans  des  temples , 
toujours  litués  au  milieu  d’agréables  bocages ,  alloient  chez  des 
courtifanes  qui  habitoient  des  maifons  ordinairement  bâties  dans 
ces  lieux  confacrés  à  la  dévotion  &  à  l’amour.  Ces  femmes  étoient 
des  religieufes ,  foumifes  à  un  ordre  de  moines  qui  retiraient  une 
partie  de  l’argent  quelles  avoient  gagné  par  ce  pieux  abandon 
d’elles-mêmes  ,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  religions ,  les  femmes  ont  influé  fur  le  culte , 
comme  prêtrefles  ou  comme  viciâmes  des  dieux.  La  conftitution 
phyfique  de  leur  fexe  ,  les  expofe  à  des  infirmités  fingulieres  ,  dont 
les  caufes  &  les  accidens  ont  quelque  chofe  d’inexplicable  &  de 
merveilleux.  Dès-lors  ,  c’efl:  par  elles ,  c’efl  en  elles  que  s’opèrent 
ces  prodiges ,  dont  leur  foiblefle  &  leur  vanité  fe  repaiflent ,  & 
que  l’afcendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas  à  faire  adopter  aux 
hommes ,  doublement  fafcinés  par  l’ignorance  &  par  l’amour.  Les 
impofteurs  ont  toujours  profité  de  ces  difpofitions ,  pour  étayer  leur 
puifîance  fur  la  foiblefle  des  femmes  pour  le  merveilleux ,  fur  la 
foiblefle  des  hommes  pour  les  femmes.  Les  extafes  ,  les  appari¬ 
tions  ,  les  frayeurs  &  les  raviflemens  ;  toutes  les  fortes  de  convub 
fions  appartiennent  à  la  fenfibilité  du  genre  nerveux.  Comme  c’efl 
fur-tout  après  la  puberté  ^  que  les  fpafmes  &  les  vapeurs  le  mani- 
feflent  ;  le  célibat  eft  très -propre  à  les  entretenir  dans  le  fexe  le 
plus  fufceptible  de  ces  fymptômes.  Aufli  la  virginité  fut -elle  de 
tout  tems  convenable  à  la  religion.  La  dévotion  s’empare  aifément 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I.  103 

d’un  jeune  cœur  qui  n’a  point  encore  d’autre  amour.  Toutes  les 
perfonnes  nubiles  ,  en  qui  les  vidons  fe  font  manifeftées  ,  ont  pré¬ 
tendu  ne  connoître  point  d’homme.  Elles  en  ont  été  plus  refpeéfées 
par  les  deux  fexes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ;  les  barbares  Gau¬ 
lois  ont  eu  des  druideffes  ,  les  Romains  des  veffales  ;  &  le  midi 
de  l’Europe  fe  glorifie  encore  d’avoir  des  religieufes.  Chez  les  fau- 
vages  ,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui  deviennent  les  nourrices  de 
la  fùperffition  ,  quand  elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez  les 
peuples  demi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés  ,  c’eft  la  jeuneffe  &  la 
beauté  qui  fervent  d’inftrument  &  de  foutien  au  culte  religieux ,  en 
s’y  dévouant  par  un  facrifice  public  &  folemnel.  Mais  combien  ce 
dévouement  ,  même  volontaire  outrage  la  raifon  ,  l’humanité  &; 
la  religion  1 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons  ,  foit  religieufes  ou  politiques  ,  qui 
ont  introduit  &  cimenté  le  célibat  monaffique  en  Europe  ,  on  ne 
doit  pas  du  moins  juger  avec  rigueur  les  inftitutions  contraires , 
que  le  climat  a  dû  fans  doute  établir  en  des  régions  où  le  ciel  & 
le  fol  parlent  fi  puiffamment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de  la 
nature.  Si  c’eft  une  vertu  fous  la  zone  tempérée  d’étouffer  les  defirs 
qui  portent  les  deux  fexes  à  s’aimer,  à  s’unir  ;  céder  à  ce  penchant 
eft  un  devoir  plus  cher  &  plus  facré  ,  fous  le  climat  brûlant  du 
Japon. 

(*)  Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer  l’amour ,  il  y  a 
peut-être  de  la  fageffe  à  le  changer  en  cuite.  Quel  fujet  de  recon- 
noiffance  envers  l’être  des  êtres  ,  que  d’attendre  &  de  recevoir 


(  *  )  Dans  les  pays  ou  la  religion  ne  peut  réprimer  les  excès  de  l’amour  ,  c’efl  peut-être 
une  fageffe  de  le  changer  en  culte.  Eh  !  quel  culte  que  celui  où  les  hommes  animés  du 
feu  de  la  divinité ,  concourent  pour  ainfi  dire  à  la  fuite  de  la  création  ,  en  perpétuant  les 
ouvrages  par  les  plaifirs  immortels  de  la  génération.  Qu’on  fe  figure  des  êtres  qui,  joi¬ 
gnant  tour-à-tour  dans  l’effervefcence  de  l’âge  ,  l’amour  à  l’amour  ,  les  idées  de  la  religion  à 
celles  de  la  paflion  la  plus  vive  que  le  ciel  ait  accordé  aux  humains  ,  voient ,  fentent ,  ref- 
pirent  Dieu  dans  toutes  leurs  communications,  vont  l’adorer  enfemble  ,  l’invoquer  &. 
l’affocier  à  leurs  plaifirs  ,  fe  le  rendre  palpable  &  fenfible  par  cette  effufion  des  âmes  &  des 
fens,  où  tout  eft  myftere,  joie  &  faveur  céiefte,. 
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perdre  à  leur  tour  !  Que  de  biens  dont  la  religion  pourront  farte  des 
vertus  &  les  récompenfes  de  la  vertu  ;  mais  quelle  profane  &  dé¬ 
naturé  quand  elle  les  repréfente  comme  un  fermer  de  crimes , 
de  malheurs  &  de  peines  !  Oh  que  les  hommes  fe  font  éloignés 
des  fondemens  de  la  morale  ,  en  s’écartant  des  premiers  fenti- 

mens  de  la  nature  !  Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fo"ete  dT 
erreurs  périffables  &  funeftes.  Si  l’homme  avoir  befoin  d  illufions 
pour  vivre  en  paix  avec  l’homme  ,  que  ne  les  prenoit-il  dans  le 
plus  délicieux  penchans  de  fon  cœur  ?  Quel  moralifte  ,  que  eg 
ueur  fublime  faura  trouver ,  dans  les  befoins  qui  tendent  a  a  con- 
fervation  ,  à  la  reproduftion  de  l’efpece  ,  les  moyens  les  plus  fur 
de  multiplier  les  individus  &  de  les  rendre  heureux  .Qu  d  faut 
Plaindre  les  âmes  froides  ,  infenfibles  ,  malheureufes  &  dures ,  a 
qui  ces  fentimens  ,  ces  vœux  d’un  cœur  honnete  paroitroient  un 

Tels  font  les  budfoiftes  ,  autre  fefte  du  Japon,  dont  Buds  fut 
le  fondateur.  Quoiqu’ils  profeffent  à-peu-près  les  dogmes  duSintos , 
ils  ont  efpéré  l’emporter  fur  cette  religion  par  une  morale  plus 
IL.  Les  budfoiftes  adorent ,  outre  la  divinité  des  fmtoiftes  un 
amida  ,  forte  de  médiateur  entre  Dieu  &  les  ho®«es  i  des  ‘v  ' 
nités  médiatrices  entre  les  hommes  &  leur  amida.  Celf  pa 
multitude  de  fes  préceptes ,  par  l’exces  de  fon  auftente  ,  par  b  - 
zarreries  de  fes  pratiques  &  de  fes  mortifications  ,  que  cette  reli¬ 
gion  a  cru  mériter  la  préférence  fur  la  plus  ancienne.  _ 

L’efprit  du  budfoïfme  eft  terrible.  Il  n’infpire  que  pemtence  , 
crainte  exceffive ,  rigorifme  cruel.  C’eft  le  fanatifme  le  plus  aftreux. 
Les  moines  de  cette  religion  perfuadent  à  leurs  dévots  de  pa  er 
une  oartie  de  leur  vie  dans  les  fupplices ,  pour  expier  des  fautes 
imaginaires.  Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  puni¬ 
tions ,  avec  un  defpotifme  &  une  cruauté  ,  dont  les  mquifiteurs 
d’Efpagne  pourroient  nous  retracer  l’idée  ;  fi  ceux-ci  n  avoient 
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mieux  aimé  s’ériger  en  juges  clés  crimes  &  des  peines  dont  ils 
ont  été  les  inventeurs ,  que  d  etre  les  bourreaux  des  vicKmes  vo¬ 
lontaires  de  la  füperftition.  Les  moines  budfoiftes  tiennent  conti¬ 
nuellement  l’efprit  de  leurs  fe&ateurs  dans  un  état  violent  de  re¬ 
mords  &  d’expiations.  Leur  religion  eft  li  furchargée  de  précep¬ 
tes  ,  qu’il  eft  impoffible  de  les  accomplir.  Elle  peint  les  dieux  tou¬ 
jours  avides  de  vengeance  ,  &  toujours  offenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fi  horrible  fuperftition  dut 
opérer  fur  le  caraêlere  du  peuple  ,  &  à  quel  degré  d’atrocité  elle 
l’a  conduit.  Les  lumières  d’une  faine  morale,  un  peu  de  philofo- 
phie  ,  une  éducation  fage  auroient  pu  fervir  de  remede  à  ces  loix, 
à  ce  gouvernement,  à  cette  religion,  qui  concouroient  à  rendre 
l’homme  plus  féroce  dans  la  fociété  des  hommes ,  qu’il  ne  l’eût  été 
dans  les  bois  parmi  les  monffres  des  déferts. 

A  la  Chine,  on  met  entre  les  mains  des  enfans,  des  livres  di¬ 
dactiques  ,  qui  les  inffruifent  en*  détail  de  leurs  devoirs  ,  &  qui 
leur  démontrent  les  avantages  de  la  vertu.  Aux  enfans  Japonois  , 
on  fait  apprendre  par  cœur  des  poèmes  ou  font  celébiees  les 
vertus  de  leurs  ancêtres ,  où  l’on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &  le 
courage  du  fuicide.  Ces  chants,  ces  poèmes  ,  quon  dit  pleins 
d’énergie  &  de  grâce ,  enfantent  l’enthoufiafme.  L  éducation  des 
Chinois  réglé  l’aine  ,  la  difpole  à  1  ordre  :  celle  des  Japonois  1  en¬ 
flamme  &  la  porte  à  l’héroïfme.  On  les  conduit  toute  leur  vie  par 
le  fentiment ,  &  les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages.  Tandis 
que  le  Chinois  ,  ne  cherchant  que  la  vérité  dans  les  livres  ,  le 
contente  du  bonheur  qui  naît  de  la  tranquillité  ,  le  Japonois  avide 
de  jouiffances ,  aime  mieux  fouffrir  que  de  ne  rien  fentir.  11  fernble 
qu’en  général  les  Chinois  tendent  à  prévenir  la  violence  &  i’im- 
pétuofité  de  l’ame  j  les  Japonois  ,  fon  engourdiffement  &  fa 

foibleffe. 

Un  tel  caraélere  devoir  rendre  ce  peuple  avide  de  nouveautés. 
Aulîi  les  Portugais  furent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  empreffement. 
Tous  les  ports  leur  furent  ouverts.  Chacun  des  petits  rois  du  pays 
chercha  à  les  attirer  dans  fes  états.  On  fe  difputoit  à  qui  leur  i£~ 
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roit  plus  d’avantages ,  à  qui  leur  accorder  oit  plus  de  privilèges  ,  k 
qui  leur  donneroit  plus  de  facilités.  Ces  négocians  firent  un  com¬ 
merce  immenfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon  les  marchandifes  de 
l’Inde  qu’ils  tiroient  de  difïerens  marchés  ;  &  celles  de  Portugal 
auxquelles  Macao  fervoit  d’entrepôt.  Le  daïri ,  les  ufurpateurs  de 
les  droits  fouverains  ,  les  grands  de  l’empire  ,  la  nation  entière  ; 
tout  faifoit  une  confommation  prodigieufe  des  produ&ions  d’Eu¬ 
rope  &  d’Afie.  Mais  avec  quoi  les  payoit-on  ? 

Le  terrain  du  Japon  eft  en  général  montueux  pierreux ,  &  peu 
fertile.  Ce  qu’il  donne  de  riz  ,  d’orge  &  de  froment ,  les  feuls  grains 
auxquels  il  foit  propre  ,  ne  fuffit  pas  à  la  prodigieufe  population  qui 
le  couvre.  Les  hommes ,  malgré  leur  a&ivité  ,  leur  intelligence  T 
leur  frugalité  ,  feroient  réduits  à  mourir  de  faim,  fans  les  reflour- 
ces  d  une  mer  extrêmement  poiffonneufe.  L’empire  ne  fournit  au¬ 
cune  produftion  qui  puilfe  être  exportée.  11  ne  peut  même  don¬ 
ner  en  échange  aucun  des  arts  de  fes  atteliers  ,  fi  l’on  en  excepte 
fes  ouvrages  d’acier  ,  les  plus  parfaits  que  l’on  connoifïe. 

Ce  n’étoit  qu’avec  le  fecours  de  fes  mines  d’or  ,  d’argent ,  de 
cuivre  ,  les  plus  riches  de  l’Afîe  &  peut-être  du  monde  entier,  que 
le  Japon  pouvoir  foutenir  toutes  fes  dépenfes.  Les  Portugais  em- 
portoient  tous  les  ans  de  ces  métaux ,  pour  quatorze  à  quinze  mil¬ 
lions  de  livres.  Ils  époufoient  d’ailleurs  les  plus  riches  héritières  du 
pays  ,  &  s’allioient  aux  familles  les  plus  puifîantes, 

CHAPITRE  XV. 

Etendue  de  la  domination  Portugaise  aux  Indes . 

T  j  Eur  cupidité  devoir  être  fatisfaite  ,  ainfi  que  leur  ambition*. 
Ils  étoient  les  maîtres  de  la  Guinée  ,  de  l’Arabie ,  de  la  Perfe,  Sc 
des  deux  prefqu’ifles  de  l’Inde.  Ils  régnoient  aux  Moiuques ,  à 
Ceilan ,  dans  les  ifles  de  la  Sonde  ;  &  leur  établiffement  à  Macao- 
leur  afïuroit  le  commerce  de  la  Chine  &  du  Japon. 
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Dans  cet  immenfe  efpace ,  la  volonté  des  Portugais  étoit  la  loi 
fyprême.  Iis  tenoient  fous  le  joug  les  terres  &  les  mers.  Leur  def- 
potifme  ne  laiffoit  aux  chofes  &  aux  perfonnes  ,  qu’une  exigence 
précaire  &  fugitive.  Aucun  peuple ,  aucun  particulier  ne  navi- 
guoient ,  ne  faifoient  le  commerce  fans  leur  aveu  &  leurs  paffe- 
ports.  Ceux  auxquels  on  permettoit  cette  a&ivité,  ne  pouvoient 
l’étendre  à  la  c  an  elle  ,  au  gingembre  ,  au  poivre  ,  au  bois  de 
cnarpente ,  au  fer ,  à  l’acier  ,  au  plomb  ,  à  l’étain  ,  aux  armes , 
dont  les  conquérans  s’étoient  réfervé  la  vente  exclufive.  Mille  ob¬ 
jets  précieux ,  fur  lefquels  tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur 
fortune  ,  &  qui  dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  valeur  qu’ils 
n’ont  pas  eue  depuis ,  étoient  concentrés  dans  leurs  feules  mains. 
Ce  monopole  les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du  prix  des  produc¬ 
tions  des  manufaélures  de  l’Europe  &  de  l’Afie. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire ,  de  tréfors  &  de  conquêtes  ,  les 
Portugais  n’avoient  pas  négligé  cette  partie  de  l’Afrique  ,  com- 
prife  entre  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  &  la  mer  Rouge  ,  qui . 
avoit  été  renommée  dans  tous  les  tems  ,  par  la  richeffe  de  fes  pro¬ 
ductions.  Tout  y  fixoit  leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s’y  étoient  établis  &  fort  multipliés  depuis  plufieurs 
liecles.  Ils  y  avoient  formé  fur  la  cote  de  Zanguebar,  plufieurs 
petites  fouverainetés  indépendantes ,  doht  quelques-unes  avoient 
de  l’éclat ,  prefque  toutes  de  l’aifance.  Ces  établiffemens  dévoient 
leur  profpérité  aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles  four- 
niffoient  l’or  &  l’argent  qui  fervoient  à  l’achat  des  marchandifes 
de  l’Inde.  Dans  leurs  principes  ,  les  Portugais  dévoient  chercher 
à  s’emparer  de  ces  richeffes  &  à  les  ôter  à  leurs  concurrens.  Ces 
marchands  Arabes  furent  aifément  fubjugués  vers  l’an  1 508.  Sur 
leurs  ruines  s’éleva  un  empire  ,  qui  s’étendoit  depuis  Sofala  jufqu’à 
Melinde  ,  &  auquel  on  donna  pour  centre  Fille  de  Mozambique. 
Elle  n’eff  féparée  du  continent  que  par  un  petit  canal ,  &  n’a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port  ,  qui  eft  excellent,  &  auquel  il  ne 
manque  qu’un  air  plus  pur ,  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  entre¬ 
pôt  pour  tous  les  vaiffeaux  du  vainqueur.  C’eft  -  là  qu’ils  atten-f 
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doient  ces  vents  réglés  ,  qui  dans  certains  tems  de  l’année  i 
foufflent  conftamment  des  côtes  de  l’Afrique  à  celles  de  1  Inde , 
comme  dans  d’autres  tems  des  vents  oppofés,  foufflent  des  cotes 

de  l’Inde  à  celles  d’Afrique. 

CHAPITRE  XVI. 

Corruption  des  P ortugcns  dans  l  Inde. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former  une  mafie  de  puiflance  iné¬ 
branlable  ;  mais  les  vices  &  l’ineptie  de  quelques  commandans  , 
l’abus  des  richefles  ,  celui  de  la  puiflance,  l’ivrefle  des  lucces  , 
l’éloignement  de  leur  patrie  avoient  changé  les  Portugais.  Le  la- 
natifme  de  religion  qui  avoir  donné  plus  de  force  &  d  aélivite  a 
leur  courage  ,  ne  leur  donnoit  plus  que  de  1  atrocité.  Ils  ne  le  ai- 
foient  aucun  fcrupule  de  piller ,  de  tromper  ,  d’affervir  des  idolâ¬ 
tres.  Ils  penfoient  que  le  pape  ,  en  donnant  aux  rois  de  Portuga 
les  royaumes  d’Afie  ,  n’avoit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens  des 
particuliers.  Tyrans  des  mers  de  l’Orient ,  ils  y  rançonnoient  les 
vaiffeaux  de  toutes  les  nations.  Ils  ravageoient  les  côtes  ;  iis  mful- 
toient  les  princes  ;  &  ils  devinrent  bientôt  l’horreur  &  le  fléau 

des  peuples.  , 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais,  &  manacre  avec 

fes  enfans  ,  qu’il  avoit  confiés  aux  Portugais. 

A  Ceilan  ,  les  peuples  ne  cultivoient  plus  la  terre  que  pour 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  qui  les  traitoient  avec  oarbarie. . 

On  avoit  établi  l’Inquifition  à  Goa  ;  &  quiconque  étoit  riche  , 
devenoit  la  proie  des  miniflres  de  cet  infâme  tribunal. 

Faria  ,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais  ,  Chinois  &  d  autres 
pirates ,  alla  piller  les  tombeaux  des  empereurs  de  la  Chine ,  dans 

l’ifle  de  Calampui.  a 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes  fiir  les  côtes  du  Ma¬ 
labar  ;  &  l’on  égorgeoit  inhumainement  les  malheureux  Indiens  9 
qui  alloient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples. 
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Correa  terminent  une  guerre  vive  avec  le  roi  du  Pegu  ,  &  les 
deux  partis  dévoient  jurer  l’obfervation  du  traité  fur  les  livres  de 
leurs  religions.  Correa  jura  fur  un  recueil  de  chantons ,  &  crut 
éluder  un  engagement  par  ce  vil  firatagême. 

Nugnès  d’Acughna  voulut  le  rendre  maître  de  lifle  de  Daman, 
fur  la  côte  de  Cambaie  :  les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandon¬ 
ner  ,  s’il  leur  permettoit  d’emporter  leurs  ficheffes.  Cette  grâce  fut 
refufée  ,  &  Nugnès  les  fit  tous  palier  au  fil  de  l’épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer  Rouge.  Un  vaiffeau  ri¬ 
chement  chargé  le  falua.  Le  capitaine  vint  à  fon  bord  ,  &  lui  pre- 
fenta  de  la  part  d’un  général  Portugais ,  une  lettre  qui  devoit  lui 
fervir  de  paffe-port.  Cette  lettre  ne  contenoit  que  ces  mots: 
Je  fupplie  les  capitaines  des  vaijfeaux  du  roi  de  P  or  tu  gai ,  de  s'empa¬ 
rer  du  navire  de  ce  Maure  ,  comme  de  bonne  prife . 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas ,  les  uns  pour  les  autres.,  plus 
d’humanité  &  de  bonne-foi  ,  qu’ils  n’en  avoient  avec  les  naturels 
du  pays.  Prefque  tous  les  états  où  ils  commandoient,  étoient  divi- 

fés  en  faéHons.  , 

Il  régnoit  par-tout  dans  leurs  mœurs  un  mélangé  a  avarice  e 

débauche  ,  de  cruauté  &  de  dévotion.  Ils  avoient  la  plupart ,  iept 
ou  huit  concubines ,  qu’ils  faifoient  travailler  avec  la  dermere  ri¬ 
gueur  .  &  auxquelles  iis  arrachoient  l’argent  quelles  avoient  gagne 
par  leur  travail.  Il  y  a  loin  de  cette  maniéré  de  traiter  les  femmes, 

aux  mœurs  de  la  chevalerie.  . 

Les  commandans ,  les  principaux  officiers ,  admettoient  a  leur 

table  une  foule  de  ces  chanteufes  &  de  ces  danfeules  ,  dont  1  Inde 
eft  remplie.  La  mollette  s’étoit  introduite  dans  les  mations  &  dans 
les  armées.  C’étoit  en  palanquin  que  les  officiers  marchoient  a  l  en¬ 
nemi.  On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  courage  brillant  qui  av  oit  ou 
mis  tant  de  peuples.  Les  Portugais  ne  combattoient  g“cr«  aJ* 
l’appât  d’un  riche  butin.  Bientôt  le  monarque  ne  tou  .  ^  “ 

produit  des  tributs  que  lui  payoïent  plus  de  cent  cmqua^p 
ces  de  l’Orient.  Cet  argent  fe  perdit  dans  les  mams  qui  iavotent 
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arraché.  Tel  étoit  le  brigandage  dans  les  finances,  que  les  tributs 
des  fouverains ,  le  produit  des  douanes  qui  devoit  être  immenfe  , 
les  impôts  qu’on  levoit  en  or  ,  en  argent  ,  en  épiceries  fur  les 
peuples  du  continent  &  des  ifles  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  l’entre¬ 
tien  de  quelques  citadelles,  &  l’équipement  des  vaiffeaux  néceffai- 
res  à  la  proteêlion  du  commerce. 

Il  eft  trille  d’arrêter  les  yeux  fur  les  momens  du  déclin  des  na¬ 
tions.  Hâtons-nous  de  parler  de  l’adminillration  de  Juan  de  Callro, 
qui  rendit  aux  Portugais  une  partie  de  leur  vertu. 

Cailro  étoit  fort  inllruit  pour  fon  liecle.  Il  avoit  l’ame  noble, 
élevée  ;  &  la  leêlure  des  anciens  l’avoit  nourri  dans  cet  amour  de 
la  gloire  &  de  la  patrie  ,  li  commun  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  brillante  adminifcration , 
Cojè-Sophar ,  minilire  de  Mahmoud ,  roi  de  Cambaie  ,  fut  infpi- 
rer  à  fon  maître  le  deffein  d’attaquer  les  Portugais.  Cet  homme 
né  ,  à  ce  qu’on  allure  ,  d’un  pere  Italien  &  d’une  mere  Grecque  , 
étoit  parvenu  de  l’efclavage,  au  minillere  &  au  commandement 
des  armées.  Il  s’étoit  fait  mufuiman  ;  il  n’ avoit  aucune  religion  , 
mais  il  favoit  faire  ufage  de  la  haine  que  les  Portugais  avoient 
infpirée  au  peuple  par  leur  mépris  pour  les  religions  du  pays.  Il 
attira  auprès  de  lui  des  officiers  expérimentés ,  des  foldats  aguer¬ 
ris  ,  de  bons  ingénieurs ,  des  fondeurs  même  qu’il  lit  venir  de  Conf- 
tantinople.  Ses  préparatifs  parurent  dellinés  contre  le  Mogol  ou 
contre  les  Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s’y  attendoient  le 
moins  ,  il  attaqua  Diu  ,  s’en  rendit  le  maître  ,  &  lit  le  liege  de  la 
citadelle. 

Cette  place  ,  lituée  dans  une  petite  ille  <,  fur  les  côtes  du  Guzu- 
rate  ,  avoit  toujours  été  regardée  comme  la  clef  des  Indes  ,  dans 
le  tems  que  les  navigateurs  ne  s’écartoient  pas  des  terres  j.  &  que 
Surate  étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  l’Ori'ent.  Depuis  l’arrivée  de 
Gama  ,  elle  avoit  été  conftamment  l’objet  de  l’ambition  des  Por¬ 
tugais  ,  &  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du  tems  de 


ET  POLITIQUE.  Liv.  I.  m 

d’Acughna.  Mafcaregnas ,  qui  en  étoit  gouverneur  au  te  ms  dont 
il  s’agit  ici  ,  devoit  avoir  neuf  cents  hommes  ,  &  n’en  avoit  que 
trois  cents.  Le  refte  de  fa  garnifon,  par  un  abus  dès -lors  fort 
commun ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes  de  la  côte.  Il  alioit 
fuccomber  ,,  s’il  n’eût  reçu  de  prompts  fecours.  Caftro  lui  en  fit 
paffer  fous  la  conduite  de  fon  fis  qui  fit  tué.  Cojè-Sopbar  le  fut 
auff  ,  &  fa  mort  ne  rallentit  pas  le  f  ege. 

Caftro  établit  des  jeux  funèbres  à  l’honneur  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Il  ft  faire  des  comphmens 
à  leurs  parens  de  la  part  du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fis  ainé.  Le  fécond  de  fes  fils  préfdoit  aux 
jeux  funéraires  ,  &  partit  auff  -  tôt  pour  Diu  ,  comme  pour  aller 
mériter  les  honneurs  qu’il  venoit  de  rendre  à  fon  frere.  La  garnifon 
repouftoit  tous  les  aftauts  ,  fe  fgnaloit  chaque  jour  par  des  actions 
extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens ,  les  Portugais  étoient  au 
deflus  de  l’homme.  Heureusement  ,  difoit  -  on  ,  la  providence  avoit 
voulu  quil y  en  eût  peu  ,  comme  il  y  a  peu  de  tigres  &  de  lions ,  afin 
qu  ils  ne  détruifijjent  pas  tefipece  humaine . 

Caftro  amena  lui -même  un  plus  grand  fecours  que  ceux  qu’il 
avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  &  plus 
de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré  f  on  livreroit  bataille. 
Garde  de  Sa ,  vieil  officier  ,  impofa  f  lence ,  &  dit  :  J’ai  écouté , 
il  faut  combattre.  C’étoit  l’avis  de  Caftro.  Les  Portugais  marchè¬ 
rent  aux  retranchemens  ,  &  remportèrent  une  grande  victoire. 
Après  avoir  délivré  la  citadelle  il  faifoit  la  réparer  -,  les  fonds 
manquoient  &  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut  à  fon  retour  dans  Goa  ?  donner  à  fon'  armée  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe  ,  à  la  maniéré  des  anciens.  Il  penfoit  que  ces 
honneurs  ferviroient  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des  Portugais , 
&  que  le  fafte  de  cette  cérémonie  impoferoit  à  l’imagination  des 
peuples.  Les  portes  à  fon  entrée,  furent  ornées  d’arcs  triomphaux* 
les  rues  étoient  tapiftees  *  les  femmes  parées  magnifiquement , 
étoient  aux  fenêtres ,  &  jetoient  des  fleurs  &  des  parfums  fur  les 
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vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inftrumens.  On  pondit 
l’étendard  royal  à  la  tête  des  troupes  viftoneufes  ,  qui  tnarchoten 
en  ordre.  Le  vice- roi,  couronné  débranchés  de  palmier  ,  etoit 
monté  fur  un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis  fuivoient  fon 
char  ,  les  foldats  prifonniers  marchoient  apres  eux.  Les  drapeaux 
qu’on  leur  avoir  enlevés,  parotffoient  renverfés  &  tratnans  fur  la 
pouffiere  :  on  faifoit  fuivre  l’artillerie  &  les  bagages  pris  fur  les 
vaincus.  Des  repréfentations  de  la  citadelle  délivrée  &  de  la 
bataille  magnée  ,  relevoient  la  pompe  de  cet  appareil.  V  ers ,  c.ian- 
ÏT,  haigu»  ,  leux  *  Joie  ,  ,1»  »«  fa.  oublié  pou,  ,«nd» 

cette  fête  magnifique,,  agréable ,  împofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en  Europe.  Les  petits 
efprits  le  trouvèrent  ridicule  ,  &  les  bigots  l’ appelleront  profane. 
La  reine  de  Portugal  dit  à  cette  occafion  ,  que  Caflro  avoit  vaincu 
en  héros  chrétien  ,  &  qu'il  uvoit  triomphé  en  héros  payen. 

La  vigueur  des  Portugais  que  Caftro  avoit  ranimée  ,  ne  fe  iou- 
tint  pas  long-tems  ;  &  la  corruption  augmentoit  de  jour  en  jour 
dans  toutes  les  claffes  des  citoyens.  Un  vice-roi  imagina  d’etabhr 
dans  les  villes  principales  ,  des  troncs  ,  ou  tous  les  particuliers  pou- 
voicnt  jeter  des  mémoires  ,  &  lui  donner  aes  avis.  Un  lemblab  e 
établiffement  pourroit  être  fort  utile  ,  &  réformer  les  abus  chez 
une  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore  des  mœurs  ;  mais  chez 
une  nation  fuperftitieufe  &  corrompue  ,  quel  bien  pouvoit-il  faire. 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers  conquérans  de  1  Inde  -,  & 
leur  patrie  épuifée  par  un  trop  grand  nombre  d  entreprises  &  de 
colonies ,  n’avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les  défenfeurs  des 
établifîemens  Portugais  étoient  nés  en  Ane.  L  abondance  ,  la 
douceur  du  climat ,  le  genre  de  vie  ,  peut-être  les  ahmens  avoient 
fort  altéré  en  eux  l’intrépidité  de  leurs  peres.  Ils  ne  conferverent 
pas  allez  de  courage  pour  fe  faire  craindre  ,  en  fe  livrant  à  tous 
les  excès  qui  font  haïr.  C  'étoient  des  monftres  famiharifés  avec 
le  poifon,les  incendies, les affaffinats. Tous  les  particuliers  étoient 

excités  à  ces  horreurs ,  par  l’exemple  des  .hommes  en  place.  Ils 

égorgeoient 


» 
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égorgeoient  les  naturels  du  pays  ;  ils  fe  déchiroient  entr’eux.  Le 
gouverneur  qui  arrivoit  mettoit  aux  fers  fon  prédéceffeur  pour 
le  dépouiller.  L’éloignement  des  lieux  ,  les  faux  témoignages  ,  l’or 
verfé  à  pleines  mains ,  alfuroient  l’impunité  à  tous  les  crimes. 
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CHAPITRE  XVII. 


Décadence  des  Portugais  dans  LTtide. 

X_/ÎSLE  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe  fit  jnflice.  Dans  une 
fête  publique ,  un  Portugais  faillit  une  très  -  belle  femme  ;  &  lans 
aucun  égard  pour  les  bienféances ,  il  lui  fit  le  dernier  des  outrages. 
Un  des  infulaires ,  nommé  Genulio  ,  ayant  armé  fes  concitoyens, 
affembla  les  Portugais,  &  leur  dit  :  «Pour  venger  les  cruels  affronts 
»  que  nous  avons  reçus  de  vous ,  il  faudroit  des  effets ,  &  non  des 
»  paroles.  Cependant  écoutez.  Vous  nous  prêchez  un  Dieu  quife 
»  plaît  ,  dites-vous ,  dans  les  aêfions  généreufes  des  hommes  ;  & 
»  le  vol,  le  meurtre  ,  l’impudicité  ,  l’ivrognerie  ,  font  vos  habitu- 
»  des;  tous  les  vices  font  entrés  dans  vos  âmes.  Nos  mœurs  &  les 
»  vôtres  ne  peuvent  s’accorder  :  la  nature  l’avoit  prévu  ,  en  nous 
»  féparant  par  des  mers  immenfes  ,  &  vous  avez  franchi  ces  bar- 
»  rieres.  Cet  audace ,  dont  vous  ofez  vous  enorgueillir ,  ell  une 
»  preuve  de  la  corruption  de  vos  cœurs.  Croyez -moi,  laiflez  en 
#  paix  des  peuples  qui  vous  reffemblent  fi  peu  ;  allez  habiter  avec 
»  des  hommes  auffi  féroces  que  vous  :  votre  commerce  feroit  le 
»  plus  funefte  des  fléaux  dont  votre  Dieu  pourroit  nous  accabler. 
»  Nous  renonçons  pour  toujours  à  votre  alliance.  Vos  armes  font 
»  meilleures  que  les  nôtres  ;  mais  nous  fommes  plus  jufles  que 
»  vous ,  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les  Itons  font  aujourd  hui 
»  vos  ennemis:  fuyez  leur  pays  ,  &  gardez-vous  d’y  reparoirre.  » 

Ce  difcours,  qui  trente  ans  auparavant  auroit  entraîne  la  ruine 
d’Amboine ,  fut  écouté  avec  une  patience  qui  montroit  le  change» 
ment  des  Portugais. 
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Egalement  dételles  par -tout ,  ils  virent  fe  former  une  confédé¬ 
ration  pour  les  chafler  de  l’Orient.  Toutes  les  grandes  puiflances 
de  l’Inde  entrèrent  dans  cette  ligue ,  &  pendant  trois  ou  quatre 
ans  firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour  de  Lisbonne  en  fut 
informée.  Le  roi  Sébaflien  ,  qui  fans  l’excès  de  fon  fanatifme  ,  auroit 
été  un  grand  roi  ,  fit  partir  pour  Fînde  Ataide  &  tous  les  Poitu- 
gais  qui  s’étoient  diflingués  dans  les  guerres  de  1  Europe. 

A  leur  arrivée  ,  l’opinion  générale  étoit  ,  qu’il  falloit  abandonner 
les  pofTefîions  éloignées  ,  &  raffembler  fes  forces  dans  le  Malabar 
&  aux  environs  de  Goa.  Quoique  Ataide  penfat  quon  avoir  fait 
trop  d’établifîemens  ,  il  ne  confentit  pas  à  les  facrifer.  Com¬ 
pagnons  }  dit-il ,  je  veux  tout  conserver  ;  &  tant  que  je  vivrai  9 
les  ennemis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  terrain.  Aufîl-tot  il  expédia 
des  fecours  pour  toutes  les  places  menacées ,  &  fit  les  difpofitions 
néceffaires  à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  zamorin  attaqua  Mangalor  ,  Cochin ,  Cananor.  Le  roi  de 
Cambaie  attaqua  Chaul ,  Daman  ,  Bacaim.  Le  roi  d  Achem  fit 
le  fiege  de  Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre  dans  les 
Moluques.  Agalachem  ,  tributaire  du  Mogol ,  fit  arrêter  tous  les 
Portugais  qui  négocioient  à  Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de 
les  chaffer  d’Onor. 

Ataide  ,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  du  fiege  de  Goa  , 
envoya  cinq  vaifleaux  à  Surate.  Ils  firent  relâcher  les  Portugais  9 
détenus  par  Agalachem.  Treize  vaifleaux  partiient  pour  Malaca. 
le  roi  d’ Achem  &  fes  allies  ,  levèrent  le  fiege  de  cette  place. 
Ataide  voulut  même  faire  appareiller  les  vaifleaux,  qui  portoient 
tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  marchandifes. 
On  lui  repréfenta  ,  qu’au  lieu  de  fe  priver  du  fecours  des  hommes 
qui  monteraient  cette  flotte  ,  il  falloit  les  garder  pour  la  défenfe 
de  l’Inde.  Nous  y  fuffirons ,  dit  Ataide  ;  d’état  eft  dans  le  befoin ,  & 
il  ne  faut  pas  tromper  fon  ejpérance .  Cette  réponfe  étonna  ,  &  la 
flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vive¬ 
ment  preffée  par  Idalcan  ,  Ataide  envoya  des  troupes  au  fecours 
de  Cochin  ,  &  des  vaifleaux  à  Ceilan.  L’archevêque,  dont  Fau- 
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tonte  était  fans  bornes  ,  voulut  s’y  oppofer.  Monfieur ,  lui  dit 
Ataïde,  vous  n  entende^  rien  à  nos  affaires  ;  bomcç-vous  à  les  re¬ 
commander  a  Dieu.  Les  Portugais  arrivés  d’Europe  ,  firent  au  fiege 
de  Goa ,  des  prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fouvent  de  la  peine 
à  les  empêcher  de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Plufieurs  malgré 
fes  défenfes  fortoient  en  fecret  la  nuit  pour  aller  attaquer  les 
afiiegeans  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abfolument  fur  la  force  de  fes 
armes  ,  qu’il  ne  crût  devoir  employer  la  politique.  II  fut  inftruit 
qu’Idalcan  étoit  gouverné  par  une  de  fes  maîtreffes  qu’il  avoit 
amenée  à  fon  camp.  Les  femmes  qui  fe  dévouent  aux  plaifirs 
des  princes ,  ne  font  communément  que  les  efclaves  de  l’ambition  , 
&  ne  connoiffent  pas  les  vertus  que  peut  infpirer  l’amour.  La’ 
maitrefle  d’Idalcan  fe  laifla  corrompre  ,  &  vendit  à  Ataïde  les 
fecrets  de  fon  amant.  Idalcan  s’apperçut  de  la  trahifon ,  mais  il 
ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de  combats  & 
de  travaux,  ce  prince  qui  voyoit  fes  tentes  ruinées,  fes  troupes 
diminuées ,  fes  éléphans  tués ,  fa  cavalerie  hors  d’état  de  fervir 

vaincu  par  le  génie  d’Ataïde ,  leva  le  fiege  &  fe  retira  ,  la  honte 
<x  le  deleipoir  dans  le  cœur. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul ,  affiégé  par  Ni- 
zamaluc ,  roi  de  Cambaie ,  qui  avoit  plus  de  cent  mille  hommes. 
La  derenle  de  Chaul  avoit  été  aufii  intrépide  que  celle  de  Goa. 
Elle  fut  fuivje  d’une  grande  vi&oire  qu’Ataïde  à  la  tête  d’une 
poignée  de  Portugais,  remporta  fur  une  armée  nombreufe,  & 
aguerrie  par  un  long  fiege. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  zamorin ,  le  battit,  &  fit  avec 

lui  un  traité  ,  par  lequel  ce  prince  s’engageoit  à  ne  plus  avoir  de 
vaiïïeaux  de  guerre. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l’Orient  ce  qu’ils  étoient 
auprès  d  Ataïde.  Un  feul  vaifieau  commandé  par  Lopès-Carafco, 
fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d’Achem. 
Au  milieu  du  combat ,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  pere 
avoit  été  tué:  C  ejl  ?  dit  -  il  ^  un  brave  homme  de  moins  j  il  faut 
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vaincre  ,  ou  mériter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  commandeme 
du  vaille  au ,  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte  ennemie ,  le  ren  u 

devant  Malaca.  _  • 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  ces  autres  vertus  qui 

fuivent  le  courage  :  tant  eft  puiffant  fur  les  nations ,  meme  1  s 
plus  corrompues ,  l’afcendant  d’un  grand  homme.  Tnoma,  de  S 
venoit  de  faire  efclave  une  belle  femme  promile  depuis  peu 
jeune  homme  qui  l’aimoit.  Celui- ci,  inftruit  eu  ma  eur 
maîtrefle  ,  alla  fe  jeter  à  fes  pieds ,  &  partager  fes  fers.  Sofa  fut 
témoin  de  leur  entrevue  :  ils  s’embraffoient  ;  ils  fondoient  en  lar¬ 
mes.  Je  vous  affranchis,  leur  dit  le  général  Portugais  ;  a//q  vivre 

heureux  où  vous  voudrez.  .  ,  y  „ 

Ataide  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers  public  , 

&  réprima  l’abus  le  plus  nuifible  aux  états ,  1  abus  le  plus  diffici 
à  réprimer.  Mais  ce  bon  ordre ,  cet  héroifme  renaiffant  ,  ce  beau 
moment  ,  n  eut  de  durée  que  celle  de  Ton  admimftration. 

A  la  mort  du  roi  Sébaftien  ,  le  Portugal  tomba  dans  une  efpece 
d’anarchie  ,  &  fut  fournis  peu-à-peu  à  Philippe  il.  ors -.J  P 

tuo-ais  de  l’Inde  ne  crurent  plus  avoir  une  patrie.  Quelques-u 
rendirent  indépendans  ;  d’autres  fe  firent  corfaires ,  &  ne  refpec- 
terent  aucun  pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des  princes 
du  pays,  8e  ceux-là  devinrent  prefque  tous  mimftres  ou  généra®  - 
tt  leur  nation  avoir  encore  d’avantages  fur  celles  de  1  Inde 
Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus  qu  a  fa  fortune  ,  i  s  agi  o 
fans  zele  &  fans  concert  pour  l’intérêt  commun.  Leurs  conque  e 
dans  l’Inde  étoient  partagées  en  trois  gouvernerons ,  qui  ne  e 
prêtoient  aucun  fecours  ,  &  dont  les  projets  &  les  interets  devi  ¬ 
nent  différens.  Les  foldats  &  les  officiers  etoient  fans  dilciphne  , 
fans  fubordination ,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vaiffeaux  de  guerre 
ne  fortoient  plus  des  ports ,  ou  n’en  Corroient  que  mal  armes.  Les 
mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  jamais.  Aucun  chef  ne  pouvoi 
réprimer  les  vices ,  &  la  plupart  de  ces  chefs  etoient  homme 
corrompus.  Les  Portugais  perdirent  enfin  leur  grandeur , _lorfqu  «me 
nation  libre  ,  éclairée  &  tolérante  fe  montra  dans  1  Inde  ,  &  L 
en  difputa  l’empire. 
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On  peut  dire  que  dans  le  tems  des  découvertes  que  fit  le  Por¬ 
tugal ,  les  principes  politiques  fur  le  commerce  ,  fur  la  putffance 
réelle  des  états  ,  fur  les  avantages  des  conquêtes ,  fur  la  manière 
d’établir  Sc  de  conferver  des  colonies ,  &  fur  l’utilité  quen  peut 
tirer  la  métropole  ,  n’étoient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l’ Afrique,  pour  le 
rendre  aux  Indes  &  en  rapporter  des  marchandées  ,  «oit  âge. 
Les  bénéfices  quefaifoient  les  Vénitiens  par  des  voies  plus  détour¬ 
nées  ,  avoient  excité  une  jufte  émulation  dans  les  Portugais  ,  mais 
une  fi  louable  ambition  devoir  avoir  des  bornes.  ^ 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout- à-coup  maîtrefie  du  com¬ 
merce  le  plus  riche  &  le  plus  étendu  de  la  terre  ,  ne  fut  bientôt 
compofée  que  de  marchands ,  de  fafteurs  &  de  matelots ,  que 
détruifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit  ainfi  le  fondement 
de  toute  puilfance  réelle ,  l’agriculture ,  l’induftne  nationale,  &  la 
population.  Il  n’y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  commerce  &  les 

moyens  de  le  continuer.  / 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  conquérante ,  oc  cm- 

braffa  une  étendue  de  terrain,  quaucune  nation  de  1  Europe  ne 

pourroit  conferver  fans  s  affoibnr.  rr  - 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé  ,  s’épuifoit  fans  celle  en 

foldats  ,  en  matelots  ,  en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas  d  admettre  au  rang 
de  fes  citoyens ,  les  peuples  de  l’Orient  &  de  l’Afrique  ;  &  il  lui 
falloir  par-tout ,  &  à  tout  moment ,  combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes  projets  de  com¬ 
merce  en  projets  de  conquêtes  ,  la  nation  qui  n’avoit  jamais  eu  1  ef- 

nrit  de  commerce  ,  prit  celui  de  brigandage. 

L’horlogerie  ,  les  armes  à  feu  ,  les  fins  draps  ,  oc  que  ques  autres 
marchandées  qu’on  a  apportées  depuis  aux  Indes ,  n’etant  pas  a  ce 
degré  de  perfeftion  où  elles  font  parvenues,  les  Portugais  ny ’pou- 
voient  porter  que  de  l’argent.  Bientôt  ils  s’en  lalkrent  ;  &  i  s 
ravirent  de  force  aux  Indiens ,  ce  qu’ils  avoient  commence  par 
acheter  de  ces  peuples. 
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C’efl:  alors  qu’on  vit  en  Portugal à  côté  de  la  plus  exceflive 
richelfe  ,  la  plus  exceflive  pauvreté.  Il  n’y  eut  de  riches  ,  que  ceux 
qui  avoient  pofledé  quelque  emploi  dans  ies  Indes;  &  le  laboureur 
qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l’aider  dans  fon  travail,  les  arti- 
fans  qui  manquoient  d’ouvriers ,  abandonnant  bientôt  leurs  mé¬ 
tiers  ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifere. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorfque  la  cour  de 
Lisbonne  s’étoit  occupée  de  la  découverte  des  Indes,  elle  s’étoit 
flattée  qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  feroit  une  fource 
inepui fable  de  richefles  pour  la  nation  ,  comme  il  l’avoit  été  pour 
les  peuples ,  qui  jufqu’alors  en  avoient  été  les  maîtres  ;  que  les 
tréfors  qu’on  y  puiferoit  éléveroient  l’état  ,  malgré  les  étroites 
limites  de  fon  territoire  ,  à  la  force ,  à  la  fplendeur  des  puiflances 
les  plus  redoutables.  Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubjuguerent 
pas  tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés ,  les  plus  modérés  des  minif- 
tres ,  olerent  dire  ,  que  pour  courir  après  des  métaux  ,  après  des 
objets  brillans ,  on  négligeroit  les  biens  réels ,  l’exploitation  des 
terres  ,  des  manufa&ures  ;  que  les  guerres  ,  les  naufrages  ,  les 
épidémies ,  les  accidens  de  tous  les  genres  ,  énerveroient  pour 
jamais  le  royaume  entier;  que  le  gouvernement  entraîné  loin  de 
Ion  centre  par  une  ambition  démefurée  ,  attireroit  par  violence 
ou  par  féduélion ,  les  citoyens  aux  extrémités  de  l’Afle  ;  que  le 
fuccès  même  de  l’entreprife  fufciteroit  à  la  couronne  des  ennemis 
puiiTans  ,  qu  il  lui  leroit  impofîible  de  repoufler.  Inutilement  ,  ou 
entreprit  quelque  tems  après ,  de  détromper  ces  hommes  fages  ,  en 
leur  montrant  les  Indiens  fournis  ,  les  Maures  réprimés,  les  Turcs 
humiliés  ,  1  or  ôe  i’argent  répandus  abondamment  dans  le  Portugal. 
Leurs  principes  &  leur  expérience  ,  les  foutinrent  contre  l’éclat 
impofant  des  prolperites.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d'années 
encore  pour  voir  la  corruption ,  la  dévaluation  ,  la  confuhon  de 
toutes  chofes  pouflees  au  dernier  période.  Le  tems ,  ce  jug,e  fu- 
preme  de  la  politique ,  ne  tarda  pas  à  juflifler  leurs  pré  dirions. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Etat  actuel  des  Portugais  dans  T  Inde. 

D  E  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient  faites  dans 
l’Inde  ,  il  ne  leur  refte  que  Macao  ,  Diu  &  Goa.  Les  iiaifons  que 
ces  trois  établiffemens  ont  entr’eux,  dans  le  refie  de  l’Inde  &  avec 
le  Portugal ,  font  peu  importantes. 

Macao  envoie  tous  les  ans  à  Goa  deux  petits  bâtimens  chargés 
de  porcelaines  &  d’autres  marchandifes  rebutées  à  Canton  ,  &  qui 
appartiennent  la  plupart ,  à  des  négocians  Chinois.  Ces  navires  fe 
chargent  en  retour  de  bois  de  fandal ,  de  fafran  d’Inde  ,  de  gin¬ 
gembre  &  de  poivre,  qu’une  des  deux  frégates  qu'occupe  Goa  a 
pu  recueillir  fur  la  côte  du  fud.  Celle  qui  a  fa  direêlion  au  nord, 
porte  à  Surate  une  partie  des  cargaifons  arrivées  de  la  Chine ,  6c 
y  prend  quelques  toiles  ,  dont  elle  va  achever  le  chargement  à 
Diu,  qui  n’efl  plus  ce  qu’il  a  été.  Un  vaiffeau  qui  arrive  tous  les 
ans  d'Europe ,  forme  à  Goa  une  foible  &  mauvaife  cargaifon  ,  de 
ce  qu’on  y  a  pu  ramaffer  de  marchandifes  de  la  Chine  ,  du  Gu- 
zurate  ,  de  quelques  comptoirs  anglois  ,  &  va  le  diftribuer  au 
Mozambique  ,  au  Bréfil  ou  à  Angole  ,  &  à  la  métropole. 

Tel  eft  l’état  de  dégradation  où  font  tombés  dans  l’Inde  ,  les 
hardis  navigateurs  qui  la  découvrirent ,  les  intrépides  guerriers 
qui  la  fubjuguerent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de  leur  opulence^ 
ell  devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur  opprobre.  Leur  fituation 
n’eft  pourtant  pas  aufTi  défefpérée  qu’on  le  pourroit  croire.  Ce 
qui  leur  refte  de  pofî'efiions  ,  feroit  plus  que  fuffifant  pour  leur 
redonner  une  grande  part  aux  affaires  de  l’Ahe.  Cette  révolution 
doit  être  l’ouvrage  de  la  philofophie  ,  de  la  liberté.  Que  les  Por¬ 
tugais  connoiffent  leurs  intérêts  ;  que  leurs  ports  jouifient  dune 
liberté  entière  j  que  ceux  qui  s’y  fixeront  trouvent  une  égale  lureté 
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pour  leurs  préjugés  religieux  &  pour  leur  fortune  :  les  Indiens 
opprimés  par  leur  gouvernement,  les  Européens  genes  par  le 
monopole  de  leurs  compagnies  ,  s’y  rendront  en  foule.  Bientôt  un 
pavillon  oublié  depuis  long-tems  ,  redeviendra  relpeftable. 
Cependant  il  ne  fera  pas  l’égal  de  celui  des  Hollandois ,  nation 
patiente  &  réfléchie ,  dont  les  entreprises  vont  nous  occuper. 


Fin  du  premier  Livre. 
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Etabliffemens ,  guerres  ,  politique  &  commerce  des  Hollandois  dans 

les  Indes  Orientales .  (*) 


T 
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À  république  de  Hollande  a  été ,  même  à  fon  aurore  ,  un 
grand  fpe&acle  pour  les  nations  ;  &  elle  ne  fauroit  manquer 
d’être  un  objet  de  curiofité  pour  la  poftérité  la  plus  réculée.  Son 
induftrie  &  fon  audace  ont  éclaté  par-tout  ;  mais  plus  particulié¬ 
rement  fur  les  mers  &  le  continent  des  Indes.  Avant  de  la  fuivre 
dans  ces  opulentes  &  vaftes  régions  ,  nous  remonterons  jufqu’à 
l’époque  la  plus  reculée  de  fon  hiftoire.  C’eft  fur -tout  dans  un 


i 


(  *  )  La  Gerrmnie  ,  à  qui  l’Europe  doit  tous  les  maux  de  fon  gouvernement ,  qui  a 
tout  détruit  fans  rien  réparer  ,  qui ,  fur  les  débris  du  defpoulme^de  la  république  Romaine  , 
a  élevé  l’anarchie  &  la  tyrannie  féodales  ;  la  Germanie  qui ,  apres  avoir  ruine  1  empire  d  un 
peuple  vainqueur  du  monde  ,  fe  laiffa  tromper  , ‘gouverner  &  piller  par  les  mimftres 
d’une  religion  née  fur  les  ruines  de  Rome  ;  la  Germanie  eut  dans  les  premiers  tems  fept 
dieux  qui  étoient  honorés  fuccelfwement  un  jour  de  la  femaine.  Le  culte  qu’on  leur 
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ouvrais  de  Ici  nature  de  celui-ci  9  quil  convient  dembrafier  dutt 
coup  -  d’œil  rapide ,  tout  ce  qui  peut  cara&érifer  le  génie  d’une 
nation.  Il  faut  mettre  le  le&eur  qui  réfléchit  à  portée  de  juger  par 
lui-même  ,  fi  ce  qu’elle  étoit  dans  fa  naiffaoce  annonçoit  ce  qu’elle 


rendoit  fut  d’abord  fort  fimple.  L’ufage  des  temples  ,  des  idoles ,  des  libations  s’introduifit 
peu-à-peu.  On  déclara  facrée  la  perfonne  des  prêtres  ;  &.  des  attentats  de  tous  les  genres 

luivirent  un  privilège  fi  dangereux.  , 

Toutes  les  parties  de  ce  vafte  continent  n’étoient  pas  gouvernées  de  la  meme  ma¬ 
niéré  ;  le  peuple  avoit  retenu  l’autorité  dans  quelques-unes  ;  la  noblelfe  s  en  étoit  emparée 
dans  d’autres.  Il  y  en  avoit  où  l’adrelfe  &  la  force  avoient  place  des  rois  eleétirs  ou  héré¬ 
ditaires.  Telle  étoit  cependant  l’horreur  des  Germains  pour  la  fervitude  ,  que  fous  ces  diffé¬ 
rentes  conffitutions  ils  avoient  confervé  leur  liberté. 

Ils  n’avoient  point,,  de  droit  écrit ,  &  la  tradition  feule  les  inftruifoit  de  leurs  obligations. 
Les  moeurs  régnoient  au  lieu  des  loix  ;  la  fimple  équité  régloit  les  a&ions  ;  le  bon  fens 
décidoit  les  différends.  On  pendoit  les  traîtres ,  on  noyoit  les  lâches  ;  tous  les  autres  crime» 
fe  rachetoient  par  des  amendes  au  profit  de  la  fociété  &  de  l’offenfe. 

La  première  vertu  »  c’étoit  le  courage  aux  yeux  de  cette  nation  guerriere  :  elle  me- 
prifoit  les  dangers;  elle  haïffoit  le  repos  ,  &  ne  pouvoit  fupporter  le  travail.  Accoutumé  à 
regarder  comme  une  lâcheté ,  d’obtenir  par  des  foins  continuels  ce  qu’elle  pouvoir  emporter 
par  la  force  ,  elle  attaquoit  fans  celfe  fes  voifins.  Dans  une  expédition  le  chef  dévoie 
vaincre  ou  mourir,  &les  foldats  juroient  de  ne  point  furvivre  à  leur  général. 

L’infanterie  laiffoit  dans  fes  rangs  des  vuides  qui  étoient  remplis  par  la  cavalerie.  Les 
cavaliers  &  les  fantaffms  chargeoient  enfembie  ,  &  l’agilité  des  foldats  egaloit  la  viteffe  des 
chevaux  ;  la  lance  ,  une  épée  courte  étoient  les  armes  offenfives  des  Germains.  Quelques- 
uns  avoient  pour  leur  défenfe  des  cuiraffes ,  tous  des  cafques  &  des  boucliers  -.formés  en 
corps  d’armée  ,  ils  préfentoient  un  front  uni  ,  ferme  &  ferré  ;  leurs  efeadrons  paffoient  à  la 
cage  les  fleuves  les  plus  rapides  fans  rompre  leurs  rangs.  Ils  commençoient  le  combat  par 
une  grêle  de  traits  &  de  javelots ,  &  fondoient  tout  de  fuite  fur  1  ennemi  avec  une  im- 
pétuofité  à  laquelle  on  réfiffoit  difficilement.  Leur  bataille  étoit  fermée  par  un  grand 
nombre  de  charriots  qui  portoient  leurs  femmes.  Elles  panfoient  les  blelï'és  ,  donnoienC 
des  rafraîchiffemens  aux  combattons  épuifés  de  fatigue  ,  ranimoient  les  courages  qui  mol- 
liffoient  ,  &  rappelaient  fouvent  par  leurs  difeours  la  vi&oire  prête  à  s  envoler.  Un 
guerrier  qui  perdoit  fon  bouclier  étoit  exclu  des  affemblées  ,  &  s’il  avoit  eu  le  malheur 
de  fuir,  rarement  tardoit-il  à  s’en  punir  par  fes  propres  mains.  La  jeuneffe  d  une  cite 
qui  étoit  en  paix  alloit  chercher  des  dangers  chez  une  autre.  La  gloire  du  geneial  con- 
fiftoit  alors  dans  la  valeur  &  le  nombre  de  ceux  qui  l’accompagnoient. 

Les  femmes  &  les  vieillards  étoient  chargés  des  foins  domeffiques.  La  courfe ,  la  nage,, 
la  chaffe  ,  la  table  prenoient  tout  le  tems  des  hommes.  Le  vêtement  des  deux  fexes  étoit 
à-peu-près  le  même.  Pour  ne  pas  gêner  la  nature  ,  on  laiffoit  les  enfans  nuds  jufqu  à 
l’âge  de  puberté.  Une  éducation  fi  dure  formoit  le  corps  à  la  fatigue.  La  taille  des 
Germains  étoit  haute ,  &  leurs  membres  robuftes  ;  ils  réfiffoient  au  froid  «St  à  la  faim  ; 
jrsais  ils  ne  pouvoient  fupporter  ni  la  foif  ni  la  chaleur. 

Le  lien  du  mariage  étoit  facré  par  les  mœurs  ;  il  ne  pouvoit  fe  former  entre  deux 
jrerfonnes  que  de  l’aveu  de  leurs  familles.  L’époux  donnoit  pour  dot  à  fon  époufe  une 
jpaire  de  bœufs  fous  le  joug  ,  un  cheval  fous  îe  harnois  }  &  des  armes. 
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eft  devenue  depuis  ;  &  fi  les  dignes  compagnons  de  Civilis  ,  cjui 
bravèrent  îa  puiffance  Romaine  ,  fe  retrouvent  dans  ces  républi¬ 
cains  intrépides  ,  qui  fous  les  aufpices  des  Naffau,  repoufferent  la 
fombre  &  odieufe  tyrannie  de  Philippe  II. 


Les  bceufs  avertiffoient  la  femme  de  la  foumdïlon  qu’elle  devoit  à  fon  maître  ■  le  cheval  • 
de  l’obligation  qu’elle  contra&oit  de  partager  fes  peines  ;  les  armes ,  de  la  néceffité  de  le 
fuivre  à  la  guerre.  Si  maigre  la  fimplicité  des  mœurs  &  la  pudeur  du  fexe ,  il  fe  trou¬ 
vait  un  adultéré  , 'le  mari  auquel  feul  appartenoit  le  châtiment  de  cette  violation  du 
contrat  affembloit  les  .parens  de  l’infidelle,,  la  dépouilloit  en  leur  préfence  ,  lui  coupoit 
les  cheveux  ,  &  la  chaffoit  de  fon  habitation  à  coups  de  verges.  Toutes  les  affedions  , 
tous  les  foins  des  femmes  étoient  concentrés  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons,  parce  que 
les  fécondés  noces  leur  étoientinterdites,,  &  qu’on  les  puoiffoit  delà  perte  de  leurs  enfans 
comme  d’un  crime. 

Tes  Germains  me  connoiffoient  pas  la  propriété  des  terres.  Le  magiflrat  en  diftribuoit 
tous  les  ans  à  chaque  -famille  fuivant  fes  befoins ,  &  les  lots  n’étoient  jamais  les  mêmes. 
Ces  échanges  continuels  empêchoient  des  commodités ,  des  embelliffemens  qui  auroient 
énervé  les  corps  ou  amolli  le  courage  ,  8c  faifoient  que  l’intérêt  perfonnel  n’étoit  rien  au 
prix  de  la  chofe  publique.  Au  premier  bruit  de  guerre  ,  k  moitié  des  habitans  -prenoit  les 
armes  ,  l'autre  moitié  continuoit  les  occupations  paifibles.  Tout  changeait  la  campagne 
fuivante.  Te  foldat  devenoit  cultivateur  ,  &  le  cultivateur  foldar.  De  cette  maniéré  les 
comhats  n’enfantoient  pasda  famine ,  &  l’agriculture  n’avoit  pas  le  terns  d’émouffer  la  valeur. 

Les  alimens  des  Germains  étoient, groffiers.  Des  viandes  prefque  crues  &  des  fruits  fau- 
vages  faifoient  leur  nourriture.  Ceux  qui  habitoient  les  bords  du  Rhin  &  delà  Mofelle 
buvoient  du  vin  ;  les  autres  étoient  obligés  de  fe  contenter  d’une  liqueur  compofée  avec 
du  froment  &  avec  de  l’orge.  -La  table  étoit  leur  plus; grand  pkifir  ;  ils  y  -paflbient  les  jours 
&  les  nuits  à  s’enivrer  ;  c’étoit  le  tems  qu’ils  choififloient  pour  traiter  les  affaires  générales , 
convaincus  que  les  boiffons  fortes  ouvrent  i’efprit  &  le  cœur.  leurs  fefiins  finiffoient  le 
plus  fouvent  par  des  querelles  qui  ne  fe  terminaient  pas  fans  effufion  de  fang. 

L’hofpitalité  des  Germains  étoit  fans  bornes.  Us  prodiguoient  tout  à  l’étranger  qui  les 
vifîtoit.  Torfque  leurs  provifions  étoient  finies  ,  ils  le  menoient  chez  des  voifins  ,  où  les 
eareffes  &  les  profufions  étoient  les  mêmes.  Tout  ce  qu’il  defiroit  on  le  lui  donnoit  avec 
empreffement  ;  mais  avoit-il  quelque  chofe  de -rare ,  on  le  lui  demandoit  avec  confiance.  La 
générofité  mutuelle  n’exigeoit  point  de  reconnoiffance  pour  des  préfens.  Tous  les  biens 
étoient  trop  vils  ,  ou  les  âmes  trop  grandes  pour  attacher  du  prix  ,  ou  même  un  nom  aux 
bienfaits  ,  aux  fervices.  La  liberté  fe  ferait  offenfée  de  cette  ombre  de  chaîne. 

Le  go  ut  du  jeu  étoit  extrême  chez  ce s  peuples  ,  au  point  qu’après  avoir  perdu  tout  oe 
qu’ils  poffédoient ,  ils  fe  jouaient  eux-mêmes.  L’indépendance  qu’ils  eflimoient -mille  fois 
plus  que  la  vie  étoit  iàcrifiée  fans  balancera  cette  paffion  aveugle.  Ceft  une-inconféquence 
qu’on  explique  difficilement  dans  les  mmîfs  des  peuples -anciens. 

Des  chevaux  ,  des  armes.,  des  heftiaux  étoient  toutes  leurs  ‘richefles.  Leur  commerce  fe 
faifoit  par  échange.  Après  avoir  appris  de  leurs  voifins  l’ufage  de  la  monnaie  ,  ils  préfé¬ 
rèrent  encore  quelque  tems  le  volume  à  la  valeur  ,  le  cuivre  à  l’or  &  à  l’argent.  L’ufure 
leur  parut  toujours  odieufe  ,  parce  qu’ils  rrouvoientinjufte  d’exiger  un  produit  d’une  chofe 
qui  ne  produifoit  rien  par  elle-même.  Cette  opinion ,  refte  précieux  d’une  heureufe  fimpli- 
cité  ,les  mettoit  à  l’abri  de  bien  des  malheurs ,  dont  les  lois  les  plus  fages  n’ont  pas  toujours 
garanti  les  nations  les  mieux  policées. 

Q  * 
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CHAPITRE  XIX. 

Anciennes  révolutions  de  lu  Hollande. 

C’Est  une  des  vérités  hiftoriques  les  mieux  prouvées,  qu’un  fiecle 
avant  l’ere  chrétienne  ,  les  Battes  dégoûtés  de  la  Hefie  ,  allèrent 
s’établir  dans  Fille  que  forment  le  Waal  &  le  Rhin,  fur  un  ter¬ 
rain  marécageux  qui  n’avoit  point ,  ou  qui  n’avoit  que  peu  d'habi- 
tans.  Ils  donnèrent  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  Batavie.  Leur 
gouvernement  fut  un  mélange  de  monarchie ,  d’ariftocratie ,  de 
démocratie.  On  y  voyoit  un  chef  qui  n’étoit  proprement  que  le 
premier  des  citoyens ,  &  qui  donnoit  moins  des  ordres^  que  des 
confeils.  Les  grands  qui  jugeoient  les  procès  de  leur  diftrift  ,  & 
commandoient  les  troupes  ,  étoient  choifis  comme  les  rois  dans 
les  affemblées  générales.  Cent  perfonnes  prifes  dans  la  multitude, 
fervoient  de  furveillans  à  chaque  comte  ,  &  de  chefs  aux  différens 
hameaux.  La  nation  entière  étoit  en  quelque  forte  une  armée 
toujours  fur  pied.  Chaque  famille  y  compofoit  un  corps  de  milice , 
qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu  elle  fe  aonnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie  ,  lorfque  Cefar  paffa  les 
Alpes.  Ce  général  Romain  battit  les  Helvétiens  ,  plusieurs  peuples 


Les  fucceflions  pafloient  aux  héritiers  naturels  fans  aucune  forte  de  formalite.  Le  nom¬ 
bre  des  enfans  faifoit  l’honneur  d'une  famille  ,  &  la  fténlité  fon  malheur.  Les  inimitiés 
perfonnelies  devenoient  communes  entre  parons  ;  mais  elles  n  étoient  pas  implacables. 
L’homicide  même  fe  rachetoit  par  une  amende  que  les  comices  evaluoient. 

La  jeuneffe  s’affembloit  les  jours  de  fêtes  ,  &  danfoit  toute  nue  au  fon  d  un  fitre.  Elle 
fautoit  avec  une  adrefle  furprenante  au  milieu  des  lances  &  des  épees.  Le  bruit  des 
applaudiffemens  étoit  l’aiguillon  &  la  re'compenfe  de  ceux  qui  fe  diibnguoient  dans  un 

exercice  fi  périlleux  ,  mais  fi  utile.  ,  .  , 

Chez  les  Germains  ,  les  cérémonies  funebreS  etoient  auffi  fimp.es  que  les  plailirs. 
L’efpece  de  bois  dont  on  faifoit  le  bûcher  diftinguoit  les  rangs.  On  bruloit  le  cheval  , 
les  armes  ,  le  cadavre  du  mort.  Une  butte  couverte  de  gazon  étoit  élevee  fur  (es  cendres. 

Les  femmes  fondoient  en  pleurs  ;  les  hommes  chantoient  les  vertus  &  les  exploits  dont 
ils  ayoîent  été  les  témoins  &  les  compagnons. 
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des  Gaules  ,  les  Belges  ,  les  Germains ,  qui  avoit  paffé  le  Rhin  & 
pouffa  fes  conquêtes  au-delà  du  fleuve.  Cette  expédition  dont 
l’audace  &  le  fuccès  tenoient  du  prodige  ,  fit  rechercher  la  pro¬ 
tection  du  vainqueur. 

Des  écrivains  trop  paffionnés  pour  leur  patrie  ,  affurent  que  les 
Bataves  firent  alors  alliance  avec  Rome  j  mais  ils  fe  fournirent 
en  effet  à  condition  qu’ils  fe  gouverneroient  eux- memes,  qu  ils 
ne  payeroient  aucun  tribut ,  &  qu’ils  feroient  affujettis  leulement 
•au  fervice  militaire.  (*) 

Céfar  ne  tarda  pas  à  diffinguer  les  Bataves  ,  des  peuples  vaincus 
Sc  fournis  aux  Romains.  Quand  ce  conquérant  des  Gaules ,  rap- 
pelié  à  Rome  par  le  crédit  de  Pompée ,  eut  refufé  d’obéir  au 
fénat  ;  quand  affuré  de  l’empire  abfolu  que  le  tems  &  fon  carac¬ 
tère  lui  avoient  donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires ,  il  attaqua 
fes  ennemis  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  en  Afie  :  ce  fut  alors  que  re- 
connoiffant  les  Bataves  pour  les  plus  furs  inffrumens  de  fes  victoi¬ 
res  ,  il  leur  accorda  le  titre  glorieux  d'amis  &  de  j reres  du  peuple 
Ko  main. 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuffices  de  quelques  gouverneurs , 
ils  fuivirent  cet  infime!  courageux  &  digne  de  l’homme,  qui  cher¬ 
che  dans  les  armes  la  vengeance  d’un  affront.  Ils  fe  montrèrent 
ennemis  auffi  redoutables  qu’alliés  fideles  5  mais  ces  troubles  s’ap- 
paiferent,  &  les  Bataves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus.  (  **  ) 

Dès  que  Rome ,  parvenue  à  un  point  de  grandeur  que  nul  état 
n’ avoit  encore  atteint ,  où  nul  état  n’eft  arrive  depuis  ,  le  fut  relâ¬ 
chée  des  vertus  mâles  &  des  principes  aufteres  qui  avoient  pofé  les 


(*)  Les  hifroriens  contemporains  énoncent  fi  formellement  les  conditions  du  traite', 
qu’il  e-ft  impofïibie  de  fe  refufer  à  leur  témoignage. 

(  **  )  Us  fe  montrèrent  dans  la  fuite  encore  plus  dignes  de  cette  diftinftion  glcrieufe.  Ces 
braves  allies  accompagnèrent  Drufus ,  Tibere ,  Germanicus.  Tous  Içs  geneiaux  Romains 
furent  fucceffivement  envoyés  pour  reprimer  ou  pour  foumettre  les  Germains,  Leur  fide¬ 
lité  étoit  fi  connue  ,  que  leur  ifle  devint  le  rendez-vous  ordinaire  des  armées  Romaines, 
Quelques  nuages  même,  des  guerres  ouvertes  troublèrent  une  ou  deux  fois  cette  harmonie  ; 
mais  les  moeurs  des  deux  peuples  fe  rapprochèrent ,  pour  ne  fedivifer  que  lors  de  la  révolte 
qui  changea  la  face  de  l’Europa, 
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fbndemens  de  fon  élévation  ;9  lorfque  fes  îoix  eurent  perdu  leur 
-force,  fes  armées  leur  discipline  ,  les  citoyens  leur  amour  pour 
la  patrie  j  les  Barbares  ,  que  la  terreur  du  nom  Romain  avoir 
pouffes  vers  le  Nord,  &  que  la, violence  y  avoit  contenus.,  <fe 
débordèrent  vers  le  Midi.  L  empire  s’écroula  de  tous  côtés  ,  &  fes 
plus  belles  provinces  devinrent  la  proie  des  nations  qu  il  n  avoir 
jamais  ceffé  d’avilir  ou  d  opprimer.  Les  Francs  en  particulier  lui 
arrachèrent  les  Gaules  $  &  la  Batavie  fit  partie  du  vaffe  &  bril¬ 
lant  royaume  que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le  cinquième  fiecle. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  inconvéniens  prefqu’infépa- 
rables  des  états  naiffans  ,  &  trop  ordinaires  encore  dans  les  gou- 
vernemens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  à  un  feul  prince.,  & 
tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut  tou¬ 
jours  occupée  de  guerres  étrangères  ,  ou  en  proie  à  la  fureur  des 
diffentions  domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez  les 
voifîns  ;  &  plus  fouvent  des  peuples  venus  du  Nord  portèrent  le 
ravage  dans  fes  provinces.  Elle  eut  également  à  fouffrir  ,  &  de 
l’imbécillité  de  plufieurs  de  fes  rois  ,  &  de  l’ambition  déréglée  de 
leurs  favoris  &  de  leurs  iminiffres.  Des  pontifes  orgueilleux  fappe- 
rent  les  fondemens  du  trône  ,  &  avilirent  par  .leur  audace.,  les 
loix  &  la  religion.  L’anarchie  •&  le  defpotifme  fe  fuccederent  avec 
une  rapidité ,  qui  ôtoit  aux  plus  oonfians  jufqua  -1  efpoir  d  un  avenir 
fupportable.  L’époque  brillante  du  régné  de  Charlemagne ,,  ne 
fut  qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il  avoir  fait  de  grand  étoit  1  ou¬ 
vrage  de  fon  talent  „  &  que  les  bonnes  inffitutions  m_y  a  voient 
point  de  part ,  les  affaires  retombèrent  après  fa  mort  dans  le  oahos 
d’où  elles  étoient  forties  fous  P epin ,  fon  pere  ,  &  plus  encore  fous 
lui-même.  L’empire  François ,  dont  il  avoit  trop  étendu  les  limi¬ 
tes  ,  fut  divifé.  Un  de  fes  petits-fils  eut  en  partage  la  Germanie, 
dont  le  Rhin  étoit  la  barrière  naturelle  ,  &  qui  par  des  difpofî- 
tions  bizarres,  entraîna  dans  le  même  partage  la  Batavie ,  a  laquelle 
les  Normands  dans  leurs  excurffons  ,  avoient  donné  depuis  peu  le 
nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens,,  finit  au  commence- 
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ment  du  dixième  fiecle.  Comme  les  autres  princes  François  n’avoient 
ni  le  courage ,  ni  les  forces  méceffaires  pour  faire  valoir  leurs  droits, 
les  Germains  briferent  aifément  un  joug  étranger.  Ceux  de  la  na¬ 
tion  ,  qui  fous  l’autorité  du  monarque ,  régiffoient  lies  cinq  cercles 
dont  l’état  étoit  compofé ,  choisirent  un  d’entr’eux  pour  chef.  Il  fe 
contenta  de  la  foi  £k  de  l’hommage  de  ces  hommes  puiffans ,  que 
des  devoirs  plus  gênans  ,  aur oient  pu  pouffer  à  une  indépendance 
entière.  Leuis  obligations  fe  réduiffrent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande ,  qui  comme  les  autres  gouverneurs  de 
province,  n’avoient  exercé  jufqu’alors  qu’une  jurifdiélion  précaire 
&  dépendante  ,  acquirent  à  cette  époque  mémorable  ,  les  mêmes 
droits  que  tous  les  grands  vaffaux  d’Allemagne.  Ils  augmentèrent, 
dans  la  fuite  ,  leurs  poffeffions  par  les  armes  ,  par  les  mariages  , 
par  les  concédions  des  empereurs  ,  &  réuffirent  avec  le  tems  à 
fe  rendre  tout-à-fait  indépendans  de  l’empire.  Les  entreprifes  in-* 
juffes  qu’ils  formèrent  contre  la  liberté  publique  ,  n’eurent  pas  le 
même  fuccès.  Leurs  fujets  ne  furent  ni  intimidés  par  les  violences , 
ni  féduits  par  les  careffes  ,  ni  corrompus  par  les  prohibons.  La 
guerre ,  la  paix ,  les  impôts  ,  les  loix  ,  tous  les  traités  furent  tou¬ 
jours  l’ouvrage  de  trois  pouvoirs  réunis ,  du  comte  ,  des  nobles  & 
des  villes.  L’efprit  républicain  étoit  encore  l’efprit  dominant  de  la 
nation  ;  lorfque  des  événemens  extraordinaires  la  firent  paffer  fous 
la  domination  de  la  maifon  de  Bourgogne,  qui  étoit  déjà  puif- 
fante,  &  qui  le  fut  encore  davantage  après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés  qui  calculoient  les  probabilités  ,  prévoyoient 
que  cet  état,  formé  fucceflivement  de plufieurs  autres  états,  feroit 
d’un  grand  poids  dans  le  fyftême  politique  de  l’Europe.  Le  génie 
de  fes  habitans ,  l’avantage  de  fa  fituation ,  fes  forces  réelles  ; 
tout  lui  préfageoit  un  agrandiffement  prefque  fûr  &  fort  confidéra- 
ble.  Un  événement  ,  qui  quoique  très-ordinaire ,  confond  toujours 
l’ambition ,  déconcerta  des  projets  &  des  efpérances  ,  qui  ne 
dévoient  pas  tarder  à  fe  réalifer.  La  ligne  mafeuline  s’éteignit  dans 
cette  maifon  $  &  Marie  fon  unique  héritière^  porta  en  1 477  dans 
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la  maifon  d’Autriche  ,  le  fruit  de  plufieurs  hafards  heureux  ,  de 
beaucoup  d’intrigues ,  &  de  quelques  injuftices. 

A  cette  époque  fi  célébré  dans  l’hiftoire ,  chacune  des  dix-fept 
provinces  des  Pays-Bas  avoir  des  loix  particulières  ,  des  privilèges 
fort  étendus  ,  un  gouvernement  prefqu’ifole.  Tout  seloignoit  de 
cette  unité  précieufe,  de  laquelle  dépendent  également  ^  bonheur 
&  la  fureté  des  empires  &  des  républiques.  Une  longue  habitude 
avoir  familiarifé  les  peuples  avec  cette  efpece  de  cahos  ,  &  ils 
ne  foupçonnoient  pas  qu;il  pût  y  avoir  d’admimftration  plus  rai- 
fonnable.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien  ,  fi  general  &  fi  affermi ,  que 

Maximilien,  Philippe  &  Charles,  ces  trois  premiers  princes  Au- 
trichiens  qui  jouirent  de  l’héritage  de  la  maifon  de  Bourgogne  , 
ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de  rien  innover.  Iis  fe  at  e- 
rent  que  quelqu’un  de  leurs  fucceffeurs  trouveroit  des  circonftances 
favorables ,  pour  exécuter  avec  fureté  ,  ce  qu’ils  ne  pouvoient  feu- 
le  nient  tenter  fa,ns  rncjue, 

CHA  PITRE  XX. 

Fondation  de  la  république  de  Hollande. 

A  Lors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  révolution  dans  les 
efprits.  La  renaiffance  des  lettres ,  un  commerce  étendu ,  les  in¬ 
ventions  de  l’imprimerie  &  de  la  bouffole  ,  amenoient  le  moment 
où  la  raifon  humaine  devoir  fecouer  le  joug  d’une  partie  des  pré¬ 
jugés  ,  qui  avoient  pris  naiffance  dans  les  teins  de  barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des  fuperftmons  Ro¬ 
maines.  Ils  étoient  blefîés  de  l’abus  que  les  papes  faifoient  de  leur 
autorité;  des  tributs  qu’ils  leyoient  fur  les  peuples  ;  de  la  vente 
des  expiations,  &  fur-tout  de  Ces  fubtiles  abfurd.tes  ,  dont  ils 

avoient  chargé  la  religion  fimple  de  Jefus-Chrift. 

Mais  ce  ne.  furent  mas  ces  bons  efprits  qui  commencèrent  la 

*  révolution. 
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dévolution.  Un  moine  turbulent  eut  cet  honneur.  Son  éloquence 
barbare  fouleva  les  nations  du  Nord.  Quelques  hommes  éclairés  , 
aidèrent  à  détromper  l,es  autres  peuples.  Parmi  les  princes  de 
1  Europe ,  les  uns  adoptèrent  la  religion  des  réformateurs  3  d’autres 
fe  tinrent  unis  à  Rome.  Les  premiers  entraînèrent  a  fiez  aifément 
leurs  fujets  dans  leurs  opinions  3  les  autres  eurent  de  la  peine  à  em¬ 
pocher  les  leurs  d’embraffer  les  opinions  nouvelles.  Us  employèrent 
plufîeurs  moyens  3  mais  trop  fouvent  ceux  de  la  rigueur.  On  vit 
renaître  l’efprit  de  fanatifrne,  c[ui  avoit  détruit  les  Saxons  ,  les 
Albigeois  j  les  Huifites.  On  releva  les  gibets  ,  on  ralluma  les  bû¬ 
cher  ,  pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage  de  ces  moyens  que  Philippe  II. 
Son  defpotilme  s’étendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa  vaffe 
monarchie  ;  &  le  zele  de  là  religion  y  perfécutoit  par -tout  ceux 
auxquels  on  donnoit  les  noms  d’hérétiques  ou  d’infideles.  On  voulut 
ôter  aux  peuples  des  Pays-Bas  leurs  privilèges  3  on  y  fit  mourir  fur 
l’échafaut  des  milliers  de  citoyens.  Ces  peuples  fe  révoltèrent.  On 
vit  alors  fe  renouveller  le  fpeéfacle  que  les  Vénitiens  avoient 
donné  au  monde  plufîeurs  fiecles  auparavant  3  un  peuple  fuyant 
la  tyrannie.,  ne  trouvant  plus  d’aiîle  far  la  terre  *  alla  le  chercher 
fur  les  eaux.  Sept  petites  provinces  au  nord  du  Brabant  &  de  la 
Flandre  ,  inondées  plutôt  qu’arrofées  par  de  grandes  rivières  3  fou- 
vent  fubmergées  par  la  mer,  qu’on  contenoit  à  peine  avec  des 
digues  ,  n’ayant  pour  richeffes  que  le  produit  de  quelques  pâtura¬ 
ges  ,  &  une  pêche  médiocre  ,  fondèrent  une  des  plus  riches  &  des 
plus  puilTantes  républiques  du  monde  ,  &  le  modèle  peut-être  des 
états  commerçans.  Les  premiers  efforts  de  leur  union  ne  furent 
point  heureux  3  mais  fi  les  Hollandois  commencèrent  par  des 
défaites  ,  ils  finirent  par  des  viêfoires.  Les  troupes  Efpagnoles 
qu’ils  avoient  à  combattre ,  étoient  les  meilleures  de  l'Europe  : 
elles  eurent  d’abord  des  avantages.  Peu-à-peu  les  nouveaux  répu¬ 
blicains  les  leur  firent  perdre.  Ils  réfifferent  avec  confiance  3  ils 
s’inffruifirent  par  leurs  fautes  même  ,  &  par  l’exemple  de  leur 
ennemi  3  &  ils  le  furpafferent  enfin  dans  la  fcience  de  la  guerre. 
Tome  T  R 
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La  néceffité  de  difputer  pied  à  pied  le  terrain  étroit  de  la  Hollande, 
fit  perfectionner  Fart  de  fortifier  les  pays  &  les  villes. 

La  Hollande ,  cet  état  fi  foible  dans  fa  naiflance  ,  cnercha  des 
armes  &  de  l’appui  par-tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna 
des  afiles  aux  pirates  de  toutes  les  nations  ,  dans  le  delîein  de 
s’en  fervir  contre  les  Efpagnols  j  &  ce  fut-là  le  fondement  de  a 
puiflance  maritime.  Des  loix  fages ,  un  ordre  admirable  ,  une  conf- 
titution  qui  conferve  Fégalité  parmi  les  hommes ,  une  excellente 
police  ,  la  tolérance  firent  bientôt  de  cette  république  un  état 
puiffant.  En  1 590  ,  elle  avoit  humilié  plus  d’une  fois  la  marine  El- 
paenole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce  ,  &  celui  qui  convenoit  le 
mieux  à  fa  fituation.  Ses  vaiffeaux  faifoient  alors  ce  qu  ils  xont  en¬ 
core  aujourd’hui  5  ils  fe  chargeoient  des  marchandées  dune  nation, 
pour  les  porter  à  l’autre.  Les  villes  Anfeatiques  ,  &  quelques  villes 
d’Italie  ,  étoient  en  poffeffionde  ces  tranfports  :  les  Hollandois  en 
concurrence  avec  elles  eurent  bientôt  l’avantage  ;  ils  le  durent  à 
leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires  protégeoient  leurs  flottes 
marchandes.  Leurs  négocians  prirent  de  l’ambition,  &  afpirerent 
à  étendre  de  plus  en  plus  leur  commerce.  Ils  s’étoient  empares  de 
celui  de  Lisbonne  ,  où  ils  achetoient  les  marchandées  des  Inde* 

pour  les  revendre  dans  toute  1  Europe.  .  v 

Philippe  II.  devenu  le  maître  du  Portugal  ,  défendit  en  1 594  a 
fes  nouveaux  fujets  toute  relation  avec  les  ennemis.  Ce  defpote' 
ne  prévoyoit  pas  qu’une  interdiction  qu’il  croyoït  devoir  affoiblir 
les  Hollandois  ,  les  rendroit  en  effet  plus  redoutables.  Si  ces  fages 
navigateurs  n’avoient  pas  été  exclus  d’un  port  d’où  dépendoit 
tout  le  fuccès  de  leurs  opérations  navales ,  on  peut  penfer  que 
contens  de  couvrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers  d’Europe  ,  il* 
n’auroient  pas  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans  des  mers  plus 
éloignées.  L’impoflibilité  de  maintenir  leur  commerce  fans  les  pro- 
duéfions  de  l’Orient ,  les  força  à  fortir  d’une  fphere  peut-etre  trop 
étroite  pour  la  fituation  où  ils  fe  trouvoient.  On  réfolut  d’aller  puilef 
ces  richeffes  à  leur  fource. 
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CHAPITRE  XXL 

Premiers  voyages  des  Hollandais  aux  Indes . 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  d’équiper  des  vaif- 
féaux  ,  &  de  les  envoyer  aux  Indes  ;  mais  on  n’avoit  ni  pilotes  qui 
connurent  les  mers  d’Afie  ,  ni  faveurs  qui  en  entendirent  le  com¬ 
merce.  On  craignit  les  dangers  d’une  longue  navigation  fur  des 
côtes  dont  l’ennemi  étoit  le  maître}  on  craignit  de  voir  les  vaif- 
feaux  interceptés  dans  une  route  de  fîx  mille  lieues.  11  parut  plus 
raifonnable  de  travailler  à  découvrir  un  paffage  à  la  Chine  &  au 
Japon  par  les  mers  du  Nord.  La  route  devoit  être  plus  courte  , 
moins  mal-faine  &  plus  fure.  Les  Anglois  avoient  fait  cette  tenta¬ 
tive  fans  fuccès  }  les  Hollandois  la  renouvellerent ,  &  ne  furent  pas 
plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette  recherche  ,  Corneille 
Koutman  5  marchand  de  leur  nation,  homme  de  tête,  &  d’un  génie 
hardi  ,  arrêté  pour  fes  dettes  à  Lisbonne ,  ht  dire  aux  négocians 
d’Amfterdam ,  que  s’ils  vouloient  le  tirer  de  prifon ,  il  leur  corn- 
muniqueroit  un  grand  nombre  de  découvertes  qu’il  avoit  faites, 
&  qui  pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s’étoit  en  effet  inffruit  dans  le 
plus  grand  détail ,  &  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes ,  &  de  la 
maniéré  dont  s’y  faifoit  le  commerce.  On  accepta  fes  proportions; 
on  paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles  qu’il  les  avoit  pro- 
mifes.  Ses  libérateurs  qu’il  éclaira,  formèrent  une  affociation  fous 
le  nom  de  compagnie  des  pays  lointains  ,  &  lui  confièrent  quatre 
vaiffeaux  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  ,  étoit  d’étudier  les  côtes  ,  les 
nations  ,  les  productions  ,  les  différens  commerces  de  chaque  lieu , 
en  évitant  autant  qu’il  feroit  poffible ,  les  étabjiffemens  des  Portu¬ 
gais.  Houtman  reconnut  les  côtes  d’Afrique  &  du  Bréfil ,  s’arrêta 

R  2 


x31  histoire  philosophique 

à  Madagafcar  ,  relâcha  aux  Maldives ,  &  fe  rendit  aux  ides  de  Ut 
Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  couvertes  de  poivre  ,  &  en  acheta  , 
de  même  que  d’autres  épiceries  plus  précieufes.  Sa  fagefle  lui  pro¬ 
cura  l’alliance  du  principal  Souverain  de  Java  ;  mais  les  Portugais 
quoique  haïs  &  fans  étabiiffement  dans  Me  ,  lui  fufciterent  des 
ennemis.  Il  fortit  vi&orieux  de  quelques  petits  combats  qu’il  fut 
contraint  de  livrer  ,  &  repartit  avec  la  petite  notre  pour  la  Hol¬ 
lande  ,  où  il  apporta  peu  de  richeffes  &  beaucoup  d’efpérances. 

Il  ramenoit  avec  lui  des  negres ,  des  Chinois,  des  Malabares  ,  un 
jeune  homme  de  Malaca  ,  un  Japonois  ,  &  enfin  Abdul,  pilote  du 
Guzurate ,  plein  de  talens ,  &  qui  connoiffoit  parfaitement  les  diffé¬ 
rentes  côtes  de  1  Inde. 

D’après  la  relation  d’Houtman ,  &  les  lumières  qu’on  devoir  à 
fon  voyage  ,  les  négocians  d’Amfferdam  conçurent  le  projet  d’un 
étabiiffement  à  Java  ,  qui  leur  donnerait  le  commerce  du  poivre  ; 
qui  les  approcheroit  des  ifles  où  croiffent  des  épiceries  plus  pré- 
cieufes  ;  qui  pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chine  &  du  Japon;- 
&  qui  de  plus  feroit  éloigné  du  centre  de  la  puiffance  Européenne 
qu’ils  avoient  à  craindre  dans  l’Inde.  L’amiral  Van-Nek  chargé 
avec  huit  vaiffeaux  d’une  opération  fi  importante  ,  arriva  dans 
Me  de  Java ,  où  il  trouva  les  habitans  indifpofés  contre  fa  na¬ 
tion.  On  combattit  ;  on  négocia.  Le  pilote  Abdul ,  les  Chinois 
&  plus  encore  la  haine  qu’on  avoit  contre  les  Portugais  ,  fervi- 
rent  les  Hollandois.  On  leur  laiffa  faire  le  commerce  ';  &  bientôt 
ils  expédièrent  quatre  vaiffeaux  chargés  d’épiceries  &  de  quelques 
toiles.  L’amiral  avec  le  reffe  de  fa  flotte  fit  voile  pour  les  Molu- 
ques  ,  où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays  avoient  chaffé  les 
Portugais  de  quelques  endroits  ,  &  qu’ils  n’attendoient  qu’une 
occafion  favorable  pour  les  chaffer  des  autres.  Il  établit  des  comp¬ 
toirs  dans  plufieurs  de  ces  ifles  ;  il  fit  des  traités  avec  quelques 
fouverains,  &  il  revint  en  Europe  chargé  de  richeffes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  ?  fut  extrême.  Le  fuccès  de  fon 
voyage  excita  une  pouvelle  émulation.  Il  fe  forma  des  focietes; 
dians  la  plupart  des  villes  maritimes  &  commerçantes  des  Pro- 
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vinces  -  Unies.  Bientôt  ces  affociations  trop  multipliées ,  fe  nuifi- 
fent  les  unes  aux  autres ,  par  le  prix  exceffif  où  la  fureur  d’acheter 
fit  monter  les  marchandées  dans  l’Inde ,  «Se  par  Faviliffement  où 
la  néceffité  de  vendre  les  ht  tomber  en  Europe.  Elles  étoient 
toutes  fur  Je  point  de  périr  par  leur  propre  concurrence  ,  &  par 
Pimpuiffance  où  fe  trouvoit  chacune  d’elles  féparément ,  de  réfuler 
à  un  ennemi  redoutable  qui  fefaifoit  un  point  capital  de  les  détruire. 
Dans  cette  conjoncture  ,  le  gouvernement  quelquefois  plus  éclairé 
que  des  particuliers ,  vint  à  leur  fecours. 
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EtabliJJement  de  la  Compagnie  des  Indes . 

JL  Es  Etats-Généraux  réunirent  en  1602  ,  ces  différentes  fociétés 
en  une  feule  ,  fous  le  nom  de  compagnie  des  grandes  Indes.  (*) 
On  lui  accorda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les 
princes  de  l’Orient,  de  bâtir  des  fortereffes ,  de  choifir  les  gou¬ 
verneurs  ,  d’entretenir  des  garnifons  ,  &  de  nommer  des  officiers 
de  police  &  de  juffice. 

Cette  compagnie  fans  exemple  dans  l’antiquité,  modèle  de 
toutes  celles  qui  Font  fuivie  ,  commençoit  avec  de  grands  avan¬ 
tages.  Les  fociétés  particulières  qui  Pavoient  précédée  ,  lui  étoient 
utiles  par  leurs  malheurs ,  par  leurs  fautes  même.  Le  trop  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qu’elles  avoient  épuipés ,  avoit  donné  des 
lumières  certaines  fur  toutes  les  branches  du  commerce  *  avoit 
formé  beaucoup  d’officiers  &  de  matelots  -,  avoit  encouragé  les  bons 
citoyens  à  ces  expéditions  éloignées ,  en  n’expofant  d’abord,  que 
des  gens  fans  aveu  &  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ne  pouvoient  demeurer  oihfs  dans  des 


(  *  )  Son  premier  fonds ,  quoique  médiocre,  étoit  fuffifant  j  &  on  établit  foixante  direc¬ 
teurs  pour  en  faire  la  régie. 
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mains  aftives.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt  une  grande  puif- 
far.ce.  Ce  fut  un  nouvel  état  placé  dans  l’état  même  qui  1  ennchif- 
foit ,  &  augmentoit  l'a  force  au-dehors;  mais  qui  pouvoir  diminuer 
avec  le  tems ,  le  reffort  politique  de  la  démocratie  qui  eft  1  amour 
de  rés* alité  ,  de  la  frugalité ,  des  loix  &  des  citoyens. 

Auffi-tôt  après  fon  établiffement ,  la  compagnie  fit  partir  pour 
les  Indes  quatorze  vaiflèaux  &  quelques  yachts ,  fous  les  ordres 
de  l’amiral  Warwick  ,  que  les  Hollandois  regardent  comme  le 
fondateur  de  leur  commerce ,  &  de  leurs  puiffantes  colonies  dans 
l’Orient.  Il  bâtit  un  comptoir  fortifié  dans  Me  de  Java  ;  il  en  bâtit 
un  dans  les  états  du  roi  de  Johor;  il  fit  des  alliances  avec  p.u- 
iieurs  princes  dans  le  Bengale.  Ileutfouvent  à  combattre  les  1  or- 
tueais  &  il  remporta  prefque  toujours  l’avantage.  Dans  les  lieux 
où  il n’étoient  que  commerçans  ,  il  eut  à  détruire  les^  préventions 
répandues  contre  fa  nation ,  qu’ils  avoient  repréfentee  comme  un 
amas  de  brigands  ennemis  de  tous  les  rois ,  &  infe&es  de  tous  les 
vices.  La  conduite  des  Hollandois  &  celle  des  Portugais  apprit 
bientôt  aux  peuples  d’Afie  laquelle  des  deux  nations  avoit  fur  1  au¬ 
tre  l’avantage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire  une 
guerre  fanglante. 


CHAPITRE  XXIII. 


Guerres  des  Hollnudois  &’  des  P ortuçrms, 

J  ;  Es  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaite  connoilïancé  des 
mers  ,  l’habitude  du  climat ,  &  les  fecours  de  plufieurs  nations  qui 
les  déteftoient  ,  mais  que  la  crainte  forçoit  à  combattre  pour 
leurs  tyrans.  Les  Hollandois  étoient  animés  par  le  fentiment  prelfant 
de  leurs  befoins  ;  par  l’efpoir  de  donner  une  fiabilité  entière  à  une 
indépendance  qu’on  leur  difputoit  encore  ;  par  l’ambition  de  fonder 
un  grand  commerce  fur  les  ruines  du  commerce  de  leurs  anciens 
maîtres  ;  par  une  haine  que  la  diverfité  de  religion  rendoit  im- 
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placable.  Ces  pallions,  en  leur  donnant  l’aéiivité,  la  force  ,  l’opi¬ 
niâtreté  néceffaires  dans  l’exécution  des  grands  projets  ,  ne  les 
empêchoient  pas  de  fe  conduire  avec  précaution.  Leur  douceur  & 
„  leur  bonne  foi  leur  concilioie’nt  les  peuples.  Bientôt  plufieurs  fe 
déclarèrent  contre  leurs  anciens  oppreffeurs. 

Les  Hollandois  faifoient  palier  continuellement  en  Afie  de  nou¬ 
veaux  colons ,  des  vaifïeaux  &  des  troupes ,  &  les  Portugais  é-toient 
abandonnés  à  leurs  propres  forces.  L’Efpagne  négligeoit  de  leur 
envoyer  des  flottes  marchandes  ;  de  les  faire  foutenir  par  l’efcadre 
qu’on  avoit  entretenue  jufqu’alors  dans  l’Inde  ;  de  réparer  leurs 
places  fortes  ,  &  d’en  renouveiler  les  garnifons.  On  pouvoit  penfer 
qu’elle  deflroit  l’abaiffement  de  fes  nouveaux  fujets  ,  qui  ne  lui  pa* 
roifloient  pas  aflez  fournis  ,  &  quelle  fondoit  la  perpétuité  de  fon 
empire  fùr  leurs  défaites  réitérées.  Elle  fit  plus.  Dans  la  crainte 
que  le  Portugal  ne  trouvât  des  reflources  en  lui-même  ,  elle  lui 
enlevoit  fes  citoyens  ,  qu’elle  envoyoit  en  Italie  ,  en  Flandre  9 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  où  elle  faifoit  la  guerre. 

Cependant  la  balance  fut  long-tems  égale ,  &  les  événemens 
aflez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Les  Portugais  à  leur 
arrivée  aux  Indes  ,  n’avoient  eu  à  combattre  fur  mer  que  de  fai¬ 
bles  navires  mal  conftruits  ,  mal  armés  ,  mal  défendus  ,  &  fur  le 
continent  que  des  hommes  efféminés,  des  defpotes  voluptueux, 
des  efclaves  tremblans  :  au  lieu  que  ceux  qui  venoient  leur  arra¬ 
cher  le  fceptre  de  l’Afie  ,  dévoient  enlever  à  l’abordage  des  \aif- 
feaux  femblables  aux  leurs  ;  emporter  d’aflaut  des  forterefles  régu¬ 
lièrement  conffruites  ;  vaincre  &  fubjuguer  des  Européens ,  enor¬ 
gueillis  par  un  fiecle  de  victoires  ,  &  par  la  fondation  d’un  empire 
immenfe. 

Le  tems  arriva  enfin  où  les  Portugais  expièrent  leurs  perfidies, 
leurs  brigandages  &  leurs  cruautés.  Alors  fe  vérifia  la  prophétie 
d’un  roi  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  demandé  à  un  ambafladeur 
arrivé  de  Goa  ,  combien  de  gouverneurs  fon  maître  avoit  fait 
décapiter ,  depuis  qu’il  avoit  introduit  fa  domination  dans  les  Indes. 
Aucun  y  répondit  i’ambafladeur.  Tant  pis  ,  répliqua  le  monarque  y 
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Ja  puijj'ance  dans  un  pays  ou  il  Je  commet  tant  de  vexations  &  de 

barbaries  7  ne  durera  pas  long-tems .  (  ) 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre ,  dans  les  Hollan- 
dois ,  cette  témérité  brillante  ,  cette  intrépidité  inébranlable  ,  qui  4 
avoient  fignalé  les  entreprifes  des  Portugais  ;  mais  on  leur  vit  une 
fuite  7  une  perfévérance  immuable  dans  leurs  deficins.  Souvent 
battus ,  jamais  découragés  ,  ils  revenoient  faire  de  nouvelles  ten¬ 
tatives  ,  avec  de  nouvelles  forces  &  des  mefures  plus  fages.  Ils  ne 
s’expofoient  jamais  à  une  défaite  entière.  Si  dans  un  combat  ils 
avoient  plufieurs  vaiffeaux  maltraités ,  ils  le  retiroient  ,  &  comme 
ils  ne  perdoient  jamais  de  vue  leur  commerce ,  la  flotte  vaincue 
en  fe  réparant  chez  quelques  princes  de  l’Inde  ,  y  achetoit  des 
marchandées  ,  &  retournoit  en  Hollande.  Elle  y  portoit  à  la  com¬ 
pagnie  de  nouveaux  fonds  qui  étoient  employés  à  de  nouvelles 
entreprifes.  Les  Hollatidois  ne  faifoieni  pas  toujours  de  grandes 
chofes  7  mais  ils  n’en  faifoient  pas  d’inutiles.  Ils  n’ avoient  pas  cette 
fierté ,  cette  vaine  gloire  des  Portugais ,  qui  avoient  fait  plus  de 
guerres  ,  peut-être  ,  pour  s’iliuftrer  que  pour  s’agrandir.  Les  Hoi- 
landois  fuivirent  leur  premier  deflein,  fans  fe  laiffer  détourner  par 
des  motifs  de  vengeance ,  ou  par  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoient  en  1607  ,  à  s’ouvrir  les  ports  du  vafle  empire  de 
la  Chine  ,  qui  à  cette  époque  n’admettoit  que  difficilement  les 
étrangers.  L’or  des  Portugais  ,  &  les  intrigues  de  leurs  millionnai¬ 
res  ,  leur  en  firent  refuler  l’entrée.  La  force  pouvoir  arracher  ce 
qu’on  avoir  refufé  aux  prières ,  &  ils  fe  déterminèrent  à  intercepter 
les  vaiffeaux  Chinois.  Ce  brigandage  n’eut  pas  les  fuites  favora¬ 
bles  qu’on  s’en  étoit  promis.  Une  flotte  Portugaife  fortie  de  Macao , 

nll  Aif 


(*)  En  effet  la  révolution  de  1740  qui  rendit  au  royaume  de  Portugal  fon  indépen¬ 
dance  ,  fans  rendre  au  peuple  fa  liberté  ,  ne  mit  pas  cet  état  à  portes  de  reparer  les  pertes 
en  Afie,  pas  même  de  s’y  défendre,  &  bientôt  il  ne  lui  relia  de  les  conquêtes  que  Diu, 
Macao  &  Goa  ;  tantil  y  a  de  différence  entre  une  nation  qui  lecoue  le  joug  de  les  rois , 
&  celle  qui  ne  fait  que  changer  de  maître, 
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alloit  fondre  fur  les  pirates ,  lorfqu’ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner. 
L’inégalité  du  nombre  ;  l’impoffibilité  de  fe  radouber  dans  des 
mers  où  l’on  mauquoit  d’afile  ;  la  crainte  de  commettre  l’honneur 
de  la  nation ,  à  la  vue  d’un  grand  empire  où  l’on  étoit  intéreffé  â 
le  conferver  :  tout  déterminoit  à  éviter  le  combat.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems. 

Quelques  années  après  ,  les  Hollandois  afîiégerent  une  place 
dont  ils  avoient  appris  à  connoître  rimportance.  Us  échouèrent 
dans  leur  entreprife  ;  mais  comme  ils  ne  perdoient  jamais  le  fruit 
de'  leurs  armemens  ,  ils  firent  fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé  con¬ 
tre  Macao ,  à  former  une  colonie  dans  les  ifles  des  Pêcheurs.  Ce 
font  des  rochers  qui  manquent  d’eau  dans  des  tems  de  féchereffe, 
&  de  vivres  dans  tous  les  tems.  Çes  inconvéniens  n’étoienf  pas 
rachetés  par  des  avantages  félidés  $  parce  que  dans  le  continent 
voifin ,,  on  empêchoit  avec  la  plus  grande  févérité  toute  liaifon 
avec  ces  étrangers  ,  qu’on  trouvoit  dangereux  fi  près  des  côtes. 
Les  Hollandois  étoient  déterminés  à  abandonner  un  établiffement 
qu’ils  défefpéroient  de  rendre  utile  ,  lorfqu’ils  furent  invités  en 
1624 ,  à  s’aller  fixer  à  Formofe  avec  l’affurance  que  les  marchands 
Chinois  auroient  une  liberté  entière  d’aller  traiter  avec  eux. 

C  H  A  P  I  T  R  E  XXIV. 

Les  Hollandois  s’ établirent  à  Formofe . 

(j  Ette  ifle  quoique  fituée  vis-à  -vis  de  la  province  de  Fokien , 
&  à  trente  lieues  de  la  côte ,  n’étoit  pas  foumife  à  l’empire  de  la 
Chine ,  qui  n’a  point  la  paffion  des  conquêtes  j  &  qui  par  une 
politique  inhumaine  &  mal  -  entendue  ,  aime  mieux  laiffer  périr 
une  partie  de  fa  population  ,  que  d’envoyer  la  furabondance  de  fes 
fujets  dans  des  terres  voifines.  On  trouva  que  Formofe  avoit  cent 
trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans  à  en  juger 
par  leurs  mœurs  &  par  leur  figure,  paroiffoient  defcendus  des 
Tome  L  ^ 
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Tartares  de  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  l’Afie.  Vraifembla- 
blement  la  Corée  leur  avoir  fervi  de  cheiuin.  Ils  vivoient  la  plupart 

de  pêche  ou  de  chaffe ,  &  alloient  prefque  nuds. 

Les  Hollandois  après  avoir  pris  fans  obftacle  toutes^  les  lumières- 
que  la  prudence  exigeoit ,  jugèrent  que  le  lieu  le  plus  favorable- 
pour  un  établiffement ,  étoit  une  petite  ifle  voifine  de  la  grande. 
Us  trouvoient  dans  cette  fituation  trois  avantages  confidérables  ; 
de  la  facilité  à  fe  défendre  ,  li  la  haine  ou  la  jaloufie  cherchoient 
à  les  troubler  ;  un  port  formé  par  les  deux  ifles  ;  la  facilité  d  avoir 
dans  toutes  les  mouçons ,  une  communication  fure  avec  la  Chine: 
ce  qui  auroit  été  impolîible  dans  quelque  autre  pofition  qu’on  eût 
voulu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortihoit  infenliblement  fans  éclat ,  lorL 
quelle  s’éleva  tout  d’un  coup  à  une  profpérité  qui  étonna  toute  l’Afre. 
Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  quelle  dut  ce 
bonheur  inefpéré.  Ainfi  les  torrens  engrailfent  les  vallons  de  la 
fubffance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de  cent  mille  Chinois  y 
qui  ne  vouloient  pas  fe  foumettre  au  vainqueur,  fe  réfugieront  a 
Formofe.  Iis  y  portèrent  l’aélivité  qui  leur  eft  particulière  ,  la  cul¬ 
ture  du  riz  &  du  lucre  ,  &  y  attirèrent  des  vaiffeaux  fans  nombre 
de  leur  nation.  Bientôt  Fille  devint  le  centre  de  toutes  les  liaifons 
que  Java ,  Siam  ,  les  Philippines ,  la  Chine  ,  le  Japon  &  d  autres- 
contrées  voulurent  former.  En  peu  d’années  elle  fe  trouva  le  plus 
grand  marché  de  l’Inde.  Les  Plollandois  comptoient  fur  de  plus 
grands  fuccès  encore  ,  lorfque  la  fortune  trompa  leurs  efperances. 

Un  Chinois  nommé  Equam ,  né  dans  i’obfcurité  ,  s  étoit  fait  pirate 
par  inquiétude  ;  &£  par  fes  talens  etoit  parvenu  à  la  dignité  de- 
grand-amiral.  Il  foutint  long-tems  les  intérêts  de  fa  patrie  contre 
les  Tartares  ;  mais  voyant  que  fon  maître  av oit  fuccombé  ,  il  cher¬ 
cha  à  faire  fa  paix.  Arrêté  à  Pékin  où  on  Favoit  attiré  ,  il  s’y  vit 
condamné  par  l’ufurpateur  à  une  prifon  perpétuelle ,  dans  laquelle 
on  croit  qu’il  fut  empoifonné.  Sa  flotte  fervit  d  aille  à  fon  fils* 
Coxinga,  qui  jura  une  haine  éternelle  aux  oppreffeurs  de  fa  famille 
&  de  fa  patrie ,  &  qui  imagina  qu’il  pourroit  exercer  contr  eux  des 
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vengeances  terribles  ,  s’il  réuffiffoit  à  s’emparer  de  Formofe.  Il 
l’attaque,  &  prend  à  la  defcente  le  miniffre  Hambroek. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort  de  Zélande  déter¬ 
miner  fes  compatriotes  à  capituler  ,  ce  républicain  fe  fouvient  de 
Régulas  j  il  les  exhorte  à  tenir  ferme  ,  &  tâche  de  leur  perfuader 
qu’avec  beaucoup  de  confiance  ils  forceront  l’ennemi  à  fe  retirer. 
La  garnifon  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme  généreux  ne  paie 
fa  magnanimité  de  fa  tête  ,  de  retour  au  camp  ,  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  le  retenir.  Ces  inflances  font  tendrement  appuyées 
par  deux  de  fes  filles  ,  qui  étoient  dans  la  place.  J'ai  promis , 
dit-il  ,  d'aller  reprendre  mes  fers  y  il  faut  dégager  ma  parole.  Jamais 
on  ne  reprochera  à  ma  mémoire  ,  que  pour  mettre  mes  jours  à  couvert , 
j'ai  appefanti  le  joug ,  &  peut-être  caufé  la  mort  des  compagnons  de 
mon  infortune .  Après  ces  mots  héroïques ,  il  reprend  tranquille¬ 
ment  la  route  du  camp  Chinois  ,  &  le  fiege  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuffent  en  mauvais  état  ;  que 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  n’y  fuffent  pas  abondantes  $ 
que  la  garnifon  fût  foible ,  &  que  les  fecours  envoyés  pour  atta¬ 
quer  l’ennemi  ,  fe  fuffent  honteufement  retirés ,  le  gouverneur 
Coyet  fit  une  défenfe  opiniâtre.  Forcé  au  commencement  de 
1661  de  capituler  ,  il  fe  rendit  à  Batavia  où  fes  fupérieurs  par  une 
de  ces  iniquités  d’état  communes  à  tous  les  gouvernemens ,  le  flé¬ 
trirent  pour  ne  pas  laiffer  foupçonner  que  la  perte  d’un  établiffe- 
ment  fi  important  fût  l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur  négli- 
.  gence.  Les  tentatives  qu’on  fit  pour  le  recouvrer  furent  inutiles  ; 
&  on  fut  réduit  dans  la  fuite  à  faire  le  commerce  de  Canton  aux 
mêmes  conditions ,  avec  la  même  gêne ,  la  même  dépendance  que 
les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroître  fingulier  qu’aucun  peuple  de  l’Europe  depuis 
1683  ,  que  Formofe  a  fubi  le  joug  des  Chinois  ,  n’ait  fongé  à  s’y 
établir  du  moins  aux  mêmes  conditions  que  les  Portugais  à  Macao. 
Mais  outre  que  le  caraéfere  foupçonneux  de  la  nation  à  laquelle 
cette  ifle  appartient ,  ne  permettoit  pas  d’elpérer  de  fa  part  cette 
ceraplaifance  ,  on  peut  affurer  que  ce  feroit  une  mauvaife  entre- 

S  z 


I40  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

prife.  Formofe  n’étoit  un  polie  important ,  que  lorfque  les,  Japo 

nois  pouvoient  y  naviguer ,  &  lorfque  fes  prenions  étoient 

reçues  fans  reflriétion  au  Japon. 

Cet  empire  paroiffoit  ferme  pour  toujours  aux  Hollandois.  Ils 
défefpéroient  d’y  entrer  après  les  tentatives  inutiles  qu'ils  avoient 
faites ,  lorfqu’un  de  leurs  capitaines  qui  avoir  été  jeté  par  la  tem¬ 
pête  fur  les  côtes  Japonoifes  en  1609,  les  avertit  que  les  peuples 
étoient  bien  difpofés  pour  eux.  (*) 


(  *  )  Le  gouvernement  &  la  nation  étoient  las  des  Portugais  qui  s’éroient  rendus  odieux 
par  leur  avarice ,  leur  orgueil ,  leur  infidélité'  dans  le  commerce ,  &  l'excès  de  leur  zele 
pour  leur  religion.  Quelques  dogmes  du  chriftianifme  ,  allez  femblabîes  à  œux  des  bud- 
foïftes  ,  &  le  même  efprit  de  pénitence  dans  les  deux  religions  avoient  donne  des  proielyte* 
aux  millionnaires  Portugais.  Dès  que  les  nouveaux  chrétiens  furent  nombreux  ?  \  s  ca  a 
îerent  :  on  commença  par  les  punir ,  on  finit  par  les  détruire.  _  . 

Depuis  un  fiecle  le  gouvernement  avoit  changé  au  Japon.  Le  dairi  fouverain  &  pontife 
avoit  vu  fon  grand  général  fe  foulever  corn  re  lui  &  fe  faire  empereur.  La  famille  de  cet 
ufurpateur  s’étoit  maintenue  fur  le  trône  ,  &  le  dairi  auparavant ,  chef  de  l'empire  ,  n  etoïc 
plus  que  le  chef  des  prêtres.  Le  cubo  ou  empereur  laïque  luirendoit  des  honneurs  fans  lui 
laifTer  de  crédit  ;  &  pour"ôter  aux  eccléfiaftiques  tout  leur  pouvoir ,  il  cherchoit.  a  faire- 
goûter  au  peuple  le  théifme  &  les  dogmes  de  Confucius. 

Tandis  qu’il  travailloit  à  diminuer  le  fanatifme  de  la  religion  nationale,  il  voyoït  avec 
peine  introduire  dans  le  Japon  une  religion  étrangère.  Il  fentit  que  celle-ci  fourni  fe  a  un 
pontife  Européen,  devoit  être  tôt  ou  tard  l’ennemi  de  celle  du  dairi  ,  &  que  ce  feroïc 
pour  fes  états  une  fource  de  divifion.  Il  réfolut  donc  de  l’abolir  :  elle  voulut  federendre; 
&  l’on  fut  réduit  à  la  noyer  dans  des  torrens  de  fang.  Ainfi  dans  un  empire  delpotique., 
dès  qu’une  religion  s’affoiblit  ,  une  autre  naît  ;  &  comme  le  théifme  ne  peut  entrer  dans 
l’efprit  des  efclaves  que  l’état  rend  malheureux  ,  ni  la  tolérance  dans  î’ame  dun  defpote 
faut  néceffairement  que  l’ancienne  ou  la  nouvelle  religion  foient  éteintes  par  le  fer  en 

Ocir  le  feu. 

V  Les  Portugais  qui  avoient  apporté  le  chriftianifme  au  Japon  furent  bannis  en  1638  ,, 
&  privés  à  perpétuité  d’un  commerce  dont  ils  tiroient  en  or  ,  même  dans  les  dermerejs 
années  onze  millions  de  nos  livres.  Leurs  bénéfices  avoient  été  plus  confidérables  ,  lors¬ 
qu’ils  portoient  feuls  au  Japon  des  bagatelles  d’Europe  &  des  Indes ,  que  les  Japonois  na¬ 
turellement  curieux  achetoient  avec  empreflement ,  &  que  la  vivacité  de  leur  deiir  leiiï 
faifoit  payer  auffi  cher  qu’on  vouloit* 


142 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IL 

CHAPITRE  XXV. 

Commerce  des  Hollandais  avec  le  Japon. 

D  Epuis  près  d’un  decle  le  gouvernement  avoit  changé  au  Japon# 
Un  tyran  avoit  rendu  féroce  un  peuple  magnanime.  Taycofama, 
de  foldat  devenu  général  ,  &  de  général  empereur  ,  avoit  ufurpé 
tous  les  pouvoirs  ,  anéanti  tous  les  droits.  Après  avoir  dépouillé  le 
daïri  du  peu  qui  lui  étoit  refié  d’autorité  ,  il  avoit  fubjugué  tous 
les  petits  rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyrannie  eft  d’établir  le 
defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fit  plus  encore  ;  il  le  cimenta 
par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légifiation  civile  ne  fut  qu’un  code 
criminel  ,  où  l’on  ne  voyoit  que  des  échafauts  ,  des  fupplices,  des 
coupables  ,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonois  vit  l’efclavage  ,  il  prit  les  armes  :  le  fang 
coula  dans  tout  l’empire  *  &  quoiqu’il  femble  que  la  liberté  doive 
être  plus  courageufe  que  la  tyrannie ,  celle-ci  triompha.  Elle  fut 
encore  plus  atroce  ,  quand  elle  eut  à  fe  venger.  Une  inquifition 
publique  &  fecrete  concerna  les  citoyens  :  ils  devinrent  efpions, 
délateurs ,  accufatçurs  9  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  fautes  de 
police  s’appellerent  crimes  d’état ,  &  les  difcours  imprudens  ,  crimes 
de  leze -majefié.  La  perfécution  fut  erigee  en  légifiation.  Il  fallut 
noyer  fuccefiivement  trois  générations  dans  leur  propre  fang  y  & 
des  peres  rebelles  donnèrent  le  jour  à  des  fils  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut  durant  un  fiecle  qu’un  cachot  rempli  de  cri¬ 
minels  ,  &  un  théâtre  de  fupplices.  Le  trône  élevé  fur  les  débris 
de  l’autel ,  étoit  entouré  de  gibets.  Les  fujets  etoient  devenus 
atroces  comme  leur  tyran.  Avides  de  la  mort ,  ils  la  cherchaient 
fouvent  par  des  crimes  ,  qui  fous  le  defpotifme  ne  pouvoient  leur 
manquer.  Au  défaut  de  bourreaux  fils  fe  punifioient  de  leur  efc  la¬ 
vage  ,  ou  fe  vengeoient  de  la  tyrannie ,  en  fe  donnant  la  mort. 
Un  nouveau  courage  ,  un  nouveau  motif  de  la  braver  y  vint  les 
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âider  à  la  fouffrir.  Le  fut  le  chrilHanifnie  que  les  P ortugais  leur  avoient 
apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  Poppreffion  des  Japon  ois  ,  le 
germe  le  plus  fécond  de  profélytifme.  On  écouta  des  miflionnaires 
qui  prêchoient  une  religion  de  fouffrances.  En  vain  la  doftrine  de 
Confucius  cherchoit  à  s’infmuer  chez  un  peuple  voifin  de  la  Chine. 
Elle  étoit  trop  fimple  ,  trop  raifonnable ,  cette  do&nne  ,  pour  des 
infulaires  ,  dont  l’imagination  naturellement  inquiété  ,  étoit  encore 
exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement.  Quelques  dogmes  du 
chriftianifme  affez  femblables  à  ceux  des  budfoiftes  ;  le  même  efpnt 
de  pénitence  dans  les  deux  croyances  ,  donnèrent  des  profelytes 
aux  millionnaires  Portugais.  Mais  indépendamment  de  cette  con¬ 
formité  ,  on  fe  feroit  fait  chrétien  au  Japon  ,  feulement  par  haine  du 

prince.  . 

La  religion  nouvelle  ,  fufpefte  a  la  cour ,  devoit  plaire  aux  fa- 

milles  détrônées.  Elle  y  enflamma  le  levain  de  tous  les  reffenti- 
mens.  On  aima  un  Dieu  étranger  que  n’aimoit  pas  le  tyran.  Alors 
Taycofama-  leva  un  fceptre  de  fer,  &  frappa  fur  les  chrétiens 
comme  ennemis  de  l’état.  Il  profcrivit  les  dogmes  de  l’Europe,  & 
la  profcription  les  enracina  dans  les  efprits.  Il  dreffa  des  bûchers , 
&  des  millions  de  viftimes  s’y  précipitèrent.  Les  empereurs  du 
Japon  enchérirent  fur  ceux  de  Rome  dans  l’art  de  perlecuter  les 
chrétiens.  Durant  quarante  ans  ,  les  échafauts  furent  teints  du 
faner  innocent  des  martyrs.  Ce  fat  une  femence  de  chriftianifme  , 
mais  auffi  de  fédition.  Près  de  quarante  mille  chrétiens  dans  e 
royaume  ou  la  province  Darima  s’armèrent  au  nom  &  pour,  le 
nom  de  Chriji :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur,,  qu  il  nen 
farvécut  pas  un  feul  au  carnage  excité  par  la  perfécution. 

La  navigation ,  le  commerce,  les  comptoirs  des  Portugais s’étoient 
foutenus  durant  toute  cette  grande  crife.  Cependant  depuis  long- 
tems,  le  gouvernement  &  le  peuple  étoient  mécontens  d’eux.  Ils 
s’étoient  rendus  fafpeéfs  au  gouvernement  par  leur  ambition ,  par 
leurs  intrigues  ,  peut  -  être  par  des  confpirations  feeretes  ;  & 
odieux  au  peuple  par  leur  avarice ,  par  leur  orgueil ,  par  leurs  mh- 
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délités.  Mais  comme  on  avoit  pris  l’habitude  des  marchandifes 
qu’ils  apportoient  ,  &  qu'on  n’avoit  point  d’autre  canal  que  celui 
de  leur  navigation  pour  fe  les  procurer  ;  ils  ne  furent  exclus  du 
Japon  qu’à  la  fin  de  1638  $  lorfqu’il  y  eut  des  négociant  en  état  de 
les  remplacer. 

Les  Hollandois ,  qui  depuis  quelque  tems  étoient  entrés  en  con¬ 
currence  avec  eux  ,  ne  furent  pas  enveloppés  dans  cette  difgrace. 
Comme  ces  républicains  n’avoient  pas  montré  l’ambition  de  fe 
mêler  du  gouvernement  ;  qu’ils  avoient  prêté  leur  artillerie  contre 
les  chrétiens  ;  qu’on  les  voyoit  en  guerre  avec  la  nation  profcrite  9 
que  l’opinion  de  leurs  forces  n’étoit  pas  établie  ;  qu’ils  paroifloient 
réfervés,  fouples  ,  modeftes  ,  uniquement  occupés  de  leur  com¬ 
merce  ;  on  les  toléra,  mais  en  les  gênant  beaucoup.  Trois  ans 
après  ,  foit  que  l’efprit  d’intrigue  &  de  domination  les  eût  faifis;  foit 
comme  il  eflplus  vraifemblable ,  qu’aucune  conduire  ne  pût  préve¬ 
nir  la  défiance  Japonoife  ,  ils  furent  dépouillés  de  la  liberté  &  des 
privilèges  dont  ils  jouiffoient. 

Depuis  1641  ,  ils  font  relégués  dans  Tille  artificielle  de  Defima  , 
élevée  dans  le  port  de  Nangazaki  ,  &  qui  communique  par  un 
pont  à  la  ville.  On  défarme  leurs  vaiffeaux  à  mefure  qu’ils  arri¬ 
vent  ;  &  la  poudre ,  les  fufils  ,  les  épées  ,  l’artillerie  ,,  le  gouvernail 
même ,  font  portés  à  terre.  Dans  cette  efpece  de  prifon  ,  ils  font 
traités  avec  un  mépris  dont  on  n’a  point  d’idée  ;  &  ils  ne  peuvent 
avoir  de  communication  qu’avec  les  commiffaires  ,  chargés  de 
régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  marchandifes.  Il  n’eft  pas 
poffible  que  la  patience  avec  laquelle  ils  fouffrent  ce  traitement 
depuis  plus  d’un  fiecle ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la  nation  qui 
en  eft  le  témoin  ;  &  que  l’amour  du  gain  ait  amené  à  ce  point 
l’infenfibilité  aux  outrages  ,  fans  avoir  flétri  le  caraêfere. 

Les  principales  marchandiles  que  les  Hollandois  portent  au  Japon;, 
font  des  draps  d’Europe  ,  des  foies ,  des  épiceries ,  des  toiles  pein¬ 
tes  ,  du  fucre  6:  des  bois  de  teinture.  Ces  articles  formoient  autrefois 
un  objet  très-confidérable.  Dans  l'année  même  de  la  difgrace  de 
la  compagnie  ,  fes  retours  montèrent  à  feize  millions.  Des  entraves 
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multipliées  ont  réduit  par  degrés  fa  profpérité  à  rien.  La  cargaifon 
des  deux  vaiffeaux  quelle  envoie  annuellement ,  ne  peut  eure  ven¬ 
due  au-delà  d’un  million.  On  lui  donne  en  paiement  onze  mille 
caiffes  de  cuivre  à  41  livres  4  fols  h  caiffe  ,  pefant  cent  vmg^ 
livres.  Ses  frais  en  y  comprenant  les  prefents  &  1  ambaffa  e  q 
envoie  tous  les  ans  à  l’empereur ,  montent  communément  a  zSo 
000  livres,  &  fes  bénéfices  ne  paffent  pas  310  ,  000  livres 1;  de 
forte  que  lorfque  la  compagnie  a  gagne  40 , 000  livres  , 

paffe  pour  heureufe.  ...... 

Les  Chinois,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit  admis  dans  1  empire 

avec  les  Hollandois ,  ne  font  pas  un  commerce  plus  étendu  ,  & 
c’eft  avec  les  mêmes  gênes.  Depuis  1688  ,  ils  font  enfermes  tou 
le  tems  que  leur  vente  dure  ,  hors  des  murs  de  Nangazaki ,  dans 
une  el'pece  de  prifon  ,  compofée  de  plufieurs  cabanes  ,  environnée 
d’une  paliffade,  &  défendue  par  un  bon  foffe;  avec  un  corps-  e 
sarde  à  toutes  les  portes.  On  a  pris  ces  précautions  contreux, 
depuis  que  parmi  les  livres  de  philofophie  &  de  morale  qu  ils  ven¬ 
daient  ,  on  a  trouvé  des  ouvrages  favorables  au  chriftiamfme.  Les 
millionnaires  Européens  les  avoient  chargés  à  Canton  de  les  répan¬ 
dre  ;  &  l’appât  du  gain  les  détermina  a  une  infidélité  qui  a  ete 

févérement  punie.  (*)  ,  „  .  , 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  1  ancien  gouvernement 

du  pays  en  un  defpotifme  le  plus  abfolu  de  la  terre ,  regarderont 

toute  communication  avec  les  étrangers  comme  dangereufe  a  leur 

autorité.  Cette  conjefture  paroît  d’autant  mieux  fondée,  quon 

a  défendu  à  tous  les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet  edit  ngou 

reux  ,  foutenu  de  la  peine  de  mort ,  eft  devenu  la  maxime  ton- 

damentale  de  l’empire.  *  . 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’état  s’eft  ote  1  unique  moyen 

de  s’adoucir  elle-même  en  adouciffant  le  caraftere  national.  Le 
Jaoonois  ardent  comme  fon  climat  ,  agité  comme  la  mer  qui  1  en¬ 
vironne  ,  avoit  befoin  de  la  plus  grande  aftivite  ,  que  le  commerce 
le  plus  vif  pouvoit  feul  lui  donner.  Pour  n’être  pas  force  de  e 
contenir  par  les  fupplices ,  il  falloir  l’exercer  par  les  «avaux.  Son 
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inquiétude  devoit  avoir  une  carrière  libre  au  dehors ,  fi  l’on  crai- 
gnoit  quelle  n’allumât  un  feu  féditieux  au  dedans.  Cette  énergie 
de  l’ame  ,  qui  eft  dégénérée  en  fanatifme  ,  fe  feroit  exaltée  en 
induftrie.  La  contemplation  fe  feroit  changée  en  a&ion  ;  la  crainte 
des  peines  en  amour  du  plaifir.  Cette  haine  de  la  vie  qui  tour¬ 
mente  le  Japonois ,  enchaîné  ,  gourmandé  ,  effarouché  par  le  frein 
des  loix  qu’il  ronge  dans  fa  rage ,  auroit  cédé  dans  fon  ame  à  la 
curiofité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les  nations.  En  changeant 
fouvent  de  place  &  de  climat ,  il  eût  infenfiblement  changé  de 
-  mœurs ,  d’opinions  &  de  caraftere  ;  &  ce  changement  étoit  un 
bien  pour  lui,  comme  il  l’eft  pour  la  plupart  des  peuples.  Par  le 
commerce  ,  on  eft  moins  citoyen  peut-être  ,  mais  on  devient  plus 
homme  ;  &  le  Japonois  eft  devenu  tigre  fous  la  verge  de  fes  tyrans. 

Qu’on  nous  vante  les  Spartiates  ,  les  Egyptiens  &  toutes  les  na¬ 
tions  ifolées  qui  ont  été  plus  fortes  ,  plus  grandes  &  plus  ftables 
dans  l’état  de  féparation  quelles  s’étoient  impofé.  Le  genre  humain 
n’a  rien  gagné  dans  ces  inftitutions  ftngulieres.  Mais  l’efprit  de 
commerce  eft  utile  à  toutes  les  nations ,  en  leur  communiquant 
les  biens  &  les  lumières  de  chacune.  Enfin  fût-il  inutile  ou  funefte 
à  certains  peuples  ,  il  étoit  néceffaire  aux  Japonois.  Par  le  com¬ 
merce  ,  ils  fe  feroient  éclairés  a  la  Chine ,  humamfes  dans  1  Inde  , 
guéris  de  tous  leurs  préjugés  avec  les  Européens. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Les  Moluques  fubijfetit  le  joug  des  Hollandois. 

H  Eureusement  pour  les  Hollandois  ils  avoient  des  reffources* 
qui  les  dédommageoient  de  ce  qu’ils  avoient  pu  perdre  au  Japon, 
Ils  n’étoient  pas  encore  entrés  en  commerce  avec  ces  ides  les 
plus  remarquables  de  la  zone  torride  »  lorfqu’ils  cherchèrent  à 
s’approprier  celui  des  Moluques.  Les  Portugais  ,  après  en  avoir  été 
long-tems  les  maîtres ,  s’étoient  vus  réduits  à  en  partager  les  avan¬ 
tages  avec  les  Efpagnols  devenus  leurs  maîtres  *  &  avec  le  tems 
à  leur  céder  ce  commerce  prefqu’entiérement.  Les  deux  nations 
toujours  divifées  ,  toujours  en  guerre  ,  parce  que  le  gouvernement 
n’avoit  eu  ni  le  tems  ni  l’adrefle  de  détruire  leur  antipathie  ,  fe 
réunirent  pour  combattre  les  fujets  des  Provinces-Unies.  Ceux-ci 
foutenus  des  naturels  du  pays  ,  qui  n’avoient  pas  encore  appris  à 
les  craindre  &  à  les  haïr  ,  acquirent  peu-à-peu  la  fupériorité.  Les> 
anciens  conquérans  furent  chaiTés  vers  l’an  1627  ,  &  remplacés* 
par  d’autres  aufli  avides  ,  mais  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Aufli-tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  folidement  établis  aux 
Moluques ,  ils  cherchèrent  à  s’approprier  le  commerce  excluflf  des* 
épiceries  :  avantage  que  ceux  qu’ils  venoient  de  dépouiller  n’a^ 
voient  jamais  pu  le  procurer.  Ils  fe  1er  virent  habilement  des  forts* 
qu’ils  avoient  emportés  l’épée  à  la  main  ,  &  de  ceux  qu’on  avoir 
eu  l’imprudence  de  leur  laiffer  bâtir  ,  pour  amener  à  leur  plan  les- 
rois  de  Ternate  &  de  Tidor  ^  maîtres  de  cet  archipel.  Ces  princes- 
fe  virent  réduits  à  confentir  qu’on  arrachât  des  ides  laide  es  lou& 
leur  domination  ,  le  mufcadier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efcîaves  couronnés  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand  fac rifle e  ,  une 
penflon  de  64 ,  500  liv.  ;  &  le  fécond  ,  une  d’environ  1  2 , 000  liv. 
Une  garnifon  qui  devroit  être  de  fept  cents  hommes  ,  efl  chargées 
d’afîurer  l’exécution  du  traité  :  &  tel  eif  l’etat  d  aneantiflemenc 
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oïl  les  guerres  ,  la  tyrannie  ,  la  mifere  ,  ont  réduit  des  rois  ,  que 
ces  forces  feroient  plus  que  fuffifantes  ,  pour  les  tenir  dans  cette 
dépendance  ,  s’il  ne  falloit  furveilier  les  Philippines  ,  dont  le  voi- 
finage  caufe  toujours  quelques  inquiétudes.  Quoique  toute  navi¬ 
gation  foit  interdite  aux  habitans ,  &  qu’aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux  -,  les  Hollandois  n’y  font  qu’un  commerce 
languifîant  -,  parce  qu’ils  n’y  trouvent  point  de  moyen  d’échange  , 
ni  a  autre  argent  que  celui  qu’ils  y  envoient  pour  payer  les  troupes  , 
les  commis  &  les  pendons.  Ce  gouvernement  ,  les  petits  profits 
déduits  ,  coûte  par  an  à  la  compagnie  140 , 000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à  Amboine  ,  où  elle  a 
concentré  la  culture  du  girofle. 

L’arbre  qui  le  donne  reffemble  beaucoup  à  l’olivier  par  fon 
ccorce  ,  &  au  laurier  par  la  grandeur  &  la  forme  de  fes  feuilles. 
Ses  nombreufes  branches  fe  chargent  à  leur  extrémité  d’une  pro- 
digieufe  quantité  de  fleurs  ,  d’abord  blanches  ,  enfuite  vertes  , 
rouges  enfin  &  allez  dures.  Dans  ce  dernier  degré  de  maturité  , 
elles  font  proprement  clous.  En  féchant  le  clou  devient  d’un  brun 
jaunâtre.  Lorfqu’il  eft  cueilli,  il  prend  la  couleur  d’un  brun  foncé. 
Jamais  on  ne  voit  de  verdure  fous  le  giroflier  ,  ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  qu’il  attire  à  lui  tous  les  fucs  nourriciers  du  fol  qui 
le  produit. 

La  récolte  du  girofle  fe  fait  depuis  le  mois  d’Oéfobre  jufqu’au 
mois  de  Février.  On  fecoue  fortement  les  branches  de  l’arbre  ,  ou 
bien  on  fait  tomber  les  clous  avec  de  longs  rofeaux.  Ils  font  reçus 
dans  de  grandes  toiles  ,  placées  à  ce  deffein  ;  enfuite  on  les  fait  fé- 
cher  aux  rayons  du  foleil ,  ou  à  la  fumée  des  cannes  de  bambou. 

Les  clous  qui  échappent  à  Pexaélitude  de  ceux  qui  en  font  la 
récolte  ,  ou  qu’on  veut  laifîer  fur  l’arbre  ,  continuent  à  grofîir 
jufqu  à  1  épaiffeur  d  un  pouce  :  ils  tombent  enfuite ,  &  reproduifent 
le  giroflier  ,  qui  ne  donne  des  fruits  qu’au  bout  de  huit  ou  neuf 
ans.  Ces  clous  ,  qu’on  nomme  matrices  ,  quoiqu’inférieurs  aux  clous 
ordinaires  ,  ont  des  vertus.  Les  Hollandois  ont  coutume  d’en  con¬ 
fire  avec  du  fucre  ;  &  dans  les  longs  voyages  ,  iis  en  mangent 
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après  le  repas  pour  rendre  la  digeftion  meilleure  ;  ou  ils  s’en  fervent 

comme  d’un  remede  agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle  ,  pour  être  parfait ,  doit  etre  bien  nourri, 
pefant ,  gras  ,  facile  à  caffer  ,  d’une  odeur  excellente  ,  d  un  goût 
chaud  &  aromatique,  prefque  brûlant  à  la  gorge  ,  piquant  es- 
doigts  quand  on  le  manie  ,  &  y  laiffant  une  humidité  huileufe 
quand  on  le  preffe.  La  grande  confommation  s’en  fait  dans  les 
cuifines.  11  eft  tellement  recherché  dans  quelques  pays  de  1  Eu¬ 
rope  ,  &  fur-tout  aux  Indes  ,  que  l’on  y  méprife  prefque  toutes 
les  nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  mêle  dans  les  mets  , 
dans  les  vins  ,  dans  les  liqueurs  :  on  l’emploie  auflt  parmi  es 
odeurs.  On  s’en  fert  peu  dans  la  médecine  ;  mais  on  en  tire  une 

huile  dont  elle  fait  un  allez  grand  ufage.  _ 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitans  d’Ambome  quatre  mille 

terrains ,  fur  chacun  defquels  elle  a  d’abord  permis  ,  &  s  eft  vue 
forcée  vers  l’an  1710  d’ordonner  qu’on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  ,  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cent  mille  girofliers. 
Chacun  donne  ,  année  commune  ,  au-delà  de  deux  livres  de  gi¬ 
rofle  ;  &  par  conféquent  leur  produit  réuni  s’élève  au  dellus  d  un 

million  pefant.  (  *  )  .... 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  qui  revient  toujours  a 

la  compagnie  ,  &  avec  quelques  toiles  bleues  ou  écrues  tirees  du 
Coromandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque  accroi  e- 
nmnt  ,  fi  les  habitans  d’Amboine  ,  &  des  petites  ifles  qui  en  dé¬ 
pendent,  avoient  voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de  1  in¬ 
digo  ,  dont  les  effais  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que  font 


(  *  J  Quitte  millions  toujours  en  réferve  en  Europe  ,  &  deux  millions  dans  l'Inde  , 
fuppléent  aux  mauvaifes  récoltes  ,  rempliffent  le  vuide  que  pourroit  occafionner  le  nau- 

(YaP'c  d^s  Vciilîcciux  «  ou  1  HVâric  des  rn3rch«indifGS.  .  <*  n  «  î 

f  '  Dix  livres  de  girofle  font  payées  au  cultivateur  deux  florins  huit  fols.  La  compagnie  fol 
avec  de  1  argent  qui  lui  revieni  toujours  ,  avec  quelques  toiles  bleues  ou  écrues  mees  du 
CoromandeL  SU  compagnie  eût  été  plus  jufte  &  plus  éclairée,  elle  fetott  parvenue  * 
épargner  les  cent  quinze  mille  florins  que  lui  coûte  1  entretien  de  les  forts  &.  de  fes  g 
nifons  au-delà  des  profits  qu’elle  fait  fur  la  vente  de  fes  marchandiles,. 
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ces  infulaires  ,  on  n’a  pas  réuffi  à  les  tirer  de  leur  indolence;  parce 
qu’on  ne  les  a  pas  tentés  par  une  récompenfe  proportionnée  à 
leurs  travaux. 

L’adminiftration  eft  un  peu  différente  dans  les  ides  de  Banda  , 
fituées  à  trente  lieues  d’Amboine.  Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq. 
Deux  font  incultes  &  prefque  inhabitées  ;  les  trois  autres  jouiffent 
de  l’avantage  de  produire  la  mufcade  exclufivement  à  tout  l’univers. 

Le  mufcadier  a  la  hauteur  du  poirier.  Son  bois  eff  moëlleux  , 
fon  écorce  cendrée  ,  &  fes  branches  font  flexibles.  Ses  feuilles 
croiffent  deux  à  deux  fur  une  même  tige  ,  &  répandent  une  odeur 
agréable  quand  on  les  froiffe.  Aux  fleurs  femblables  à  celles  du  cé- 
rifier  fuccede  le  fruit.  Il  eff  de  la  groffeur  d’un  œuf ,  &  il  a  la 
couleur  de  l’abricot.  Sa  première  écorce  eff  fort  épaifie  ,  &  ref- 
femble  à  celle  de  nos  noix  qui  font  fur  l’arbre  ;  s’ouvrant  de  même 
dans  fa  maturiré  ,  &  laiffant  voir  la  mufcade  enveloppée  de  fon 
macis.  C’eff  le  tems  de  la  cueillir  ,  fans  quoi  le  macis  ou  la  fleur 
de  mufcade  fe  deffécheroit ,  &  la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la 
conferve  &  qui  en  fait  la  force.  Celle  qu’on  cueille  avant  une  par¬ 
faite  maturité  ,  eff  confite  au  vinaigre  ou  au  fucre  ?  &  n’eft  re¬ 
cherchée  qu’en  Afie. 

Ce  fruit  eff  neuf  mois  à  fe  former.  Quand  on  l’a  cueilli ,  on  dé¬ 
tache  fa  première  écorce  ,  &  on  en  fépare  le  macis  qu’on  laiffe 
fécher  au  foleil.  Les  noix  demandent  plus  de  préparation.  Elles 
font  étendues  fur  des  claies ,  où  elles  fechent  pendant  fix  femaines 
à  un  feu  modéré  ,  dans  des  cabanes  deffinées  à  cet  ufage.  Sépa¬ 
rées  alors  de  leur  coque  ,  elles  font  jetées  dans  de  l’eau  de  chaux  ; 
précaution  née  effaire  pour  qu’il  ne  s’y  engendre  point  devers. 

La  mufcade  eff  plus  ou  moins  parfaite ,  fuivant  l’âge  de  l’aibre , 
le  terroir ,  l’expofition  &  la  culture.  On  effime  beaucoup  celle 
qui  eff  récente  ,  grafle  *  pelante  ,  &  qui  étant  piquée  ,  rend  un 
fuc  huileux.  Elle  aide  à  la  digeffion  ,  diffioe  les  vents  ,  &  fortifie 
les  vifeeres.  (  *  ) 

ç  )  La,  compagnie  paie  9  fols  la  livre  de  macis,  8c  la  noix  un  fol  un  Huitième  .  &Le  s  eü 
engagée  à  prendre  à  ces  conditions  tout  ce  tpi  on  lui  fourniroit» 
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A  l’exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les  ifles  de  Banda  ; 
comme  toutes  les  Moluques  ,  font  dune  ftérilité  affreufe.  On  n’y 
trouve  le  fuperflu  ,  qu’au  dépens  du  néceflaire.  La  nature  s’y  refufe 
à  la  culture  de  tous  les  grains.  La  moëlle  de  fagou  y  fert  de  pain 
aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  les  Européens 
fixés  dans  les  Moluques  ,  on  leur  permet  d’aller  chercher  des  vivres 
à  Java  ,  à  Macafîar ,  ou  dans  Fille  extrêmement  fertile  de  Bali.  La 
compagnie  porte  elle-même  à  Banda  quelques  marchandées. 

C’eft  le  feul  établiffement  des  Indes  Orientales  qu’on  puifle 
regarder  comme  une  colonie  Européenne  ;  parce  que  c’efi:  le  feul 
où  les  Européens  foient  propriétaires  des  terres.  La  compagnie 
trouvant  les  habitans  de  Banda  fauvages ,  cruels  ,  perfides,  parce 
qu’ils  étoient  impatiens  du  joug  ,  a  pris  le  parti  de  les  exterminer. 
Leurs  pofîefiions  ont  été  partagées  à  des  blancs ,  qui  tirent  de  quel¬ 
ques  ifles  voifines  des  efclaves  pour  la  culture.  Ces  blancs  font  la 
plupart ,  créoles  ,  ou  des  efprits  chagrins  ,  retirés  du  fervice  de  la 
compagnie.  On  voit  aulfi  dans  la  petite  ifle  de  Rolingin ,  des  ban¬ 
dits  flétris  par  les  loix ,  ou  des  jeunes  gens  fans  mœurs  ,  dont  les 
familles  ont  voulu  fe  débarraffer  :  c’efi  ce  qui  a  fait  appeller  Banda 
vfl*  de  correction.  Le  climat  en  efi  fi  mal-fain  ,  que  ces  malheureux 
n’y  vivent  pas  long-tems.  Une  fi  grande  confommation  d’hommes  , 
a  fait  tenter  de  tranfporter  à  Amboine  la  culture  de  la  mufcade. 
La  compagnie  pouvoit  y  être  excitée  encore  par  deux  autres  puif- 
fans  intérêts  ,  celui  de  l’économie  &  celui  de  la  fureté.  Les  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  heureufes  $  &  les  chofes  font  refiées  dans 
l’état  où  elles  étoient. 

Pour  s’affurer  le  produit  exclufif  des  Moluques ,  qu’on  appelle 
avec  raifon  ,  les  mines  d'or  de  la  compagnie  -,  les  Hollandois  ont 
été  obligés  de  former  deux  étahlifiemens  ?  l’un  à  Timor ,  l’autre  à 
Célebes. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Les  Hollandois  s  etciblijj’ent  à  Timor. 

L  A  première  de  ces  deux  ides  a  foixante  lieues  de  long ,  fur 
quinze  ou  dix-huit  de  large.  Elle  eff  partagée  en  plufi  eurs  fouve- 
rainetés.  Les  Portugais  y  font  en  grand  nombre.  Ces  conquéran s,, 
qui  à  leur  arrivée  dans  les  Indes  avoient  pris  un  vol  hardi  &  déme- 
furé  5  qui  avoient  parcouru  une  carrière  immenfe  &  remplie  de 
précipices,  avec  une  rapidité  que  rien  n’arrêtoit  ;  qui  s’étoient  fi 
bien  accoutumés  aux  avions  héroïques ,  que  les  exploits  les  plus 
difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d’efforts  :  ces  conquérans  attaqués 
par  les  Hollandois ,  lorfque  leur  trop  vaffie  empire  ,  fatigué  par 
fon  propre  poids  ,  étoit  prêt  à  crouler  de  toutes  parts,  ne  montrè¬ 
rent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé  leur  puiffiance.  Forcée 
dans  une  citadelle  ,  chaffés  d’un  royaume  ,  difperfés  par  une  dé* 
faite  ;  ils  auroient  dû  chercher  un  aille  auprès  de  leurs  freres  ,  & 
fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu’alors  invincibles  ,  pour  arrêter  les 
progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou  pour  recouvrer  leurs  établiffiemenSo 
Loin  de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe  ,  on  leur  vit  mendier 
un  emploi ,  ou  quelque  folde  ,  auprès  des  mêmes  princes  Indiens 
qu’ils  avoient  fi  fouvent  outragés.  Ceux  qui  avoient  le  plus  .con¬ 
trarié  l’habitude  de  la  molleffe  &  de  la  lâcheté  ,  fe  réfugièrent  à 
Timor,  ifle pauvre  &  fans  indudrie  ,  où  ils  penferent  qu’un  ennemi 
occupé  de  conquêtes  utiles  ne  les  pourfuivroit  pas.  Iis  fe 
trompèrent. 

Ils  furent  chaffés  en  1613 ,  de  la  ville  de  Kupan  par  les  Hol- 
îandois ,  qui  y  trouvèrent  une  fortereffe  qu’ils  ont  gardée  depuis 
avec  une  garnifon  de  cinquante  hommes.  La  compagnie  y  envoie 
tous  les  ans  quelques  groffes  toiles  ;  &  elle  en  retire  de  la  cire  ,  dit 
caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  cadiang ,  petite  feve  dont  on  fe 
fert  communément  dans  les  vaiffeaux  Hollandois  >  pour  varier  lat 
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152  ,  ,  •  c  0wiets  réunis  occupent  une  ou  deux 

nourriture  des  équipages.  Ces  o  J  gagner  ni  à  perdre 

chaloupes  expédiées  de  Batavia,  ny  w  ^  H  y  a  long- 

dans  cet  établiffement  :  la  recette  égalé  la Repente. 
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Le  même  elprit  de  précaution  les  a  attires  a  Ceiene  . 

chapitre  xxviii. 

Les  Hollandais  fe  rendent  maîtres  ds  Céleles v.  , 

C  Rtte  iûe  dont  le  diamètre  eft  d’environ  cent  trente  lieues 

V  h  bible  quoique  fituée  au  milieu  de  la  zone  torride, 
eft  très- habitame  ,  HUU1HU  bridantes  &  par 

T  pç  chaleurs  y  iont  temperees  par  des  pluies  ab  ’ 
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le  duel  Te  termine  le  plus  fouvent  “^cé^OTteMa- 

tlne  éducation  auftere  rend  les  habitans  d  j 

caffarois  agiles ,  induftrieux  ,  robuftes  A  toutes  les  ta» > 
jour  ,  leurs  nourrices  les  frottent  avec  de  1  huile  ou  de  1 
Ces  onftions  répétées ,  aident  la  nature  a  e  ev  PP^ 
liberté.  On  les  fevre  un  an  après  leur  naiffance ,  da  J. 

auroient  moins  d’intelligence  ,  s’ils  continuèrent  d  etre  nourris 
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long-tems  du  lait  maternel.  A  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans,  les  enfans 
mâles  de  quelque  didinélion ,  font  mis  comme  en  dépôt  chez  un 
parent  ou  chez  un  ami ,  de  peur  que  leur  courage  ne  foit  amolli 
par  les  carefles  de  leurs  meres ,  &  par  l’habitude  d  une  tendreffe 
réciproque.  Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu’à  lage  où  la  loi 
leur  permet  de  fe  marier  ,  c’ed-à-dire  ,  à  quinze  ou-  feize  ans.  Il  ed 
rare  qu’ils  ufent  de  cette  liberté  avant  de  s’être  perfeélionnés  dans 
l’exercice  des  armes. 

Ces  peuples  ne  reconnoifîoient  autrefois  de  dieux  que  le  foleii 
&  la  lune.  On  ne  leur  offroit  des  facrifices  que  dans  les  places 
publiques  ;  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matière  adez  précieufe 
pour  leur  élever  des  temples.  Dans  l’opinion  de  ces  infulaires  ,  le 
foleii  &  la  lune  étoient  éternels  ,  comme  le  ciel  dont  ils  fe  parta- 
geoient  l’empire.  L’ambition  les  brouilla.  La  lune  fuyant  devant 
le  foleii ,  fe  blefîa ,  &  accoucha  de  la  terre  :  elle  étoit  grofîe  de 
pludeurs  autres  mondes  ,  qu’elle  mettra  fucceflivement  au  jour, 
mais  fans  violence  ;  pour  réparer  la  ruine  de  ceux  que  le  feu  de 
fon  vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  à  Célebes  ;  mais  elles 
if  avoient  pas  dans  l’efprit  des  grands  &  du  peuple  ,  la  confidence 
que  les  dogmes  religieux  ont  chez  les  autres  nations.  Il  y  a  environ 
deux  fiecles  que  quelques  chrétiens  &  quelques  mahométans  y  ayant 
apporté  leurs  idées  ;  le  principal  roi  du  pays  fe  dégoûta  entiè¬ 
rement  du  culte  national.  Frappé  de  l’avenir  terrible ,  dont  les 
deux  nouvelles  religions  le  menaçoient  également ,  il  convoqua 
une  aflemblée  générale.  Au  jour,  indiqué  ,  il  monta  fur  un  endroit 
élevé  ;  &  là  ,  tendant  fes  mains  vers  le  ciel ,  &  fe  tenant  debout , 
il  adreffa  cette  priere  à  l’Être  fuprême. 

«  Grand  Dieu,  je  ne  me  proderne  point  à  tes  pieds  en  ce  moment, 
»  parce  que  je  n’implore  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à  te  demander 
«  qu’une  chofe  jude  ;  &  tu  me  la  dois.  Deux  nations  étrangères 
»>  oppofées  dans  leur  culte  ,  font  venues  porter  la  terreur  dans  mon 
»  ame  ,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’adurent  que  tu  me 
»  puniras  à  jamais  ,  fi  je  n’obéis  à  tes  loix  :  j’ai  donc  le  droit 
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»  d’exiger  de  toi ,  que  tu  me  les  faffes  connoître.  Je  ne  te  demande 
»  point  que  tu  me  révélés  les  myfteres  impénétrables  qui  enve- 
»  loppent  ton  être  ,  &  qui  me  font  mutiles.  Je  fuis  venu  pour 
»  t’interroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs  que  tu  veux  nous 
»  impofer.  Parles ,  ô  mon  Dieu  !  Puifque  tu  es  l’auteur  de  la  na- 
»  ture  ,  tu  connois  le  fond  de  nos  cœurs  ,  &  tu  fais  qu’il  leur  eft 
»  impoflible  de  concevoir  un  projet  de  défobéiifan ce.  Mais  li  tu 
»  dédaignes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  ;  fi  tu  trouves  in- 
»  digne  de  ton  elfence  d’employer  le  langage  de  l’homme  pour 
»  diêler  des  devoirs  à  l’homme  ;  je  prends  à  témoin  ma  nation 
»  entière  ,  le  foleii  qui  m’éclaire  ,  la  terre  qui  me  porte  ,  les  eaux 
»  qui  environnent  mon  empire  ,  &  toi  -  même  *  que  je  cherche 
»  dans  la  fmcérit.é  de  mon  cœur  à  connoître  ta  volonté  ;  &  je  te 
„  préviens  aujourd’hui,  que  je  reconnoîtrai  pour  les  dépofitaires 
de  tes  oracles  ,  les  premiers  minières  de  l’une  ou  de  1  autre 
religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les  vents  &  les  eaux 
»  font  les  miniftres  de  ta  puilîance  ;  qu’ils  foient  le  lignai  de  ta 
»  volonté.  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide  ,  je  venois  à  embralfer 
»  l’erreur,  ma  confcience  feroit  tranquille  ;  &  ç’eft  toi  qui  ferois 

»  le  méchant.  »  ,  .  .  Q  ,c  , 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  du  ciel ,  &  relolu 

de  fe  livrer  aux  premiers  miffionnaires  qui  arriveroient  à  Célebes. 

Les  apôtres  de  l’alcoran  furent  les  plus  actifs  ;  &  le  fouverain  fe  fit 

circoncire  avec  fon  peuple.  Le  relie  de  Pille  ne  tarda  pas  à  fuivre 

cet  exemple.  r 

Ce  contre-tems  n’empêcha  pas  les  Portugais  de  s  établir  à  Cé¬ 
lèbes.  Us  s’y  maintinrent ,  même  après  avoir  été  chaffés  des  Molu- 
ques.  La  raifon  qui  les  y  retenoit  &  qui  y  attiroit  les  Anglois  , 
étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des  épiceries  ,  que  les  naturels  ^du 
pays  trouv  oient  le  moyen  d’avoir;  malgré  les  précautions  quon 
prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  ou  elles  croilfent. 

Les  Hollandois ,  que  cette  concurrence  empêchoit  de  s’appro¬ 
prier  le  commerce  exclufif  du  girolle  &  de  la  mufcade  ,  entrepri¬ 
rent  en  1660,  d’arrêter  çe  trafic  ,  qnils  appelaient  une  contre- 


» 
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bande.  Ils  employèrent  pour  y  réuffir ,  des  moyens  que  la  morale 
a  en  hofreur  ,  mais  qu’une  avidité  fans  bornes  a  rendus  très- 
communs  en  Aile.  En  fuivant  fans  interruption  des  principes  atroces 
ns  parvinrent  à  chaffer  les  Portugais ,  à  écarter  les  Anglois  ’  à 
s  emparer  du  port  &  de  la  fortereffe  de  MacalTar.  Dès-lors  ils  fe 
trouvèrent  maîtres  abfolus  dans  l’ille  ,  fans  l’avoir  conquifê.  Les 
princes  qui  la  partagent,  furent  réunis  dans  une  efpece  de  confé¬ 
dération.  Ils  s’aflemblent  de  tems  en  tems  pour  les  affaires  qui 
concernent  l’intérêt  général.  Ce  qui  eft  décidé  ,  eft  une  loi  pour 
chaque  état.  Lorfqu’il  fument  quelque  conteftation,  elle  eft  ter¬ 
minée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hollandoife  ,  qui  préfîde  à 
cette  diette.  11  éclaire  de  près  ces  différens  defpotes ,  qu’il  tient 
dans  une  entière  égalité ,  pour  qu’aucun  ne  s’élève  au  préjudice 
de  la.  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  ,  fous  prétexte  de  les 
empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ;  mais  en  effet ,  pour  les 
mettre  dans  l’impuiftance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois,  les  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à  Célebes,  y 
apportent  du  tabac  ,  du  fil  dor  ,  des  porcelaines  ,  &  des  foies  "en 
nature.  Les  Hollandois  y  vendent  de  lopium  ,  des  liqueurs  ,  de 
la  gomme-la  cque ,  des  toiles  fines  &  groffieres.  On  en  tire  un  "peu 
d’or ,  beaucoup  de  riz  ,  de  la  cire  ,  des  efclaves  &  du  tripam , 
efpece  de  champignon  ,  qui  eft  plus  parfait  à  mefure  qu’il  eft  plus 
rond  &  plus  noir.  Les  douanes  rapportent  80  ,  ooo  livres  à  la 
compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bénéfices  de  fon 
commerce  &  des  dîmes  de  fon  territoire  qu’elle  poftede  en  toute 
fouveraineté.  Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant  les 
frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  150,  000  1.  au-delà.  On  fent  bien 
quil  faudroit  1  abandonner  fi  elle  n’étoit  regardée  avec  raifon, 
comme  la  clef  des  illes  à  épiceries. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Les  Hollanlois  fi 'ont  reçus  à  Bornéo. 

8  établissement  formé  à  Bornéo  ,  a  un  but  moins  important, 

fe- p'»  p-»  »*£  Z 
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rt  itA  ou’on  retrouveroit  difficilement  ailleurs. 

erLa  plul  Utile  production  de  ce  grand  pays  ,  eft  le  camphre ,  lui  e 

,  réfine  volatil  &  pénétrante.  L’arbre  qui  le  fournit  fe  trouve 

j  1  filets  ifles  de  l’Afie  ;  &  l’on  a  découvert  depuis  peu  que 

fobftance  fi^aguhere  po’uvoit  fe  tirer  en  plus  grande  ou  moin- 
cette  iubltance  g  foM  de  la  familledes  lauriers. 

^Pow  Obtenir  du  camphre,  on  coupe  le  bois  du  camphrier  en 

femblables  à  des  allumettes  ;  on  les  met  dans 
peurs  morceaux  femb  ffi  on  ks  fait  bouillir  dans 

""  "fi Ï,T  “ph, eZ acte  ao  chapiteau  ta  «»e  <b™f  »- 

t,é  uV  fiolLL  ta  le  ta  peupla  ^  rE"»P'  1“  “te 

l’achetent  iufqu’à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Genti 
remedes  1  acheté»,  g  J  hte  commun  ,  p0ur  des  feux 

ÏSetî  les  Mahométans  le  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 

m  1US  'portugais  dierclioicnt 'vers  l’an  r  5  z6 ,  à  s’établir  à  Bornéo, 
Tropfoiblespour  s’y  faire  refpefter  par  les  armes^magmerent 
de  gagner  la  bienveillance  d’un  des  fouverams  du  pays , 
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offrant  quelques  pièces  de  tapifferie.  Ce  prince  imbécille  prit  les 
figures  qu’elles  repréfentoient ,  pour  des  hommes  enchantés  qui 
l’étrangleroient  durant  la  nuit ,  s’il  les  admettoit  auprès  de  fa  per- 
fonne.  Les  explications  qu’on  donna  pour  diffiper  ces  vaines  ter¬ 
reurs  ,  ne  le  raffurerent  pas  ;  &  il  refufa  opiniâtrement  de  recevoir 
les  préfens  dans  fon  palais  ,  &  d’admettre  dans  la  capitale  ceux  qui 
les  avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la  fuite  :  mais  ce  fut 
pour  leur  malheur.  Ils  furent  tous  maffacrés.  Un  comptoir  que  les 
Anglois  y  formèrent  quelques  années  après  ,  eut  la  même  deffinée. 
Les  Hollandois  qui  n’ avoient  pas  été  mieux  traités  ,  reparurent  en 
1748  ,  avec  une  efcadre.  Quoique  très-foible,  elle  en  impola  tel¬ 
lement  au  prince  qui  polfede'  feul  le  poivre  ,  qu’il  fe  détermina  à 
leur  en  accorder  le  commerce  exclufif.  Seulement  il  lui  fut  permis 
d’en  livrer  cinq  cents  mille  livres  aux  Chinois  ,  qui  de  tout  tems 
fréquentoient  fes  ports.  Depuis  ce  traité  ,  la  compagnie  envoie  à 
Benjarmeffen  du  riz  ,  de  l’opium  ,  du  fel,  de  groffes  toiles.  Elle  en 
tire  quelques  diamans  ,  &  environ  fix  cents  mille  pefant  de  poivre , 
à  trente -une  livre  le  cent.  Le  gain  qu’elle  fait  fur  ce  quelle  y 
porte  ,  peut  à  peine  balancer  les  dépenfes  de  l’établiffement ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  montent  qu’à  32, 000  livres.  Sumatra  lui  procure  des 
avantages  plus  confidérables. 

CHAPITRE  XXX. 

EtabliJJ'emens  Hollandois  à  Sumatra . 

O  Uoique  cette  ifie  avant  l’arrivee  des  Européens  aux  Indes  7 
fut  partagée  entre  plufieurs  louverainetes  ,  tout  le  commerce  fe 
réumffoit  à  Achem.  Le  port  de  ce  royaume  etoit  fi  équeme  par 
tous  les  peuples  de  l’Afie  $  &  le  fut  dans  la  fuite  par  ces  Portugais, 
&  par  les  nations  qui  s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  O11  y  échangent 
joutes  les  productions  de  l’Orient  contre  delor,  du  poivre  ?  &. 
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quelques  autres  marchandifes  qui  abondoient  dans  ce  climat  , 
plus  riche  que  fain.  Les  troubles  qui  bouleverferent  ce  fameux 
entrepôt ,  y  firent  tomber  toute  induftrie  ,  &  en  écartèrent  les 

navigateurs. 

Au  tems  de  cette  décadence,  les  Hollandois  imaginèrent  de 
former  des  établiffemens,  dans  d  autres  parties  de  lifie,  qui  jouifi- 
foient  de  plus  de  tranquillité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d’avoir 
dans  l’empire  d’Indapura,  font  réduits  à  peu  de  chofe  ,  depuis  que 
les  Anglois  fe  font  fixés  fur  la  même  côte.  Le  comptoir  de  Jambi 
eft  encore  moins  utile  ,  parce  que  les  rois  voifins  ont  dépouillé  de 
fes  poffeflions  le  prince  de  ce  canton.  La  compagnie  fe  dédommage 
de  ces  malheurs  à  Palimban ,  où  pour  foixante  mille  livres  elle 
entretient  un  fort,  une  garnifon  de  quatre-vingts  hommes,  & 
deux  ou  trois  chaloupes  qui  croifent  continuellement.  On  lui  livre 
tous  les  ans  deux  millions  pefant  de  poivre ,  à  vingt  -  une  livre 
le  cent  ,  &  un  million  &  demi  de  câlin  ,  à  57  livres  10  fols  le 
cent.  Ce  prix  tout  borne  qu’il  doit  paroitre  ,  eft  avantageux  au 
roi  qui  en  donne  à  fes  fujets  un  prix  encore  moindre.^  Quoiqu’il 
prenne  à  Batavia  une  partie  de  la  nourriture  &  du  vêtement  de 
fes  états  ,  on  eft  obligé  de  folder  avec  lui  en  piaftres.  De  cet 
argent ,  de  l’or  qu’on  ramaffe  dans  fes  rivières ,  il  a  formé  un  tréfor 
qu’on  fait  être  immenfe.  Un  feul  vaiffeau  Européen  pourroit  s’em¬ 
parer  de  tant  de  richeffes  ;  &  s’il  avoir  quelques  troupes  de  débar¬ 
quement  ,  fe  maintenir  dans  un  pofte  qu  il  auroit  pris  fans  peine. 
Il  paroît  bien  extraordinaire  qu’une  entreprife  fi  utile  &  fi  facile  , 
n’ait  pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  aventurier. 

Une  injuftice  ,  une  cruauté  de  plus  ne  doivent  rien  coûter  à  des 
peuples  policés ,  qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les  droits,  tous  les 
fentimens  de  la  nature  ,  pour  s’approprier  l’univers.  Il  n’y  a  pas 
une  feule  nation  en  Europe  ,  qui  ne  penfe  avoir  les  plus  légitimes 
raifons  pour  s’emparer  des  richeffes  de  l’Inde.  Au  défaut  de  la  reli¬ 
gion  ,  qu’il  n’eft  plus  honnête  d’invoquer ,  depuis  que  fes  mimftres 
l’ont  eux-mêmes  décréditée  par  une  cupidité  &  une  ambition  lans 
bornes  ,  combien  ne  refte-t-il  pas  encore  de  prétextes  à  la  fureur 
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d’envahir  ?  Un  peuple  monarchifte  veut  étendre  au-delà  des  mers, 
la  gloire  &  l’empire  de  Ton  maître.  Ce  peuple  fi  heureux  veut  bien 
aller  expofer  fa  vie  au  bout  d’un  autre  monde  ,  pour  tâcher  d’aug¬ 
menter  le  nombre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous  les  loix  du 
meilleur  des  princes.  Un  peuple  libre  efl  maître  de  lui-même  ,  efl 
né  fur  l’Océan  pour  y  régner.  Il  ne  peut  s’affurer  l’empire  de  la 
mer  ,  qu’en  s’emparant  de  la  terre  :  elle  efl  au  premier  occupant  , 
c’eft- à-dire  ,  à  celui  qui  peut  en  chafTer  les  plus  anciens  habitans* 
il  faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par  la  rufe ,  &  les  exterminer 
pour  avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du  commerce  ,  la  dette  nationale, 
la  majeflé  du  peuple  l’exigent  ainfi.  Des  républicains  ont  heureufe- 
ment  fecoué  le  joug  d’une  tyrannie  étrangère  ;  il  faut  qu’ils  l’impo- 
fent  à  leur  tour.  S’ils  ont  brifé  des  fers  ,  c’eft  pour  en  forger.  Ils 
haïffent  la  monarchie  $  mais  ils  ont  befoin  d’efclaves.  Ils  n’ont  point 
de  terres  chez  eux  $  comment  n’en  prendroient-ils  pas  chez  les 
autres  ? 

CHAPITRE  XXXI. 

Commerce  des  Hollandoïs  à  Siam . 

Le  commerce  des  Hollandois  à  Siam,  fut  d’abord  allez  confidé- 
rable.  Un  defpote  qui  opprimoit  ce  malheureux  pays,  ayant  vers 
l’an  1660  ,  manqué  d’égards  pour  la  compagnie  ,  elle  l’en  punit , 
en  abandonnant  les  comptoirs  qu’elle  avoit  placés  fur  fon  terri¬ 
toire  ,  comme  fi  c’eût  été  un  bienfait  qu’elle  retiroit.  Ces  républi¬ 
cains  qui  affecloient  un  air  de  grandeur  ,  vouloient  alors  qu’on 
regardât  leur  préfence  comme  une  faveur  ,  comme  une  fureté  , 
comme  une  gloire.  Ils  avoient  fi  bien  réufîi  à  établir  ce  finguiier 
préjugé  ,  que  pour  les  rappeller ,  il  fallut  leur  envoyer  une  ambaf- 
fade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon  pour  le  pafFé  ,  qui  donna  les 
plus  fortes  afTurances  pour  l’avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme ,  &  ce  fut  le  pavillon 
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la  compagnie  »  été  en  état  de  foute mr  le  privilège 

”  y  ,aS  lui  Soh  Raccordé.  Le  roi ,  malgré  les  préfons  qu’il 
CXC!e  livre  des  marchandées  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
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donne  pas  une  gra  d  fucre  d.épicenes 

qu’un  vaiffeau  ,  charge  de  cnevaux  ’  .  d  la  „orame- 

un  peu  dor  a  175  k  bois  de  fapan,  qu’on  ne  leur 

nent  uniques  ^  ^  &  quiPleur  eft  néceffaire  pour  l’arrimage 
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tourna  l’ambition  des  Hollandois  vers  Malaca. 


CHAPITRE 


xxxii. 


Situation  des  Hollandais  d  Malaca. 


Ces  républicains  ,ui  connoifloient  nmportauce^de  c««.  place , 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  s  en  emparer .  mais  ce 
inutilement.  E§nfin  ,  s’il  falloir  s’en  rapporter  à  un  écrivain  faun- 
Te  on  eut  recours  à  un  moyen  que  les  peuples  vertueux  «em¬ 
ploient  jamais  &  qui  réuflit  fouvent  avec  une  nation  degeneree. 
On  enta  le  gouverneur  Portugais  qu’on  favoit  avare  Le  marche 
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geans  coururent  à  lui  ,  &  le  maffacrerent  pour  être  difpenfés  de 
payer  les  cinq  cent  mille  livres  qui  lui  avoient  été  promifes. 
Mais  la  vérité  veut  qu’on  dife  pour  l’honneur  des  Portugais  ,  qu’ils 
ne  fe  rendirent  qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le  chef  des 
vainqueurs  ,  par  une  jaêlance  qui  n’eft  pas  de  fa  nation,  demanda 
à  celui  des  vaincus  ,  quand  il  reviendroit  ?  Lorfque  vos  péchés  feront 
plus  grands  que  les  nôtres  ,  répondit  gravement  le  Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  fortereffe  bâtie  ,  comme  toys  les 
ouvrages  des  Portugais  ,  avec  une  folidité  qu’aucune  nation  n’a 
depuis  imitée.  ïls  trouvèrent  un  climat  fort  fain  ,  quoique  chaud 
&  humide  $  mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait  tombé ,  depuis 
que  des  exaêlions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes  les  nations. 
La  compagnie  ne  l’y  a  pas  fait  revivre  ;  foit  quelle  y  ait  trouvé 
des  difficultés  infurmontables ;  foit  quelle  ait  manqué  de  modéra¬ 
tion  ;  foit  qu’elle  ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  fe 
réduifent  à  la  vente  d’un  peu  d’opium ,  de  quelques  toiles  bleues , 
&  à  l’achat  des  dents  d’éléphant ,  du  câlin  qui  lui  coûte  70  livres 
le  cent  $  d’un  peu  d’or  qu’elle  paie  180  livres  le  marc.  Ses  affaires 
feroient  plus  vives  ,  plus  confdérables  ,  fi  les  princes  étoient 
plus  fideles  au  traité  exclufif  qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheureufe- 
ment  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  iiaifons  avec  des  Anglois, 
qui  fourniffent  à  meilleur  marché  à  leurs  befoins  ,  &  qui  achètent 
plus  cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu  fur  fes 
fermes  &  fur  fes  douanes  ,  qui  lui  donnent  200 , 000  livres  par  an. 
Cependant  ces  revenus  joints  aux  bénéfices  du  commerce ,  ne 
fuffifent  pas  pour  l’entretien  de  la  garnifon  &  des  employés  :  il  en 
coûte  40  ,  000  livres  à  la  compagnie.  Ce  facrifice  put  long-tems 
paroître  léger. 

Avant  que  les  Européens  euffent  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  les  Maures  feuls  navigateurs  dans  Fïnde  ,  fe  rendoient  de 
Surate  &  de  Bengale  à  Malaca  ,  où  ils  trouvoient  les  bâtimens  des 
Moluques  ,du  Japon  &  de  la  Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent 
emparés  de  cette  place  ,.ils  allèrent  eux-mêmes  chercher  le  poivre 
à  Bantam  ,  &  les  épiceries  à  Ternate.  Pour  abréger  leur  retour ,  ils 
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imaginèrent  de  le  faire  par  les  ides  de  la  Sonde  ^  &  ils  y  réuffirent.  Les 
Hollandois  devenus  poffeffeurs  de  Malaca  &  de  Batavia  ,  fe  trou¬ 
vèrent  maîtres  des  deux  feuls  détroits  connus.  Ils  y  croifoient  dans  des 
tems  de  trouble ,  &  interceptoient  les  vaifleaux  de  leurs  ennemis. 
Cette  pofition  a  ceffé  d’être  refpe&able  ,  depuis  que  les  François  à 
la  fin  de  la  guerre  de  1 744  ?  ont  découvert  le  détroit  de  Baly  5  &  les 
Anglois  ,  celui  de  Lombok  ,  dans  la  derniere  guerre.  Batavia  con¬ 
tinuera  toujours  d’être  l’entrepôt  d’un  commerce  immenfe  5 . mais 
Malaca  perd  l’unique  avantage  qui  lui  donnoit  de  la  confidération. 


CHAPITRE  XXXII  L 


EtabllJJement  des  Hollandois  a  Ceilan *. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement  ,  la  compagnie  en  meme  terns 
qu’elle  s’agrandiffoit  &  s’affermilToit  à  l’eft  de  l’Afie ,  fongeoit  & 
?affurer  de°cette  partie  de  l’Inde  ,  où  les  Portugais  traverfoient  en¬ 
core  fes  opérations ,  &  à  leur  enlever  Pille  de  Ceilan.  On  peur 
remarquer  que  cette  nation  li  éclairée  fur  le  commerce  ,  a  d’abords 
penfé  à  fe  rendre  maîtreffe  des  produ&ions  de  première  &  de  fé¬ 
condé  nécelîité  r  avant  de  fonger  aux  marchandifes  de  luxe.  C’efl 
fur  la  poffeffion  des  épiceries  ,  quelle  a  fondé  fa  grandeur  etv 
Afie  ,  comme  elle  l’a  fondée  en  Europe  fur  la  pêche  du  hareng. 
Les  Moluques  lui  fourniffoient  la  mufcade  &  le  girofle  Ceilan* 
devoit  lui  donner  la  canelle. 

Spilberg,  le  premier  de  fes  amiraux  qui  ofa  montrer  fon  pavil¬ 
lon  fur  les  côtes  de  cette  ille  délicieufe  ,  trouva  les  Portugais, 
occupés  à  bouleverfer  le  gouvernement  &  la  religion  du  pays  ; 
à  détruire  les  uns  par  les  autres ,  les  fouverains  qui  la  parta- 
geoient ,  à  s’élever  fur  les  débris  des  trônes  qu’ils  renverfoient  fuc- 
ceflivement.  Il  offrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candi 
ils  furent  acceptés  avec  tranfport.  V ous  pouve{  affurervos *  maures  r 
lui  dit  le  monarque  ?  que  s’ils  veulent  bâtir  un  fort  ?  mol  ?  ma  femme  ^ 


ET  POLITIQUE.  Liv.  II.  16 j 

mes  enfans  ,  «oaj  ferons  les  premiers  à  porteries  matériaux  nécejf aires . 

Les  peuples  de  Ceilan  ne  virent  dans  les  Hollandois  que  les 
ennemis  de  leurs  tyrans ,  &  ils  fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux 
forces  réunies,  les  Portugais  furent  entièrement  chaffés  en  1658, 
après  une  guerre  longue,  ianglante,  opiniâtre.  Leurs  établiiïemens 
tombèrent  tous  entre  les  mains  de  la  compagnie  qui  les  occupe 
encore.  A  l’excepnon  d’un  efpace  allez  borné  fur  la  côte  Orien¬ 
tale  ,  où  Ton  ne  trouve  point  de  port,  &  dont  le  fouverain  du  pays 
tiroit  fon  fel ,  ils  formèrent  autour  de  Pille  un  cordon  régulier , 
qui  s’étendoit  depuis  deux  jufqu’à  douze  lieues  dans  les  terres. 

Le  fort  de  Jaffanapatan  ,  &  ceux  des  ifles  de  Manar  &  de  Cal- 
pentm ,  ont  pour  but  d’empêcher  toute  liaifon  avec  les  peuples  du 
continent  voilîn.  Negumbo ,  deftiné  à  contenir  le  diftri6P  qui  pro¬ 
duit  la  meilleure  canelle ,  a  un  port  fuffifant  pour  les  chaloupes  * 
mais  qui  n’eft  pas  fréquenté ,  parce  qu’il  y  a  une  riviere  navigable 
qui  conduit  à  Colombo.  Cette  place  que  les  Portugais  avoient 
fortifiée  avec  un  foin  extrême  ,  comme  le  centre  des  richelfes ,  eft 
devenue  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Il  eft  vraifemblable  que  fans 
les  dépenfes  qui  y  avoient  été  faites,  les  vices  de  fa  rade  auroient 
déterminé  les  Hollandois  à  établir  leur  gouvernement  &  leurs  for¬ 
ces  à  Pointe  de  Gale.  On  y  trouve  un  port,  dont  à  la  vérité, 
l’entrée  eft  difficile  &  le  baffin  fort  refterré  $  mais  qui  réunit  d’ail¬ 
leurs  ,  toutes  les  perfe&ions  qu’on  peut  delirer.  C’eft-là  que  la  com¬ 
pagnie  fait  fes  chargemens  pour  l’Europe. 

Maturé  lui  fert  à  recueillir  les  cafés  &  les  poivres ,  dont  elle  a 
introduit  la  culture.  Ses  fortifications  fe  réduifent  à  une  redoute  , 
fttuée  fur  une  riviere  qui  ne  peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus 
beau,  le  meilleur  port  des  Indes,  c’eft  Trinquemale.  Il  eft  com- 
pofé  de  plulîeurs  baies ,  où  les  plus  nombreufes  flottes  trouvent  un 
afile  fûr.  On  n’y  fait  point  de  commerce.  Le  pays  n’offre  aucune 
marchandée  j  il  fournit  même  peu  de  vivres  :  il  eft  gardé  par  fa 
ftérilité.  D’autres  établiflemens  moins  confidérables ,,  répandus  fur 
la  côte  ,  fervent  à  faciliter  les  communications ,  &  à  écarter  les 
étrangers. 
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Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la  compagnie 
toutes  les  productions  de  Vide.  Celles  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  ,  font,  i°.  les  amétiftes  ,  les  faphirs  ,  les  topazes  *  &  des 
rubis  très-petits  &  très-imparfaits.  Ce  font  des  Maures  venus  de  la 
côte  du  Coromandel ,  qui  en  payant  un  modique  droit ,  les  achè¬ 
tent,  les  taillent  ,  &  les  font  vendre  à  bas  prix,  dans  les  différen¬ 
tes  contrées  de  l’Inde.  ,  rr 

2°.  Le  poivre  que  la  compagnie  acheté  huit  fols  la  livre  ;  le  cale 

qu’elle  ne  paie  que  quatre ,  &  le  cardamome  ,  qui  n  a  point  de 
prix  fixe.  Les  naturels  du  pays  font  trop  mdolens ,  pour  que  ces 
cultures  qui  font  toutes  d’une  qualité  très -inférieure  ,  pui  eut 

jamais  devenir  fort  confidérables. 

3°.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs ,  de  pagnes  &  de 
gingamps  d’un  très  -  beau  rouge  ,  que  les  Malabares  fabriquent  à 
Jaffanapatan ,  où  ils  font  établis  depuis  très-long-tems.  , 

4q.  Quelque  peu  d’ivoire,  &  environ  cinquante  éléphans.  On 
les  porte  à  la  côte  de  Coromandel  ;  &  cet  animal  doux  &  paci¬ 
fique  ,  mais  trop  utile  à  l’homme  pour  reffer  libre  dans  une  ifle  , 
va  fur  le  continent  augmenter  &  partager  les  périls  &  les  maux  de 

la  guerre. 

5°.  L’areque  que  la  compagnie  acheté  à  raifon  de  io  livres 
l’ammonan,  &  quelle  vend  36  ou  40  livres  fur  les  lieux  même* 
aux  vaiffeaux  du  Bengale  ,  du  Coromandel  &  des  Maldives  ,  qui 
le  paient  avec  du  riz  ,  de  groffes  toiles  ,  &  des  cauris.  L’areque  * 
qui  croît  fur  une  efpece  de  palmier  ,  eff  un  fruit  qui  n  eff  pas  rare 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Afie,  &  qui  eff  très -commun  à 
Ceilan.  Il  eff  ovaire ,  &  reffembleroit  affez  à  la  datte  ,  s’il  n’étoit 
pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son  écorce  eff  épaiffe ,  liffe  & 
membraneufe.  Le  noyau  qu’elle  environne  eff  blanchâtre ,  en  forme 
de  poire ,  &  de  la  groffeur  d’une  mufcade.  Lorfqu’on  le  mange 
feul  ,  comme  le  font  quelques  Indiens ,  il  appauvrit  le  fang  ,  il 
donne  la  jauniffe.  Cet  inconvénient  n’eft  pas  à  craindra,  lorfqu’iL 
eff  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  &  qui  grimpe  comme  le  lierre; 
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mais  qui  n’étouffe  pas  le  petit  arbre  auquel  elle  s’attache ,  Fagoti 
qui  lui  fert  d’appui ,  &  qu’elle  aime  flnguliérement.  On  la  cultive 
comme  la  vigne.  Ses  feuilles  font  allez  femblables  à  celles  du  citron¬ 
nier  ,  quoique  plus  longues  &  plus  étroites  à  l’extrémité.  Le  bétel 
croît  par-tout  *  &  dans  toute  l’Inde  -,  mais  il  ne  profpere  véritable¬ 
ment  que  dans  des  lieux  humides. 

A  toutes  les  heures  du  jour  ,  même  de  la  nuit ,  les  Indiens  mâ¬ 
chent  des  feuilles  de  bétel ,  dont  l’amertume  eLt  corrigée  par  l’are- 
que  y  qu’elles  enveloppent  toujours.  On  y  joint  conftamment  du 
chunam  ,  efpece  de  chaux  brûlée  faite  avec  des  coquilles.  Les 
gens  riches  y  ajoutent  fouvent  des  parfums,,  qui  flattent  leur  vanité 
ou  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour  quelque  tems  , 
fans  fe  donner  mutuellement  du  bétel  dans  une  bourfe  :  c’efl:  un 
préfent  de  l’amitié  qui  foulage  l’abfence.  Perfonne  n’oferoit  parier 
à  fon  fupérieur  ,  fans  avoir  la  bouche  parfumée  de  bétel  -,  il  feroit 
même  groflier  de  négliger  cette  précaution  avec  fon  égal.  Les 
femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage  du  bétel ,  comme  d’un 
puiffant  attrait  pour  l’amour.  On  prend  du  bétel  après  les  repas  * 
on  mâche  du  bétel  durant  les  vifltes  ;  on  s’offre  du  bétel  en  s’abor¬ 
dant  ,  en  fe  quittant  :  toujours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s’en  trou¬ 
vent  pas  bien  ,  l’effomac  en  efl  plus  fain  &  plus  fort.  C’efl:  du 
moins  un  préjugé  généralement  établi  aux  Indes. 

6°.  La  pêche  des  perles  efl:  encore  un  des  revenus  de  Ceilan. 
On  peut  conjeélurer  avec  vraifemblance  ,  que  cette  ifle  qui  n’elt 
qu’à  quinze  lieues  du  continent ,  en  fut  détachée  dans  des  tems 
plus  ou  moins  reculés  ,  par  quelque  grand  effort  de  la  nature. 
L’efpace  qui  la  fépare  a&uellement  de  la  terre  ,  efl:  rempli  de  bas- 
fonds  ,  qui  empêchent  les  vaiffeaux  d’y  naviguer.  Dans  quelques 
intervalles  feulement ,  on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d  eau  qui 
permettent  à  de  petits  bateaux  d’y  paffer.  Les  Hollandois  qui  s  en 
attribuent  la  fouverainetë  ,  y  tiennent  toujours  deux  chaloupes 
armées  ,  ,  our  exiger  les  droits  qu’ils  ont  établis.  C’efl:  dans  ce 
détroit  que  fe  fait  la  pêche  des  perles ,  qui  fut  autrefois  d’un  fi 
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grand  rapport.  Mais  on  a  tellement  épuifé  cette  fource  de  richef- 
fes ,  qu’on  n'y  peut  revenir  que  rarement.  On  vifite  à  la  vérité  , 
tous  les  ans  le  banc  ,  pour  favoir  à  quel  point  il  eft  fourni  d  huîtres  ; 
mais  communément ,  il  ne  s’y  en  trouve  affez.  que  tous  les  cinq 
ou  fix  ans.  Alors  la  pêche  eft  affermée  ;  &  tout  calculé ,  on  peut 
la  faire  entrer  dans  les  revenus  de  la  compagnie  pour  zoo  ,  ooo  hv. 
Il  fe  trouve  fur  les  mêmes  côtes  ,  une  coquille  appellée  xanxus , 
dont  les  Indiens  de  Bengale  font  des  bracelets.  La  pêche  en  eft 

libre;  mais  le  commerce  en  eft  exclufif. 

Après  tout ,  le  grand  objet  de  la  compagnie  ,  c  eft  la  canelle. 
La  racine  de  l’arbre  qui  la  donne  eft  grofle,  partagée  en  plufieurs 
branches ,  couverte  d’une  écorce  d’un  roux  grifâtre  en  dehors  , 
rougeâtre  en  dedans.  Le  bois  de  cette  racine  eft  dur ,  blanc  & 
fans  odeur. 

Le  tronc  qui  s’élève  jufqu’à  huit  &  dix  toifes  eft  couvert ,  ai.nfi 
que  fes  nombreufes  branches ,  d’une  écorce  d  abord  verte ,  &  en- 
fuite  rouge. 

La  feuille  ne  refTeinbleroit  pas  mal  a  celle  du  laurier  ,  u  elle 
étoit  moins  longue  &  moins  pointue.  Lorlqu  elle  eft  tendre  ,  elle 
a  la  couleur  de  feu  :  en  vieiliiffant  &  en  féchant  ,  elle  prend  un 
verd  foncé  au  deftus  ,  &  un  verd  plus  clair  au  deftous. 

Les  fleurs  font  petites  ,  blanches,  difpofees  en  gros  bouquets  à 
l’extrémité  des  rameaux  ,  d’une  odeur  agréable  ,  &  qui  approche 
de  celle  du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  eft  plus  petit.  Il  mûrit  pour 
l’ordinaire  ,  au  mois  de  Septembre.  En  le  faifant  bouillir  dans  l’eau, 
il  rend  une  huile  qui  fumage  ôr  qui  fe  brûle.  Si  on  la  laifte  con¬ 
geler,  elle  acquiert  de  la  blancheur  ,  de  la  confiftance  ;  &  1  on  en 
fait  des  bougies  d’une  odeur  agréable ,  mais  dont  1  ufage  eft  réferve 

au  roi  de  Ceilan.  . 

Il  n’y  a  de  précieux  dans  l’arbre  qui  produit  la  canelle  ,  que  la 
fécondé  écorce.  Pour  l’enlever  &  la  féparerde  l’écorce  extérieure, 
grife  &  raboteufe  ,  on  ne  connoît  pas  de  faifon  auüi  favorable  que 
le  printems-,  lorfque  la  feve  eft  le  plus  abondante.  On  la  coupe  en 
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lames  ;  on  l’expofe  au  foleil  >  &  en  fe  féchant ,  elle  fe  roule. 

Les  vieux  canelliers  ne  donnent  qu’une  canelle  groffiere.  Pour 
quelle  foit  bonne  ,  il  faut  que  l’arbre  n’ait  que  trois  ou  quatre  ans. 
Le  tronc  qu’on  a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nourriture  ;  mais  la 
racine  ne  meurt  point ,  &  pouffe  toujours  des  rejetons.  D’ailleurs, 
le  fruit  des  caneliers  contient  une  femence  qui  fert  à  les  reproduire. 

La  compagnie  a  des  poffeffions  où  cet  arbre  ne  croît  point.  On 
n’en  trouve  que  dans  le  territoire  de  Negombo  ,  de  Colombo ,  & 
de  Pointe  de  Gale.  Les  forêts  du  prince  rempliffent  le  vuide  qui  fe 
trouve  quelquefois  dans  les  magafins.  Les  montagnes  occupées  par 
les  Bédas  en  font  remplies  :  mais  ni  les  Européens  ,  ni  les  Chin- 
gulais  n’y  font  admis  ;  &  pour  partager  les  richeffes  des  Bédas ,  il 
faudroit  leur  déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais  ,  ainfi  que  les  Indiens  du  continent ,  font 
diffribues  par  caffes  ,  qui  ne  s’allient  jamais  les  unes  aux  autres ,  & 
qui  ont  toujours  la  même  profefiion  ,  l’art  de  dépouiller  les  canelliers 
eff  une  occupation  particulière  ,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occu¬ 
pations  ;  elle  eff  réfervée  à  la  caffe  desChalias.  Tout  autre  infulaire 
fe  croiroit  déshonoré  ,  s’il  fe  livroit  à  ce  métier. 

La  canelle  pour  être  excellente ,  doit  être  fine  ,  unie  ,  facile  à 
rompre,  mince  ,  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  odorante,  aroma¬ 
tique  ,  d’un  goût  piquant ,  &  cependant  agréable.  Celle  dont  les 
bâtons  font  longs  &  les  morceaux  petits ,  eff  préférée  par  les  con- 
noiffeurs.  Elle  contribue  aux  délices  de  la  table ,  &  fournit  d’abon- 
dans  fecours  à  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  partie  de  la  canelle ,  des 
Indiens  qui  leur  font  fournis.  Ils  fe  font  engagés  à  en  recevoir  une 
quantité  limitée  du  roi  de  Candi ,  à  un  prix  plus  confidérable. 
L’une  compenfée  par  l’autre  ,  elle  ne  leur  revient  pas  à  douze  fols 
la  livre.  Il  ne  feroit  pas  impofiible  aux  vaiffeaux  qui  fréquentent 
les  ports  de  Ceilan ,  de  fe  procurer  l’arbre  qui  produit  la  canelle  -7 
mais  cet  arbre  a  dégénéré  au  Malabar  ,  à  Batavia  ,  à  l’Ifle-de- 
France  ,  par-tout  où  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoit  avoir  befoin  autrefois  de  quatre  mille 
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foldats  blancs  ou  noirs  9  pour  s’afîiirer  les  avantages  qu  elle  tire 
de  Ceilan.  Ce  nombre  eft  réduit  à  quinze  ou  ieize  cents.  Ses  dé- 
penfes  annuelles  montent  cependant  à  2  ,  2000  9  000  livres  ;  & 
fes  revenus  ,  fes  petites  branches  de  commerce  ne  rendent  pas 
plus  de  2,000,  000  liv.  Ce  qui  manque  eit  pris  fur  les  bénéfices 
que  donne  la  canelle.  Elle  doit  fournir  encore  aux  frais  qu’occa- 
fionnent  les  guerres  qu'on  a  de  tems  en  tems  contre  le  ro;  de  Candi , 

aujourd’hui  feul  fouverain  de  Me. 

Les  Hollandois  ne  fe  diffimulent  pas ,  que  ces  divifions  leur  font 
funeftes.  Dès  quelles  commencent  9  les  peuples  qui  habitent  les 
côtes  ,  fe  retirent  la  plupart  dans  l’intérieur  des  terres.  Malgré  le 
defpotifme  qui  les  attend ,  ils  trouvent  encore  plus  infupportable 
le  joug  Européen.  Les  Chalias  n’attendent  pas  toujours  les  hofbili- 
tés  pour  s’éloigner  :  ils  prennent  quelquefois  cette  refolution 
extrême  ,  à  la  moindre  méfintelligence  qu’on  remarque  entre  le 
roi  &  les  Hollandois.  La  perte  d’une  récolte  eft  alors  fuivie  des 
dépenfes  qu’il  faut  faire ,  des  fatigues  qu’il  faut  effuyer  ,  pour  pé¬ 
nétrer  les  armes  à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par 

des  rivières  ,  des  bois ,  des  ravins  &  des  montagnes.  (*) 

Des  confédérations  fi  puifîantes  9  avoient  détermine  les  Hollan¬ 
dois  à  gagner  le  roi  de  Candi  par  toutes  fortes  de  complailance. 
Ils  lui  envoy oient  tous  les  ans  un  ambaffadeur  charge  de  riches 
préfens.  Ils  tranfportoient  fur  leurs  vaifleaux ,  fes  pretres  aSiam, 
pour  y  étudier  la  religion ,  qui  efd  la  meme  que  la  fienne.  Quoiqu  ils 
euffent  conquis  fur  les  Portugais  les  fortereffes  ,  les  terres  quils 
occupoient ,  ils  fe  contentoient  d’être  appelles  par  ce  prince  ,  les 
gardiens  de^fes  rivages .  Ils  lui  faifoient  encore  d  autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marques  ,  nont  pas  toujours  ete 
fufüfans  pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  a  plufieurs 

reprifes. 


(  ^  )  Ces  malheurs  deviendroient  plus  confidérables ,  fi  les  naturels  de  rifle  éroient  re¬ 
courus  par  quelque  puiflance  Européenne  ,  comme  on  ejft  alluré  qu  ils  1  auroient  e^te  dans 
les  derniers  tems  par  les  Anglois ,  fi  des  affaires  plus  importantes  n  euffent  attire  toutes 
leurs  forces  dans  le  Bengale.  o 
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repues.  La  guerre  qui  a  fini  le  14  Février  ij66  y  a  été  la  plus 
longue,  la  plus  ^  vive  ,  de  celles  que  la  défiance  &  des  intérêts 
oppoies  ont  excitées.  Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un 
monarque  chafie  de  la  capitale  &  errant  dans  les  forêts  ,  elle  a 
fait  un  traite  très- avantageux.  On  reconnoît  fa  fouveraineté  fur 
toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  poffefiion  avant  les  troubles. 
La  partie  des  côtes  qui  étoit  reliée  aux  naturels  du  pays ,  lui  elf 
abandonnée.  11  lui  fera  permis  d’épeler  la  canelle  dans  toutes  les 
plaines  ;  &  la  cour  lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes  ,  fur  le 
pied  de  41  liv.  5  fols  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  font  auto- 
riles  à  étendre  le  commerce  ,  par -tout  où  ils  verront  jour  à  le 
famé  avantageufemenr.  Le  gouvernement  s’engage  à  n’avoir  nulle 
liaifon  avec  aucune  puilfance  étrangère  ;  à  livrer  même  tous  les 
Européens  qui  pourraient  s’être  gliffés  dans  Me.  Pour  prix  de  tant  de 
facrifices,  le  roi  recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que  les  rivages 
cédés  lui  produifoient  ;  &  fes  fujets  pourront  y  aller  prendre,  fans 
rien  payer, le  fel  neceffaire  a  leur  confommation.  La  compagnie  pour- 
roit ,  ce  femble,  tirer  un  grand  avantage  d’une  fiheureufe  polition. 

A  Ceiian  ,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le  refie  de  l’Inde , 
les  terres  appartiennent  en  propriété  au  fouverain.  Ce  fyfiême 
defiruéfeur  a  eu  dans  cette  ifie  ,  les  fuites  funeftes  qui  en  font  infé- 
parables.  Les  peuples  y  vivent  dans  l’ina-élion  la  plus  entière.  Ils 
font  logés  dans  des  cabanes  ;  ils  n’ont  point  de  meubles  5  ils  vivent 
de  fruits  $  &  les  plus  ailés  n’ont  pour  vêtement  ,  qu’une  piece  de 
grofie  toile  ,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que  les  Hollandois 
fafient  ce  qu’on  peut  reprocher  à  toutes  les  nations ,  qui  ont  établi 
des  colonies  enAfie,  de  n’avoir  jamais  tenté,  qu’ils  diftribuent  des 
terrains  en  propre  aux  familles.  Elles  oublieront,  dételleront  peut- 
être  leur  ancien  fouverain  ;  elles  s’attacheront  au  gouvernement 
qui  s’occupera  de  leur  bonheur  ;  elles  travailleront ,  elles  confom- 
meront.  Alors  1  ifie  de  Ceiian  jouira  de  l’opulence,  à  laquelle  la 
nature  l’a  defiinée.  Elle  fera  à  l’abri  des  révolutions ,  &  en  état  de 
foutenir  les  établiflemens  du  Malabar  &  du  Coromandel ,  quelle 
eft  chargée  de  protéger. 

Tome  1 . 
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Commerce  des  Hollandois  à  la  côte  du  Coromandel 

j  Es  Portugais  dans  le  tems  de  leur  profpérité  ,  avoient  formé  à 
fa  côte  du  Coromandel  quelques  établiffemens  médiocres.  Celur 
de  Négapatan  leur  fut  enlevé  en  1658  par  les  hoLandots.  Il 
s’accrut  fucceffivement  de  dix  ou  douze  villages  qm  fe  remphre 
de  tifferands.  On  trouva  convenable  en  1690,  d’affurer ;  eur  tran¬ 
quillité  par  la  conftruftion  d’un  fort;  &  en  174*  , 
tourée  de  murailles.  Elles  font  le  centre  ou  fe  réunifient  les  toiles, 
blanches ,  bleues,  peintes,  imprimées  ,  fines  &  groffieres  que  la 
compagnie  tire  pour  fa  confirmation  d’Europe  ou  des  Indes;  fott 
de  Bimilipaman ,  de  Paliacate  ,  de  Sadralpatan;  ou  de  fes  comp¬ 
toirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie.  Ces  marchandées  qui  forment 
communément  quatre  à  cinq  mille  balles  ,  font  portées  a  Negapa- 
tan ,  fur  deux  chaloupes  fixées  dans  ces  mers  pour  cet  mage. 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  du  Coromandel,  du  fer  du 
plomb  ,  du  cuivre  ,  du  câlin  ,  de  la  toutenague  ,  du  poivre ,  des- 
épiceries.  Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis  un  million  ,  auquel  ou 
peut  ajouter  quatre  -  vingt  mille  francs  ,  que  produifent  leurs, 
douanes.  Les  dépenfes  de  leurs  divers  établiffemens ,  montent  à 
huit  cent  mille  francs  ;  &  on  peut  avancer  fans  crainte  d  etre 
accufé  d’exagération  ,  que  le  fret  des  vaiffeaux  abforbe  le  re  e 
des  bénéfices.  Le  produit  net  du  commerce  du  Coromandel ,  n  elt 
donc  pour  la  compagnie  ,  que  le  profit  qu’elle  peut  faire  fur  te 
toiles  qu’elle  en  exporte.  Son  commerce  dans  le  Malabar  ku  elt 
encore  moins  avantageux.  Il  a  commencé  à-peu-près  dans  le  meme 
tems ,  &  s’cll  établi  aux  dépens  de  la  même  nation. 
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C  H  APITRE  XXXV. 


Commerce  des  Hollandais  à  la  côte  du  Malabar . 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife  ,  ne  paroît  pas  difficile  à 
deviner.  Depuis  que  les  Portugais  avoient  perdu  Ceilan ils  ven- 
doient  en  Europe  la  canelle  fauvage  du  Malabar  ,  à-peu-près  fur 
le  même  pied  qu’on  avoit  toujours  vendu  la  véritable.  Quoique 
cette  concurrence  ne  pût  pas  durer  ,  elle  donna  de  l’inquiétude 
aux  Hollandois,  qui  ordonnèrent  en  1662,  à  leur  général  Van- 
goens  ,  d’attaquer  Cochin. 

Il  avoit  à  peine  inveffi  la  place  ,  qu’il  apprit  la  réconciliation  de 
fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrete.  On 
précipita  les  travaux  5  &-les  afîiégés  ,  fatigués  par  des  affauts  con¬ 
tinuels  ,  fe  fournirent  le  huitième  jour.  Le  lendemain  une  frégate , 
partie  de  Goa ,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vainqueur  ne 
juffifa  pas  autrement  fa  mauvaife  foi ,  qu’en  difant  que  ceux  qui 
Le  plaignoient  avec  tant  de  hauteur  ,  avoient  tenu  quelques  années 
auparavant  la  même  conduite  dans  le  Bréfîl. 

Après  cette  conquête ,  les  Hollandois  fe  crurent  -folidement  éta¬ 
blis  dans  le  Malabar.  Cochin  leur  parut  propre  à  protéger  Cana- 
mor,  Cranganor  ,  Cuîan  ,  dont  ils  venoient  de  s’emparer;  &  le 
comptoir  de  Porca  qu’ils  projetoient  dès -lors  ,  &  qu’ils  ont  en 
effet  formé  depuis.  L’événement  n’a  pas  répondu  aux  efpérances 
qu’011  avoit  conçues.  La  compagnie  n’a  pu  réuffir ,  comme  elle 
l’efpéroit ,  à  exclure  de  cette  côte  les  autres  nations  Européennes. 
Elle  n’y  trouve  que  les  mêmes  marchandifes  qu’elle  a  dans  fes 
autres  établiffemens  ;  &  la  concurrence  les  lui  fait  acheter  plus 
cher  que  dans  les  marchés  ,  où  elle  exerce  un  privilège  excluûf. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d’alun ,  de  benjoin^  de  camphre , 
de  toutenague  ,  de  fucre  ,  de  fer  ,  de  câlin ,  de  plomb ,  de  cuivre 
Sc  de  vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a  porté  cette  médiocre  cargai- 
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fon ,  s’en  rétourne  à  Batavia  avec  un  chargement  de  kaire  ,  pour 
les  befoins  du  port.  La  compagnie  gagne  au  plus  fur  ces  objets  , 
360  ,  000  livres ,  qui ,  avec  1 20 , 000  liv.  que  lui  produifent  les 
douanes  forment  une  maffe  de  480 , 000  liv.  Dans  la  plus  profonde 
paix ,  l’entretien  de  les  établilfemens  lui  coûte  464 , 000  livres  ; 
de  forte  qu’il  ne  lui  relie  que  16  ,  000  livres  pour  les  frais  de  Ion 

armement  :  ce  qui  elt  évidemment  infuffifant. 

La  compagnie  tire  du  Malabar  ,  il  eft  vrai ,  deux  millions  pefant 
de  poivre  ,  qui  eft  porté  fur  des  chaloupes  à  Ceilan ,  où  il  eft  verfé 
dans  les  vailfeaux  qu’on  y  expédie  pour  1  Europe.  Il  eft  encore 
vrai ,  que  par  ces  capitulations  elle  ne  paie  que  192  hv.  le  candi, 
de  cinq  cents  livrés ,  que  les  autres  compagnies  achètent  240 ,  qui 
coûte  même  288  aux  négocians  particuliers  ,•  mais  le  bénéfice 
qu’elle  peut  faire  fur  cet  article ,  eft  plus  qu’abforbé  par  les  guerres 

fanglantes  dont  il  eft  l’occalion.  ^ 

Ces  obfer  varions  avoientfans  doute  échappe  à  Golonels  ,  direc¬ 
teur-général  de  Batavia  ?  lorfqu’il  ofa  avancer  que  1  établiffement 
du  Malabar  ,  qu'il  avoit  long-tems  régi ,  étoit  un  des  plus  impor¬ 
tuns  de  la  compagnie.  «  Je  fuis  fi  éloigné  de  penfer  comme  vous,. 
»  lui  dit  le  général  Moffel ,  que  je  fouhaiterois  que  la  mer  1  eut 

»  englouti  il  y  a  près  d’un  {iecle-» 


(  *  \  Avec  plus  de  lumière  on  parviendrait  peut-être  à  la  rendre  utile.  Il  ne  faudrait 
pour  v  réuflir  qu’acheter  le  poivre  à  un  prix  qui  forçât  les  autres  nations  de  renoncer  à 
ce  commerce.  Le  bénéfice  que  la  compagnie  feroit  fur  la  quantité  prodigieufe  que  lui  our- 
niflent  prefque  pour  rien  fes  colonies  de  l’eft  ,  la  dédommagerait  amplement  de  ce  facn- 
fice  Par  cette  combinaifon  elle  fe  trouverait  feule  ,  ou  prefque  feule  en  pofleffion  durve 
épicerie  dont  l’ufage  eft  devenu  général  fur  la  plus  grande  partie  de  notre  globe.. 
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CHAPITRE 


XXXVI. 


ÊtabliJJ'ement  des  Hollançlois  au  cap  de  Bonne-Efpérance . 


a 


Uoi  qu’il  en  foit ,  les  Hollandois  s’apperçurent  au  milieu  de 
leurs  fuccès ,  qu’il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche  où  ceux  de 
leurs  vaifleaux  qui  alloient  aux  Indes  ou  qui  en  revenoient ,  puiîent 
trouver  des  rafraîchifiemens.  On  étoit  embarraiTé  du  choix,  lorfque 
le  chirurgien  Van-Riebeek  propofa  en  1650,  le  cap  de  Bonne-” 
Efpérance  ,  qui  avoit  été  méprifé  mal-à-propos  par  les  Portugais. 
Un  féjour  de  quelques  femaines ,  avoit  mis  cet  homme  judicieux, 
en  état  de  voir  qu’une  colonie  feroit  bien  placée  à  cette  extrémité 
méridionale  de  l’Afrique  ,  pour  fervir  d’entrepôt  au  commerce  de 
FEurope  avec  l’Afie.  On  lui  confia  le  foin  de  former  cet  établifîe- 
ment.  Ses  vues  furent  dirigées  fur  un  bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il 
feroit  donné  foixante  acres  de  terre ,  à  tout  homme  qui  s’y  vou- 
droit  fixer.  On  devoit  avancer  des  grains ,  des  befiiaux  &  des 
uffenfiles  ,  à  ceux  qui  en  auroient  befoin.  De  jeunes  femmes  ,  tirées 
des  maifons  de  charité,  leur  feroient  aflociées  pour  adoucir  leurs 
fatigues  &  les  partager.  Il  étoit  libre  à  tous  ceux  qui  dans  trois  ans , 
ne  pourroient  fe  faire  au  climat  ,  de  revenir  en  Europe  ,  &  de  dif- 
pofer  de  leurs  poflefiions  comme  ils  le  voudroient.  Ces  arrangemens 
pris,  on  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de  mettre  en  valeur ,  étoit 
habitée  par  les  Hottentots  ,  peuples  divifés  ,  dit  un  voyageur 
François  en  plufieurs  hordes  ,  dont  chacune  forme  un  village  indé¬ 
pendant.  Des  cabanes  couvertes  de  peaux  ,  dans  lefquelies  on 
n’entre  qu’en  rampant  ,  &  qui  font  diflribuées  fur  une  ligne  circu- 
culaire  ,  forment  les  habitations.  Ces  huttes  ne  fervent  guere  qu’à 
ferrer  quelques  denrées  &  les  ullenfiles  de  ménage.  Hors  le  tems 
des  pluies  ,  l’Hottentot  n’y  entre  jamais.  On  le  voit  toujours  cou- 
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ché  à  fa  porte.  S’il  interrompt  de  tems  en  tems  fon  fommeil ,  c  eft 
pour  fumer  une  herbe  forte  qui  lieu  tient  lieu  de  tabac. 

La  conduite  des  beftiaux  eft  Tunique  occupation  de  ces  fauvages. 
Comme  il  n’y  a  qu’un  troupeau  clans  chaque  bourgade  ,  &  qu  il  eft 
commun  à  tous  -,  chacun,  à  fon  tour  eft  chargé  de  le  garder.  Cette 
fonftion  doit  être  accompagnée  d'une  vigilance  continuelle  ;  parce 
que  le  pays  eft  rempli  de  bêtes  féroces  ,  plus  voraces  à  cette 
extrémité  de  l’Afrique  ,  que  par-tout  ailleurs.  Chaque  jour  le  berger 
envoie  à  la  découverte.  Si  un  léopard  ,  fi  un  tigre  fe  font  montrés 

dans  le  voifmage,  la  bourgade  entière  prend  les  armes.  On  vole  a 

l’ennemi;  &  il  eft  bien.rare  qu’il  échappe  à  une  multitude  de  flé¬ 
chés  empoifonnées ,  &  à  des  pieux  aigailés  &  durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  rkheffes  ,  ni  figues  de  ncheffes  ;  oc 
leurs  bœufs  ,  leurs  moutons  qui  font  leur  feul  bien  étant  -en 
commun  ,  il  doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  diviüon  Aulu 
font-ils  unis  entr’eux  pat  les  liens  d’une  concorde  inaltérable.  Jamais 
même  ils  n’auroient  de  guerre  avec  leurs  voifins ,  ians  les  querelles 
que  le  bétail  enlevé  ou  égaré  occafionne  entre  les  bergers. 

On  Ta  fouvent  remarqué.  Des  ufages  publics  donnèrent  nai  - 
fonce  aux  premières  peuplades.  On  employa  des  marques  diftinc- 
tives  pour 'leur  fervir  à  fe  lier  &  à  fe  reconnaître.  Le  nez.  écrafe  , 
la  tête  applatie ,  les  oreilles  percées ,  les  peintures  ,  la  brûlure  ,  les 
chevelures  :  tels  font  les  uniformes  du  monde  fauvage.  Comme  les 
habitans  n’ont  aucun  plan  de  morale  &  d’éducation  ,  il  faut  que 
des  habitudes  univerfelles  leur  tiennent  lieu  de  police  &  de  gou¬ 
vernement.  C’ell  du  phyfiqne  du  climat  que  ces  hommes  bruts , 
que  ces  enfans  de  la  nature  dépendent  entièrement.  Il  a  donné  aux 

Hottentots  les  mœurs  des  pâtres. 

Ils  étoient ,  à  l’arrivée  des  Hollandois ,  comme  tous  les  peuples 

pafteurs ,  remplis  de  bienveillance  ;  &  ils  tenoient  quelque  chofe 
de  la  malpropreté  &  de  la  ftupidité  des  animaux  qu’ils  condui- 
foient.  Ils  avôient  inftitué  un  ordre  ,  dont  on  honoroit  ceux  qui 
avoient  vaincu  quelqu’un  des  monftres  cleftrucTeurs  de  murs  berge- 
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ries  ;  &  ils  révéroient  la  mémoire  de  ces  héros  utiles  aux  hommes. 
L’apothéofe  d’Hercule  avoir  eu  la  même  origine. 

Riebeek  fe  conformant  aux  idées  malheureufement  reçues  chez 
les  Européens ,  commença  par  s’emparer  du  territoire  oui  était  à 
fa  bienféance  5.  &  il  fongea  enfuite  à  s’y  affermir.  Cette  conduite 
déplut  aux  naturels  du  pays.  Pourquoi  r  dit  leur  envoyé  à  ces  étran¬ 
gers  y  ave --vous  femé  nos  terres  .1  Pourquoi  Us  employez-vous  à  nour¬ 
rir  vos  troupeaux.  ?  De  quel  œil  verriez-vous  ufurper  ainfi  vos 
champs  ?  Vous  ne  vous  fortifiez  que  pour  réduire  y  par  clepré  y  les  Hot¬ 
tentots,  à  l’efclavage.  Ces  repréfentations  furent  lui vïes  de  quelques 
hoffilités  qui  ramenèrent  le  fondateur  à  des  principes  de  juftice 
&  d’humanité  qui  étoient  conformes  au  cara&ere  de  fon  ame.  Il 
acheta  le  pays  qu  il  vouloit  occuper  po  ,  000  livres  qu’on  paya  en 
marchandées.  Tout  fut  pacifié ,  &  l’on,  n’a  vu  depuis,  ce  moment 
aucun  trouble. 

Il  eft  prouvé  que  la  compagnie  a  dépende  jufqu’à  46, 000  ,  coo  liv. 
pour  élever  la  colonie  à  l’état  où  elle  eft  aujourd’hui.  Quelques 
details  feront  juger  de  l’emploi  d’une  fomme  fi  confidérable. 

On  compte  au  cap  de  Bonne-Efpérance  environ  douze  mille 
Européens  ,  Hollandois  ,  Allemands  ,  ou  réfugiés  François.  Une 
partie  de  cette  population  eft  concentrée  dans  la  capitale  &  dans 
deux  bourgs  allez  confidérables  :  le  refte  eft  difperfé  fur  la  côte  , 
ou  s’enfonce  jufqu’à  cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  foi  fablon- 
neux  des  Hottentots  n’eft  bon  que  par  intervalles  ;  &  les  colons 
ne  veulent  fe  fixer  que  dans  les  lieux  où  ils  voient  réunis  l’eau  , 
le  bois  ,  un  terrain  fertile  y  trois  avantages  qui  fe  trouvent  rare¬ 
ment  enfemble. 

La  compagnie  tiroit  autrefois  de  Madagafcar  des  efclaves  qui 
foulageoient  les  blancs  dans  leurs  travaux.  La  concurrence  des 
François  a  fait  interrompre  cette  navigation.  Les  colons  font 
réduits  aujourd’hui  à  quelques  Malais  amenés  de  l’Inde  ,  qui  fe 
font  difficilement  au  climat ,  &  qui  ne  font  guère  propres  aux  ou¬ 
vrages  qu’on  en  exige. 

Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer  ,  ce  feroit  un  grand  avau- 
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tage.  Leur  caractère  ne  permet  pas  de  l’efpérer.  On  n  eft  encore 
parvenu  qu’à  déterminer  les  plus  miférables  d’entr’eux  ,  a  un  , 
deux  ou  trois  ans  de  fervice.  Ils  font  dociles  ;  ils  fe  prêtent  au 
travail  qu’on  exige  d’eux  :  mais  à  l’expiration  de  leur  engagement , 
ils  prennent  le  bétail  qu’on  eft  convenu  de  leur  donner  pour  falaire :  ; 
ils  vont  rejoindre  leur  horde  ;  &  l’on  ne  les  revoit  que  lorfqu  ns 
ont  des  bœufs  ou  des  moutons  à  troquer  contre  des  couteaux  , 
du  tabac  &  de  l’eau-de-vie.  La  vie  indépendante  &  oifive  qu’ils 
mènent  dans  leurs'  déferts  ,  a  pour  eux  des  charmes  inexpri¬ 
mables.  Rien  ne  peut  les  en  détacher.  Un  d’entr’eux  fut  pris  au 
berceau.  On  l’éleva  dans  nos  mœurs  &  dans  notre  croyance,  ies 
progrès  répondirent  aux  foins  de  fon  éducation.  Il  fut  envoyé  aux 
Indes ,  &  utilement  employé  dans  le  commetce.  Les  circonitances 
l’ayant  ramené  dans  fa  patrie  ,  il  alla  vifiter  fes  parent  dans  leur 
cabane.  La  fimplicité  de  ce  qu’il  voyou  le  frappa.  _  Il  fe  couvrit 
d’une  peau  de  brebis ,  &  alla  reporter  au  fort  fes  habits  Européens. 
Je  viens  ,  dit-il  au  gouverneur  ,  renoncer  pour  toujours  au  genre 
vie  que  vous  niavm  fait  emb  rafler,  Ma  résolution  eft  de  fiuvre  jufqu  a 
la  mon  ,  la  religion  &  les  ujages  de  mes  ancêtres.  Je  garderai  pour 
V amour  de  vous  ,  le  collier  &  l’épée  que  vous  mavel  donnés  :  trouve^ 
bon  que  j’abandonne  tout  le  refte.  Il  «attendit  point  de  reponie  ;  & 
fe  dérobant  par  la  fuite  ,  on  ne  le  revit  jamais. 

Ouoique  le  caraftere  des  Hottentots  ne  foit  pas  tel  que  es  Hol- 
landois  le  defireroient ,  la  compagnie  tire  des  avantages  iolides  de 
fa  colonie.  A  la  vérité  ,  la  dîme  du  bled  &  du  vin  qu  elle  perçoit  ; 
fes  douanes  &  fes  autres  droits ,  ne  lui  rendent  pas  au  -  delà  de 

240  ,  000  liv.  _ 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  quarante  mille  fur  les  gros  draps, 

les  toiles  communes  de  fil  &  de  coton,  la  çlincaillerie ,  le  char¬ 
bon  de  terre  ,  quelques  autres  objets  peu  importais  qu  elle  y 

débite.  , 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  foixante  lecres  de  vin 

rouge,  &  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  de  blanc  ,  quelle  porte 

tous  les  ans  en  Europe.  Le  lecre  pefe  environ  douze  cent  livres 
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Deux  feules  habitations  ,  contiguës  à  Confiance  ,  produi- 
fent  ce  vin.  Il  devroit  entrer  tout  entier  ,  &  à  très-bas  prix  ,  dans 
les  caves  de  la  compagnie.  Heureufement  le  gouverneur  trouve 
fon  intérêt  à  permettre  que  les  cultivateurs  ne  le  livrent  que  mêlé 
avec  celui  des  vignes  voifînes.  Le  vin  fi  renommé  qui  leur  refie  par 
cet  arrangement ,  l’excellent  vin  pur  du  cap  ,  efl  vendu  quatre 
francs  la  bouteille  aux  vaifïeaux  étrangers  que  le  bafard  conduit 
fur  ces  côtes.  Il  efl  ordinairement  meilleur  que  celui  que  la  tyran¬ 
nie  arrache  ;  parce  qu’on  n’obtient  jamais  rien  de  bon  que  de  la 
volonté. 

Les  dépenfes  inféparables  d’un  fl  grand  établiffement ,  abforbent 
au  moins  ces  petits  profits  réunis.  Auffi  fon  utilité  a-t-elle  une 
autre  bafe. 

Les  vaifïeaux  Holîandois  qui  vont  aux  Indes  ,  ou  qui  en  revien¬ 
nent  ,  trouvent  au  cap  un  aille  fur  ,  un  ciel  agréable  ,  pur  & 
t-eitapéré  ,  les  nouvelles  importantes  des  deux  mondes.  Us  y  pren¬ 
nent  du  beurre  ,  des  farines ,  du  vin  ,  une  grande  abondance  de 
légumes  falés  pour  leur  navigation  &  pour  les  befoins  de  leurs 
colonies.  Les  reffources  y  feroient  encore  plus  confidérables  ,  fi 
par  une  aveugle  avidité  ,  la  compagnie  n’arrêtoit  continuellement 
l’induflrie  des  colons.  Elle  les  force  de  lui  livrer  leurs  denrées  à 
un  prix  fl  vil  ,  qu’on  les  a  vus  long-tems  hors  d’état  de  fe  procurer 
des  vêtemens  &  leurs  autres  befoins  les  plus  efîentiels. 

Cette  tyrannie  feroit  peut-être  fupportable ,  fi  ceux  qui  en 
font  les  viêtimes  étoient  autoriles  à  vendre  le  fuperflu  de  leurs 
productions  aux  navigateurs  étrangers ,  que  la  pofition  &  d’autres 
raifons  attirent  dans  leurs  ports.  La  jaloufie  du  commerce  qui  eft 
un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligent  l’humanité  ,  les  a  privés  de 
cette  reffource.  On  s’efl  long-tems  flatté  qu’en  refufant  cette  com¬ 
modité  aux  autres  nations  commerçantes  ,,  on  parviendroit  à  les 
dégoûter  des  Indes.  L’expérience  contraire  n’a  rien  fait  changer  ; 
quoiqu’il  fût  aifé  de  voir  que  toutes  les  riche  fies  qui  entreroient 
dans  la  colonie ,  reviendroient  tôt  ou  tard  à  la  compagnie.  Le  gou¬ 
verneur  feul  a  été  autorifé  à  fournir  aux  néceffités  les  plus  urgentes 
Tome  /,  Z 
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de  ceux  qui  aborderoient  au  cap.  Cet  arrangement  vicieux  a  été V 
comme  il  le  devoit  être  ,  la  fource  de  mille  vexations. 

Il  faut  rendre  jullice  à  M.  Tolbac  ,  qui  dans  le  tems  ou  nous» 
écrivons  ,  régit  cet  établiffement.  Cet  homme  généreux  a  montré 
durant  la  derniere  guerre  ,  une  humanité  ,  un  délintéreffement , 
dont  aucun  de  fes  prédécefleurs  ne  lui  avoit  laiffé  l’exemple.  Allez; 
éclairé  pour  s’élever  au  deffus  du  préjugé ,  allez  ferme  pour  s'écar¬ 
ter  des  ordres  abfurdes  qu’il  recevoit  ;  il  a  encouragé  les  nations 
qui  tâchoient  de  fe  fupplanter  ,  à  venir  chercher  des  fubfiftances 
dans  fa  colonie.  Elles  les  obtenoient  à  un  prix  allez  modéré  pour 
ne  fe  pas  rebuter ,  &  allez  fort  cependant  pour  donner  de  i’aéfi- 
viré  au  cultivateur.  PuilTe  ce  fage  adminiftrateur  ,  jouir  long-tems 
de  la  douce  fatisfa&ion  d’avoir  fait  la  fortune  de  fes  concitoyens 
&  de  la  gloire  d’avoir  négligé  la  lienne  ! 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues  ,  elle  fuivra  l’efprit  de  fes  fon¬ 
dateurs  ,  qui  ne  faifoient  rien  au  hafard  ,  &  qui  n’avoient  pas 
attendu  les  événemens  heureux  dont  nous  avons  rendu  compte  f 
pour  s’occuper  du  foin  de  donner  un  centre  à  leur  puilîance.  Ils 
avoient  jeté  les  yeux  fur  Fille  de  Java  ,  dès  1609. 


CHAPITRE  XXX  VIL 

Empire  des  Hollcindois  dans  hjle  de  Java . 

Le  peuple  de  cette  ifle  ,  qui  peut  avoir  deux  cents  lieues  de 
long,  fur  une  largeur  de  trente  &  quarante >  fe  croyoit  originaire 
de  la  Chine ,  quoiqu’il  n’en  eût  plus  ni  la  religion  ,  ni  les  mœurs. 
Un  mahométifme  fort  fuperflitieux  ?  en  étoit  le  culte  dominant. 
Il  y  avoit  encore  dans  l’intérieur  du  pays  ,  quelques  idolâtres  ;  & 
c’étoient  les  feuls  hommes  de  Java  qui  ne  fulfent  point  parvenus 
au  dernier  degré  de  la  dépravation.  L’iile  autrefois  foumife  à  un 
feul  monarque ,  fe  trouvoit  alors  partagée  entre  plulieurs  fouve- 
rains  ,  qui  étaient  continuellement  en  guerre  les  uns  avec  les 
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autres  Ces  diffentions  éternelles  avoient  entretenu  chez  cespeupl ls 
loubndes  mœurs  &  l’efpnt  militaire.  Ennemis  de  l’étranger  fans 
conuance  entr’eux  ;  on  ne  voyoit  point  de  nation  oui  parût  mieux 
ennr  la  haine.  Ceft-Ià  que  l'homme  étoit  un  loup  poL  l’homme 
f,mhl0it  que  1  envie  de  fe  nuire  ,  &  non  le  befoin  de  s’entr’ai- 
der  k.s  eut  raffembles  en  iociété.  Le  Javanois  n’abordoit  point 
Ion  frère  ,  fans  avoir  le  poignard  à  La  main  •  toujours  en  Lrde 
contre  un  attentat ,  ou  toujours  prêt  à  le  commettre.  Les  grands 
avoient  beaucoup  d’efclaves  qu’ils  achetaient ,  qu’ils  feifoient  à  la 
j, uerre ,  ou  qui  s  engagement  pour  dettes.  Us  les  traitaient  avec 
m  umamte.  C  etoient  les  elclaves  qui  cultivoient  la  terre ,  &  qui 

m  roTd  T  traVaUX  pénibles’  Le  Javai!0ls  échoit  du  bétel, 

doTmoit  oTm  ’  "T  aV£C  f£S  COncubines-  combattoit  où 
aormoit.  On  trouvait  dans  ce  peuple  beaucoup  d’efprit ;  mais  il 

y  reuoit  peu  de  traces  des  principes  moraux.  Ilfembloit  moins  un 
peup.e  peu  avance ,  qu’une  nation  dégénérée.  Cétoient  des  hom- 
mes  ,  qui  d’un  gouvernement  réglé  ,  étoient  paffés  à  une  efoece 
d  anarchie  5  &  qui  fe  livroient  fans  frein  aux  mouvemens  impé¬ 
tueux  que  la  nature  donne  dans  ces  climats. 

Un  caraâere  fi  corrompu  ne  changea  rien  aux  vues  de  la  com- 

paSniV^  Java’  E1!e  P°uvoit  étre  traverfée  par  les  Anglois  ,  alors 
en  poUemon  d’une  partie  du  commerce  de  cette  file.  Cet  obflacle 
ut  bientôt  levé.  La  foibleffe  de  Jacques  premier,  &  la  corruption 
de  Ion  conleil ,  rendoient  ces  fiers  Bretons  fi  timides  ,  qu’ils  fe 
laifierent  fupplanter  ,  fans  faire  des  efforts  dignes  de  leur  cou¬ 
rage.  Les  naturels  du  pays  privés  de  cet  appui ,  forent  affervis. 
Ce  lut  l’ouvrage  du  tems  ,  de  l’adrefle  ,  de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portugais ,  avoir  été  d’eno-a- 
ger  les  princes  qu’ils  vouloient  mettre  ou  tenir  fous  PoppreS , 
d  envoyer  leurs  enfans  à  Goa  ,  pour  y  être  élevés  aux  dépens  de’ 
la  cour  de  Lisbonne  ;  &  s’y  naturalifer  en  quelque  maniéré  ,  avec 
les  moeurs  &  fes  principes.  Mais  cette  idée,  bonne  en  elle-même, 
es  conquérans  l’avoient  gâtée  ,  en  admettant  ces  jeunes  gens  à 
leurs  plaifirs  les  plus  criminels ,  à  leurs  plus  honteufes  débauches. 
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Il  arrivoit  de  là  que  ces  Indiens  mûris  par  l’âge  ,  ne  pouvoietrt 
s’empêcher  de  haïr,  de  méprifer  du  moins  des  mftituteurs  fi  cor¬ 
rompus.  En  adoptant  cette  pratique  ,  les  Hollandois  la  perfe£hon- 
nerent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs  eleves  de  la  toi- 
blefle ,  de  la  légèreté ,  de  la  perfidie  de  leurs  fujets  ;  &  plus  encore 
de  la  puiffance°,  de  la  fageffe  ,  de  la  fidélité  de  la  compagnie 
Avec  cette  méthode  ,  ils  affermirent  leurs  ufurpattons  :  mais  i  mut 
le  dire  ,  la  perfidie ,  la  cruauté  ,  furent  auffi  les  moyens  qu’employe- 

rent  les  Hollandois.  _  1  r  i  i  * 

Le  gouvernement  de  Me ,  qui  avoir  pour  unique  bafe  les  loi* 

féodales ,  fembloit  appeller  la  difcorde.  On  arma  le  pere  contre  e 

fils  le  fils  contre  le  pere.  Les  prétentions  du  foible  contre  le  fort , 

du  fort  contre  le  foible  ,  furent  appuyées  fuivant  les  circonftances. 

Tantôt  on  prenoit  le  parti  du  monarque ,  &  tantôt  celui  des  val- 

faux.  Si  quelqu’un  montroit  fut  le  trône  des  talens  redoutables, 

on  lui  fufcitoit  des  concurrens.  Ceux  que  l’or  ou  les  promeffes  ne 

féduifoient  pas,  étoient  fubjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour 

amenoit  quelque  révolution  toujours  préparée  par  les  tyrans  ,  & 

toujours  à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maures  des  po  - 

tes  importans  de  l’intérieur  ,  &  des  forts  bâtis  fur  les  cotes.  , 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation .n’étoit  encore  qu  ébauché, 

lorfqu’on  établit  à  Java  un  gouverneur  qui  eut  un  palais ,  des 

cardes  ,  un  extérieur  impofant.  La  compagnie  crut  devoir  s  ecar  er 

des  principes  d'économie  qu’elle  avoir  fuivis  jufqu’alors.  Elle  et  oit 

nerfiiadée  que  les  Portugais  avoient  tiré  un  grand  avantage  de  a 

cour  brillante  que  tenoient  les  vice  -  rois  de  Goa  ;  qu’on  devoir 

éblouir  les  peuples  de  l’Orient  pour  mieux  les  fubjuguer  ;  &  <Fd 

falloir  frapper  l’imagination  &  les  yeux  des  Indiens  ,  plus  ailes  a 

conduire  par  les  fens  que  les  habitans  de  nos  climats. 

'  Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon  pour  fe  donner  un  air 

de  grandeur.  On  les  avoir  peints  à  l’Afie  comme  des  pirates ,  fans 

natrie  ,  fans  loix  &  fans  maître.  Pour  faire  tomber  ces  calomnies, 

ils  propoferent  à  plufieurs  états ,  voifins  de  Java  ,  d’envoyer  des 

ambaffadeurs  au  prince  Maurice  d’Orange.  L’exécution  de  ce  projet 
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leur  procura  le  double  avantage  d’impofer  aux  Orientaux  ,  &  de 
flatter  l’ambition  du  Stathouder  ,  dont  la  proteêiion  leur  étoit 
nécefTaire  pour  les  raifons  que  nous  allons  dire. 

Lorfqu’on  avoir  accordé  à  la  compagnie  Ton  privilège  exclulîf, 
on  y  avoit  allez  mal-à-propos  compris  le  détroit  de  Magellan , 
qui  ne  devoir  avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes  Orientales. 
Ifaac  Lemaire  ,  un  de  ces  négocians  riches  &  entreprenans.,  qu’on 
devroit  regarder  par-tout  comme  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie  , 
forma  le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  par  les  terres 
audrales  -,  pudique  la  feule  voie  ,  connue  alors  pour  y  arriver ,  étoit 
interdite.  Deux  vaiffeaux  qu’il  expédia  ,  pafîerent  par  un  détroit, 
qui  depuis  a  porté  fon  nom  ,  fitué  entre  le  cap  de  Horn  &  Tille 
des  États ,  &  furent  conduits  par  les  événemens  à  Java.  Ils  y 
furent  confifqués  ,  &  ceux  qui  les  montoient ,  envoyés  prifonniers 
en  Europe. 

Cet  afte  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà  prévenus  contre 
tous  les  commerces  excluffs.  Il  parut  abfurde  ,  qu’au  lieu  des  en- 
couragemens  que  méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes,  un 
état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à  leur  induftrie.  Le 
monopole,  que  l’avarice  des  particuliers  fouffroit  impatiemment, 
devint  plus  odieux  ,  quand  la  compagnie  donna  plus  d’étendue 
qu’elle  n’en  devoit  avoir  ,  aux  concédions  qui  lui  avoient  été  faites. 
On  fentoit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit  augmentant  avec  fa  puif- 
fance  ,  les  intérêts  de  la  nation  feroient  lacrif  és  dans  la  fuite  aux 
intérêts  ,  aux  fantaif  es  même  de  ce  corps  devenu  trop  redoutable. 
Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  auroit  fuccombé  fous  la  haine  publique, 
&  qu’on  ne  lui  auroit  pas  renouvellé  fon  privilège  qui  alioit  expi¬ 
rer  ,  s’il  n’avoit  été  foutenu  par  le  prince  Maurice  ,  favorifé  par 
les  États  -  Généraux  ,  &  encouragé  à  faire  tête  à  l’orage,  par  la 
conf  fiance  que  lui  donnoit  fon  établiflement  à  Java. 

Quoique  divers  mouvemens  ,  piufieurs  guerres ,  quelques  conf- 
pirations  aient  troublé  la  tranquillité  de  cette  ille  ,  elle  ne  1  aille 
pas  d’être  afîujettie  aux  Holiandois  ,  de  la  manière  dont  il  leur 
convient  quelle  le  foit. 
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(*)  Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un  de  fesdefpotes , 
qui  avoit  remis  la  couronne  à  Ton  fi  1s ,  fut  rappelle  au  trône  en 
1680  5  par  fon  inquiétude  naturelle,  par  la  mauvaife  conduite  de 
fon  fuccefieur ,  &  par  une  faftion  puiffante.  Son  parti  alloit  pré¬ 
valoir  ,  lorfque  le  jeune  monarque  ,  aiTiégé  par  une  armée  de  trente 
mille  hommes  dans  la  capitale  ,  011  il  n’ avoit  pour  appui  que  les 
compagnons  de  les  débauches  ,  implora  la  prote&ion  des  Hollan- 
dois.  Ils  volèrent  à  fon  fecours ,  battirent  fes  ennemis,  le  délivrè¬ 
rent  d’un  rival,  &  rétablirent  fon  autorité.  Quoique  1  expédition 
eût  été  vive  ,  courte,  rapide  ,  &  par  conféquent  peu  difpendieufe , 
on  ne  laiffa  pas  de  faire  monter  les  dépendes  de  la  guerre  à  des 
fournies  prodigieufes.  La  fituation  des  chofes  ne  permettoit  pas 
de  difcuter  le  prix  d’un  fi  grand  fervice ,  &  l’épuifement  des  finan¬ 
ces  ôtoit  la  pofîibilité  de  l’acquitter.  Dans  cette  extrémité  ,  le 
foibie  roi  fe  détermina  à  fe  mettre  dans  les  fers  ,  à  y  mettre  fes  def- 
c  end  ans  ,  en  accordant  à  fes  défenfeurs  le  commerce  exciufif  de  les 


états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec  trois  cent 
foix ante-huit  hommes ,  diftribués  dans  deux  mauvais  forts  ,  dont 
l’un  fert  d’habitation  à  fon  gouverneur ,  &  l’autre  de  palais  au  roi. 
Cet  établifîement  ne  lui  coûte  que  cent  mille  francs ,  qu  elle  re¬ 
trouve  fur  les  marchandifes  qu’elle  y  débite.  Elle  a  en  pur  oéné- 


(  *  )  Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un  de  (es  monarques  qui  avoit  remis  la 
couronne  à  fon  fils  ,  fut  rappelle  au  trône  par  fon  inquiétude  oc  par  une  îaciion  pun  - 
fante.  Son  parti  prévalut  par  la  protection  que  lui  accordèrent  les  Hoîlandois  y  mais  il  fe 
trouva  hors  d’état  de  payer  à  fes  protecteurs  les  fommes  immenfes  auxquelles  ils  faifoient 
monter  les  fecours  qu’ils  lui  avoient  fourni  pour  foutenir  la  guerre.  Cette  impofïïbilite  le 
força  de  fe  mettre  dans  leur  dépendance  ,  en  leur  accordant  un  commeice  excluiif  dans 
fes  états  :  elle  eft  fi  entière ,  qu’un  de  fes  fucceffeurs  fut  envoyé  en  exil  en  1749  ^ 
boine  par  les  intrigues  de  fa  femme  ,  qui  obtint  du  conleil  de  Batavia  ie  feeptre  pour 
un  de  fes  parens  qu’elle  efpéroit  de  gouverner.  Les  peuples  mécontens  de  cette  difpofition 
fe  fouîeverent  ;  mais  on  les  battit.  Pour  achever  cependant  de  les  calmer ,  on  éloigna  1a 
reine  &  fon  favori;  on  plaça  fur  le  trône  un  prince  de  la  famille  royale,  banni  depuis 
loin’-  -  tems  à  Ceihn.  La  compagnie  maintient  cette  autorité  avec  trois  cent  foixante- 
huit  hommes  ,  diflribués  dans  deux  mauvais  forts  ,  dont  Lun  fert  d  habitation  à  fou 
gouverneur ,  6c  l’autre  de  palais  au  roi. 
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cent.  o  clnq  livres  douze  lois  le 

î ce  ^ ia  «■«-. 

fans  dépenfe.  A  peine  les  Hollandoissï^  ét^S  U  ^  & 
lefultan  de  cet  état  refferré  ,  mais  trA,  ‘  "  Jfa^e 

proteékon  ,  pour  éviter  le  j0u~  d’.m  :r  ,  ’  16  mit  ous  leur 

il  leur  livre  annuellement  mille&iafts  de^iz'  ^ha  lui' 

trots  mille  trois  cents  livres ,  à  76  livres  ,rn  d“  P°ids  de 

pefant  de  fucre ,  dont  le  plus  beau  eft  nW  M  ’  “  **** 

un  million  deux  cent  mille  livres  de  cifé  l  "'i' ?  ? S  6  Cent; 

3"  i”“  *  p»™ .  à  1  Pot  8  zttk,  * 1 ‘T  ; 

de  coton  ,  dont  le  plus  beau  n’ert  payé  quc  ,  lîvre  8  J  1 
&  cent  mille  livres  d ’areque  ,  à  ,2 üs  j  r  O  T' 
prix  fi  bas  foient  un  abus  manifefte  de  la  Lhltiï  jQ“?IT,e  deS 
cette  injuftice  n’a  jamais  mis  les  armes  à  î  i  f  habi£ans> 
Tüeribon  ,  le  plus  doux ,  le  plus  civilifé  de  l’ifldc  ^  ^ 

fuffifent  pour  le  tenir  dans  lesfers.  La 

;>™u  deffus  de  -  ~ 

•ïsïSte  tsnzzs r:  *,  f  "  • 

f«bjug»é.  Souvent  vaincu  ,  JtdjLT  T,  '  f 

f  pr,”,i“«r  T’  ’  ftdirP““"“  f»  dépouille.  La  Ld. 

10  partagea  entre  les  deux  concurrent  Cphi  ri  ?  , 

ce».,,  appel,*  a.  pre,oi,  S  vS^r,'^*^ 

dois  neTe  S'il",1  V“  '“'t6*  le  ,  «  I»  Man- 

iZZ  fuffent  def  ' P°ur  fon  wal-  Les  intérêts  que  ces  répu- 
cams  avoient  embraffes  ,  prévalurent  à  la  fin:  mais  ce  ne  fut 

qu  apres  des  combats  plus  vifs,  plus  réoétés  nlnc  A  ’ 

»  ,  1  .  ,  ’  F  répétés ,  plus  iavans ,  plus 

lob  nri  T  T  r6  T"  *  7  attendre’  Le  ieune  Prince  qu’on  vou- 
pnver  de  la  fucceffion  du  roi  fon  pere ,  montra  tant  d’intré- 
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\  ,L  de  fudence  &  de  fermeté  ,  qu’il  auroit  triomphé  fans 
?‘d  ’  L  Le  fes  ennemis  tiroient  de  leurs  magalins ,  de  leurs 

iLt^^et^Seau,  Son  oncle  occupa  fa  place  :  mats 

des  voluptés  ,  damufer  on  ava  P  .§  cette  époque,  le 

v““  p&  fa“„"b£e,!  i””i.  »  »  «  ~  4j“,io" 

On  ««  bi„  ““(oÎEtrieS  ctoltodoi. 

pour  une  partie  des  colonies  étrangères  Ede  y  8,^^  ? 

produaions  que  le  royaume  s^e  ^bag^  ^  _  tout’le  fel  qu’elle 

cinq  mille  lafts  de  riz  ,  4  cent  mille  livres  de  poivre1, 

demande  ,  à  28  livres  16  lois  e  ,  '■ _  cueiUe  à  3  livres  la 

UnSehd°en  MaLure ,  qui  n’eft  féparée  des  ports  de  Mataram  que 
planai  étroit ,  efforcée  par  une 

ï triroeuolL de  JavaTune5 vexation  plus  odieufe  encore  Les 
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commis  de  la  compagnie  fe  fervent  de  fauffes  mefures  ,  qui  grof- 
fiflent  la  quantité  de  denrées  qu’on  doit  fournir.  Cette  infidélité , 
dont  ils  profitent  feuls  ,  n’a  pas  été  punie  ;  &  rien  ne  fait  efpérer 
qu’elle  puifîe  l’être  un  jour.  Il  n’y  a  dans  Tille  de  Java ,  que  le  pays 
de  Balambuan  qui  ne  foit  pas  expofé  à  ces  iniquités.  Les  Hollan- 
dois  qui  l’ont  dédaigné  ,  parce  qu’il  ne  fournifïoit  point  d’objet  de 
commerce  ,  n’y  ont  formé  aucune  liaifon. 

Du  relie ,  la  compagnie  contente  d’avoir  diminué  l’inquiétude 
des  Javanois ,  en  fappant  peu-à-peu  les  mauvaifes  loix  qui  Tentre- 
tenoient ,  de  les  avoir  forcés  à  quelque  agriculture ,  de  s’être  allurée 
d’un  commerce  entièrement  exclufif ,  n’a  pas  cherché  à  acquérir 
des  propriétés  dans  Tille.  Tout  fon  domaine  fe  réduit  au  petit 
royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent  la  con¬ 
quête  de  cet  état  par  les  Hollandois  ,  &  la  tyrannie  qui  la  fuivit , 
en  firent  un  défert.  Il  relia  inculte  &  fans  indullrie. 

Les  Hollandois  ,  ceux  fur-tout  qui  vont  chercher  la  fortune  aux 
Indes,  n’étoient  guere  propres  à  tirer  ce  fol  excellent  de  cet  état 
d’anéantiffement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recourir  aux  Alle¬ 
mands  ,  dont  avec  l’encouragement  de  quelques  avances  ou  de 
quelques  gratifications  ,  on  auroit  dirigé  les  travaux  de  la  maniéré 
la  plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes  laborieux 
auroient  fait  dans  les  campagnes ,  des  ouvriers  en  foie  tirés  de  la 
Chine  ,  des  tilferands  en  toile  appellés  du  Coromandel ,  Tauroient 
exécuté  dans  des  atteliers  pour  la  profpérité  des  manufa&ures. 
Comme  ces  projets  utiles  ne  favorifoient  en  rien  l’intérêt  particu¬ 
lier,  ils  relièrent  toujours  de  fimples  projets.  Enfin  les  généraux 
Imohff  &  Mofifel ,  frappés  d  un  fi  grand  défordre  ,  ont  cherché  à  y 
remédier. 

Pour  y  réufîir ,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois  ,  à  des  Européens  , 
pour  un  prix  léger  ,  les  terres  que  Topprelfion  avoit  mifes  dans  les 
mains  du  gouvernement.  Cet  arrangement  n’a  pas  produit  tout  le 
bien  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  nouveaux  propriétaires  n’ont  guere 
hafardé  fur  leurs  habitations  que  des  troupeaux,  dont  ils  trouvent 
un  débit  facile  ,  fûr  &  avantageux.  On  fe  feroit  livré  à  la  culture , 
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qui  demande  plus  de  foins ,  d’avances  &  de  bras  ,  fi  la  compagnie 
n’exigeoit  pas  qu’on  lui  livre  les  denrées  au  même  prix  qu’elle  les 
paie  dans  le  relie  de  Fille.  Au  tems  où  nous  écrivons  ,  toute  la 
population  fe  réduit  à  cent  cinquante  mille  efclaves  ,  dirigés  par 
un  petit  nombre  d’hommes  libres.  Leurs  travaux  fournilîent  deux 
millions  pefant  de  café  ,  cent  cinquante  mille  livres  de  poivre  , 
vingt -cinq  mille  livres  de  coton,  dix  mille  livres  d’indigo  ,  dix 
millions  de  fucre  ,  &  fix  mille  leggers  d’areque.  Les  deux  derniers 
objets  ont  été  poulfés  avec  plus  de  vivacité  que  les  autres;  parce 
que  les  particuliers  pouvant  les  acheter  &  les  exporter ,  les  paient 
vingt  pour  cent  plus  cher  que  la  compagnie. 

Ces  produits  ,  ainfi  que  toux  ceux  de  Java  ,  font  portes  à  Bata¬ 
via,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  capitale  de  Jacatra. 

Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  fi  considérable  ,  a  dû  s’embellir 
fuccelîivement.  Elle  ell  bien  bâtie.  Les  maifons  lans  etre  magnifi¬ 
ques  ,  font  agréables  ,  commodes  &  bien  meublées.  Ses  rues  font 
larges,  tirées  au  cordeau,  bordées  de  grands  arbres,  percées  de 
canaux  ,  &  toujours  propres  ;  quoique  la  crainte  d’augmenter  la 
chaleur  par  la  réverbération  ait  fait  prendre  le  parti  de  ne  les 
point  paver.  Tous  les  édifices  publics  ont  de  la  grandeur  ;  &  la 
plupart  des  voyageurs  regardent  Batavia  comme  une  des  plus  belles 
villes  du  monde. 

La  population  ,  en  y  comprenant  celle  des  fauxbourgs  &  de  la 
banlieue,  ne  pafie  pas  cent  mille  âmes.  Les  efclaves  en  forment  la 
plus  grande  partie.  On  y  voit  aufïi  des  Malais  ,  des  Javanois ,  des 
Macalfars  libres ,  tous  allez  pareffeux  ;  &  des  Chinois  qui  exercent 
prefque  exclufivement  tous  les  métiers  ,  cultivent  feuls  le  fucre  y 
&  conduifent  toutes  les  manufactures.  Il  peut  y  avoir  dix  mille 
Européens.  Quatre  mille  d’entr’eux  ,  nés  dans  l’Inde  ,  ont  dégénéré 
à  un  point  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette  étrange  dégradation  peut 
être  attribuée  à  l’ufage  généralement  reçu ,  d’abandonner  leur  édu¬ 
cation  à  des  efclaves. 

Cependant  la  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée.  Les  mœurs 
n’y  font  pas  plus  libres  que  dans  les  autres  établiffemens  que  les 
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Européens  ont  formés  en  Afie.  On  y  boit  beaucoup  ,  à  la  vérité  : 
mais  le  nœud  du  mariage  y  eh  fort  refpeêlé.  Il  n’y  a  que  des  hom¬ 
mes  fans  engagement  qui  fe  permettent  d’avoir  des  concubines , 
le  plus  fouvent  elclaves.  Les  pretres  avoient  cherché  à  rompre  le 
cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures  ,  en  refufant  de  baptifer  les 
enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  font  devenus  plus  traitables , 
depuis  qu’un  charpentier  de  Ja  compagnie ,  qui  vouloit  que  fon 
fus  eut  une  religion  ,  fe  mit  en  difpofition  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  puis  de  refihance  encore  que  le  concubinage.  Les 
femmes  ,  qui  toutes  ont  1  ambition  de  fe  dihinguer  par  la  richeffe 
des  habits  j  par  la  magnificence  des  équipages,  pouffent  à  l’excès 
ce  goût  pour  le  falle.  Elles  ne  fortent  jamais  qu’avec  un  cortege 
nombreux  d  efclaves  j  trames  dans  des  chars  magnifiques  ,  ou  por¬ 
tées  dans  de  fuperbes  palanquins.  Leurs  robes  font  d’un  tiffu  d’or 
ou  d’argent ,  ou  de  beaux  fatins  de  la  Chine ,  avec  des  réfeaux 
d’or.  Leur  tête  eh  chargée  de  perles  &  de  diamans.  Le  gouverne¬ 
ment  voulut  en  1758,  modérer  ces  prohibons  j  en  proportion¬ 
nant  au  grade  l’éclat  des  habillemens.  Ses  réglemens  furent  reçus 
avec  rrftpris  :  on  fut  les  éluder  ou  les  racheter  par  une  amende  j  & 
il  ne  fe  fit  aucun  changement.  C’eût  été  en  effet  une  étrange  fin- 
gularité  ,  que  l’ufage  des  pierreries  fut  devenu  étranger  au  pays 
même  où  elles  naiffent;  &  que  les  Hollandois  euffent  réuffi  à 
régler  aux  Indes  un  luxe  qu’ils  en  apportent  pour  le  répandre  ,  ou 
pour  l’augmenter  dans  nos  contrées.  La  force  &  l’exemple  d’un 
gouvernement  Européen ,  luttent  en  vain  contre  les  loix  &  les 
mœurs  du  climat  d’Afie. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturellement  exceffive  à  Batavia, 
y  eh  tempérée  par  un  vent  de  mer  fort  agréable,  qui  s’élève  tous 
les  jours  à  dix  heures  ,  &  qui  dure  jufqu’à  quatre.  Les  nuits  font 
rafraîchies  par  des  vents  de  terre  qui  tombent  à  l’aurore.  I*our 
rendre  l’air  auffi  pur  que  le  ciel  eh  ferein  ,  il  fuffiroit  de  donner 
un  peu  plus  de  profondeur  aux  canaux ,  &  de  conhruire  quelques 
éclufes.  On  ne  voit  pas  cependant  beaucoup  de  maladies.  La  mor¬ 
talité  qui  régné  parmi  les  foldats  &  les  matelots  ,  doit  être  plutôt 
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attribuée  à  la  débauche  ,  à  la  mauvaife  nourriture  &  à  la  fatigue  , 
qu’aux  intempéries  du  climat.  _ 

4  Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  environs  de  la  ville  ,au 
ieuZZ.  L  campagne  y  efl  co.vme  d=  ~ if.»  r„««< .  J. 

bofquets  qui  donnent  un  ombrage  délicieux;  de  jar  ms  ,01t0™  ’ 

même  avec  goût.  Il  eft  du  bon  air  d’y  vivre  toute  1  annee  ;  & 
gens  en  place8  ne  vont  à  Batavia  ,  que  pour  les  affaires  du  gouver¬ 
nement.  Ces  retraites  charmantes ,  'dévoient  autrefois  leur  «anq  1- 
lité  à  des  forts  placés  de  diftance  en  diftance ,  pour  arre ter  les 

îavanois.  Dep.  ,ae  «es  <® 

tude  de  l’efclavage  ,  ces  efpeces  de  redoutes  ne  lerve  q 
quartier  de  rafrakhiffement  aux  recrues  qui  arrivent  fatiguées  par 

U"  iamvia°  efffitué  dans  l’enfoncement  dffine  baie  profonde  cou¬ 
verte  par  plufieurs  ifles  de  grandeur  médiocre  ,  qui  rompent  agi 
ration  de  la  mer.  Ce  n’eft  proprement  qu’une  rade  ;  mais  on  y  eft 
en  fureté  contre  tous  les  vents  &  dans  toutes  les  faifons ,  comme 
dans  le  meilleur  port.  Le  feul  inconvénient  quon  éprouvé,  celt 
la  difficulté  d’aller  dans  les  gros  tems ,  à  bord  des  vaiffeaux  qui 
font  obligés  de  mouiller  à  une  affez  grande  diftance.  Les ;  ba ümens 
reçoivent  les  réparations  dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  ifle 
d’Onruft  ,  qui ,  quoiqu’éloignée  de  deux  lieues  &  demie,  eft  une  de 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la  rade.  C  eft  un  exce 
lent  chantier ,  bien  fortifié  ,  qui  n’eft  jamais  fans  trois  ou  quatre 
cents  charpentiers  Européens  ,  &  où  la  facilite  des  chargemens  a 
fait  former  les  magafins  des  greffes  marchandifes  quon  deftme  à 
être  exportées.  Une  rivière  affez  confidérable  ,  apres  avoir  fertihfe 
les  campagnes,  &  rafraîchi  Batavia,  femble  ne  fe  jeter  dans  la 
mer  que  pour  être  le  canal  d’une  communication  réciproque  entre 
la  ville  &  les  vaiffeaux.  Les  allégés,  qui  fe  croifent  continuelle¬ 
ment  dans  l’intervalle ,  pouvoient  tirer  autrefois  jufqu  a  douze  pieds 
d’eau  :  elles  font  réduites  à  la  moitié.  Des  fables  &  des  immondices 
ont  formé  un  banc  qu’on  ne  peut  laiffer  accroître  ^ns  ffi jete  ffims 
des  embarras  ,  dans  des  dépenfes  fort  confiderables.  L  importance 
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de  Batavia  ,  mérite  bien  qu’on  s’occupe  férieufement  de  tout  ce 
qui  peut  foutenir  l’éclat  &  l’utilité  de  fa  rade.  Elle  efl  la  plus  con- 
fidérable  de  l’Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaiffeaux  que  la  compagnie  expédie 
d’Europe  pour  l’Afie.  A  l’exception  de  ce  qui  part  directement  du 
Bengale  &  de  Ceilan,  ils  s’y  chargent  en  retour  ,  de  tous  les  objets 
de  ces  riches  ventes ,  qui  nous  caufent  tant  de  furprife  &  d’admi¬ 
ration. 

Les  expéditions  pour  les  différentes  échelles  de  l’Inde  ,  ne  font 
guere  moins  confidérables  ,  &  le  font  peut-être  d’avantage.  On  y 
emploie  les  bâtimens  Européens ,  durant  le  féjour  forcé  qu’ils  font 
réduits  à  faire  dans  ces  mers  éloignées. 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe  ,  celle  qui  lie  tous  les  éta- 
bliffemens  Hollandois  avec  Batavia.  Ceux  de  l’eft ,  à  railon  de  leur 
fituation  ,  de  la  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs  befoins  ,  y 
entretiennent  des  liaifons  plus  vives  que  les  autres.  Il  faut  à  tous 
des  paffe-ports.  Les  bâtimens  particuliers  qui  négligeroient  cette 
précaution ,  imaginée  pour  empêcher  les  verfemens  frauduleux  , 
feraient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croifent  continuellement  dans 
ces  parages.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur  deftination  ,  ils  livrent  à 
la  compagnie  celles  de  leurs  productions  dont  elle  s’eft  réfervée  le 
commerce  exclufif ,  &  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  femble. 
La  traite  des  efclaves  forme  une  des  branches  principales  de  ce 
dernier  commerce.  On  en  porte  à  Batavia  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  ,  fix  mille  tous  les  ans  ,  deftinés  au  fervice  domeftique ,  au 
travail  des  terres  ,  des  manufactures.  Les  Chinois ,  qui  ne  peuvent 
ni  amener  ,  ni  faire  venir  aucune  femme  de  leur  patrie  ,  en  pren¬ 
nent  parmi  ces  efclaves. 

Ces  importations  font  greffes  annuellement  par  celles  d’une 
douzaine  de  jonques  Chinoifes  parties  d’Emuy ,  de  Limpo  &  de 
Canton.  Leur  charge  peut  valoir  trois  millions.  Elle  confifte  en 
camphre  ,  en  porcelaines ,  en  étoffes  de  foie  &  de  coton  ,  qui  fe 
confomment  à  Batavia  &  dans  les  autres  colonies  Hollandoifes  5 
en  foies  écrues  que  la  compagnie  acheté  7  fi  elles  forment  un  objet 
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un  peu  considérable  ,  ou  qui  lorfqu’il  y  en  a  peu  ,  font  vendues  à 
ceux  qui  veulent  les  faire  palier  à  Macaflar  ,  a  Sumatra ,  ou  on 
en  fait  des  pagnes  pour  les  grands  ;  en  thé  ,  dont  la  compagnie 
fe  chargeoit  autrefois ,  mais  qui  eft  abandonné  aujourd’hui  aux 
particuliers  :  ils  l’envoient  en  Europe  ,  où  il  eft  vendu  par  la  com¬ 
pagnie,  qui  retient  quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  :  ce 
thé  eft  communément  mauvais  &  de  la  dermere  qualité. 

Les  jonques  ,  qui  portent  outre  les  objets  dont  on  a  parle  ^ 
deux  mille  Chinois  amenés  régulièrement  à  Java,  par  l’efpérance 
d’y  faire  fortune  ,  s’en  retournent  avec  des  nerfs  de  cerf  &  des 
nageoires  de  requin  ,  dont  on  fait  un  mets  tres-delicat  a  la  Chine. 
Elle  reçoit  de  plus  ,  en  retour  de  fon  commerce  avec  Batavia,  du 
tripam*,  dont  elle  prend  tous  les  ans  deux  mille  picles.  Chaque 
picle  ,  qui  pefe  cent  vingt-cinq  livres  ,  fe  vend  depuis  douze  juf- 
eufà  quarante  livres  ,  fuivant  fa  qualité.  Il  ne  croit  quàdeux  pieds 
de  la  mer,  fur  les  roches  ftériles  des  ifles  de  left  &  de  la  Cochin- 
chine  ,  d’où  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ces  nids  fi  renommés  dans 
tout  l’Orient ,  qu’on  trouve  dans  les  memes  lieux.  Le  picle  de  cette 
derniere  marchandife  fe  vend  depuis  i  ,  400  liv.  jufqua2  ,  800  liv. 
&  les  Chinois  en  emportent  mille  picles.  Ces  nids ,  de  figure  ovale  , 
d’un  pouce  de  hauteur  ,  de  trois  pouces  de  tour  ,  &  du  poids 
d’environ  une  demi-once  ,  font  1  ouvrage  dune  efpece  d Hiron¬ 
delle  ,  qui  a  la  tête ,  la  poitrine ,  les  ailes  d’un  beau  bleu  ,  &  le 
corps  d’un  blanc  de  lait.  Elle  les  compofe  de  frai  de  poifton ,  ou 
d’une  écume  gluante ,  que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour  des 
rochers ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  &  par  le  côté.  Affai- 
fonnés  de  fel  &  d’épiceries ,  c’eft  une  gelée  nourriffante ,  faine  & 
délicieufe ,  qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  table  des  Orientaux 
mahométans.  Leur  délie ateffe  dépend  de  leur  blancheur.  Les  Chi¬ 
nois  emportent  aufli  du  câlin  &  du  poivre  ,  quoique  la  compagnie 
s’en  foit  réfervé  l’exportation.  Ses  principaux  agens  jugent ,  pour 
leur  avantage,  que  cette  extraêfion  neft  nullement  nuilible  au 
corps ,  qui  leur  a  confié  fes  interets. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  ,  leur  vaut ,  outre  les  marchait- 


ET  POLITIQUE.  Liv.  II.  lpi 

difes  qu’ils  en  exportent ,  une  folde  en  argent.  Cette  richeffe  eft 
groffiepar  les  femmes  confidérables  que  les  Chinois  établis  à  Java 
font  paffer  à  leurs  familles,  &  par  celles  qu’emportent  tôt  ou  tard 

ceux  qui  contens  de  leur  fortune  ,  s’en  retournent  dans  leur  patrie 
qu’ils  perdent  rarement  de  vue.  1  9 

Les  Européens  ne  font  pas  auffi-bien  traités  à  Batavia  ,  que  les 
Chinois.  On  n’y  reçoit  comme  négocians ,  que  les  Efpagnols.  Ils 
viennent  de  Manille  avec  de  l’or,  qui  eft  une  produftton  de  l'ifle 
meme  ;  avec  de  la  cochenille  &  des  piaftres  apportées  du  Mexi- 
que.  Ils  reçoivent  en  échange ,  des  toiles  pour  eux  &  pour  Aca¬ 
pulco;  mais  fur- tout  de  la  canelle,  dont  la  confommation  s’eft 
extrêmement  etendue  par  l’ufage  du  chocolat ,  qui  eft  général  dans 
le  nouveau  -  monde  ,  &  fait  tous  les  jours  des  progrès  en  Europe. 
Depuis  que  les  Anglois  &  les  François  ont  pris  la  route  des  Phi¬ 
lippines  ,  la  preimere  branche  de  ce  commerce  eft  fort  tombée  • 
a  dermere  a  fouffert  de  l’altération  en  1759.  Jufqu’alors,  on  avoir’ 
livre  aux  Efpagnols  la  candie  à  un  prix  allez  modéré.  A  cette 
époque  ,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix  qu’elle  valoir  en  Europe. 
Cette  nouveauté  mit  de  la  froideur  entre  les  deux  colonies.  Les  fuites 
Ce  c  tte  brouilierie  ne  nous  font  pas  connues. 

Ce  que  nous  l'avons,  c’eft  que  les  François  ne  vont  guere  à 
Batavia  que  pendant  la  guerre.  Ils  y  prennent  du  riz  &  de  l’arrak 
pour  leurs  vailfaux  ,  pour  leurs  établilTemens  ;  &  ils  paient  ces 
denrees  avec  de  1  argent ,  ou  en  lettres-de-change. 

Les  Anglois  s  y  montrent  davantage.  Tous  ceux  de  leurs  vailfeaux 
qui  v  ont  d  Europe  à  la  Chine ,  y  relâchent ,  fous  prétexte  de  renou- 
ve.ler  leur  eau  ;  mais  en  effet  ,  pour  vendre  les  marchandifes  qui 
appartiennent  en  propre  aux  équipages.  Ce  font  des  draps  ,  de  la 
chncaillerie  ,  des  miroirs,  des  armes,  des  vins  de  Madère,  des 
huiles  de  Portugal.  Il  eft  rare  que  ce  commerce  clandeftin  s’élève 
au  deflus  d’un  million  de  livres. 

Outre  les  v  aideaux  Anglois  d’Europe  ,  on  voit  tous  les  ans  à 
Batavia  trois  ou  quatre  bâtimens  de  cette  nation  ,  expédiés  de 
différentes  parties  de  l'Inde.  Ils  ont  tenté  d’y  vendre  de  l'opium  6c 
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*9  .  t  'tA  obligés  de  renoncer  à  une  importation 

des  toiles  ;  mais  ils  o  intérêtf  partiCUHers ,  pour  être  foufferte. 
trop  contrariée  par  ^  ^P  du  fucre  >  qu-ils  répandent  par- 

LeUr  ^TeTarrak  dont  il  fe  fait  une  confommation  immenfe 
tout ,  &  de  1  arrak  ,  ^  eau-de-vie  faite  avec  du  riz, 

dans  leurs  co  ornes.  L  a  r  ^  ^  qu>on  laiffe  fermenter 

du  drop  ^  fucre  &  Ceft  encore  une  des  branches 

enfemble  ,  &  quen  ““  °  ,  d  Hollandois  a  enlevée  à  la  pareffe 

ÎeXTug S^LaMaiaure  de  l’arrak,  établie  originairement 

à  ,“B ZiZïZSZ*  **  .f «  -  J 

affermé  i  ,  828  ,  000  livres  II  ne  faud iok  p;  J  g  ft  M  la 
du  commerce  par  cette  réglé  ,  qui  pourtant ,  e 
plus  fure.  Les  gens  en  place  ne  paient  que  ce  qu ,1s  jugent^  p  ^ 
pos  ;  &  la  compagnie  ne  paie  rien  ,  pa  q  P 

eUe'mê  nrV^l{1„q  le  gain  qu’elle  fait  fur  les  produftions  propres 

X"a  ,t  et,’,.  £  l«V»fo  J.  «  «««P»"  <■“ 

montent  à  fix  millions. 

CHAPITRE  XXXVIIL 

Maniéré  dont  [ont  conduites  Us  affaires  de  la  compagnie  Hollandoife  , 

aux  Indes  &  en  Europe • 

feillers  ordinaires,  &  du  p  _  .  iqrent  ies  confeillers 

naires ,  qui  n’ont  point  de  voix >  ™*ju^  fubPftimé  des  focceffeurs 
ordinaires  morts  ,  jufqu  a  c  q  C’ed 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IL  m 

C’eff  la  dire&ion  d’Europe  qui  nomme  à  ces  places.  Quiconque 
a  de  l’argent ,  quiconque  eff  parent  ou  protégé  du  général ,  y  peut 
arriver.  Lorfque  le  général  meurt ,  le  dire&eur  &  les  conseillers 
ordinaires  lui  donnent  provisoirement  un  fucceffeur  ,  qui  ne  man¬ 
que  guere  d’être  confirmé.  S’il  ne  l’étoit  pas ,  il  n’entreroit  plus  au 
confeil  j  mais  il  jouiroit  de  tous  les  honneurs  qu’on  accorde  aux 
généraux  retirés.  ' 

Le  générai  rapporte  au  confeil  toutes  les  affaires  de  Pille  de 
Java  j  &  chaque  confeiller ,  celles  de  la  province  des  Indes  qui 
lui  eff  confiée.  Le  dire&eur  a  l’infpe&ion  de  la  caiffe  &  des  ma- 
gafins  de  Batavia  ,  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établiffemens. 
Tous  les  achats ,  toutes  les  ventes  font  de  fon  reffort.  Sa  fîgnature 
eff  indifpenfable  dans  toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  confeil  à  la  pluralité  des 
voix  ,  il  eff  rare  que  le  général  n  y  foit  pas  abfolu.  Il  doit  cette 
autorité  à  la  précaution  qu’il  prend  de  n’y  faire  entrer  que  des 
gens  médiocres  ,  &  à  l’intérêt  qu’ils  ont  de  lui  plaire  pour  l’avan¬ 
cement  de  leur  fortune.  Si  dans  quelque  occafion  ,  il  éprouvoit  une 
réfiffance  trop  contraire  à  fes  vues ,  il  feroit  le  maître  de.  fuivre  fon 
avis  ,  en  fe  chargeant  de  l'événement. 

Le  générai ,  comme  tous  les  autres  adminiftrateurs  ,  n’eff  mis 
en  place  que  pour  cinq  ans.  Communément  il  y  reffe  toute  fa  vie. 
On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affaires ,  pour  couler  à 
Batavia  des  jours  paifibles  ;  mais  les  dégoûts  que  leur  donnoient 
leurs  fucceffeurs  ,  ont  fait  réfoudre  les  derniers  généraux  à  mourir 
dans  leur  poffe.  Autrefois  ils  avoient  une  grande  repréfentation. 
Le  général  Imhoff  la  fupprima ,  comme  inutile  &  embarraffante. 
Quoique  tous  les  ordres  puiffent  afpirer  à  cette  dignité  ,  aucun 
militaire  n’y  eff  jamais  parvenu,  &  on  n’y  a  vu  que  peu  de  gens 
de  loi.  Elle  eff  toujours  remplie  par  des  marchands  ;  parce  que 
l’efprit  de  la  compagnie  eff  purement  mercantile.  Ceux  qui  font 
nés  dans  l’Inde  ,  ont  rarement  affez  d’intrigue  ou  de  talent  pour 
y  arriver.  Le  général  aêluel  n’eff  pourtant  jamais  venu  en 
Europe. 

Tome  L  B  b 
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Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font  médiocres.  Il  n  a 
que  deux  mille  francs  par  mois,  &  une  fubfiftance  égalé  a  fa 
paye.  La  liberté  qu’il  a  de  prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qui 
veut  au  prix  coûtant ,  &  celle  qu’il  fe  donne  de  faire  le  commerce 
qui  lui  convient ,  font  la  mefure  de  fa  fortune.  Celle  des  cornet 1ers 
eft  auffi  toujours  fort  confidérable  ,  quoique  la  compagnie  ne  leur 
donne  que  quatre  cents  francs  par  mois ,  &  des  denrees  pour  une 

pareille  fomme.  _  .  ,  ' 

Le  confeil  ne  s’affemble  que  deux  fois  par  femaine ,  a  moins  que 

des  événemens  extraordinaires  n’exigent  un  travail  plus  fuivi.  H 

donne  tous  les  emplois  civils  &  militaires  de  llnde  ,  excepte  c 

d’écrivain  &  de  fergent,  qn’on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans 

inconvénient  aux  gouverneurs  particuliers.  Tout  homme  qui  e 

élevé  à  quelque  pofte ,  elt  obligé  de  jurer  qu  il  n  a  rien  proi  , 

ni  rien  donné ,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage  qui  e  ort  ancien , 

famibanfe  avec  les  faux-fermens ,  &  ne  met  aucun  ooftacle  a 

corruption.  Mais  li  l’on  pefoit  tous  les  fermens  ablurdes  &  ridicules 

qu’il  faut  prêter  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  états  ,  pour  entrer 

dans  quelque  corps  ou  profeffion  que  cefoit,  on  feroit  moins  étonné 

de  voir  continuer  par  des  prévarications ,  la  ou  Ion  a  commence 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce,  fans  en  excepter  ce  les 
du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  font  faites  parle  conleil,  &  le  relultat 
en  revient  toujours  à  fa  connoiffance.  Les  vaiffeaux  meme  qui  par- 
te.it  direftement  du  Bengale  &  de  Ceilan  ,  ne  portent  en  Europe 
que  les  factures  de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes ,  comme  tous 
les  autres  ,  fe  rendent  à  Batavia  ,  où  l’on  tient  le  livre  general  de 

toutes  les  affaires.  A  .  ,, 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé  ,  ni  meme  indépen¬ 
dant.  Il  eft  fubordonné  à  la  dire&ion  qui  fubfifte  dans  les  Provm- 
ces-Unies.  Quoiqu’elle  foit  une  dans  toute  la  rigueur  du  terme  ,  le 
foin  de  vendre  deux  fois  l’an  les  marchandifes  ,  eft  partage  entre 
les  fix  chambres  intéreflees  dans  ce  commerce.  Leurs  operations 
font  proportionnées  au  fonds  qui  leui  appartient* 
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L’afîemblée  générale  qui  dirige  les  opérations  de  la  compagnie , 
eft  compofée  des  dire&eurs  de  toutes  les  chambres.  Amfterdam  en 
nomme  huit  $  la  Zélande  ,  quatre  ;  les  autres  chambres  ,  un  cha¬ 
cune  5  &  l’état ,  un  feul.  On  voit  qu’Amfterdam  ayant  la  moitié 
des  voix  ,  n’a  befoin  que  d’en  gagner  une  ,  pour  donner  la  loi 
dans  les  délibérations ,  où  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps ,  compofé  de  dix-fept  perfonnes  ,  s’afTemble  deux  ou 
trois  fois  l’année  ,  pendant  fix  ans  à  Amfterdam ,  &  pendant  deux 
ans  à  Middelbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  confidéra- 
bles ,  pour  jouir  de  cette  prérogative.  L’expérience  ayant  appris 
que  le  fuccès  dépendoit  fouvent  du  fecret ,  on  imagina  un  peu  après 
le  milieu  du  dernier  fiecle  ,,  de  choifir  entre  les  dix-fept  députés  , 
quatre  des  plus  éclairés ,  pour  les  revêtir  du  droit  de  tout  régler 
pour  l’Europe  &  pour  les  Indes ,  fans  l’aveu  de  leurs  collègues  , 
fans  l’obligation  même  de  les  confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftere  de  leurs  opérations  &  les  fuites  qu’il  a 
eues ,  ne  peuvent  être  long-tems  cachées.  Les  vaiffeaux ,  qui  à  la 
fin  de  l’été  reviennent  en  flotte ,  apportent  régulièrement  le  bilan 
de  l’Inde.  On  le  compare  à  celui  d’Europe.  La  balance  générale 
de  l’état  de  la  compagnie ,  eft  toujours  rendue  publique  au  mois 
de  Mai.  Chaque  intérefte  fait  combien  on  a  gagné  ,  ou  combien 
on  a^perdu.  Le  gain  eft  communément  coniidérable. 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  ne  furent  que  de  12,919, 
680  livres.  Amfterdam  en  fournit  7,  349,  830  j  la  Zélande, 
2  ,  667  ,  764  ;  Delft  ,  940 ,  000  ;  Roterdam  ,354?  800  ;  Llorn , 
533 , 7363  Enchuyfen,  1,073,550. 

Ce  fonds  fe  divifa  par  fommes  de  ftx  mille  livres ,  qu’on  nomma 
aêlions.  Leur  nombre  fut  de  deux  mille  cent.  Cependant ,  depuis 
1692  ,  les  bénéfices  fe  divifent  en  deux  mille  cent  trente.  Alors  la 
compagnie,  quiavoit  toujours  été  protégée  par  la  maifon d’Orange, 
Sc  qui  avoit  encore  befoin  de  fon  appui  y  fit  prefent  au  Stadhouder 
v  du  revenu  perpétuel  de  trente  aêHons. 

Les  aèlions  fe  vendent  comptant ,  ou  à  crédit  ,  comme  toutes 
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les  marchandifes.  Les  formalités  fe  réduifent  à  fubftituer  le  nom 
de  l’acheteur  à  celui  du  vendeur  ,  fur  les  livres  de  la  compagnie , 
feul  titre  qu’aient  les  aft.onnaires.  L’avidité  &  l’efprit  de  com¬ 
merce,  ont  imaginé  une  autre  maniéré  de  prendre  part  à  ce  trafic. 
Des  hommes  qui  n’ont  point  d’atfions  à  vendre;  des  hommes  qui 
n’en  veulent  pas  acheter,  s’engagent  réciproquement  ,  les  uns  a 
en  livrer  ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  déterminé  à  un  prix 
convenu ,  &  à  un  tems  fixe.  A  cette  époque ,  l’on  fait  la  balance 
de  ce  que  les  aftions  ont  été  vendues  &  de  ce  qu’elles  valent  : 
on  folde  avec  de  l'argent ,  &  la  négociation^  eft  finie.  Le  defir  de 
<ra°-ner  ,  la  crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations ,  caufe  une 
grande  fermentation  dans  les  efprits.  On  invente  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  nouvelles  ;  on  accrédite  ou  on  combat  celles  qui  fe 
répandent  ;  on  cherche  à  furprendre  le  fecret  des  cours ,  ou  on 
acheté  celui  des  miniftres  étrangers.  Ces  divers  intérêts  ont  fou- 
vent.  troublé  la  tranquillité  publique.  Les  chofes  ont  été  même 
pouffées  fi  loin  ,  que  la  république  s’eft  vue  forcée  de  prendre  des 
mefures  pour  arrêter  l’excès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace  a  été 
de  déclarer  que  toute  vente  d’aftions  à  terme  ,  feroit  nulle  ;  à 
moins  qu’il  ne  fût  prouvé  par  les  livres  de  la  compagnie  ,  que  le 
vendeur  ,  dans  le  tems  du  marché ,  en  étoit  propriétaire.  Les  gens 
d’honneur  ne  fe  croient  pas  difpenlés  par  cette  loi  de  tenirrffeurs 
engagemens  ;  mais  elle  doit  rendre  ,  &  elle  rend  en  effet  ces  opé- 

rations  plus  rares.  • 

Le  prix  des  avions ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  vrai  ther¬ 
momètre  de  la  compagnie ,  a  fouvent  varié.  Des  combinaifons  plus 
ou  moins  fages  9  plus  ou  moins  heureufes  ;  des  concurrences  nou- 
ve’les  j  les  événemens  inféparables  d’un  commerce  très-étendu  5 
la  tranquillité  ou  les  troubles  de  l’Inde ,  &  fur-tout  de  l’Europe , 
ont  occafionné  ces  révolutions.  La  valeur  habituelle  des  actions, 
n’eft  depuis  quelques  années ,  que  de  deux  cent  quarante  pour 
cent ,  au  defius  de  leur  valeur  primitive.  Elles  gagnèrent  autrefois 
hx  cent  cinquante  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confidérable  ,.  doit 
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avoir  beaucoup  enrichi  les  premiers  propriétaires  de  ces  effets  , 
les  familles  où  ils  fe  font  perpétués  :  mais  pour  ceux  qui  les  achè¬ 
tent  aujourd’hui ,  ils  retirent  rarement  plus  de  trois  &  demi  de 
l’intérêt  de  leur  argent.  Une  profpérité  fi  éclatante  n’a  pas  d’exem¬ 
ple  dans  i’hifloire.  Elle  doit  avoir  eu  des  caufes.  Tâchons  de  les 
développer. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Caufes  de  la  profpérité  de  la  Compagnie . 

T  iEs  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuccès  au  bonheur  qu’ils 
eurent  de  s’emparer  ,  dans  moins  d’un  demi-fiecle ,  de  plus  de  trois 
cents  vaiffeaux  Portugais.  Ces  bâtimens  dont  les  uns  étoient  def- 
tinés  pour  l’Europe,  &  les  autres  pour  différentes  échelles  de 
l’Inde  ,  étoient  chargés  des  dépouilles  de  l’Afîe.  Ces  richeffes , 
que  les  équipages  avoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer ,  formoient 
à  la  compagnie  des  retours  immenfes  ,  ou  fervoient  à  lui  en  pro¬ 
curer.  De  cette  maniéré ,  les  ventes  étoient  fort  confidérables  , 
quoique  les  envois  fuffent  très-médiocres. 

L’affoibliîTement  de  la  marine  Portugaife  ,  enhardit  à  attaquer 
les  établiffemens  de  cette  nation  ,  &  en  facilita  extrêmement  la 
conquête.  On  trouva  des  fortereffes  folidement  bâties  ,  munies 
d’une  artillerie  nombreufe  ,  approvisionnées  de  tout  ce  que  le  gou¬ 
vernement  &  les  riches  particuliers  d’une  nation  conquérante  , 
avoient  dû  naturellement  raffembler.  Pour  juger  fainement  de  cet 
avantage  ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu’il  en  a  coûté  aux 
autres  peuples ,  pour  obtenir  la  permiffion  de  fe  fixer  où  leur  in¬ 
térêt  les  appelloit  ;  pour  bâtir  des  maifons  ,  des-magafins  ,  des 
forts  ;  pour  acquérir  l’arrondiffement  nécelfaire  à  leur  confervation 
ou'à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffeffion  de  tant  d  etabliîTemens 
£  riches  &  fi  folides  3  elle  ne  fe  livra  pas  à  une  ambition  trop 
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va  fie.  C’eil  Ton  commerce  qu’elle  voulut  étendre  ,  &  non  Tes  con¬ 
quêtes.  On  -n  eut  guere  à  lui  reprocher  d’injufKces  ,  que  celles  qui 
fembloient  néceffaires  à  fa  puiffance.  Le  fang  des  peuples  de 
l’Orient  ne  coula  plus,  comme  au  tems  où  l’envie  de  fe  diftinguer 
par  des  exploits  guerriers  &  par  la  manie  des  converhons  ,  mon¬ 
trait  par-tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  Hoilandois  fembloient  être  venus  plutôt  pour  venger  ,  pour 
délivrer  les  naturels  du  pays  ,  que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n  eurent 
de  guerres  contr’eux ,  que  pour  en  obtenir  des  établiffemens  fur  les 
côtes ,  &  pour  les  forcer  à  des  traités  de  commerce.  A  la  vérité , 
ce  n  etoit  pas  pour  l’avantage  de  ces  peuples ,  qui  même  y  per- 
doient  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais  d  ailleurs ,  les  nou¬ 
veaux  dominateurs  ,  un  peu  moins  barbares  que  les  conquérans 
qu’ils  avoient  chattes  ,  laiffoient  les  Indiens  fe  gouverner  eux- 
mêmes  ,  &  ne  les  contraignoient  pas  à  changer  leurs  loix ,  leurs 
mœurs  &  leur  religion. 

Par  la  maniéré  de  placer  &  de  diftribuer  leurs  forces  ,  ils  furent 
contenir  les  peuples  que  leur  conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés. 
A  l’exception  de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  n  eurent  lur  le  conti¬ 
nent  que  des  comptoirs  &  de  petits  forts.  C  ett  dans  les  ides  de 
Java  &  de  Ceilan,  quils  établirent  leurs  troupes  &  leurs  maga- 
fins  ;  c’eft  de-là  que  leurs  vaiffeaux  foutenoient  leur  autorité  ,  & 
protégeoient  leur  commerce  dans  le  relie  des  Indes. 

Il  y  étoit  très-confidérable ,  depuis  que  la  ruine  des  etablilfemens 
Portugais  avoit  mis  dans  leurs  mains  les  épiceries.  Cette  fource  de 
richeffes  a  trouvé  un  débit  plus  ou  moins  etendu  fuivant  les  circonf- 
tances.  Aêluellement  on  vend  chaque  annee  cent  cinquante 
mille  livres  de  girolle  dans  les  Indes ,  &  trois  cent  cinquante 
mille  en  Europe  j  le  prix  en  ell  également  fixé  dans  les  deux 
mondes  à  dix  francs  la  livre.  Quoique  les  Hoilandois  ne  la  paient 
que  huit  fols  quelques  deniers  la  livre ,  elle  leur  revient  à  quatre 
livres  fix  fols  ,  à  .raifon  des  frais  &  des  non -valeurs.  L’Inde  ne 
confomme  que  cent  mille  livres  de  muicade  ,  ôe  1  Europe  en 
confomme  deux  cent  cinquante  mille.  On  lacnete  deux  lois  trois 
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deniers  la  livre;  &  les  dépenfes  néceffaires  la  font  monter  à  deux 
livres  dix  fols.  Elle  eft  vendue  fept  livres  dix  fols  en-deçà  du  cap, 
&  cinq  livres  douze  fols  feulement  au-delà.  Cette  différence  n’inf- 
pirera  à  aucun  navigateur  la  tentation  de  nous  apporter  de  la  muf- 
cade  ;  parce  que  les  noix  qu’on  répand  dans  l’Afie  font  maigres , 
manquent  d’huile ,  &  fe  corrompent  fouvent.  Dix  mille  livres  de 
macis  fuffifent  pour  Papprovifionnement  de  l’Inde  ,  &  cent  mille 
pour  celui  de  l’Europe.  La  livre  eft  payée  feize  fols  fix  deniers , 
revient  à  cinq  livres  huit  fols ,  &  eft  vendue  par-tout  douze  livres 
feize  fols.  A  l’égard  de  la  canelle  ,  la  confommation  n’excede  pas 
quatre  cent  mille  livres  en  Europe  ,  &  ne  va  pas  dans  l’Inde  à 
deux  cent  'mille  ,  qu’on  livre  prefqu’entiérement  à  Manille  pour 
l’Amérique  Efpagnole.  La  compagnie  la  vend  a&uellement  par¬ 
tout  dax  livres  dix  lois  la  livre  ;  quoiqu’elle  ne  lui  revienne  pas  à 
douze  fols.  La  canelle  qu’elle  rebute  ,  comme  trop  groftiere ,  & 
quelle  ne  paie  pas  ,  eft  réduite  en  huile.  On  en  fait  des  préfens  aux 
puiflances  de  l’Afie  ,  qui  ne  Pacheteroient  pas  ;  &  l’on  en  vend 
parmi  nous  environ  vingt  livres ,  à  cinquante  ou  foixante  livres 
Ponce.  Son  parfum  eft  en  même-tems  fi  fort  &  fi  agréable  ,  que 
/ l’ufage  en  deviendroit  commun,  peut-être  général ,  fi  les  Hollan- 
dois  ne  la  tenoient  à  un  prix  fi  haut  ;  parce  qu’il  leur  eft  plus 
avantageux  de  vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important ,  fans  obferver  qu’à 
meiure  que  les  bénéfices  de  la  compagnie  ont  diminué  ,  elle  a 
augmenté  le  prix  des  épiceries  dans  les  Indes  ,  &  en  Europe.  Cette 
pratique  ,  mauvaife  en  elle-même  ,  n’a  pas  nui ,  ou  du  moins  elle 
a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade  ,  que  rien  ne  pou¬ 
voir  remplacer.  Il  n’en  a  pas  été  ainft  de  la  canelle.  La  faulTe  a  pris 
la  place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés;  &  la  décadence 
de  cette  branche  de  commerce  devient  tous  les  jours,  &  deviendra 
encore  dans  la  fuite  plus  fenfible. 

11  neit  rien  que  la  compagnie  n’ait  tenté  pour  conferver  le  com¬ 
merce  exclufif  du  poivre  quelle  eut  quelque  tems.  Ses  efforts  n’ont 
pas  eu  un  fuccès  entier  ;  mais  elle  a  réufli  à  maintenir  une  grande 
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fupériorité  fur  fes  concurrens.  Elle  en  débite  encore  parmi  nous 
cinq  millions  pefant ,  &  trois  millions  cinq  cent  mille  dans  l’Inde. 
Tout  calcul  fait,  la  compagnie  fe  le  procure  à  trente-fix  livres  le 
cent;  elle  nous  le  vend  cent  francs  ,  &  depuis  quarante-huit  juiqu 

foixante-douze  aux  Aliatiques.  .  , 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  l’Inde  ,  devoir  tomber 

naturellement  dans  les  mains  des  Hollandois  par  la  vente  des 
épiceries.  La  néceffité  de  les  exporter  ,  les  aiaa  a  s  approprier 
beaucoup  d’autres  branches  de  commerce.  Avec  le  tems  ,  ils  par¬ 
vinrent  à  s’emparer  du  cabotage  de  l’Afie ,  comme  ils  eto.ent  en 
poffeffion  de  celui  de  l’Europe.  Ils  occupoient  à  cette  navigation  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots ,  qui,  fans  rien  coûter 

à  la  compagnie ,  faifoient  fa  fureté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-tems  les  nations  qui 
auroient  voulu  partager  le  commerce  de  l’Inde ,  ou  les  firent  echouer. 
L’Europe  reçut  les  produftionsde  ce  riche  pays,  des  mains  des  Hol¬ 
landois.  Ils  n’éprouverent  même  jamais  dans  leur  patrie  les  genes  qui 
depuis  fe  font  introduites  par-tout  ailleurs. Le  gouvernement  initruit 
que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoir ,  ni  ne  pouvoir  luifervir  de 
réglé  ,  permit  conftamment  à  la  compagnie  de  vendre  librement, 
&  fans  limitation ,  fes  marchandifes  à  la  métropole.  Lorfque  ce 
corps  fut  établi,  les  Provinces -Unies  n’avoient  ni  manu.attures , 
ni  matières  premières  pour  en  élever.  Ce  n’étoit  donc  pas  alors  un 
inconvénient,  c’étoit  plutôt  une  grande  fageffe ,  de  permettre  aux 
citoyens  ,  de  les  engager  même  à  s’habiller  des  toiles  &  des ;  étoffé 
des  Indes.  Les  différens  genres  d’induftrie  que  la  révocation  de  1  edit 
de  Nantes  fit  paffer  à  la  république ,  pouvoient  lui  donner  1  idee 
de  ne  plus  tirer  de  fi  loin  fon  vêtement  ;  mais  la  paffion  qu  avoit 
alors  l’Europe  pour  les  modes  de  France ,  prélentant  aux  travaux 
des  réfugiés  des  débouchés  avantageux ,  on  n’eut  pas  feulement 
la  penfée  de  rien  changer  à  l’ancien  ufage.  Depuis  que  la  cherte 
de  la  main-d’œuvre  ,  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  l’abondance 
de  l’argent ,  a  fait  tomber  les  manufaftures ,  &  réduit  la  nation  a 
un  commerce  d’économie  ,  les  étoffes  de  l’Afie  ont  été  plus  fayo- 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IL  20, 

nfees  que  jamais.  On  a  fenti  qu’il  y  avoit  moins  d’inconvénient 
â  enrichir  les  Indiens ,  que  les  Anglois  ou  les  François ,  dont  la 
prolperire  ne  lauroit  manquer  d’accélérer  la  ruine  d’un  état  qui  ne 

foutient  fon  opulence  que  par  l’aveuglement ,  les  guerres  ou 
1  indolence  des  autres  puifïànces. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de  la  compagnie; 
mais  cette  révolution  eft  enfin  arrivée,  malgré  lesféduifantes  efpéran- 
ces  d  une  fauffe  profperité.  Les  détails  rendront  cette  vérité  fenf.ble 
Un  a  vu  que  la  compagnie  n’avoit  d’abord  qu’un  fonds  qui  n’a 
jamais  ete  augmenté  depuis  ,  de  12  ,  919 , 680  livres.  C’eft  avec 
ce  foible  capital ,  qu’elle  combattit  les  Efpagnols  &  les  Portugais 
ans  les  mers  des  Indes  ;  qu’elle  fit  des  conquêtes  fur  ces  nations 
alors  belliqueufes  ,  &  fur  les  peuples  de  l’Afie ,  redoutables  au 
moins  par  leur  multitude  ;  qu’elle  éleva  des  magafins ,  édifia  des 
villes  ,  conftruifit  des  forts  fans  nombre  ;  qu’elle  établit  ou  foutint 
par-tout  fon  commerce  à  main  armée.  Ces  dépenfes  prodigieufes 
durèrent  depuis  fon  origine  jufqu’en  1 66  5 ,  époque  à  laquelle  toutes 
fes  acquifitions  étoient  faites ,  tous  fes  établiffemens  étoient  formés. 
Dans  ce  long  &  orageux  période  ,  les  répartitions  annuelles  s  ele- 
verent  à  vingt  -  un  trois  quarts  pour  cent. 

La  compagnie  n’eut  plus  dans  la  fuite  à  envoyer  dans  l’Orient 
flotte  fur  flotte  pour  dominer  fur  cet  Océan  ;  à  lever  fans  ceffe 
de  nouvelles  armées  7  pour  fubjuguer  ou  pour  contenir  fes  enne¬ 
mis  ;  à  prodiguer  fon  fang  &  fes  tréfors ,  pour  s’affermir  dans  fes 
poffeffions.  Ses  opérations  fe  réduifirent  aux  opérations  d’un  com¬ 
merce  vif  &  avantageux  :  auffi  le  dividende  s’éleva- 1- il  jufqu’en 
1728  ,  à  environ  vingt-trois  pour  cent. 

Il  eft  depuis  graduellement  tombé  à  vingt ,  à  quinze  ,  &  plus 
bas  encore.  On  peut  prédire  qu’il  baillera  encore.  Il  faut  dire  fur 


quoi  nous  appuyons  cette  conjefture. 

Il  eft  démontré  qu  à  la  clôture  des  livres  de  1751  ,  le  capital  de  la 
compagnie  ne  montoit  aux  Indes  ,  qu’à  71  ,  000 ,  000  liv.  ;  la  flotte 
qui  étoit  en  chemin  pour  l’Europe  ,  coûtoit  19,  200  ,  000  livres  ; 
&  les  vaifteaux  expédiés  pour  l’Inde ,  3  ,  000 ,  000  livres.  On 
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devoit  aux  Indes  ,  14  ,  000  ,  000  livres  ;  &  en  Europe  on  etoiî 

en  arriéré  de  12 , 4°°,  °°°  livres‘  Par  confecluent  la,f°rtUn®  d® 
la  compagnie ,  fans  y  comprendre  les  fortifications,  ne  s  elevoit  pa 

au  defl'us  de  56 , 800 , 000  livres.  .  -,  r.  trmivoit 

Dans  cette  femme  ,  toute  foible  qu’elle  etoit  il  ne  fe  tr 

nue  2i  4000 , 000  livres  en  effets  commerçables ,  c  eft-a-dire  , 
en  argent  comptant ,  en  marchandifes  &  en  bonnes  creances,  e 
furplus  confiftoit  en  dettes  défefpérées ,  pour  la  valeu"  de  r°‘_ 
millions  ,  &  en  dettes  très-équivoques  pour  6  ,  600 , 000  livres  , 
en  provifions  de  bouche  &  en  boiffons  pour  8  ,  000  ,  000  livres  ; 
en  canons  de  fonte  pour  1  ,  400  ,  000  livres;  en  canons  de  fer  , 
en  boulets  &  en  balles ,  pour  500  ,  000  livres  ;  en  fufils  &  en  mu¬ 
nitions  de  guerre ,  pour  1,800,  000  livres  ;  en  argenterie  pour 
aoo,  ooo  livres;  en  efclaves,  pour  300 , 000 livres ;enbeftiaux  &en 
chevaux ,  pour  zoo?  000  livres  ;  &  en  marchandifes  expediees  pour 
Batavia,  des  différentes  contrées  de  l’Inde ,  pour  1 1, ,  zoo,  000  livres. 

Il  relie  à  examiner  quels  bénéfices ,  avec  de  fi  foibles  capitaux , 
la  compagnie  a  le  talent  de  faire.  Ses  gains  ,  autant  quil  ell  polii- 
ble  de  les  fuivre  ,  montent  annuellement  à  25  ,  400,  000  livres , 
mais  fes  dépenfes  ordinaires  montent  à  1 8 ,  600 , 000  livres  ;  U  Ion 
dividende ,  en  le  fuppofant  de  25  pour  cent,  à  3  ,  330,  000  ,  livres  ; 
par  conféquent  il  ne  lui  relie  que  470 , 000  livres  pour  faire  face 
aux  guerres,  aux  incendies  de  magafins ,  aux  pertes  de  vaiffeaux ,  a 
tant  d’autres  malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir, 
ni  empêcher. 

Cette  pofition  doit  paroître  h  peu  vraifemblable  à  ceux  qui  ne 
voient  les  chofes  que  de  loin  ,  que  nous  n’aurions  jamais  ofe  en 
Garantir  la  vérité  ;  fi  nous  n’avions  fous  nos  yeux  la  correfpon- 
dance  du  général  Moffel  (*)  avec  la  direction.  Aufli  ce  iage  & 


(M  Ce  négociant  habile  ,  &  le  plus  habile  peut-être  qu’on  ait  jamais  vu  dans  In  e, 
nefaic  monter  qu’à  ft x  cent  mille  florins  ce  que  nous  réduifons  à  deux  cent  cinquante 
raille  ,  &  il  eft  accufé  par  fes  fupérieurs  d'exagération. 
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habile  adminiftrateur ,  regajde-t-il  la  compagnie  comme  un  corps 
épuifé,  qui  ne  fe  foutient  que  par  des  cordiaux.  C’eft  fuivant  fon 
expreffion ,  Un  vaiflèau  qui  coule  bas  ,  &  dont  la  fubmerfron  eft 
retardée  par  la  pompe. 

Cette  fituation  défefpérée  ,  qui  réduira  la  compagnie  à  prendre 
fur  fes  capitaux  ,  ou  à  diminuer  encore  Ton  dividende  au  premier 
malheur  quelle  éprouvera;  doit  avoir  eu  des  caufes,  &  de  grandes 
caufes.  La  plus  fenfible  de  toutes,  a  été  cette  foule  de  petites  guer¬ 
res  ,  qui  fe  font  fuccédées  fans  interruption. 


CHAPITRE  XL. 


Raifons  de  la  décadence  de  la  compagnie  ! 

A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient  revenus  de  Bétonne- 
ment  que  leur  avoient  caufé  les  victoires  des  Hollandois,  fur  un 
peuple  qu’on  regardoit  comme  invincible  ,  qu’ils  parurent  impa¬ 
tiens  du  joug.  La  compagnie ,  qui  craignit  les  fuites  de  ce  mé¬ 
contentement  ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Ternate  ,  pour  le  forcer  à 
confentir  qu’on  extirpât  le  girofle  par-tout ,  excepté  à  Amboine. 
Les  infulaires  de  Banda  furent  tous  exterminés,  parce  qu’ils  réfu¬ 
gient  d’être  fes  efclaves.  Macaffar  ,  qui  voulut  appuyer  leurs  in¬ 
térêts  ,  occupa  long  -  tems  des  forces  confidérables.  La  perte  de 
Formofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  de  Tonkin  &  de  Siam. 
On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux  armes  ,  pour  foutenir  le  com¬ 
merce  exclufîf  de  Sumatra.  Malaca  fut  afîiégé  ,  fon  territoire  ra¬ 
vagé  ,  fa  navigation  interceptée  par  des  pirates.  Négapatan  fut 
attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir  les  efforts  des  rois  de 
Calicut  &  de  Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  continuels 
à  Ceilan  ,  aufli  fréquens  &  plus  vifs  encore  à  Java  ,  où  l’on  n’aura 
jamais  de  paix  folide  ,  qu’en  mettant  un  prix  raifonnable  aux  den¬ 
rées  quJon  en  exige.  On  a  eu  des  démêlés  fanglans  avec  une  na¬ 
tion  Européenne ,  dont  la  puiffance  augmente  tous  les  jours  dans 
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l’Inde,  &  dont  le  caraftere  n’eft  pas  la  modération.  Toutes  cef 
guerres  ont  été  ruineufes  &  plus  ruineufes  qu’elles  ne  dévoient 
l’être  ;  parce  que  ceux  qui  étoient  chargés  de  les  conduire  ,  ny 
vouloient  voir  qu’une  occafion  de  s  enrichir.  , 

Ces  diflentions  éclatantes  ont  été  fuivies  en  beaucoup  d’endroits, 
de  vexations  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon,  à  la  Chine  ,  a 
Camboge  ,  à  Arrakan ,  dans  le  Gange ,  à  Achem ,  au  Coromande  , 
à  Surate  ,  en  Perfe  ,  à  Baffbra  ,  à  Moka  ,  dans  d’autres  lieux 
encore.  On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Inde  ,  que 
des  defpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce  ;  qui  n’ont 
jamais  connu  de  droit  que  celui  du  plus  fort ,  &  à  qui  tout  ce  qui 
ell  poffible  ,  paroît  jufte. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  ies  lieux  où  ion 
commerce  n’étoit  pas  troublé  ,  couvrirent  long-tems  les  pertes  que 
la  tyrannie  ou  l’anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les  autres 
nations  Européennes  lui  firent  perdre  ce  dédommagement.  Leur 
concurrence  la  réduifit  à  acheter  plus  cher  ,  &  à  vendre  à  meil¬ 
leur  marché.  Peut-être  fes  avantages  naturels  l’auroient-ils  mife  en 
état  de  foutenir  ces  revers,  fi  fes  rivaux  n’avaient  pris  le  parti  de 
livrer  aux  négocians  particuliers  le  commerce  d’Inde  en  Inde.  IL 
faut  entendre  par  ce  mot ,  les  opérations  néceifaires  pour  porter 
les  marchandifes  d’une  contrée  de  i’Afie  à  une  autre  contrée  de 
l’Afie  j  de  la  Chine  ,  du  Bengale  ,  de  Surate ,  par  exemple  *  aux 
Philippines  ,  en  Perfe  ,  &  en  Arabie.  C’efi  par  le  moyen  de  cette 
circulation  ,  &  par  des  échanges  multipliés ,  que  les  Hollandois 
obtenoient  pour  rien  ,  ou  pour  prelque  rien ,  ies  riches  cargai- 
fons  qu’ils  portoient  dans  nos  climats.  L’aêKvité  ^  1  économie  ,  1  in¬ 
telligence  des  marchands  libres  ,  chafferent  la  compagnie  de  toutes 
les  échelles  où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavillon  ne  parut  quà 
peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  jufqu’à  huit  ou  dix  vaille  aux 

Anglois.  ,  . 

Cette  révolution,  qui  lui  montroit  fi  bien  la  route  qu  elle  devoir 

fuivre ,  ne  l’éclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineufe  en  com¬ 
merce.  Elle  avoit  pris  l’habitude  de  porter  toutes  les  marclwi 
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dîfcs  de  1  Inde  Sc  d  Europe  à  Batavia  ,  d’où  on  les  verfoit  dans  les 
différens  comptoirs  ,  où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cet  ufane 
occafionnoit  des  frais  &  une  perte  de  tems  ,  dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les  autres  nations 
fe  livrèrent  à  une  navigation  direôe  ,  il  devenoit  indifpenfable 
d’abandonner  un  fyftême  mauvais  en  lui-même ,  infoutenable  par 
les  circonftances.  L  empire  de  la  coutume  prévalut  encore  $  &  la 
crainte  que  fes  employés  n’abufafTent  d’un  changement ,  empêcha , 
dit-on ,  la  compagnie  d  adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démon- 
troit  la  néceffité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un  prétexte ,  qui  fervoit 
de  voile  a  des  interets  particuliers.  L’infidélité  des  commis  étoit 
plus  que  tolerée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une  conduite 
exaêle.  Ils  étoient  dirigés  par  des  amiraux  qui  parcouroient  tous 
les  comptoirs  ,  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l’Inde  ,  &  qui  > 
à  la  fin  de  chaque  voyage ,  rendoient  compte  en  Europe  de  leur 
adminiffration,  Dès  que  le  gouvernement  eut  été  rendu  féden- 
taire  ,  les  agens  moins  furveillés ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à 
cette  mollefFe ,  dont  on  contra&e  fi  aifément  l’habitude  dans  les 
pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier  le  nombre  $  8c  per¬ 
sonne  ne  fe  fit  un  point  capital  d’arrêter  un  défordre ,  qui  donnoit 
aux  gens  puifîans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures.  Elles 
pafîoient  en  Afie  avec  le  projet  de  faire  une  fortune  confidérable 
&  rapide.  Le  commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffifans  pour  vivre.Tousles  moyens  honnêtes  de  s’enrichir, étoient 
ôtés.  On  eut  recours  aux  malverfations.  La  compagnie  fut  trom¬ 
pée  dans  toutes  fes  affaires  ,  par  des  faêfeurs  qui  n’a  voient  point 
d’intérêt  à  fa  profpérité.  L’excès  du  défordre  fit  imaginer  d’allouer 
pour  tout  ce  qui  fe  vendroit ,  pour  tout  ce  qui  s’acheteroit ,  une 
gratification  de  cinq  pour  cent,  qui  devoir  être  partagée  entre  tous 
les  employés  ,  luivant  leurs  grades.  Ils  furent  obligés  à  cette  con¬ 
dition  ,  de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidele.  Cet  arrangement 
ne  fubfiffa  que  cinq  ans  ;  parce  qu’on  s’apperçut  que  la  corrup¬ 
tion  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima  la  gratification  &  le  ferment. 
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Depuis  cette  époque  ,  les  adminiftrateurs  mirent  à  leur  induftrie 

le  prix  que  leur  diêfoit  la  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d’abord  infeâéles  comptoirs  fubalternes, 
gagna  peu-à-peu  les  principaux  établiffemens ,  &  avec  le  tems , 
Batavia  même.  On  y  avoit  vu  d’abord  une  fi  grande  fimplicité , 
que  les  membres  du  gouvernement  vêtus  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  ,  comme  de  fimples  matelots  ,  ne  prenoient  des  habits 
décens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  affemblées.  Cette  modeihe 
étoit  accompagnée  d’une  probité  fi  marquée  ,  qu’avant  1650  ,  il 
ne  s’étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable  ;  mais  ce  prodige 
jnoui  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républiques  guer¬ 
rières  vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie,  &  porter  dans  le  uetor 
public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens 
d’une  république  commerçante  ,  amaffer  pour  un  corps  particulier 
de  l’état ,  des  richeffes  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  ,  ni  profit. 
L’auftérité  des  principes  républicains  ,  dut  céder  à  l’exemple  aes 
peuples  Afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus  fenfible  dans  le  chet- 
lieu  de  la  colonie  ,  où  les  matières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts  , 
le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter  admmi  - 
tration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d’éclat.  Ce  goût  corrompu  es 
mœurs  ;  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous  les  moyens 
d’accumuler  des  richeffes.  Le  mépris  même  des  bienféances  fut 
pouffé  fi  loin  ,  qu’un  gouverneur  général  fe  voyant  convaincu 
d’avoir  pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les  excès ,  ne 
craignit  point  de  juftifier  fa  conduite  ,  en  montrant  un  plein  -pou¬ 
voir  figné  de  la  compagnie.  _  . 

Comment  eut -on  remédié  à  la  conduite  des  adminiftrateurs, 

dont  on  n  avoit  pas  prévu  le  dérangement  dans  les  commence- 
mens  de  la  république  ,  où  les  mœurs  étoient  pures  &  frugales. 
Dans  ces  établiffemens  Hollandois ,  les  loix  avoient  été  faites  par 
des  hommes  vertueux  :  il  faut  d’autres  loix  pour  d'autres  mœurs.  . 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  ion  origine  ,  s  il  n  avoir 
dû  faire  les  mêmes  progrès  en  Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un 
fleuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu  il  ne  grofïit  fes  eaux,  es  "v 
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qu’entraînent  les  richeffes,  croiffent  encore  plus  que  les  richeffes 
même.  Les  places  de  dire&eur  confiées  d’abord  à  des  négocians 
habiles  ,  tombèrent  à  la  longue  dans  des  maifons  puiffantes ,  &  s’y 
perpétuèrent  avec  les  magiftratures  qui  les  y  avoient  fait  entrer. 
Ces  familles  occupées  de  vues  de  politique  ,  ou  de  foins  d’admi- 
niflration  ,  ne  virent  dans  les  poftes  quelles  arrachoient  à  la  com¬ 
pagnie,  que  des  émolumens  confidérables  ,  &  la  facilité  de  placer 
leurs  parens;  quelques-unes  même  l’abus  quelles  pouvoient  faire 
de  leur  crédit.  Les  détails ,  les  difcuffions ,  les  opérations  les  plus 
importantes  de  commerce,  furent  abandonnées  à  un  fecretaire , 
qui,  fous  le  nom  plus  impofant  d’avocat  ,  devint  le  centre  de 
toutes  les  affaires.  Des  adminiflrateurs  qui  ne  s’affembloient  que 
deux  fois  l’année  ,  le  printems  &  l’automne  ,  à  l’arrivée  &  au 
départ  des  flottes  ,  perdirent  l’habitude  &  le  fil  d’un  travail  qui 
demande  une  attention  continue.  Ils  furent  obligés  d’accorder  une 
confiance  entière  ,  à  un  homme  chargé  par  état  de  faire  l’extrait 
de  toutes  les  dépêches  qui  arrivoient  de  l’Inde ,  &  de  dreffer  le 
modèle  des  réponfes  qu’on  devoit  y  rapporter.  Ce  guide  ,  quel¬ 
quefois  peu  éclairé  ,  fouvent  corrompu  ,  toujours  dangereux, 
jeta  ceux  qu’il  conduifoit  dans  des  précipices  ,  ou  les  y  laifla 
tomber. 

L’efprit  de  commerce  efl  un  efprit  d’intérêt  ;  &  l’intérêt  pro¬ 
duit  toujours  la  divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir  fes  chan¬ 
tiers  ,  fes  arfenaux ,  fes  magafins  pour  les  vaifleaux  quelle  étoit 
chargée  d’expédier.  Les  places  furent  multipliées  ,  &  les  infidélités 
encouragées  par  une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fit  une  loi  de  fournir, 
comme  il  en  avoit  le  droit ,  des  marchandifes  ,  en  proportion  de 
fes  armemens.  Ces  marchandifes  n’étoient  pas  également  propres 
pour  leur  deffination  ;  &  on  ne  les  vendit  point ,  ou  on  les  vendit 
mal. 

Lorfque  les  circonflances  exigèrent  des  fecours  extraordinaires, 
cette  vanité  puérile  ,  qui  craint  de  montrer  de  la  foibleffe  en  mon¬ 
trant  des  befoins ,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande, 
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où  on  n’auroit  payé  qu’un  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  ea 
ordonna  à  Batavia  ,  où  l’argent  coûtoit  fix ,  plus  Couvent  encore 
dans  le  Bengale  ,  à  la  côte  du  Coromandel ,  où  il  coûtoit  neuf , 
&  quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient  de 

toutes  parts. 

Les  États-Généraux  chargés  d  examiner  tous  les  trois  ans  la  fltua- 
tion  de  la  compagnie  ,  des’affurer  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de 
fon  oêfroi ,  qu’elle  rend  juftice  aux  intéreffés ,  qu’elle  fait  fon  com¬ 
merce  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  préjudiciable  à  la  république  j 
auroient  pu  &  dû  arrêter  le  défordre.  Quelle  qu’en  foit  la  raiion , 
ils  ne  Font  fait  en  aucun  tems.  Cette  conduite  leur  a  attiré  l’humi¬ 
liation  de  voir  les  aftionnaires  fe  réunir  pour  conférer  au  dernier 
Stadhouder  la  fuprême  direélion  de  leurs  affaires  en  Europe  & 
dans  les  Indes  5  fans  prévoir  le  danger  qui  pouvoir  réfulter  de 
l’influence  d’un  chef  perpétuel  de  l’état ,  fur  un  corps  riche  &  puif- 
fant.  Cependant  à  cette  époque  ,  le  dividende  efl:  devenu  plus  fort , 
&  le  prix  des  a&ions  plus  confidérable.  Une  mort  prématurée  a 
fait  oublier  le  plan  de  réforme  qui  avoit  été  dreffé.  La  néceflité  le 
fera  reprendre }  mais  fans  doute  avec  des  précautions  fages,  contre 
l’abus  de  la  puiffance  qu’on  a  cru  devoir  réclamer. 


CHAPITRE  X  L  I. 


Moyens  qui  rejlent  à  lu  compagnie  pour  rétablir  Je  s  affaires, 

O  N  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le  gouvernement  de 
la  compagnie  efl:  trop  compliqué  en  Europe  même.  Une  dire&ion 
partagée  entre  tant  de  chambres ,  entre  tant  de  dire&eurs  ,  en¬ 
traîne  néçeffairement  des  inconvéniens  fans  nombre.  Il  neft  pas 
pofîible  que  le  même  efprit  préflde  par-tout ,  que  les  opérations 
ne  fe  reflentent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduiient  dans 
des  lieux  divers  ,  fans  concert  &  fans  dépendance.  L  unité  h  nécef- 

faire  dans  les  arts  ?  efl:  également  précieufe  dans  les  affaires.  Inuti¬ 
lement 
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lement  on  obje&eroit  qu’il  eft  important  pour  tous  les  états  démo¬ 
cratiques  ,  que  les  richefles  y  foient  divifées ,  qu’il  y  régné  entre 
la  fortune  des  citoyens  la  plus  grande  égalité  poffible.  Cette 
maxime  vraie  en  elle  -  même  ,  ne  fauroit  êtte  appliquée  à  une 
république  fans  territoire  ,  qui  n’exifle  que  par  le  commerce.  Il 
faudra  donc  foumettre  à  une  infpeftion  unique  tous  les  achats 
toutes  les  ventes  ;  il  faudra  les  réunir  dans  un  même  port.  L’éco¬ 
nomie  fera  le  moindre  des  avantages  que  la  compagnie  trouvera 
dans  ce  changement. 

De  ce  centre  où  toutes  les  lumières  feront  réunies  ,  on  ira  cher¬ 
cher,  on  ira  combattre  les  défordres  jufques  dans  le  fonds  de  l’Afie. 
La  conduite  que  tiennent  lés  Hollandois  avec  les  princes  Indiens 
auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce  exclufif ,  fera  un  des  pre¬ 
miers  abus  qui  fe  préfenteront.  Depuis  trop  long-tems,  on  les 
traite  avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  à  découvert 
les  myfteres  de  leur  gouvernement  5  on  cherche  à  les  engager  dans 
-  des  querelles  avec  des  voifins  j  on  entretient  la  divifîon  parmi  leurs 
fujets  ;  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d’animofîté  5  on  les 
force  à  des  facrifices  qu’ils  n’ont  pas  promis  $  on  les  prive  des 
avantages  que  leur  aflurent  leurs  capitulations  :  tous  ces  a&es 
d’une  tyrannie  intolérable  ,  occafionnent  de  fréquentes  divifîons 
qui  dégénèrent  quelquefois  en  hoftilités.  Pour  rétablir  une  harmo¬ 
nie  ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  néceffaire  &  plus  difficile  ,  il 
faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  Fefprit  de  modération,  Ja 
connoiffance  des  intérêts ,  des  ufages ,  de  la  langue  ,  de  la  reli¬ 
gion  ,  des  moeurs  de  ces  nations.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n’ait  pas 
actuellement  de  tels  inftrumens  :  mais  il  lui  convient  de  les  former. 
Peut-être  même  en  trouveroit-elle  parmi  les  chefs  des  comptoirs , 
que  tout  l’invite  à  abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations ,  auxquels  la  nature  a  donné 
Fefprit  d’obfervation ,  conviennent  unanimement  que  les  Hollan¬ 
dois  ont  trop  multiplié  leurs  établiffemens  dans  l’Inde  ;  &  qu’en  fe 
bornant  à  un  moindre  nombre  ,  ils  auroient  beaucoup  diminué  leur 
dépenfe  ,  fans  rien  retrancher  de  l’étendue  de  leurs  affaires.  Il 
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n’eft  pas  poffible  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  généra¬ 
lement  connu.  On  peut  penfer  qu’elle  n’a  été  déterminée^ à  con- 
ferver  des  comptoirs  qui  lui  étoient  à  charge  ,  que  pour  n  être  pas 
foupçonnée  de  l’impuiffance  de  les  Soutenir.  Cette  foible  confidé- 
ration  ne  l’arrêtera  plus.  Toute  fon  attention  doit  être  de  bien  dis¬ 
tinguer  ce  qu’il  lui  convient  de  profcrire  ,  de  ce  quil  lui  eft  avan¬ 
tageux  de  maintenir.  Elle  a  Sous  Ses  yeux  une  fuite  de  faits  8c 
d’expériences  qui  l’empêcheront  de  fe  méprendre  fur  un  arrange¬ 
ment  de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  Subalternes ,  que  les  interets  de  fon  com¬ 
merce  la  détermineront  à  conferver  ,  elle  détruira  les  fortifications 
inutiles  :  elle  Supprimera  les  confeils  que  le  fafte  ,  plutôt  que  la 
néceffité ,  lui  a  fait  établir  :  elle  proportionnera  le  nombre  de  Ses 
employés  à  l’étendue  de  Ses  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle 
ces  tems  heureux ,  où  deux  ou  trois  faêleurs ,  choifis  avec  intelli¬ 
gence  ,  lui  expédioient  des  cargaifons  infiniment  plus  confide  râbles 
que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis  ;  où  elle  obtenoit  fur  les 
marchandises  des  bénéfices  énormes ,  qui  avec  le  tems  fe  font  per¬ 
dus  dans  les  mains  de  Ses  nombreux  agens  :  alors  elle  ne  balancera 
pas  à  revenir  à  Ses  anciennes  maximes  ,  8c  à  préférer  une  fimplicité 
qui  l’enrichiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine.  Ce  détordre  fut  Son 
ouvrage.  Tous  les  Européens  fixés  dans  Ses  colonies  vivoient  dans 
l’opprobre ,  s’ils  n’étoient  attachés  à  fon  Service.  Les  moyens  de 
tous  les  genres  furent  employés ,  pour  Sortir  de  cet  état  d  une  hu¬ 
miliation  infoutenable.  Les  chefs  fe  laifferent  corrompre  ;  8c  on 
multiplia  les  emplois  ,  fans  objet  8c  fans  mefure.  Qu  on  détruife 
un  préjugé  injufte  8c  funefte  ,  fous  quelque  point  de  v*e  qu  on  1  en- 
vifage  j  8c  la  réforme  que  nous  indiquons  deviendra  aifée. 

Elle  s’établira  plus  difficilement  dans  les  colonies  importantes. 
Les  agens  de  la  compagnie  y  forment  un  corps  plus  nombreux  , 
plus  accrédité  ,  plus  riche  dans  les  proportions  ,  8c  par  conséquent 
moins  difpofé  à  rentrer  dans  l’ordre.  Il  faudra  pourtant  les  y  rame¬ 
ner  -,  parce  que  les  abus  qu’ils  ont  introduits  ou  laiffe  établir ,  amene- 
roient  nécçffairement  avec  le  tems  la  ruine  totale  des  intérêts  qu  ils 
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conduifent.  On  auroit  peine  a  voir  ailleurs  un  défordre  égal  à  celui 
qui  régné  dans  les  atteliers ,  les  magafins ,  les  chantiers  ,  les  arfenaux 
de  Batavia ,  &  des  autres  grands  établiffemens.  Les  malverfations  des 
chefs  9  &  de  ceux  qui  leur  lont  fubordonnes  ,  font  fi  manifeffes  ,  que 
de  l'aveu  des  efprits  les  plus  modérés ,  on  gagneroit  deux  tiers  au 
moins  ,  en  exécutant  par  entreprife  les  conftruétions,  les  travaux > 
les  réparations. 

Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus  conf  dérables.  La  com¬ 
pagnie  établit ,  dès  fon  origine  ,  des  réglés  fixes  &  précifes ,  dont 
il  n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter  ,  pour  quelque  raifon  ,  ni  dans 
quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs 
automates,  dont  elle  avoit  monté  d’avance  les  moindres  mouve- 
mens.  Cette  direction  abfolue  Sc  univerfelle  ,  lui  parut  nécefTaire 
pour  corriger  ce  qu’il  y  avoit  de  vicieux  dans  le  choix  de  fes  agens  , 
la  plupart  tirés  d’un  état  obfcur  ,  &  communément  privés  de  cette 
éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  permettoit 
pas  le  moindre  changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  invariable 
uniformité  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs  affez  fréquens 
qu’entraîna  ce  fyflême  ,  ne  le  lui  firent  pas  abandonner  ;  &  elle  fut 
toujours  opiniâtrément  fidele  à  fon  premier  plan.  Ce  n’étoient  pas 
des  principes  réfléchis  qui  la  guidoient,  c’étoitune  routine  aveugle. 
Aujourd  hui  qu’elle  ne  peut  plus  faire  impunément  des  fautes,  il  efl: 
néceffaire  qu’elle  revienne  fur  fes  pas.  Il  faut  que,  laffe  de  lutter 
avec  défavantage  contre  les  négocians  libres  des  autres  nations , 
elle  fe  détermine  à  livrer  le  commerce  d’Inde  en  Inde  aux  particu¬ 
liers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra  fes  colonies  plus  riches  & 
plus  fortes.  Elle  -même  tirera  plus  de  profit  des  droits  qu’on  payera 
dans  les  comptoirs  ,  qu’elle  n’en  droit  des  opérations  languifîantes 
d’un  commerce  expirant.  Tout,  jufqu’aux  vaifleaux  que  leur  vétufté 
empêche  de  renvoyer  en  Europe,  doit  tourner  à  fon  avantage.  Les 
navigateurs  fixés  dans  fes  établiflemens ,  feront  trop  heureux  de 
pouvoir  s’en  fervir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle  pouffer  la  réforme  plus 
loin  encore.  Ne  lui  conviendroit-ii  pas  d’abandonner  aux  particu- 
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liers  le  commerce  des  toiles  deftinées  pour  l’Europe  ?  Ceux  qui  font 
inftruits  de  fes  opérations ,  favent  bien  qu’elle  ne  gagne  pas  au-dela 
de  trente  pour  cent  fur  cet  article  ,  qui  lui  eft  toujours  vendu  chè¬ 
rement  par  fes  agens ,  quoiqu’il  foit  acheté  avec  fon  argent. 
Qu’on  déduife  de  ce  bénéfice  ,  les  avaries  ,  l’intérêt  de  fes  avan¬ 
ces  les  appointemens  des  commis  ,  les  nfques  de  mer  ,  &  on 
trouvera  qu’il  relie  peu  de  chofe.  Un  fret  de  vingt  pour  cent  que 
les  marchands  libres  paieroient  avec  plaifir  ,  ne  feroit-il  pas  plu 
avantageux  à  la  compagnie  ? 

Libres  alors  des  foins ,  des  entraves  que  lui  donne  ce  commerce, 
elle  ouvriroit  fon  port  de  Batavia  à  toutes  les  nations.  Elles  y 
chargeroient  les  marchandées  venues  d  Europe ,  les  denrees  q 
la  compagnie  obtient  à  bas  prix  des  princes  Indiens ,  avec  lefquels 
elle  a  U  traités  exclufifs,  les  épiceries  deftinées  pour  toutes  les 
échelles  de  l’Afie  ,  oh  la  confirmation  augmenteroit  neceffaire- 
ment.  Elle  fe  verroit  bien  dédommagée  du  facnfice  qu  elle  fe  o 
à  la  liberté  générale  du  commerce  ,  par  la  vente  fure  ,  facile  & 
avantageufe  des  épiceries  en  Europe.  La  corruption  feroit  neceflai- 
rement^ arrêtée  par  une  adminiftration  fi  fimple ,  &  1  ordre  e  trou 
veroit  affez  folidement  établi  ,  pour  fe  maintenir  avec  des  foin 

^La0  nTcêffité  de  faire  les  arrangerons  intérieurs  que  nous  pro- 
pofons ,  eft  d’autant  plus  urgente  ,  que  la  compagnie  eft  continue  ¬ 
llement  menacée  de  perdre  la  bafe  de  fa  puiffance  ,  de  fe  vo 

enlever  le  commerce  des  épiceries. 

Il  paffe  pour  confiant  qu’on  ne  trouve  plus  le  giroflier  qua  Am- 

boine.  C’eft  une  erreur.  Avant  que  les  Hollandois  fe  fuflent  em¬ 
parés  des  Moluques ,  proprement  dites ,  toutes  les  ifles  de  cet 
archipel  étoient  couvertes  de  cet  arbre.  On  l’arracha  ;  &  on  con- 
tinue  d’y  envoyer  tous  les  ans  deux  chaloupes  5  chacune  chargée 
de  douze  foldats ,  dont  la  fonélion  fe  réduit  à  le  couper  par-tout 
où  il  repouffe.  Mais  ,  fans  s’appefantir  ici  fur  la  baffeffe  de  cet  e 
avarice  ,  qui  lutte  contre  la  prodigalité  de  la  nature  ;  quel  e  que 
foit  l’aélivité  de  ces  deftruaeuts ,  ils  ne  peuvent  executer  leurs 
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ordres  que  fur  la  côte.  Trois  cents  hommes  occupés  continuelle¬ 
ment  à  parcourir  les  forêts ,  ne  fuffiroient  pas  pour  remplir  cette 
commiffion  dans  toute  fon  étendue.  La  terre  rebelle  aux  mains  qui 
la  dévaluent ,  femble  s’obftiner  contre  la  méchanceté  des  hommes. 
Le  girofle  renaît  fous  le  fer  qui  l’extirpe  ,  8c  trompe  la  dureté  des 
Hollandois  ,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour  eux  feuls. 
Les  Anglois  établis  à  Sumatra,  ont  envoyé  ,  il  y  a  quelques  années, 
à  leur  métropole  ,  du  girofle,  fourni  par  les  habitans  de  Bali,  qui 
l’avoient  tiré  des  lieux  où  l’on  prétend  qu’il  n’en  exiffce  plus. 

Le  mufcadier  n’efî:  pas  non  plus  concentré  à  Banda.  Il  croît  dans 
la  Nouvelle -Guinée  &  dans  les  ifles  fituées  fur  fes  côtes.  Les 
Malais  ,  qui  feuls  ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  féroces  , 
ont  porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  précautions  qu’on  a  prifes 
pour  dérober  la  connoiffance  de  cet  événement  ,  n’ont  fervi  qu’à 
le  conftater  davantage  ;  8c  fa  certitude  effc  appuyée  fur  tant  de 
témoignages ,  qu’il  n’efî:  plus  pofîible  d’en  douter. 

Mais  ,  quand  on  révoqueroit  en  doute  des  faits  aufïï  certains  : 
quand  on  croiroit  ,  par  habitude  ou  par  révélation  ,  que  les 
Efpagnols  des  Philippines ,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt ,  une  fi 
grande  facilité  à  fe  procurer  le  giroflier  8c  le  mufcadier,  ne  for- 
tiront  jamais  de  leur  indolence  ;  il  faudra  toujours  qu’on  convienne 
qu’il  effc  arrivé  dans  ces  mers  éloignées  ,  un  événement  qui  mérite 
une  attention  férieufe.  Les  Anglois  ont  découvert  le  détroit  de 
Lombok.  Cette  découverte  les  a  conduits  à  Saffara  ,  fituée  entre 
la  Nouvelle -Guinée  8c  les  Moluques.  Ils  ont  trouvé  dans  cette 
ifle  la  même  latitude  ,  la  même  terre  ,  le  même  climat  que  dans 
celles  où  croiffent  les  épiceries ,  8c  ils  y  ont  formé  un  établiilement. 
Croit-on  que  cette  nation  aêlive  8c  opiniâtre  ,  perdra  de  vue  le 
feul  objet  quelle  puiffe  s’être  propofé  ?  Croit  -  on  qu’elle  fera 
rebutée  par  les  obflacles  qu’elle  trouvera  ?  Si  la  compagnie  con- 
noifîoit  fi  mal  le  caraêfere  de  fes  rivaux ,  fa  fîtuation  cefferoit  d’être 
équivoque ,  elle  ferait  défefpérée. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d’induffcrie  ,  les  Hollandois  en 
doivent  craindre  une  moins  lente  8c  plus  deftruêtive.  Tout ,  mais 
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finguliérement  la  maniéré  dont  ils  compofent  leurs  forces  de  mer 
&  de  terre  ,  doit  encourager  leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d’environ  cent  navires  ,  de  fix  cents 
à  mille  tonneaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie  d’Europe  vingt-huit 
ou  trente  ,  &  en  reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors 
d’état  de  faire  leur  retour  ,  naviguent  dans  l’Inde  ,  dont  les  mers 
paifibles,  fi  l’on  excepte  celles  du  Japon  ,  n’exigent  pas  des  bâ- 
timens  folides.  Lorfqu’on  jouit  d’une  tranquillité  bien  affurée ,  les 
vailfeaux  partent  féparément;  mais  pour  revenir,  ils  forment  toujours 
au  Cap,  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades  ,  ou  deux  vaifleaux 
de  la  république  les  attendent  ,  &  les  efcortent  jufqu’en  Hollande. 
On  imagina  dans  des  tems  de  guerre  cette  route  détournée  ,  pour 
éviter  les  croifieres  ennemies  ;  on  a  continué  à  s’en  fervir  en  tems 
de  paix  ,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne  paroifîoit  pas  ailé 
d’engager  des  équipages,  qui  fortoient  d’un  climat  brûlant ,  à  braver 
les  frimats  du  Nord.  Deux  mois  de  gratification  furmonterent  cette 
difficulté.  L’ufage  a  prévalu  de  la  donner  ,  lors  même  que  les  vents 
contraires  ou  les  tempêtes  pouffent  les  flottes  dans  la  Manche. 
Une  fois  feulement  les  dire&eurs  de  la  chambre  d’Amfierdam^ont 
voulu  eflayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d’être  brûlés 
par  la  populace  ,  qui  ,  comme  toute  la  nation  ,  défapprouve  le 
defpotifme  de  la  compagnie  ,  &  gémit  de  fon  privilège  exclufif. 
La  marine  de  la  compagnie  efl  commandée  par  des  officiers  qui 
ont  tous  commencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Ils  font  pilotes  , 
ils  font  manœuvriers  j  mais  ils  n’ont  pas  la  première  idee  des  évo¬ 
lutions  navales.  D’ailleurs  ,  les  vices  de  leur  éducation  ne  leur 
permettent  ni  de  concevoir  l’amour  de  la  gloire  ,  ni  de  limpirer  à 
l’efpece  d'hommes  qui  leur  efl  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  efl:  encore  plus  mauvaife. 
A  la  vérité  des  foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations  de  l’Europe 
devroient  avoir  de  l’intrepidite  ;  mais  ils  font  fi  mal  nourris ,  fi  mal 
habillés  ,  fi  fatigués  par  le  fervice  ,  qu’ils  n’oüt  aucune  volonté. 
Leurs  officiers  ,  la  plupart  tirés  d’une  profeffion  vile  ,  où  ils  ont 
gagné  de  quoi  acheter  des  grades }  ne  font  pas  faits  pour  leur  com- 
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mu  niquer  Fefprit  militaire.  Le  mépris  qu’un  peuple ,  qui  n’eft  que 
marchand  ,  a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté 
forcée  ,  joint  à  l’éloignement  qu’il  a  pour  la  guerre  ,  achevé  de  les 
avilir ,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de  relâchement ,  de 
foiblefte  &  d  indifcipline  ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune 
aux  deux  fervices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n  exifte  peut-etre  pas ,  dans  les  gouvernemens  les  moins  libres  , 
une  maniéré  de  fe  procurer  des  matelots  &  des  foldats  ,  moins  hon¬ 
nête  &  plus  vicieufe  que  celle  qui  ?  depuis  long-tems  ,  eft  mife  en 
ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le 
nom  de  vendeurs  Lames  ,  toujours  en  a&ivité  fur  le  territoire  on 
meme  hors  des  limites  de  la  republique  9  cherchent  par-tout  des 
hommes  crédules  ,  qu  ils  puifîent  déterminer  à  s’embarquer  pour 
les  Indes  ,  fous  l’efpérance  d’une  fortune  rapide  &  confidérable. 
Ceux  qui  fe  biffent  leurrer  par  cet  appât  ,  font  enrôlés ,  &  re¬ 
çoivent  deux  mois  de  paie  ,  qu’on  livré  toujours  à  leur  féduéteur. 
Ils  forment  un  engagement  de  trois  cents  livres  ,  au  profit  de 
1  embaucheur  }  charge  ,  par  cet  arrangement ,  de  leur  fournir  quel¬ 
ques  vetemens  9  qu’on  peut  eftimer  le  dixième  de  cette  valeur.  La 
dette  eft  conftatée  par  un  billet  de  la  compagnie  ,  qui  n’eft  payé 
que  dans  le  cas  ou  les  débiteurs  vivent  affez  long-tems ,  pour  que 
leur  folde  y  puiffe  fufKre. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris  pour  la  profefïion 
militaire  ,  &  avec  des  foldats  fi  corrompus  ,  doit  faire  juger  des 
progrès  qu  a  fait  l’art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fîecles.  Il 
a  fallu  fuppleer  fans  celle  à  la  force  par  des  traités  ,  de  la  patience  , 
de  la  modefHe  &  de  ladreffe  :  mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des 
républicains  ,  que  cen’ef:  là  qu’un  état  précaire  $  &  que  les  moyens 
les  mieux  combines  en  politique  ne  réfiffent  pas  toujours  au  torrent 
de  la  violence  &  des  circonfiances.  Il  faut  que  la  compagnie  ait 
des  troupes  compofees  de  citoyens  ;  &  cela  n’eft  pas  impofîible. 
Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer  cet  efprit  public  ,  cet  en- 
thoufiafme  pour  la  gloire  qu’elle  n’a  pas  elle-même.  Un  corps  eft 
toujours  à  cet  égard  comme  un  gouvernement  9  qui  ne  doit  jamais 
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conduire  fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porte  fa  conf- 
titution.  L’amour  du  gain  ,  l’économie  ,  font  la  bafe  de  admuu  - 
tration  de  la  compagnie.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher 
foldat  à  fon  fervice.  Il  faut  qu’employe  dans  des  expéditions  <L 
commerce  ,  il  foit  affûté  d’une  rétribution  proportionnée  aux 
moyens  qu’il  emploiera  pour  les  faire  réuffir  ,  &  q^e  !a  folde  lut 
foit^  payée  en  aftions.  Alors  les  intérêts  perfonnels  ,  loin  d  affoiblir 
le  reffort  général ,  lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la  compagnie  a  po  ei 
la  réforme  dans  cette  partie  importante  de  fon  admmiftration , 
au’elle  fe  réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 

Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’Inde ,  elle  fe  verroit  enlever  fes  eta- 
bliffemens  en  moins  de  tems  qu’elle  n’en  a  mis  pour  les  conquérir 
fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places  n’ont  ni  chemin  couvert  ’ 
glacis ,  ni  ouvrages  extérieurs ,  &  ne  tiendroient  pas  huit  jours.  Elles 
ne  font  jamais  approvifionnées  de  vivres,  quoiqu  elles  regorgent 

toujours  de  munitions  de  guerre.  Il  n’y  a  pas  dix  mille  omme 
blancs  ou  noirs  pour  les  garder  ,  &  il  en  faudroit  plus  du  double. 
Ces  défavantapes  ne  feroient  pas  compenfes  par  les  reffources  de 
L.  compagnie  n'a  f.  en  fai  vaiï.a.  de  ligne  d»»  « 
ports  ;  &  il  ne  feroit  pas  poflible  d’armer  en  guerre  les  vaiffeaux 
marchands.  Les  plus  gros  de  ceux  qui  retournent  en  Europe ,  n  o 
pas  cent  hommes  ;  &  en  réunifiant  ce  qui  eft  difperfe  fur  to 
ceux  qui  naviguent  dans  les  Indes ,  on  ne  trouvèrent  pas  de  quoi 
former  un  feul  équipage.  Tout  homme  accoutume  a  calculer  des 
probabilités  ,  ne  craindra  pas  d’avancer  que  la  punTanCc  Holla 
doife  pourroit  être  détruite  en  Afie  ,  avant  que  le  gouvernement 
eût  eu  le  tems  de  venir  au  fecours  de  la  compagnie.  Ce  coloflfe , 
7L  apparence  gigantefque  ,  a  pour  bafe  unique  les  Moluque  . 
Six  vaifleaux  de  guerre  ;  &  quinze  cents  hommes  ne  debarqu  ' 
ment ,  feroient  plus  que  fuffifans  pour  en  faire  la  conquête.  Cet 
révolution  peut  être  l’ouvrage  des  François  &  des  Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entrepnfe  ,  fon  efeadre  parue  de 
Me  de  France  ,  fondroit  fur  Ternate  ,  où  fes  hoftihtes  porteroien 
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ki  première  nouvelle  de  Ton  arrivée  dans  ces  mers.  Un  fort  fans 
ouvrages  extérieurs  ,  &  qui  peut  être  battu  de  deffus  les  vaiffeaux  , 
ne  feroit  pas  une  longue  réttttance.  Amboine  qui  avoit  autrefois 
un  rempart ,  un  mauvais  folle  ,  quatre  petits  battions  ,  a  été  fi  fou- 
vent  bouleverfé  par  des  tremblemens  de  terre  ,  qu’il  doit  être  hors 
d  état  d’arrêter  deux  jours  un  ennemi  entreprenant.  Banda  pré¬ 
fente  des  difficultés  particulières.  Il  n’y  a  point  de  fonds  autour  de 
ces  ittes  ,  &  il  y  régné  des  courans  violens  ;  de  forte  que  fi  on 
manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  conduifent ,  on  feroit  em¬ 
porté  fans  rettburce  au  dettbus  du  vent  :  mais  cet  obttacle  feroit 
aifément  levé  par  les  pilotes  d  Amboine.  On  n’auroit  qu’à  battre 
un  mur  9  fans  fofle  ni  chemin  couvert  ,  feulement  défendu  par  quatre 
battions  ,  en  mauvais  état.  Un  petit  fort  ,  bâti  fur  une  hauteur  qui 
commande  l  a  place  9  ne  prolongeroit  pas  la  defenfe  de  vingt- 
quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques, s’accordent 
à  dire  ,  quelles  ne  tiendraient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu’on 
v  ient  d  indiquer.  Si ,  comme  il  ett  vraifemblable  ,  les  garnifons 
trop  foibles  de  moitié  ,  aigries  par  les  traitemens  quelles  éprou¬ 
vent  ?  refuloient  de  le  battre  ,  ou  fe  battoient  mollement  9  la  con¬ 
quête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de  folidité  dont 
elle  feroit  digne  ,  il  faudroit  s’emparer  de  Batavia;  ce  qui  feroit 
moins  difficile  quil  ne  doit  le  paroitre.  L’elcadre  ,  avec  ceux  de 
fes  foldats  qu  elle  n’auroit  pas  laifîes  en  garnifon  ,  avec  la  partie 
des  troupes  Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur  , 
avec  huit  ou  neuf  cents  hommes  qu’elle  recevroit  à  tems  ,  vien- 
droit  furement  à  bout  de  cette  entreprife.  Il  fuffit  ,  pour  en  être 
convaincu  ,  d’avoir  une  idée  jutte  de  Batavia.  - 

L  obttacle  le  plus  ordinaire  au  liege  des  places  maritimes  ,  ett 
la  difficulté  du  debarquement  :  rien  n’ett  plus  facile  à  la  capitale 
de  Java.  Inutilement  le  général  Imhoff^  qui  fentoit  cet  inconvé¬ 
nient  ,  chercha-t-il  à  y  remédier  ,  en  conttruifant  un  fort  à  l’em¬ 
bouchure  du  fleuve  qui  embellit  la  ville.  Quand  même  ces  ou¬ 
vrages  conftruits  à  grands  frais  par  des  gens  dépourvus  de  talent^ 
Tome  L  E  e 
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auroient  été  portés  à  leur  perfeftion,  on  n’auroit  pas  été  dans  une- 
fituation  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu’on  auroit  rendue  im¬ 
praticable  dans  un  point ,  feroit  toujours  reftee  ouverte  par  plu¬ 
sieurs  rivières  qui  tombent  dans  la  rade  ,  &  qui  font  toutes  navi¬ 
gables  pour  des  chaloupes.  _  .  ,  . 

L’ennemi  une  fois  établi  à  terre  ,  ne  trouveroit  quune  cite  im» 

menfe  fans  chemin  couvert ,  défendue  par  un  rempart  &  par  quel¬ 
ques  battions  bas  &  irréguliers ,  entouree  d  un  foffe  forme  d  un  cote 
par  une  riviere  ,  &  de  l’autre  par  des  canaux  marécageux  qu  il 
feroit  aifé  de  remplir  d’eau  vive.  Elle  étoit  protegee  autrefois  par 
une  citadelle  ;  mais  Imhoff  ,  en  élevant  entre  la  ville  &  la  place 
des  cafernes  vaftes  &  fort  élevées  ,  interrompit  cette  communi¬ 
cation.  On  lui  fit  remarquer  après  coup  cette  bévue  ;  &  il  n  ima¬ 
gina  rien  de  mieux  pour  la  réparer  ,  que  de  détruire  deux  demi- 
battions  du  fort  qui  regardoient  la  ville.  Depuis  ce  tems-là  ,  elle 
eft  jointe  à  la  citadelle. 

Mais  quand  les  fortifications,  feroient  aulft  parfaites  qu  elles  fo 
vicieufes  ;  quand  l’artillerie  qui  eft  immenfe  feroit  dirigée  pat  des; 
gens  habiles  ;  quand  on  fubftitueroit  Cohorn  ou  Yauban  aux  hom¬ 
mes  tout-à-fait  ineptes ,  chargés  de  la  conduite  des  travaux  ;  la  place 
n*  pourroit  pas  tenir  :  elle  auroit  au  moins  befoin  de  quatre  mi  e 
hommes  pour  fe  défendre  ,  &  elle  en  a  rarement  plus  de  fix  cents.. 
Àuffi  les  Hollandois  ne  font-ils  pas  affez  aveugles  pour  mettre  leur 
confiance  dans  une  garnifon  fi  foible  ils  comptent  bien  davantage: 
fur  la  reffource  des  éclufes  qui  enchaînent  plufieurs  petites  nvieres.. 
Us  efperent  que  les  inondations  retarderoient  les  operations  d  un  . 
fieee  ,  &  feroient  périr  les  afliégeans ,  par  la  contagion  que  es 
cauferoient.  Avec  plus  de  réflexion,  on  verroit  qu’avant  que  ces. 
fai'tnées  euffent  produit  leur  effet  ,  la  place  feroit  emportée.  _ 
Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former  la  France ,  conviendront 
également  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  les  Anglois  commenceroient  par  fe  rendre  maîtres 
du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  relâche  excellente  dont  ils  ont  befoin 
pour  Leur  navigation  aux  Indes. 
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le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  :  le  premier  eft  la 
baie  de  la  Table  ,  à  l’extrémité  de  laquelle  eft  fitué  le  fort.  Mais 
cette  rade  ouverte  ,  ou  la  violence  de  la  mer  n’eft  rompue  que  par 
une  petite  îfle  ,  eft  ft  mauvaife  dans  les  mois  de  Juin  ,  Juillet  y 
Août  &  Septembre  ,  qu’on  y  a  vu  périr  vingt-cinq  vaifTeaux  en 
1722  ,  &  fept  en  1736.  Quoique  les  commodités  qu’on  y  trouve 
la  faflent  préférer  dans  les  autres  faifons  de  l’année  par  tous  les  na¬ 
vigateurs  ,  il  eft  vraifembiable  qu’on  n’y  tenteroit  pas  la  defcente  ; 
parce  que  les  deux  côtés  du  port  font  couverts  de  batteries  ,  qu’il 
feroit  dangereux  &  peut-être  impoflible  de  démonter.  On  préfé- 
reroit  fans  doute  la  baie  Falfe  ,  qui,  éloignée  de  la  première  ,  de 
trente  lieues  par  mer,  n’eft  cependant  du  côté  de  terre  qu’à  trois 
lieues  de  la  capitale.  Le  débarquement  fe  feroit  paiftbiement  dans 
cet  aille  fur  ;  &  les  troupes  arriveroient  fans  obftacle  fur  une  hau¬ 
teur  qui  domine  le  fort.  Comme  cette  citadelle  ,  d’ailleurs  fort  ref- 
ferrée  ,  n’eft  défendue  que  par  une  garnifon  de  trois  cents  hom¬ 
mes  ,  ou  de  quatre  cents  au  plus  ,  on  la  réduiroit  en  moins  d’un 
jour  avec  quelques  bombes.  Les  colpns  difperfés  dans  un  efpace 
immenfe  ,  &:  féparés  les  uns  des  autres  par  des  déferts  ,  11’auroient 
pas  le  tems  de  venir  à  fon  fecours.  Peut-être  ne  le  voudroient-ils 
pas  quand  ils  le  pourroient.  Il  doit  être  permis  de  foupçonner  que 
1  oppreftlon  dans  laquelle  ils  gémiffent  ,  leur  fait  defirer  un  chan¬ 
gement  de  domination.  La  perte  du  cap  mettroit  peut-être  la 
compagnie  dans  l’impoftibilité  de  faire  palier  aux  Indes  les  fecours 
neceftaires  à  la  défenfe  de  fes  établiftemens  ,  rendroit  au  moins 
ces  fecours  moins  furs  &  plus  difpendieux.  Par  la  raifon  contraire  , 
les  Anglois  tireroient  de  grandes  commodités  de  cette  conquête  , 
des  avantages  même  immenfes  ;  ft  l’on  pouvoit  fe  détacher  de  cet 
efprit  de  monopole ,  contre  lequel  la  raifon  &  l’humanité  récla¬ 
meront  toujours. 

Les  colonies  Angloifes  de  P  Amérique  feptentrionale  ont  du  fer  , 
des  bois ,  du  riz  ,  cent  objets  de  confommation  qui  manquent  tota¬ 
lement  au  cap.  Elles  pourroient  les  y  porter  ,  &  recevoir  en 
échange  des  vins  &  des  eaux-de-vie.  Le  climat  &  le  terrain  ,  dans 
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cette  partie  de  l’Afrique  ,  font  fi  favorables  à  la  culture  de  .la  vigne, 
qu’on  peut  lui  donner  une  étendue  illimitée.  Qu’on  ouvre  des  dé¬ 
bouchés  ,  &  l’on  verra  un  efpace  de  deux  cents  lieues  fe  couvrir 
de  feps.  La  tolérance  ,  la  douceur  du  gouvernement ,  lefperance 
d'une  fituation  commode  attireront  des  cultivateurs  de  tous  les 
côtés.  Bientôt  ils  feront  en  état  de  fournir  des  boiüons^  .aines  , 
atrréables ,  abondantes  à  l’Amérique  Angloife.  Qui  fait  meme  ii  la- 
métropole  n’iroit  pas  chercher  un  jour  à  cette  riche  fource  fes  pro¬ 
viens  de  vin  ,  qu’elle  n’achete  qu’à  regret  de  la  France  .  .  _ 

Si  la  république  de  Hollande  ne  regarde  pas  comme  imaginaires 
les  dangers  que  l’amour  du  bien  général  des  nations  nous  fait  pref- 
fentir  pour  fon  commerce  ;  elle  ne  doit  rien  oublier  pour  les  prévenir. 
L’état  fe  rappellera  que  la  compagnie ,  depuis  fon  origine  jufqu  en 
,  7  z  z  ,  a  reçu  environ  quinze  cents  vailfeaux ,  dont  la  charge  coûtent 
dans  l’Inde  703 , 366 , 000  livres  ,  &  a  été  vendue  plus  du  doub  e 
en  Europe  ;  qu’en  envoyant  6,000, 000  ,  livres  dans  1  Inde  ,  elle 
parvient  à  fe  procurer  des  retours,  annuels  de  40 , 000 , 000  livres, 
dont  le  cinquième  au  plus  fe  confomme  dans  les  Provinces-Urnes  ; 
qu’au  renouvellement  de  chaque  oHroi ,  elle  a  donné  des  fommes 
eonfidérables  à  la  république  ;  qu’elle  a  fecouru  l’état ,  lorfque  1  état 
a  eu  befoin  detre  fecouru  >  qu’elle  a  élevé  une  multitude  de  for- 
tunes  particulières  ,  qui  ont  prodigieufement  accru  les  richelfes  na¬ 
tionales  ;  enfin ,  qu’elle  a  doublé  ,  triplé  peut-etre  1  aftivite  de  la  me- 
tropole  ,  en  lui  préfentant  fréquemment  l’occafion  de  former  de 

gr  U  "or.g~'paie  habituellement  à  téta,  tfa  M. 
pour  toutes  les  marchandifes  qu’elle  reçoit  des  Indes.  Par  un  re¬ 
glement  du  10  Juillet  1677  1  elle  doit  annuellement  trente-deux, 
mille  livres  pour  les  droits  de  fortie.  Elle  n’a  obtenu  le  renouvelle¬ 
ment  de  fon  oftroi  en  1743  ,  que  fous  la  condition  forme  e  que- 
la  république  percevroit  trois  pour  cent  fur  le  dividende.  Un  juge 
cependant  que  le  gouvernement  devroit  tirer  de  plus  grands  avan¬ 
tages  d’un  privilège  exclufif  aulft  important.  _ 

Aucune  nation  ,  quel  que  fût  fon  régime  ,  n’a  jamais  doute 
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que  tous  les  biens  qui  exigent  dans  un  état  ,  ne  duffent  contri¬ 
buer  aux  dépenfes  du  gouvernement.  La  raifon  de  ce  g  rand  prin¬ 
cipe  ,  eil  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  particulières 
tiennent  effentiellement  à  la  fortune  publique.  L’une  ne  fauroit 
être  ébranlée  ,  fans  que  les  autres  en  fouffrent.  Ainfi  ,  quand  les 
fujets  d’un  empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  perfonne  , 
c^  font  leurs  propies  interets  quils  défendent.  La  profpérité  de  la 
patiie  ,  efi  la  profperite  de  chaque  citoyen.  Cette  maxime  ,  vraie 
dans  toutes  les  légiférions  ,  efl  fur -tout  fenfible  dans  les  affocia- 
tions  libres. 

Cependant  il  eff  des  corps  dont  la  caufe  ,  foit  par  fa  nature  , 
foit  par  fon  étendue  ,  foit  par  fa  complication  ,  eft  plus  effentiel¬ 
lement  liée  à  la  caufe  commune.  Telle  eff  en  Hollande  la  com¬ 
pagnie  des  Indes.  Son  commerce  a  effentiellement  les  mêmes  enne¬ 
mis  que  la  république  5  fa  fureté  ne  peut  avoir  d’autre  fondement 
que  celle  de  l’état. 

Les  dettes  publiques  ,  ont  de  l’aveu  de  tous  les  hommes  éclai¬ 
rés  ,  fenfiblement  affoibli  les  Provinces -Unies  ,  &  altéré  la  féli¬ 
cité  générale ,  par  l’augmentation  progreffive  des  impôts  ,  dont 
elles  ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  république  à  fa 
fplendeur  primitive  ,  fans  la  décharger  de  l’énorme  fardeau  fous 
lequel  elle  fuccombe  ;  &  ce  Secours ,  elle  ne  peut  l’attendre  que 
d’une  compagnie  qu’elle  a  toujours  encouragée  ,  toujours  proté¬ 
gée  ,  toujours  favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiffant  en  état  de 
faire  des  facrifices  &  de  grands  facrifices  à  la  patrie  ,  il  ne  fera 
pas  néceffaire  de  diminuer  les  bénéfices  des  aftionnaires  :  il  fuffira 
de  le  rappeiler  à  une  économie  ,  à  une  fimplicité  ,  à  une  adminis¬ 
tration  qui  furent  les  principes  de  fes  premières  profpérités. 
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CHAPITRE  X  L  I  I. 


Ancienne  fagejfe  des  Hollandois  ,  &  leur  corruption  actuelle. 

U"ne  réforme  fi  nécefiaire  ne  fie  fera  pas  attendre.  Cette  con¬ 
fiance  eft  due  à  un  gouvernement  qui  a  toujours  cherché  à  retenir 
dans  fon  fein  une  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n’en  employer 
qu’un  petit  nombre  dans  fies  établiffemens  éloignés.  C’eft  aux 
dépens  de  l’Europe  entière  ,  que  la  Hollande  a  fans  celle  aug¬ 
menté  le  nombre  de  fes  fujets.  La  liberté  de  confcience  dont 
on  y  jouit ,  &  la  douceur  des  l.oix  y  ont  attiré  tous  les  hommes 
qu’opprimoient  en  cent  endroits  1  intolérance  &  la  durete  du  gou¬ 
vernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance  à  quiconque  vouloir 
s’établir  &  travailler  chez  elle.  On  a  vu  en  differens  tems  les  habi- 
tans  des  pays  que  devalloit  la  guerre  j  aller  chercher  en  Hollande 
un  afile  &  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un  objet  confiderable  ;  quoi¬ 
que  la  terre  y  foit  cultivée  aulfi  parfaitement  qu  elle  puille  1  etre. 
Mais  la  pêche  du  hareng  lui  tient  lieu  d’agriculture.  C’eft  un 
nouveau  moyen  de  fubfiftance  ,  une  ecole  de  matelots.  Nés  fur 
les  eaux  ,  ils  labourent  la  mer  ;  ils  en  tirent  leur  nourriture  ;  ils 
s’aguerrifient  aux  tempêtes  -,  ils  apprennent  fans  rifque  à  vaincre  les 
dangers. 

Le  commerce  de  tranfport ,  qu’elle  fait  continuellement  d  une 
nation  de  l’Europe  à  l’autre  ,  eft  encore  un  genre  de  navigation 
qui  ne  confomme  pas  les  hommes  ,  &  les  fait  fubftfter  par  le 
travail. 

Enfin  y  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie  de  l’Europe  3  peu- 
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pïè  la  Hollande.  Elle  efl  comme  une  production  du  pays.  Ses 

vaifleaux  font  fes  fonds  de  terre  ,  qu’elle  fait  valoir  aux  dépens  de 
l’étranger. 

On  connoit  chez  elle  le  luxe  de  commodité  ;  il  y  efl  fans  recher¬ 
che.  On  y  connoit  le  luxe  de  bienféance  ;  il  s’y  trouve  avec  modé¬ 
ration.  La  Hollande  ignore  le  luxe  de  fantaifîe.  Un  efprit  d’ordre  , 
de  frugalité  ,  d  avarice  même  ,  régné  dans  toute  la  nation  ,  &  il  y 
a  ete  entretenu  avec  loin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  font  régies  par  le  même  efprit.  On  ne  les  peuple 
guere  que  de  la  lie  de  la  nation  ,  ou  d’étrangers  ;  mais  des  loix 
féveres ,  une  adminiflration  jufle  ,  une  fubfiflance  facile  ,  un  tra¬ 
vail  utile  donnent  bientôt  des  mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de 
l’Europe ,  parce  qu’ils  n’en  avoient  pas. 

Le  meme  dellein  de  conferver  fa  population,  préfide  à  fon  éco¬ 
nomie  militaire.  Elle  entretient  en  Europe  un  grand  nombre  de 
troupes  étrangères  $  elle  en  entretient  dans  fes  colonies. 

Les  matelots ,  en  Hollande  ,  font  bien  payés  j  &  des  matelots- 
etrangers  fervent  continuellement  ou  fur  les  vaifleaux  marchands 
ou  fur  fes  vaifleaux  de  guerre- 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au  dedans  ,  la  paix  au 
dehors.  Aucune  nation ,  excepté  les  Suifles ,  ne  cherche  plus  que  la 
Hollande  à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voiflns  y 
&  plus  que  les  Suifles  ,  elle  cherche  à  maintenir  fes  voiflns 
en  paix. 

La  république  s’efl  propofé  de  maintenir  l’union  entre  les  citoyens 
par  de  très-belles  loix  qui  indiquaient  à  chaque  corps  fes  devoirs,, 
par  une  adminiflration  prompte  &:  déflntéreflee  de  la  juflice  ,  par 
des  régiemens  admirables  pour  les  négocians.  Elle  a  fenti  la  né- 
ceflité  de  la  bonne-foi  :  elle  en  a  montré  dans  fes  traités ,  &  elle  a 
cherche  à  la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin  ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  ait  mieux, 
combiné  ce  que  fa  fituation ,  fes  forces  ,  fa  population,  lui.  peiï- 
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mettoient  d’entreprendre  5  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi  les 
moyens  d’augmenter  fa  population  &  fes  forces.  Nous  n  en  voyons 
aucune  ,  dont  l’objet  étant  le  commerce  &  la  liberté  ,  qui  s  appel¬ 
lent  ,  s’attirent  &  le  foutiennent ,  fe  foit  mieux  conduite  pour  con- 

ferver  l’un  &  l’autre.  , 

Mais  ,  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  &  dégénérées 

de  la  pureté  du  gouvernement  républicain  !  Les  intérêts  perlon- 
nels  qui  s’épurent  par  leur  réunion  ,  le  lont  entièrement  ifoies  ; 
&  la  corruption  eft  devenue  générale.  Il  n’y  a  plus  de  patrie  dans 
le  pays  de  l’univers  qui  devroit  infpirer  le  plus  d’attachement  à  fes 

habitans.  _ 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-on  pas  en  effet  atten¬ 
dre  d’un  peuple  qui  peut  le  dire  à  lui -même.  Cette  terre  que 
j’habite  ;  c’efi:  moi  qui  Fai  rendue  féconde  *  c’eff  moi  qui  l’ai  em¬ 
bellie  j  c’efi:  moi  qui  l’ai  créée.  Cette  mer  menaçante  ,  qui  couvroit 
nos  campagnes  ,  fe  brife  contre  les  digues  puilfantes  que  j’ai  oppo- 
fées  à  fa  fureur.  J’ai  purifié  cet  air  ,  que  des  eaux  croupilfantes 
rempliffoient  de  vapeurs  mortelles.  C’efi:  par  moi  que  des  villes 
fuperbes  prelfent  la  vafe  &  le  limon  où  flottoit  l’Océan.  Les  ports 
que  j’ai  çonftruits  ,  les  canaux  que  j’ai  çreufés  ,  reçoivent  toutes 
les  productions  de  l’univers  que  je  difpenfe  à  mon  gré.  Les  héri¬ 
tages  des  autres  peuples  ,  ne  font  que  des  poffeflions  que  1  homme 
difpute  à  l’homme  j  celui  que  je  bifferai  à  mes  enfans  ,  je  l’ai 
arraché  aux  élémens  conjurés  contre  ma  demeure  j  &  j  en  fuis 
refté  le  maître.  C’efi:  ici  que  j’ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  ordre  moral.  J’ai  tout  fait  où  il  n’y  avoit  rien.  L  air  , 
la  terre  ?  le  gouvernement ,  la  liberté  :  tout  eff  ici  mon  ouvrage. 
Je  jouis  de  la  gloire  du  paffé  ;  &  lorfque  je  porte  mes  regards  lur 
l’avenir  ,  je  vois  avec  fatisfaftion  que  mes  cendres  repoferont  tran¬ 
quillement.  dans  les  mêmes  lieux  où  mes  peres  voyoient  fe  former 

des  tempêtes  ! 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  î  Cependant  il  n’y  a  plus 
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patriotifme  ;  il  n’y  a  plus  d’efprit  public  en  Hollande.  C’eft  un  tout , 
dont  les  parties  n’ont  d’autre  rapport  entr’elles  que  la  place  quelles 
occupent.  La  bafîeffe  ,  1  avihffement  &  la  mauvaife  -  foi  ,  font 
aujourd’hui  le  partage  des  vainqueurs  de  Philippe.  Ils  trafiquent  de 
leur  ferment  comme  d’une  denrée ;  &  ils  vont  devenir  le  rebut 
de  1  univers  ,  quils  av oient  étonné  par  leurs  travaux  &  par  leurs 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous  vivez ,  frémiffez  du 
moins  des  dangers  qui  vous  environnent  !  Avec  lame  des  efclaves, 
on  n’efl  pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  liberté  ,  ne  peut 
■être  entretenu  que  par  des  mains  pures.  Vous  n’êtes  pas  dans  ces 
tems  d’anarchie ,  où  tous  les  foûverains  de  l’Europe ,  également 
contrariés  par  la  nobleffe  de  leurs  états  ,  ne  poüvoient  mettre  dans 
leurs  opérations,  ni  fecret ,  ni  union,  ni  célérité;  où  l’équilibre 
des  puiffances  ne  pouvoir  être  que  l’effet  de  leur  foibleffe  mutuelle. 
Aujourd’hui  l’autorité  ,  devenue  plus  indépendante  ,  afTure  aux 
monarchies  des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais.  Que 
peuvent  oppofer  des  républicains  à  cette  fupériorité  redoutable  ? 
Des  vertus  ;  &  vous  n’en  avez  plus.  La  corruption  de  vos  mœurs 
&:  de  vos  magiffrats  ,  enhardit  par -tout  les  calomniateurs  de  la 
liberté;  &  votre  exemple  funefle  refferre  peut-être  les  chaînes  des 
autres  nations.  Que  voulez-vous  que  nous  répondions  à  ces  hom¬ 
mes  ,  qui,  par  préjugé  d’éducation  ou  par  mauvaife  -foi ,  nous 
difent  tous  les  jours  :  le  voilà  ce  gouvernement  que  vous  exaltiez 
fi  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà  les  fuites  heureufes  de  ce  fyftême 
de  liberté  qui  vous  efl  fi  cher  :  aux  vices  que  vous  reprochez  au 
defpotifme ,  ils  ont  ajouté  un  vice  qui  les  furpaffe  tous  ,  l’impuif- 
fance  de  réprimer  le  mal.  Que  répondre  à  cette  fatire  amere  de  la 
démocratie  ? 

Induftrieux  Hollandois  ,  autrefois  fi  courageux  ,  aujourd’hui  fi 
riches ,  craignez  de  retomber  fous  le  joug  d’un  pouvoir  arbitraire 
que  vous  avez  brifé,  qui  vous  menace  encore.  Voulez-vous  favoir 
comment  on  peut  réunir  &  conferver  l’efprit  de  commerce  avec 
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l’amour  de  la  liberté  ?  Contemplez  ,  de  vos  rivages ,  cette  ille 
&  ce  peuple  que  la  nature  vous  offre  pour  modèle.  Ayez  toujours 
les  yeux  fixés  fur  l’Angleterre.  Si  Ion  alliance  fut  votre  appui ,  a 
conduite  va  vous  fervir  d’inftruftion  ;  Ion  exempte  ,  ae  régie. 


Fin  du  fécond  Livre . 
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LIVRE  TROISIEME. 

Ètablijjemens  ?  commerce  &  conquêtes  des  Anglais  dans  les  Indes 

O  rientales 


CHAPITRE  XLIII. 


Idée  de  U  ancien  commerce  des  An  pi  ois. 

(?n 

N  ne  fait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Britanniques  furent 
peuplées  ,  ni  quelle  fut  l’origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout 
ce  que  nous  apprennent  les  monumens  hiftoriques  les  plus  dignes 
de  foi ,  c’eft  qu’elles  furent  fucceffivement  fréquentées  par  les  Phé¬ 
niciens  ?  par  les  Carthaginois  ,  &  par  les  Gaulois.  Les  négocians 
de  ces  nations  y  alloient  échanger  des  vafes  de  terre  ,  du  fel , 
toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  &  de  cuivre  f  contre  des  peaux  „ 
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des  efclaves ,  des  chiens  de  chafle  &  de  combat ,  fur  tout  contre 
de  l’étain.  Leur  bénéfice  étoit  tel  à-peu-près  qu’ils  le  vouloient , 
avec  des  peuples  fauvages  qui  ignoroient  également  le  prix  e  ce 
qu’on  leur  portoit  ,  &  le  prix  de  ce  qu’ils  livroient. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague  ,  on  feroit  porte  à 
penfer  que  les  infulaires  ont  été  les  premiers  hommes  polices. 
Rien  n’emprifonne  les  habitans  du  continent  :  ils  peuvent  en  meme 
tems ,  aller  chercher  au  loin  leur  fubfiitance ,  &  s’éloigner  des 
combats.  Dans  les  iûes ,  la  guerre  &  les  maux  d’une  fociete  trop 
relferrée ,  doivent  amener  plus  vite  la  néceffité  des  loix  &  des 
conventions.  Cependant  quelle  qu’en  foit  la  raifon  ,  on  voit  en 
général  leurs  mœurs  &  leur  gouvernement  formés  plus  tard  &  plus 
imparfaitement.  Toutes  les  traditions  l’atteftent  en  particulier  pour 

la  Bretagne.  ... 

La  domination  Romaine  ne  lut  ni  allez  longue  ,  ni  affez  paifi- 

ble  pour  beaucoup  avancer  l’induftrie  des  Bretons.  Le  peu  meme 
de  progrès  qu’avoient  fait  pendant  cette  époque  la  culture  &  les 
arts ,  s’anéantit  auffi-tôt  que  cette  fiere  puiffance  fe  fut  decidee  à 
abandonner  fa  conquête.  L’efprit  de  fervitude  que  les  peuples  mé¬ 
ridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contraaé  ,  leur  ota  le  courage 
de  réfifter  d’abord  au  refoulement  des  Piétés  leurs  voifins  ,  qui 
s’étoient  fauvés  du  joug  ,  en  fuyant  vers  le  nord^  de  Me ,  &  peu 
après  aux  expéditions  plus  meurtrières ,  plus  opiniâtres  &  plus  com¬ 
binées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en  foule  des  contrées  les 

plus  feptentrionales  de  l’Europe.  ... 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  hornb.e  fléau ,  le  plus 
deftruéteur  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpetue  le 
fouvenir  ;  mais  les  calamités  qu’éprouva  la  Grande-Bretagne, 
font  inexprimables.  Chaque  année  ,  fouvent  plusieurs  fois  1  annee, 
elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées ,  fes  maifons  brulees  ,  fes 
femmes  violées ,  fes  temples  dépouillés  ,  fes  habitans  maffacres  , 
mis  à  la  torture  ,  ou  emmenés  enefclavage.  Tous  ces  malheurs  fe 
fuccédoient  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  à  fuivre.^  Lorfque  e 
pays  fut  détruit ,  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l’avidite  de  ces 
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barbares  9  ils  s  emparerent  du  pays  même.  A  une  nation  fuccédoit 
une  nation.  La  horde  qui  furvenoit ,  chaffoit  ou  exterminoit  celle 
qui  etoit  déjà  établie  j  &  cette  foule  de  révolutions  perpétuoit 
l’inertie  ,  la  défiance  &  la  mifere.  Dans  ces  tems  de  décourage¬ 
ment ,  les  Bretons  navoient  guere  de  liaifons  de  commerce  avec 
le  continent.  Les  échanges  étoient  même  fi  rares  entr’ eux ,  qu’il  fal- 
loit  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d  infortunes  paroifloit  devoir  être  arrêté  }  par 
la  réunion  de  tous  les  royaumes  en  un  feul  ;  lorfque  Guillaume  le 
conquérant  fubjugua  l’Angleterre  un  peu  après  le  milieu  du 
onzième  fiecle.  Ceux  qui  le  fuiv oient,  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées  ,  plus  aêlives  ,  plus  indufirieufes  que  celles  où 
ils  venoient  s  établir.  Cette  communication  devoit  reétifier  ,  éten¬ 
dre  les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheureufement 
l’introduêlion  du  gouvernement  féodal ,  occafionna  une  révolution 

fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  propriétés  ,  que  tout  tomba  dans  la 
confufion.  (*) 

Les  eiprits  fe  rafiuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  8c  les 
vaincus  commençoient  à  fe  regarder  comme  un  même  peuple ,  que 
le  génie  &  les  forces  de  la  nation  furent  employés  à  foutenir  les 
prétentions  de  fes  fouverains  à  la  couronne  de  France.  Dans  ces 
cruelles  guerres  ,  les  Anglois  déployèrent  des  talens  &  des  vertus 
militaires  •  mais  après  de  grands  efforts  &  de  grands  fuccès  -,  ils 
furent  repouffés  dans  leur  ifle ,  où  des  diffentions  domeftiques  les 
replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différentes  périodes ,  le  commerce  fut  tout  entier  entre 
les  mains  des  Juifs  8c  des  Lombards  ,  qu’on  favorifoit  &  qu’on 
dépouilloit  ,  qu’on  regardoit  comme  des  hommes  néceffaires  8c 
qu’on  faifoit  mourir ,  qu’alternativement  on  chaffoit  &  on  rappel- 


(  )  Si  cela  n’arriva  pas ,  il  faut  l’attribuer  à  l’introduâion  du  gouvernement  feodaî 

qui  etcit  alors  à  la  fois  l’unique  fondement  de  la  fiabilité  &  des  défordres  de  la  plupart  des 
gouvernemens  monarchiques  de  l’Europe.  Sous  ces  vicieufes  inftiturions  ,  l’état  continua 
à  languir.  Il  ne  fut  guere  moins  travaillé  par  les  troubles  civils  ,  qu’il  l’avoit  été  au¬ 
trefois  par  les  incur fions  des  barbares. 
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îoit  Ces  défordres  étoient  augmentés  par  l’audace  des  pirates  qui, 
quelquefois  protégés  par  le  gouvernement  avec  lequel  ils  parta- 
eeoient  leur  proie  ,  couroient  indifféremment  fur  tous  les  va.f- 
f«aux  &  en  noyoient  fouvent  les  équipages.  L  interet  ae  l  argent 
étoi:  de  cinquante  pour  cent.  11  ne  fortoit  d’Angleterre  que  des 
cuirs ,  des  fourrures  ,  du  beurre ,  du  plomb  ,  de  1  etatn  pour  une 
fomme  modique  ;  &  trente  mille  lacs  de  lame  ,  qui  rendoient 
annuellement  une  fomme  plus  confiderable.,  Comme  les  Angloi 
ienoroient  encore  alors  l’art  de  teindre  les  lames,  &  celui  de  les 
mettre  en  œuvre  avec  élégance  ;  la  plus  grande  partie  de  ce 
araent  repaffoit  la  mer.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
appella  des  ianufafturiers  étrangers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de 
s’habiller  qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale.  Dans  le  meme 
tems ,  on  défendoit  l’exportation  des  laines  manufafturees  &  du 
fer  travaillé  ;  deux  loix  tout -à- fait  dignes  du  fiecle  qui  les  vit 

^Henri  VII.  permit  aux  barons  d’aliéner  leurs,  terres  ,  &  aux 
roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi  diminua  l’megahte  qui  etoit 
entre  les  fortunes  des  feigneurs  &  celles  de  leurs  val.aux.  Elle  mit 
entr’eux  plus  d’indépendance;  elle  répandit  dans  le  peuple  le  defir 
de  s’enrichir  ,  avec  l’efpérance  de  jouir  de  fes  richeffes. 

Ce  defir,  cette  efpérance  étoient  traverfes  par  de  grands  obs¬ 
tacles.  Quelques-uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  compagnie 
des  négocians  établis  à  Londres ,  d’exiger  dans  la  fuite  la  iomme 
de  i  °c7t  livres  de  chacun  des  autres  marchands  du  royaume  qui 
voudroient  aller  trafiquer  aux  grandes  foires  des  Pays-Bas.  Pour 
attacher  plus  de  gens  à  la  culture ,  on  avoir  ftatue  que  perforine 
ne  pourroit  mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiffage  ,  fans 
avoir  ir  livres  to  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi  abfurde 

fut  mitigée.  ,  1t 

Malheureufement  on  laiffa  fubf.fter  en  fon  entier  ,  celle  qui 

région  le  prix  de  toutes  les  choies  comeftibles ,  de  la  lame ,  du 

falaire  des  ouvriers ,  des  étoffes  ,  des  vêtemens.  De  mauvaises 

combinaifons  firent  même  ajouter  des  entraves  au  commerce.  Le 
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prêt  a  interet  &  les  bénéfices  du  change  ,  furent  févérement  pros¬ 
crits  ,  comme  ufuraires  ,  ou  comme  propres  à  introduire  l’ufure. 
Il  fut  défendu  d’exporter  l’argent ,  fous  quelque  forme  qu’il  pût  être  j 
&  pour  que  les  marchands  etrangers  ne  pufîent  pas  l’emporter 
clandeflinement ,  on  les  obligea  à  convertir  en  marchandifes  An- 
gloifes  le  produit  entier  des  marchandifes  qu’ils  avoient  introduites 
en  Angleterre.  La  Sortie  des  chevaux  fut  prohibée.  On  n’étoit  pas 
affez  éclaire  ,  pour  voir  que  cette  prohibition  feroit  négliger  d’en 
multiplier  d  en  perfeêfionner  1  efpece.  Enfin  ?  on  établit  dans 
toutes  les  villes  des  corporations  $  ceft-a-dire,  que  l’état  autorifa. 
tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profefïion ,  à  faire  les  régie- 
mens  qu’ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation ,  à  leur  profpérité 
exclufive.  La  nation  gémit  encore  d’un  arrangement  fi  contraire 
à  i’induftrie  univerfelle  ,  &  qui  réduit  tout  à  une  efpece  de 
monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres ,  on  feroit  tenté  de  penfer  que 
Henri  n’avoit  que  de  l’indifférence  pour  la  profpérité  de  fon  em¬ 
pire  ,  ou  qu’il  manquoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  eft 
prouve  que  ce  prince  ,  malgré  fon  extrême  avarice  ,  prêta  Souvent 
fans  intérêt ,  des  Sommes  confidérables  à  des  négocians  ,  qui  man- 
quoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  entreprises  qu’ils  fe  propofoient 
de  faire.  La  fageffe  de  fon  gouvernement  eft  d'ailleurs  fi  bien  conf- 
tatée  *  qu’il  paffe  avec  raifon  ,  pour  un  des  plus  grands  monar¬ 
ques  qui  fe  Soient  affis  fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais  ,  malgré 
tous  les  efforts  du  génie  ,  il  faut  plufieurs  fiecles  à  une  Science , 
avant  qu’eile  puiffe  être  réduite  à  des  principes  fimples.  Il  en  eft 
des  théories ,  comme  des  machines  qui  commencent  toujours  par 
être  très-compliquées  ,  &  qu’on  ne  dégage  qu’avec  le  tems  ,  par 
l’obfervation  &  l’expérience  des  roues  paralites  qui  en  multiplioient 
le  frottement. 

Les  lumières  des  régnés  fuivans  ne  furent  pas  beaucoup  plus 
étendues  fur  les  matières  qui  nous  occupent.  Des  Flamands ,  habi¬ 
tués  en  Angleterre  ,  en  étoient  les  Seuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient 
prefque  toujours  infultés  &  opprimés  par  les  artifaas  Anglois^ 
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jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoit  que  tous  les  acheteurs  alloient 
à  eux  ,  &  qu’ils  faifoient  hauffer  le  prix  du  grain.  Le  gouverne¬ 
ment  adopta  ces  préjugés  populaires  ,  &  il  défendit  à  tous  les 
étrangers  d’occuper  plus  de  deux  hommes  dans  leurs  atteliers.  Les 
marchands  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers  ;  &  ceux 
même  qui  s’étoient  fait  naturalifer,  fe  virent  obliges  de  payer  les 
mêmes  droits  que  les  marchands  forains.  L’ignorance  etoit  fi  gene¬ 
rale  qu’on  abandonne*  la  culture  des  meilleures  terres  pour  les 
mettre  en  pâturages  ,  dans  le  même  tems  où  les  loix  bornoient  a 
deux  mille  la.  nombre  des  moutons  dont  un  troupeau  pourroit  etre 
compofé.  Toutes  les  liaifons  d’affaires  étoient  concentrées  dans  les 
Pays-Bas.  Les  habitâns  de  ces  provinces  achetoient  les  marc  ian- 
difes  Angloifes  ,  &  les  faifoient  circuler  dans  les  différentes  parties 
de  l’Europe,  lleft  vraifemblable  que  la  nation  n  auroit  pris  de  lo  g 
tems  un  grand  effor  ,  fans  le  bonheur  des  circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  paffer  en  Angleterre  d  habiles 
fabricans  qui  tranfporterent  à  Londres  l’art  des  belles  manufac¬ 
tures  de  Flandres.  Les  perfécutions  que  les  réformés  éptouvo.ent 
en  France  ,  donnèrent  des  ouvriers  de  toute  efpece  a  g  • 

Élifabeth  ,  qui  ne  favoit  pas  effuyer  des  contradiftions ,  mais  qu 
vouloir  le  b?en  ,  &  le  voyoit;  defpote  &  populaire  ;  eclairee  & 
obéie  •  Elifabeth  fe  fervit  de  la  fermentation  des  efpnts ,  qui  etoit 
générale  dans  fes  états  comme  dans  le  relie  de  l’Europe.  Et  tandis 
que  cette  fermentation  ne  produifoit  chez  es  autres  peuples  que 
des  difputes  de  théologie  ,  des  guerres  civiles  ou  étrangères ,  elle 
fit  naître  en  Angleterre  une  émulation  vive  pour  le  commerce  & 
pour  les  progrès  de  la  navigation. 

P  Les  Anelois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs  vaifleaux , 
qu’ils  achetoient  auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Ham¬ 
bourg  Bientôt  ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovre  ,  par  la 
S’Archangel,  qu’on  venoit  de  découvrir  ;  &  ils  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  Anfeatiques  ,  en  - 
magne  &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commCTCe 
qui  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent ,  mais  fans  ^ 
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s’ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  paffage  aux  Indes.  Enfin ,  Drake, 
Stephens ,  Cawendish ,  &  quelques  autres  ,  y  arrivèrent ,  les  uns 
par  la  mer  du  Sud  ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

- - -  _  | 

CHA  PITRE  XLIY. 

Premiers  voyages  des  Anglois  aux  Indes . 

E  fruit  de  ces  voyages  fut  afTez  grand,  pour  déterminer  en 
1 600  ,  les  plus  habiles  negocians  de  Londres  à  former  une  lociété. 
Elle  obtint  un  privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  l’Inde.  L’a&e 
qui  le  lui  donnoit ,  en  fixoit  la  durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit , 
que  fi  ce  privilège  paroiffoit  nuifible  au  bien  de  Pétât ,  il  feroit 
aboli  ,  &  la  compagnie  fupprimée  ,  en  avertiffant  les  affociés  deux 
ans  d’avance. 

Cette  referve  dut  fon  origine ,  au  chagrin  que  les  communes 
avoient  récemment  témoigné,  d’une  conceffion  qui  pouvoit  les 
blelTer  par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  j  & 
dans  cette  occafion ,  elle  avoit  parlé  d’une  maniéré  digne  de  fervir 
de  leçon  à  tous  les  fouverains. 

«  Meilleurs ,  dit-elle  aux  membres  de  la  chambre,  chargés  de 
la  remercier,  je  fuis  très -touchée  de  votre  attachement  &  de 
»  1  attention  que  vous  avez  de  m’en  donner  un  témoignage  au- 
»  thentique.  Cette  affe&ion  pour  ma  perfonne  ,  vous  avoit  déter- 
»  minés  à  m’avertir  d’une  faute  qui  m’étoit  échappée  par  igno- 
»  rance  ,  mais  où  ma  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
»  vigiians  ne  m’avoient  découvert  les  maux  que  mon  erreur 
»  pouvoit  produire  ,  quelle  douleur  n’aurois-je  pas  refende  ,  moi 
»  qui  n’ai  rien  de  plus  cher  que  l’amour  &  la  confection  de  mon 
»  peuple  ?  Que  ma  main  fe  delfeche  fubitement ,  que  mon  cœur 
»  foit  frappé  d’un  coup  mortel ,  avant  que  j’accorde  des  privilèges 
»  particuliers ,  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre.  La  fplendeur 
Tome  /»  G  2 
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„  du  trône  ne  m’a  point  éblouie,  au  point  de  me  faire  préférer 
„  l'abus  d’une  autorité  fans  bornes  ,  à  l’ufage  d’un  pouvoir  exerce 
»  par  la  juftice.  L’éclat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les  princes  qui 
»  ne  connoiffent  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  couronne.  J  ofe  penler 
„  qu’on  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  monarques.  Je 
„  L  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage  propre  , 

„  &  que  je  me  dois  toute  entière  à  la  nation  ,  qui  a  mis  en  moi  la 
„  confiance.  Mon  bonheur  eft  de  voir  que  l  etat  a  profpere  jt i - 
»  qu’ici  par  mon  gouvernement,  &  que  ,  ai  pour  fujets  des  hom- 
»  mes  dignes  que  je  renonçaffe  ,  pour  eux  ,  au  trône  &  a  la  vie. 

»  Ne  m’imputez  pas  les  fauffes  mefures  où  l’on  peut  m  engager  ,  1 
>,  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous 
*  favez  que  les  miniftres  des  princes  font  trop  fouvent  conduits 
„  par  des  intérêts  particuliers  ;  que  la'vérité  parvient  rarement  aux 
»  rois  •  &  qu’obligés  dans  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent , 

»  de  s’arrêter  fur  les  plus  importantes ,  ils  ne  fauroient  tout  voir 

Les  fonds  de  la  compagnie  forent  d’abord  peu  conf.derables 
L’armement  de  quatre  vaiffeaux  ,  qui  partirent  dans  les  Pre“ler 
jours  de  1601  ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  e 

Lancafter,  qui  conduifoit  l’expédition  ,  arrivai  annee  fuivante 

au  port  d’Achem,  entrepôt  alors  fort  célébré.  On  y  etoit  m 
des  viftoires  navales  que  fa  nation  avoir  remportées  fur  e  p 
gnols;  &  cette  connoiffance  lui  procura  l’accueil  le  plus  diftingue., 
Leroi  fit  pour  lui,  ce  qu’il  auroit  fait  pour  fon  égal  :  il  voulut 
q\ie  fes  propres  femmes,  richement  vêtues,  jouaffent  en  a  pre 
fence ,  des  fors  de  danfe  fur  plufieurs  inftrumens.  Cette  faveur  fut 
fuivie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  poflible  de  defoer  Po« 
l’établiffement  d’un  commerce  for  &  avantageux.  Lamiral  Ang 
fut  reçu  à  Bantan,  comme  dans  le  premier  lieu  ou  il  avoit  relâ¬ 
ché  •  &  un  bâtiment  qu’il  avoit  détache  pour  les  Moluque  , 
apporta  une  affez  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufcadfi.  Avec 
ces  précieufes  épiceries ,  &  les  poivres  qu  il  avoit  charges  a  Java  , 
à  Sumatra  ,  il  regagna  heureufement  1  Europe. 
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a  focieté  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes  intérêts  , 
fut  determinee  par  ce  premier  fuccès  ,  à  former  aux  Indes  des  éta- 
bhflemens  ;  mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des  nations 
indigènes.  Elle  ne  voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expé- 
dmons  ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  humains  &  jultes. 
Elle  le  fit  aimer  ;  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que  quelques  comp- 

toirs  ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence  des  peu- 
pies  qui  le  faifoient  craindre.  r 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  polfédoient  de  grandes  provinces 
es  places  bien  fortifiées  ,  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  aflu- 
roient  leur  commerce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre  de 
nouveaux  concurrens  ;  facilitoient  leurs  retours  en  Europe  ;  leur 
donnaient  les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des  marchandées 
qu  ils  portoient  en  Afie ,  &  d’obtenir  à  un  prix  honnête  celle  qu’ils 
vouloient  acheter.  Les  Anglois ,  au  contraire  ,  dépendans  du  ca¬ 
price  des  faifons  &  des  peuples ,  fans  force  &  fans  afile  ,  ne  tirant 
leurs  fonds  que  de  l’Angleterre  même ,  ne  pouvoient  faire  un  com¬ 
merce  avantageux.  Ils  fentirent  qu’on  acquéroir  difficilement  de 
grandes  richefles  fans  de  grandes  injuftices  ;  &  que  pour  furpafler 

ou  meme  balancer  les  nations  qu’ils  a  voient  cenfurées  :  il  falloit 
imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établiffemens  folides  &  de  tenter  des  con- 
quetes  paroifîoit  au  deffus  des  forces  d’une  fociété  naiffante  :  mais 
elle  fe  flatta  qu’elle  feroit  protégée  ,  parce  qu’elle  fe  croyoit  utile. 
Ses  efperances  furent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de 
Jacques  I.  prince  foible,  infefté  de  la  fauffe  philofophie  de  fon 
fiecle,  bel  -  efprit ,  fubtil  &  pédant ,  plus  fait  peur  être  à  la  tête 
d  une  umverfité  que  d’un  empire.  La  compagnie ,  par  fon  aftivité  , 
par  fa  perfévérance ,  par  le  bon  choix  de  fes  officiers  &  de  fes 
facteurs ,  fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle  bâtit 
des  forts  ;  elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java  ,  de  Pouleron 
d’Amboine  &  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les  Hollandois  , 
le  commerce  des  épiceries ,  qui  fera  toujours  le  plus  folide  de 
1  Orient,  parce  que  fon  objet  efl  devenu  un  befoin  réel.  Ilétoit 
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encore  plus  important  dans  ce  tems^à  parce  quelle  luxe^  e 

"'*V“  P“  Indes f  les  <>°®»  ,  to  jhis, 

Ï&  1.  Ch». ,  navotent  pu  le  débit  ptod.gie»  <p  *  « 
aujourd’hui. 


CHAPITRE  XLV. 

Démêlés  des  Anglois  avec  les  Hollandois. 

Les  Holland  ois  nVoi.n,  ~**££2*£ 

croiflent  les  epicenes  ,  P°"r  ^  a&  j  gouvernement  ,  rendoient 
puiffan  ce  maritime  ,  le  «^ere  ^ £  des  avantages  fans  nom- 
la  concurrence  plus  redoutable.  ^  .  une  marine  exer- 

£  JïjaK&tSi; v*  “•  t  Sft 

de  toutes  les  manières.  er  de$  lieux  fertiles  oit  il  avoir 

Leur  rival  c°m®enîa  p  ,£S  ifles  oil  fon  autorité  n’étoit  pas 
formé  des  etabliffemen  .  ,•  aux  naturels  du 

encore  établie  ,  il  chercha  a  es  >ét“it  pas  moins  bleffée 

fucces  que  les  Hollandois  Une  occafi0„  extraordi- 

fe  décidèrent  pour  deS  ‘ftüités plutôt  qu’on  ne  l’avoit  prévu, 
naire  ,  fit  commencer  les  époufes  difputent  à  leurs  époux 

Ceft  un  ^ '  » J  de  pX0ur.  Cette  efpece  de  guerre  ,  que  les 
les  Premières  faveurs  ^  au  p[utôt  ,  &  les  femmes 

hommes  fe  font  ^  gft  poffible  >  dure  quelquefois  des 

de  P_r<>long« -  P  q  .  de  Bantam  venoit  de  vaincre  la  refi  - 
femaines  entières.  Le  donnoit  des  fêtes  publiques 

tance  dune  nouvelle  epouie  ,  oc 
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pour  célébrer  fa  vi&oire.  Les  étrangers  qui  étoient  dans  le  port , 
furent  invités  à  ces  réjouiffances.  Ce  fut  un  malheur  pour  les 
Anglois ,  d’y  être  traités  avec  trop  de  diflinélion.  Les  Hollandois 
les  rendirent  refponlables  de  ces  préférences  ,  &  ne  différèrent  pas 
d’un  inflant  leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux  de  toutes  parts. 

L’Océan  Indien  devint  à  cette  époque  ,  le  théâtre  des  plus  fan- 
glans  combats  entre  les  navigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe  cher- 
choient  ,  ils  s’attaquoient ,  ils  fe  combattoient ,  en  gens  qui  vou- 
loient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés  ; 
rrfais  les  forces  étoient  différentes.  Les  Anglois  fuccomboient ,  lorf- 
que  quelques  efprits  modérés  cherchèrent  en  Europe  ,  où  le  feu 
de  la  guerre  ne  s’étoit  pas  communiqué ,  des  moyens  de  conci¬ 
liation.  Le  plus  bizarre  fut  adopté  ,  par  un  aveuglement  dont  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  lignèrent  en  1619  ,  un  traité  ,  qui  portoit 
que  les  Moluques  ,  Amboine  &  Banda,  appartiendroient  en  com¬ 
mun  aux  deux  nations.  Que  les  Anglois  auroient  Un  tiers ,  &  les 
Hollandois  les  deux  tiers  des  productions  dont  on  nxeroit  le  prix. 
Que  chacun  contribueroit  à  proportion  de  fon  intérêt ,  à  la  défenfe 
de  cesifles.  Qu’un  confeil ,  compofé  de  gens  expérimentés  de  cha¬ 
que  côté  ,  régleroit  à  Batavia  toutes  les  affaires  du  commerce. 
Que  cet  accord,  garanti  parles  fouverains  refpe&ifs,  dureroit  vingt 
ans.  Et  que  s’il  s’élevoit  dans  cet  intervalle  des  différends  qui  ne 
puffent  être  accommodés  par  les  deux  compagnies  ,  ils  feroient 
décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  les  États-Généraux  des 
Provirices-Unies.  Entre  toutes  les  conventions  politiques  dont  l’hif- 
toire  a  confervé  le  fouvenir  ^  on  en  trouveroit  difficilement  une 
plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’elle  devoir  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  inffruits  aux  Indes  ,  qu’ils 
s’occupèrent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des  choies 
favorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient  profite 
de  la  divifion  de  leurs  ennemis  ,  pour  s’établir  de  nouveau  dans 
les  Moluques.  Ils  pouvoient  s’y  affermir  ;  &  il  y  avoit  du  danger  à 
leur  en  laiffer  le  teins.  Les  commiflaires  Anglois  convinrent  de 
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l’avantage  qu’il  y  auroit  de  les  attaquer  fans  délai  s  mais  ils  ajou¬ 
tèrent  ,  qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  y  concourir.  Leur 
déclaration  qu’on  avoir  prévue  ,  fut  enrégiftrée  ;  &  leurs  affocies 
entreprirent  feuls  une  expédition  ,  dont  ils  fe  réfer verent  tout  le 
fruit.  Il  ne  reftoit  aux  agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu’un 
pas  à  faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs 
maîtres  ;  c’étoit  de  chaffer  leurs  rivaux  de  fille  -d’Amboine.  On  y 
réuffit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Amboine* 
fe  rendit  fufpeft  par  une  curiofité  indifcrete.  On  l'arrêta,  &  il 
confeffa  qu’il  s’étoit  engagé  avec  les  foldats  de  fa  nation ,  a  livrer 
la  fortereffe  aux  Anglois.  Son  aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fes 
camarades.  Sur  ces  difpofitions  unanimes  ,  on  mit  aux  fers  les  au¬ 
teurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  défavouerent  pas  ,  &  qui 
même  la  confirmèrent.  Une  mort  honteufe  étouffa  le  complot  dans 
le  fang  de  tous  les  coupables.  Tel  eft  le  récit  des  Hollandois.  ^ 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette  accufation  ,  quel  effet 
d’une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu ,  qu’il  étoit  abfurde  de 
fuppofer ,  que  dix  faveurs  &  onze  foldats  étrangers  ,  aient  pu 
former  le  projet  de  s’emparer  d’une  place  où  il  y  avoit  une  gar- 
nifon  de  deux  cents  hommes.  Quand  même  ces  malheureux  au- 
roient  vu  la  poffibilité  de  faire  réuffir  un  plan  fi  extravagant , 
n’en  auroient-ils  pas  été  détournés  par  rimpoffibihte  d’etre  fecourus 
contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient  alfiégés  de  toutes  parts . 
Il  faudroit  ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahi  on  , 
d’autres  preuves  qu’un  aveu  des  accufés  arraché  à  force  de  tortures. 
Les  tourmens  de  la  queftion  n’ont  jamais  donné  de  lumières  que 
fur  le  courage  ou  la  foibleife  de  ceux  qu’un  préjugé  barbare  y 
condamnoit.  Ces  confidérations  appuyées  de  plufieurs  autres  à-peu- 
près  auffi  preffantes ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration  d’Am¬ 
boine  fi  fufpeft ,  quelle  n’a  été  regardée  communément  que  comme 
un  voile  ,  dont  s’étoit  enveloppée  un  avarice  atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  I.  &  la  nation  entière  ,  occupés  alors 
de  fubtilités  eccléfiaftiques  &  de  la  difcuffion  des  droits  du  roi  & 
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du  peuple  ,  ne  s’apperçurent  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois 
recevoit  dans  l’Orient.  Cette  indifférence  produifoit  une  circonf- 
pection  qui  dégénéra  bientôt  en  foibleffe.  Cependant  le  courage 
de  ces  mfulaires  le  fournit  mieux  au  Coromandel  &  au  Malabar/ 
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CHAPITRE  X  L  V  I. 

Demdes  des  Anglois  avec  les  P ortugals . 

Ils  avoient  formé  des  comptoirs  à  Mazulipatam  ,  à  Calicut,  en 
plufieurs  autres  ports ,  &  meme  à  Dèlhy..  Surate ,  le  plus  riche 
entrepôt  de  ces  contrées,  tenta  leur  ambition  en  1611.  On 
éfôitdifpofé  à  les  y  recevoir  ;  mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que 
li  l’on  fouffroit  l’établiffement  de  cette  nation  ,  ils  brûleroient 
toutes  les  villes  de  la  côte ,  &  fe  faifîroient  de  tous  les  bâtimens 
Indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  gouvernement.  Midleton,  déchu  de 
fes  efperances  ,  fut  réduit  à  fe  retirer  de  devant  la  place  ,  à  tra¬ 
vers  une  nombreufe  flotte  ,,  à  laquelle  il  fit  plus  de  mal  qu’il  n’en- 
reçut.  ^ 

Le  capitaine  Thomas  Beft  arriva:  l’année  fuivante  dans  ce*  - 
parages  avec  de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  con- 
tradiéüon.  Les  agens  quil  portoit  avoient  à  peine  commencé 
leurs  opérations  ,  qu’on  vit  paroître  un  redoutable  armement,  forti 
de  Goa.  Réduit  à  l’alternative,  de  trahir  les  intérêts  qu’on  lui 
avoir  confiés  ^  ou  de  s’expofer  aux  plus  grands  périls  pour  les 
defendre  ,  l’amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaquai 
les  Portugais  ,,  &  deux  fois  ,  malgré  l’extrême  infériorité  de 
fon  efeadre ,  il  remporta  la  viêloire.  Cependant  l’avantage  que‘ 
les  vaincus  tiroient  de  leur  pofîtion  ,  de  leurs  ports ,  de  leurs  for- 
terefîes  ,  rendoient  toujours  la  navigation  des  Anglois  dans  le 
Guzurate  ,  très -difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un  en¬ 
nemi  opiniâtre  ,  que  fes  défaites  ne  rebutoient  pas.  On  ne  parvint 
à  jouir  de  quelque  tranquillité  ,  qu’en  l’achetant  par  de  nouveaux- 
combats  &  de  nouveaux  triomphes. 
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Liaifons  des  Anglois  avec  la  Perfe. 

T  E  bruit  de  ces  éclatans  fuccès  ,  contre  une  nation  ,  quijuf- 
qifalors  avoit  paffé  pour  invincible  ,  pénétra  jufqua  la  capitale 

deCe«ee  vafte  région  ,  fi  célébré  dans  l’antiquité  ,  paroît  avoir  été 
libre  dans  fa  plus  ancienne  forme  de  gouvernement.  Sur  les  ruine 
d’une  république  corrompue ,  s’éleva  la  monarchie.  Les  .  erfesfuren 
long  Z  heureux  fous  cette  forme  d’adminiftration  ,  les  mœurs 
étofent  fimples  comme  les  loix.  A  la  fin,  l’efprit  de  conquête  s  em¬ 
para  des  fouverains.  Alors  ,  les  tréfors  de  l’Affyrie  ,  les  dépouillés 
de  plufieurs  nations  commerçantes ,  les  tributs  d’un  grand  nombre 
de  provinces ,  fi««  ««»  de.  richefes 

&  ces  richeffes  ne  tardèrent  pas  a  tout  changer.  . 

pouffé  fi  loin  ,  que  le  foin  des  amufemens  publics  parut 

.l’attention  principale  du  gouvernement.  .  t 

'  Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir  ne  pouvoir  arde 
à  être  affervi  II  le  fut  fucceffivement  par  les  Macédoniens  par 
les  Partîtes,  par  les  Arabes,  parles  lartares,  &  ver 
quinzième  fiecle  par  les  fophis ,  qui  prétende**  defcendre  d  A  y 
auteur  de  la  fameufe  réforme  ,  qui  divifa  le  mahometifme  en  deux 

Jd  r  0  cli.  0  s 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  rendit  aufîi  célébré  que 

Schah-Abbas ,  furnommé  le  grand.  Il  conqüit  le  Kandahar ,  p  u- 

fteurs  places  importantes  fur  la  mer  Noire  ,  une  partie  de  1  Arabie, 

&  chaffa  les  Turcs  de  la  Géorgie ,  de  l’Arménie  ,  de  la  Mefopo- 

tamie ,  de  tous  les  pays  qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de  1  Euphrate. 

Ces  viéloires  produifirent  des  changemens  remarquables  dan 

l’intérieur  de  l’empire.  Les  grands  avoient  profite  des  troubles 

civils  pour  fe  rendre  indépendans  :  on  les  abaiffa;  &  es  po 

r  importans 
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importuns  forent  tous  confiés  à  des  étrangers  ,  qui  ne  vouloient 
ni  ne  pouvoient  former  des  fa&ions.  La  milice  étoit  en  pofletfion 
de  difpofer  du  trône  fuivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des 
troupes  étrangères  ,  qui  avoient  une  religion  &  des  habitudes  dif¬ 
férentes.  L’anarchie  avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la  fédition  : 
on  plaça  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  ,  des  colonies  choi- 
fies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  anciens  habitans  ,  par 
les  mœurs  &  le  cara&ere.  Il  fortit  de  ces  arrangemens  le  def- 
potifme  le  plus  abfolu,  peut-etre  ,  qu  ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eff  étonnant ,  c’eff  que  le  grand  Abbas  ait  fu  allier  à 
ce  gouvernement  ,  oppreffeur  de  fa  nature  ,  quelques  vues  d’utilité 
publique.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui  ,  &  les  établit  à  la  cour  & 
dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  apportoient  dans  fes  états  un 
talent ,  quel  quil  fût  ,  étoient  fors  d’être  accueillis ,  d  erre  aidés  , 
d  etre  recompenfes.  Il  diloit  fouvent  ,  que  les  étrangers  étoient  le 
plus  bel  ornement  d’un  empire,  &  donnoient  plus  d’éclat  au  prince, 
que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par  les  différentes 
branches  d’induftrie  qui  s’établifloient  de  toutes  parts  ,  une  colonie 
d’ Arméniens  ,  transférée  à  Ifpahan  ,  portoit  au  centre  de  l’empire 
l’efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians ,  &  ceux  des  naturels 
du  pays  qui  favoient  les  imiter,  furent  répandus  dans  l’Orient,  en 
Hollande  ,  en  Angleterre  ,  dans  la  Méditerranée  &  dans  la  Balti¬ 
que  5  par  -  tout  où  les  affaires  étoient  vives  &  confidérables.  Le 
fophi  s’affocioit  lui-même  à  leurs  entreprifes  ,  &Jeur  avançoit  des 
fommes  confidérables  ,  qu’ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les 
plus  renommés  de  l’univers.  Us  étoient  obligés  de  lui  remettre  fes 
fonds  aux  termes  convenus  ;  &  s’ils  les  avoient  accrus  par  leur 
induftrie  ,  il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu’une  partie  du  commerce  des 
Indes  avec  l’Afie  &  avec  l’Europe  ,  alloit  prendre  fa  direélion  par 
la  Perfe  ,  y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que  le  Perfan 
achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en 
Tome  L  H  h 
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fixoient  le  prix  5  &  s’ils  lui  permettaient  d’en  tirer  quelquefois  du 
lieu  de  la  fabrication  ,  c’étoit  toujours  fur  leurs  vaiffeaux  ,  &  en 
exigeant  un  fret  &  des  droits  énormes.  Cette  tyrannie  révolta  le 
grand  Abbas,  qui,  inffruit  du  reffentiment  des  Anglois ,  leur  pro- 
pofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de  terre  ,  pour  ame- 
ger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes  combinées  des 
deux  nations  ,  &  prife  en  1622  ,  après  deux  mois  de  combats.  Les 
conquérans  s’en  partagèrent  le  butin,  qui  fut  immenfe  *&  la, rui¬ 
nèrent  enfuite  de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  delà  ,  s’offroit  fur  le  continent  un  port 
nommé  Gomron  ,  ou  Bender- Abaffi.  La  nature  ne  paroiffoit  pas 
l’avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  eft  fitué  au  pied  de  montagnes 
exceffivement  élevées.  On  y  refpire  un  air  embrafé.  Des  vapeurs 
mortelles  s’élèvent  continuellement  des  entrailles  de  la  terre.  Les 
campagnes  font  noires  &  arides  ,  comme  fi  le  feu  les  avoir  brûlées. 
Malgré  ces  inconvéniens  ,  l’avantage  qu’avoit  Bender- Abaffi  d’etre 
placé  à  l’entrée  du  golfe  ,  le  fit  choifir  par  le  monarque  Perfan  „ 
pour  fervir  d’entrepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  propofoit  de 
faire  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  affoeiés  à  ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les  droits ,  &  la  moitié 
du  produit  des  douanes,  à  condition  qu’ils  entretiendroient  au  moins 
deux  vaiffeaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  précaution  parut: 
indifpenfable ,  pour  rendre  vain  le  reffentiment  des  Portugais ,  dont: 

la  haine  étoit  encore  redoutable. 

Dès  ce  moment  Bender- Abaffi  qui  navoit  ete  jufqu  alors  quurr 

vil  hameau  de  pêcheurs,  devint  une  ville  floriffimte.  Les  Anglois 
y  portoient  les  épiceries,  le  poivre  ,  le  fucre ,  des  marchés  de 
l’Orient  ;  le  fer ,  le  plomb  &  les  draps ,  des  ports  de  l’Europe.  (*) 
Le  bénéfice  qu’ils  faifoient  fur  ces  marchandifes  ,  étoit  groffi  pat 
un  fret  excefâvement  cher  ,  que  leur  payoient  les  Arméniens,  qui 
reff oient  encore  enpofieffion  de  la  plus  ricne  branche  du  commerce 
des  Indes.  _ _______ 

(  *  )  Ils  ajoutèrent  depuis  à  leur  cargaifon  les  draps  que  la  Perfe  recevoir  auparavant  sfe- 
leur  compagnie  de  Turquie» 
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Ces  nego cians  avoient  entrepris  depuis  long-tems  le  trafic  des 
toiles.  Ils  n’a  voient  été  Supplantés  ,  ni  par  les  Portugais  ,  qui 
n’etoient  occupés  que  de  pillage  ,  ni  par  les  Hollandois  ,  dont  les 
^picenes  avoient  fixé  toute  l’attention.  On  pouvoit  craindre  d’ail¬ 
leurs  ,  de  ne  pouvoir  Soutenir  la  concurrence  d’un  peuple  ,  égale¬ 
ment  nche ,  induffrieux  ,  aêlif,  économe.  Les  Arméniens  SaiSoient 
alors  ce  qu’ils  ont  toujours  Sait  depuis.  Ils  pafToient  aux  Indes  5  ils 
y  achetaient  du  coton  5  ils  le  diffribuoient  aux  fileuSes  j  ils  SaiSoient 
fabriquer  les  toiles  Sous  leurs  yeux  ;  ils  les  portoient  à  Bender- 
Abaffi  ,  d’où  elles  pafToient  à  ISpahan.  Delà,  elles  Se  diffribuoient 
dans  les  différentes  provinces  de  l’empire  ,  dans  les  états  du  grand- 
Seigneur  ,  &  juSqu’en  Europe  ,  où  l’on  contraéfca  l’habitude  de  les 
appeller  PerSes  ;  quoiqu’il  ne  s’en  Soit  jamais  fabriqué  qu’à  la  côte 
du  Coromandel.  Telle  eff  l’influence' des  noms  Sur  les  opinions, 
que  l’erreur  populaire  ,  qui  attribue  à  la  PerSe  les  toiles  des  Indes’ 
paffera  peut-être  ,  avec  le  cours  des  Siècles  ,  pour  une  vérité  incon- 
teffable  dans  l’eSprit  des  Savans  à  venir.  Les  difficultés  insurmonta¬ 
bles  que  ces  Sortes  d’erreurs  ont  jetées  dans  l’hiffoire  de  Pline  &  des 
autres  anciens  ,  doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les  tra¬ 
vaux  des  Savans  de  nos  jours ,  qui  recueillent  les  procédés  de  la 
nature  &  des  arts  ,  pour  les  tranSmettre  à  la  pofférité. 

En  échange  des  marchandises  qu’on  portoit  à  la  PerSe  ,  elle  don- 
noit  les  produêtions  de  Son  territoire ,  ou  le  fruit  de  Son  induffrie. 

La  Soie  ,  qui  étoit  la  première  des  marchandises.  On  en  recueil- 
loit ,  on  en  exportoit  alors  une  grande  quantité. 

La  laine  de  Caramanie ,  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  de  vigo- 
gne.  Elle  étoit  employée  avec  Succès  dans  les  manufa&ures  &de 
chapeaux  &  dans  quelques  étoffes.  Les  chevres  qui  la  donnent  ont 

cela  de  particulier  ,  que  la  toifon  tombe  d’elle  -  même  au  mois 
de  Mai. 

Les  turquoifes ,  qui  etoient  plus  ou  moins  parfaites ,  Suivant  celle 
des  trois  mines  dont  on  les  droit.  Elles  entroient  autrefois  dans  la 
parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards,  d’or ,  d’un  prix  Supérieur  à  tout  ce  qu’ont  produit 
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&  u,  Tsrjsü!*  «  l  •  *«f  • &  ^ 

LTrÎe" plufieursltres15 chofes  ,  dont  les  unes  fe  vendotent  aux 

rz^ivlt  ’J”“ leu’ 

d’épiceries ,  &  ils  entrèrent  avec  lui  en  concurrence.  (  ) 


C)  Autour  du  métier  qui  fervoit  à  la  fa briqu *  ^  * 

fa  hommes  faifoient /ouler  vingt-c.uq  ou ,« "^r„gnifiques. 

l’induftrie  fortoient  des  rideaux  ,  des  poruel 

j-lttttxæxsz:  “  *  “  *  • 

» *MMit  d’abord  fur  un  fyftême  peu  lucratif.  Ils  étoient  obligës  de 

(****  )  Leur  commerce  s  établit  d  abord  lur  y  ,  1  donnoit  en  échange  des  mar- 

dépofer  leur  cargaifon  dans  les  magafins  _  “  Fj^  ’5  dg  |eurs  denre'es  ,  on  haufTa  fi  fort 

chandifes  du  pays.  Peu-a-peuon  a  confidérablement.  Cette  oppreffion  finit 

le  prix  de  celles ^.“““ér” 'ils  conclurent  alors  avec  la  cour  d'Ilpahaa  un  traite  ,  qui 
durant  La  guerre  d  Angleterre  Ils  faire  entrer  tous  les  ans  dans  l’empire  pour 

portoit  que  la  compagnie  de  HoUand  p  feroient  vendues  où  &  à  qui  elle  vou- 

un  million  de  marchandifes  qui ,  libr  oaieroit  pour  te  furplus  les  droits  accou- 

droit  ;  &  que  fi  elle  en  jheie?  tous  les  ans  du  gon- 

tumés.  Pour  prix  du  facri  ce  qu  on  >  livres  chacune  ,  à  raifon  de  cinq 

vernement  ftx  *  U  Me  dans  toute  laPerfet 

cent  cinquante  florins  la  baie  ,  q  ,  nertes  au’elle  faifoit  avec  La  cour». 

mais  elle  fe  dédoromageoit  avec  ks  particuliers  dos  pertes  qu  elle 
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Décadence  des  Anglois  aux  Indes. 
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Es  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les  marchés  par  un  ennemi 
puiflant ,  acharné  fans  celle  à  leur  ruine  ,  fuccomboient  par-tout. 
Leur  chute  fut  accélérée  ,  par  les  diffentions  civiles  &  religieufes , 
qui  inondoient  de  fang  leur  patrie  ,  qui  y  étouffoient  tous  les  fen- 
timens  ,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts  firent  totale¬ 
ment  oublier  les  Indes  ;  &  la  compagnie  ,  opprimée  ,  découragée, 
n’étoit  plus  rien  à  la  mort  inftru&ive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel  ,  irrité  que  les  Hollandois  eufient  été  favorables  aux 
malheureux  Stuarts  ,  &  donnafîent  un  afile  aux  Anglois  qu'il  avoir 
profcrits  ;  indigné  que  la  république  des  Provinces-Unies  affe&ât 
l’empire  des  mers  ;  fier  de  fes  fuccès  ;  fentant  fes  forces  &  celles 
de  la  nation  à  laquelle  il  commandoit  ,  voulut  la  faire  refpe&er  & 
fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l’hiftoire  a  confervé  le 
fiouvenir  ,  c’efi:  la  plus  favante  ;  la  plus  illufire ,  par  la  capacité  des 
chefs  &  le  courage  des  matelots  j  la  plus  féconde  en  combats  opi¬ 
niâtres  &  meurtriers.  Les  Anglois  eurent  l’avantage  ,  &  ils  le 
durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaifîeaux,que  l’Europe  a  imitée  depuis. 

Le  proteéleur  ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  les  Indes  tout  ce 
qu’il  pouvoit.  Il  fe  contenta  d  y  aflurer  le  commerce  Anglois  ,  de 
faire  défavouer  le  maflacre  d’Amboine  ,  &  de  prefcrire  des  dédom- 
magemens  pour  les  defcendans  des  malheureufes  viélimes  de  cette 
aclion  horrible.  On  ne  fit  nulle  mention  dans  le  traité  ,  des  forts 
que  les  Hollandois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans  Pille  de  Java  „ 
&  dans  plufieurs  des  Moluques.  A  la  vérité  ,  la  refiitution  de  l’ifié 
de  Pouleron  fut  ftipulée;  mais  les  ufurpateurs ,  fécondés  par  le 
négociateur  Anglois  qui  s’étoit  laifie  corrompre  ,  furent  fi  bien  élu¬ 
der  cet  article ,  qui  pouvoit  &  devoir  leur  donner  un  concurrent 
pour  les  épiceries  ,  qu’il  n’eut  jamais  d’exécution* 
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CHAPITRE  X  L  I  X. 

Rétabliffement  du  commerce  Anglois  dans  l'Inde. 

MALGRÉ  ces  négligences  ,  dès  que  la  compagnie  eut  obtenu 
en  i6<7  ,  du  protefteur,  le  renouvellement  de  Ion  privilège,  & 
qu’elle  fe  vit  folidement  appuyée  par  l’autorité  publique ,  elle  mon¬ 
tra  une  vigueur  que  lès  malheurs  paffés  lui  avoient  fait  perdre.  Son 

courage  s’accrut  avec  fes  droits.  -  r  T>.  .. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  en  Europe  ,  la  furnt  en  Afie.  L  Arabie, 
la  Perfe  ,  l’Indoftan  ,  L’eft  de  l’Inde ,  la  Chine  ,  tous  les  marc  es 
que  les  Anglois  avoient  anciennement  pratiqués ,  leur  furent  ouverts. 
On  les  y  reçut  même  avec  plus  de  franchie  &  de  confiance  qu  iU 
ïen  avoient  éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vives ,  & 
les  bénéfices  très-confidérables.  Il  ne  manquoit  à  leur  fortune  ,  que 
de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  Japonois ,  inftruits 
parles  Hollandois  que  le  roi  d’Angleterre  avoit  epoufe  une  fille  du 
roi  de  Portugal ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Anglois  dans  leurs 

P0M;£é  cette  contrariété ,  les  profpérités  de k  compagnie  furent 
très-brfllantes.  L’efpoir  de  donner  encore  plus  d  etendue  &  de  fo  i- 
dité  à  fes  affaires  ,  la  flattoit  agréablement ,  lorlqu  elle  e  v 
arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fes  propres  fucces 

avoient  fait  naître. 


d/asC:ZT- l^Ùl^deVenipereurfint  comme  la  fueurijui  ne  rentre  plus  dans  le 
corps  lorf quelle  en  ejî  [ortie. 
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CHAPITRE  L. 

Malheurs  &  fautes  des  Anglais  aux  Indes. 
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Es  négociais ,  échauffés  par  la  connoiffance  des  gains  gu’on 
faifon  dans  llnde,  refolurent  d’y  naviguer.  Charles  1  cond^qui 
n  etoit  fur  le  trône  qu’un  particulier  voluptueux  &  diffipateur  leur 
en  vendit  la t  permiffion  ;  tand.s  que  d’un  autre  côté  ,  il  droit  des 
ommes  confiderahles  de  la  compagnie ,  pour  l’autorifer  à  pourfuivre 
ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence  de  cette 
nature  ,  devoir  dégénérer  en  brigandage.  Les  Anglois ,  devenus, 
ennemis  ,  couro.ent  es  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement , 
une  ammofite  qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  fmguliere  crife. 
Ces  républicains  setoient  trouvés  affez  Iong-tems  les  feuls  maîtres 
u  commerce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir  une 
partie  de  leurs  mains ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d’Angleterre.  La 
uperiorite  de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer ,  lorfque  les 
deux  nations  commencèrent  en  1 664 ,  la  guerre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  mais  les  hoftilités  ne  durèrent  pas  affez  long- 
tems ,  pour  reahfer  ces  vaftes  efpérances.  La  paix  leur  interdifant 
la  force  ouverte  ils  fe  déterminèrent  à  attaquer  les  fouverains  du 

^  ^?°U'  t°w  ' 'fff  d!  fer,mer  kmS  P°rtS  à  leur  rival  La  conduite 
iote  &  mepufab.edes  Anglois  ,  accrut  l’audace  Hollandoife.  Elle 

alla  jufqu  a  les  chaffer  ignominieufement  de  Bantam  en  1680. 

ne  mlulte  auffi  grave  &  aufli  publique  ,  ranima  la  compaonie 

ngloife.  La  paffion  de  rétablir  fa  réputation  ,  de  fatisfaire  fa 

1  vengeance  ,  de  ma  ntemr  fes  intérêts  ,  la  détermina  aux  plus  grands 
e  iorts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaiffeaux  ,  où  furent 
embarques  huit  mille  hommes  de  troupes  réglées.  On  mettoit  à  la 
voie  lorfque  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  départ., 
Charles dont  les  befoins  &  la  corruption  ne  connoiffoient  point  de 
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248  révoauer  cette  défenfe ,  on  lui 

bornes,  avoit  efpére  que  pour  fa  r  ob£enir  dg  fujets, 

tassxA  *  j^^ks 

fi  hds  préparatifs  avoient 

effrayes.  L  -P  ,•  JL  iar  les  frais  d’un  armement  que  la  vena- 

La  compagnie  epu  p  bâtimens  aux  Indes , 

üté  de  la  cour  avoir  rendu  inu  des  cargaifons  ;  mais  avec 

faaS  tfes "fealursteto iaffembler  fur  fon  crédit ,  fi  la  chofe  étoit 

000, Ki“  »'e11  “'10,dl“re 

S“  '*  ”““y  d“  Z  SSX  '»  ““PE”'  “  é““  J'7” 

aux  Indes ,  pour  qu  on  imagina  créance.  Ce ft  à  fon  frere  Jean 
être ,  de  fruftrer  les  P  gte““  l’exécution  de  ce  fyftême  d’ini- 

Child ,  gouverneur  _  J  confiée.  Auffi-tôt ,  cet  homme  avide , 
quité  fut  plus  particulier  „ouverneur  de  Surate  ,  des  préten- 

inquiet  &  féroce ,  annonce  a  g  Ces  demandes  ayant  été 

tions  plus  folles  les  unes  ^  d fond  fur  tous  les  vaiffeaux 

accueillies  comme  elles  e  ’  d  Delhy ,  &  de  préférence 

qui  appartenue  aux  fu.ets  ^  £  r Ls.  Il  ne 

fur  les  navires  expe«lies  de  Sur  ient  munisde  fes  paffe- 

refpeae  pas  jufqU’à  s’emparer  d’une  flotte  chargée 

ports  ;  1  P°  £e  Mogole.  Cet  horrible  brigandage  ,  qui 

trxr.  srJi?*-  «  «...  -  *— •» 

ineftimables.  A  ,  ivmnire  d’une  main  ferme , 

*rz-£  ::rx«  ”»  «  «-  — «*  u;t 
:  Xù-r  ”f=r  ie  « 
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Ce  monarque  avoir  cédée  à  la  compagnie  en  1668.  A  l’approche 
de  l’ennemi  ;  l’on  abandonne  le  fort  de  Magazan  avec  tant  de  pré¬ 
cipitation  ,  qu  on  y  oublie  de  l’argent ,  des  vivres  plufleurs  cailles 
remplies  d’armes ,  &  quatorze  pièces  de  gros  canon.  Le  général 
Indien ,  enhardi  par  ce  premier  avantage  ,  attaque  les  Anglois 
dans  la  plaine  ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe  renfermer  tous  dans  la 
principale  forterefle  ,  ou  il  les  invellit  ,  Sc  où  il  elpere  les  forcer 
bientôt  de  fe  rendre. 

Child ,  aufli  lâche  dans  le  dangér  qu’il  avoit  paru  audacieux  dans 
fes  pirateries  ,  envoie  fur  le  champ  des  députés  à  la  cour ,  pour  y 
demander  grâce.  Après  bien  des  Applications  ,  bien  des  baffeffes  , 
ces  Anglois  font  admis  devant  l’empereur,  les  mains  liées  &  la 
face  proflernee  contre  terre.  Aurengzeb  ,  qui  vouloit  conferver 
une  haifon  qu’il  croyoit  utile  à  fes  états ,  ne  fut  pas  inflexible.  Après 
avoir  parlé  en  fouverain  irrité  ,  en  fouverain  qui  pouvoir  &  devoit 
peut-être  fe  venger  ,  il  céda  au  repentir  &  aux  foumiflions. 
L  éloignement  de  1  auteur  des  troubles  ,  un  dédommagement  con¬ 
venable  pour  ceux  de  fes  fujets  qu’on  avoit  pillés  :  tels  furent  les 
aêfes  de  juflice  auxquels  le  defpote  le  plus  abfolu  qui  fut  jamais  , 
réduiflt  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  conditions  fl  modérées  ,  il 
fut  permis  aux  Anglois  de  continuer  à  jouir  des.  privilèges  qu’ils 
avoient  obtenus  dans  les  rades  Mogoles  à  des  époques  différentes. 

Ainfl  finit  cette  malheureufe  affaire ,  qui  interrompit  le  commerce 
de  la  compagnie  pendant  plufleurs  années  ;  qui  occaflonna  une 
dépenfe  de  neuf  à  dix  millions  ;  qui  caufa  la  perte  de  cinq  gros 
vaiffeaux  ,  &  d’un  plus  grand  nombre  de  moindre  grandeur  ;  qui 
coûta  la  vie  à  plufleurs  milliers  d’excellens  matelots ,  &  qui  fe  ter¬ 
mina  par  la  ruine  du  crédit  &  de  l’honneur  de  la  nation  :  deux  chofes 
dont  la  valeur  eff  au  deffus  de  tous  les  calculs. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite ,  la  compagnie  pou¬ 
voir  fe  flatter  de  fortir  du  précipice  affreux  où  elle  s’étoit  jetée 
elle-meme.  Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère ,  ruina  bientôt 
ces  douces  efpérances.  Jacques  fécond,  defpote  &  fanatique,  mais 
le  prince  de  fon  fiecle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  &  le  çom- 
Tcme  /.  I  i 
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merce  fut  précipité  du  trône.  Cet  événement  arma  1  Europe 

entière!  Les  fuites  de  ces  fanglantes  divtfions  ,  font  a^ez  C“u 
L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs  François  enlevere 
Grande-Bretagne  quatre  mille  deux  cents  bâtimens  marchands  qui 
forent  évalués  fix  cent  fo.xante-quinze  millions  de  livres;  &  que  la 

*££££'&  «a» 

:  Revoit  accélérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  r  g  Ç 

fi  énuifé  ,  pouvoit-il  réfifter  à  un  coup  imprévu ,  fi  accablant 

La  naix  oui  devoir  finir  tant  de  malheurs,  y  mit  le  comble.  U 
s’élevaPdansqies  trois  royaumes  un  cri  général  contre  la  comPaS™  ' 
Ce  n’étoit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  de^nnem,s^elle 
faifoit  aue  les  enhardir.  Ses  premiers  pas  avoient  ete  contraries 
Sb  <t’  ,  quelques  poliùques  .vol».  dcclumé  contre  le  commerce 

£  Indes  or, ...ale.  II.  tmcMm  ****•'»  ^ “I  ^ 
oar  une  grande  confommation  d’hommes  ;  &  de  diminuer 

Soügemeut, le. ecpédiHc*  P<«  le U»»> * -r» 

Ces  clameurs  ,  quoique  contredites  par  des  hommes  éclairés  , 

devinrent  fi  violentes  vers  lan  1628  ,  que  la  compagnie  e  v0^ 
expofée  à  l’animofité  de  la  nation  ,  s’adreffa  au  gouvernemen  . 
Elfe  le  fupplioit  d’examiner  la  nature  de  fon  commerce 
prohiber  ^l  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l’état  ;  &  il  lui  = 

favorable ,  de  l’autor.fer  par  une  deckrauon  ptfo  que  Le 

n’avoit  qu’alfoupi  cette  oppofit.on  nationale  ;  8.  elle  le  ren 
nlus  furieufe  que  jamais  ,  au  tems  dont  nous  parlons.  q 

étoient  moins  rigides  dans  leurs  fpéculations ,  conff"t0ie"  g 
fit  le  commerce  des  Indes  ;  mais  ils  foutenoient  qml  devo.t  et 

attentat  manifefte  contre  la  liberté.  Selon  eux,  les  peuples  n 
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établi  un  gouvernement ,  qu’en  vue  de  procurer  le  bien  général  j 
on  y  portoit  atteinte  en  immolant ,  par  d’odieux  monopoles , 
l’intérêt  public  à  des  intérêts  privés.  Iis  fortifioient  ce  principe 
fécond  &  inconteftable  ,  par  une  expérience  allez  récente.  Durant 
la  rébellion ,  difoient-ils ,  les  marchands  particuliers  ,  qui  s’étoient 
emparés  des  mers  d’Afie  ,  y  portèrent  le  double  des  marchandées 
nationales  qu’on demandoit  auparavant,  &  ils  fe  trouvèrent  en  état 
de  donner  les  marchandiles  en  retour ,  à  un  prix  allez  bas  pour 
fupplanter  les  Hoilandois  dans  tous  les  marchés  de  l’Europe.  Mais 
ces  républicains  habiles  ,  certains  de  leur  perte  ,  fi  les  Anglois  con¬ 
duisent  plus  long-tems  les  affaires  fur  les  principes  d’une  liberté 
entière  ,  firent  infinuer  à  Cromwel  par  quelques  perfonnes  qu’ils 
avoient  gagnées  ,  de  former  une  compagnie  exclulive.  Ils  furent 
fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois  qui  faifoient 
alors  ce  commerce ,  &  qui  fe  promettoient  pour  l’avenir  des  gains 
plus  confidérables  ,  lorfque  devenus  feuls  vendeurs ,  ils  donneroient 
la  loi  aux  confommateurs.  Le  prote&eur ,  trompé  par  les  infînua- 
tions  artiffcieufes  des  uns  &  des  autres,  renouvella  le  monopole, 
mais  pour  fept  ans  feulement  -,  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas , 
s’il  fe  trouvoit  qu’il  eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  Affez  de 
gens  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoir  réuffir,  qu’£ 
l’aide  d’un  privilège  exclufif  :  mais  plufîeurs  d’entr’eux  foutenoient 
que  la  charte  du  privilège  aêluelu’en  étoit  pas  moins  nulle,  parce 
quelle  avoir  été  accordée  par  des  rois  qui  n’en  avoient  pas  le  droit. 
Ils  rappelloient  plufieurs  aêles  de  cette  nature ,  caffés  par  le  parle¬ 
ment  ,  fous  Edouard  III.  fous  Henri  IV.  fous  Jacques  I.  fous  d’autres 
régnés.  Charles  II.  avoit  à  la  vérité  gagné  un  procès  de  cette  nature 
à  la  cour  des  Plaidoyers  Communs ,  mais  fur  une  raifon  puérile. 
Ce  tribunal  avoit  ofé  dire  ,  que  Le  prince  devoit  avoir  t autorité 
<T empêcher  que  tous  les  fujets  pujjent  commercer  avec  les  infidèles , 
dans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne  s' altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euffent  des  vues  particulières 
&  même  oppofées ,  ils  fe  réun  iffoient  tous  dans  le  projet  de  rendre 
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le  commerce  libre  ,  ou  de  faire  annuüer  du  moins  le  pivilegede 
la  compagnie.  La  nation ,  en  général  ,  fe  declaroit  pour  • 
le  corps  attaqué  leur  oppofoit  fes  partilans,  les  mtmftres  tout  ce 

,»i  «L,  à  1,  CO», ,  qui  MM.  elle-»™;  .  f 

lui.  Des  deux  côtés ,  on  employa  la  voie  des  libelles,  de  lmtng  , 
de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  pallions ,  il  fottit  un  de 
oraees  dont  la  violence  ne  fe  fait  guere  fentir  qu  en  Angleterre. 
Les  faàions ,  les  fedes,  les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  t®pemofue 
Tout ,  fans  diftinftion  de  rang  ,  d’âge  ,  de  fexe  te  partagea, 
plus  grands  événemens  rfavoient  pas  excite  plus  d  enthoufi^m  ; 
La  compagnie ,  pour  appuyer  la  chaleur  de  fes  defenfeurs ,  offrit 
de  prêter  de  grandes  femmes ,  à  condition  qu’on  lui  tofferottf 
privilège.  Ses  adverfaires  en  offrirent  de  plus  confiderables  pour  le 

Les  deux  chambres ,  devant  qui  s’inftruifo.t  ce  grand  procès  ,  le 
déclarèrent  pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  faire  enfem- 
ble  ou  féparément ,  le  commerce  de  l’Inde.  Ils  s’affocierent  &  for¬ 
mèrent  une  nouvelle  compagnie.  L’ancienne  obtint  la  pevrn ■  - 
de  continuer  fes  armemens  jufqu’à  l’expiration  tres-procha me  d 
fa  charte.  Ainf, ,  l’Angleterre  eut  à  la  lois  deux  oonrpagmes  d  s 
Indes  orientales,  autorifées  par  le  parlement ,  au  lieu  dune 

^On'XaLTsTerdeurcorps  auffi  ardeüs  à  fe  détruire  récipro- 

<s  »  *»**  «- &  rT<::z? 

goûté  les  avantages  qui  revenoient  du  commerce  5  &  &  «g*, 
doient  avec  cette  jalouiie ,  cette  haine ,  que  1  ambition  &  avarice 
manquent  jamais  d’infpirer.  Leurdiviffon  fe  mamleih  parde  grands 
éclats  en  Europe ,  &  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux  locietes  e  «pp 
cherent  enfin  ,  &  finirent  par  unir  leurs  fonds  en  «7°>;  Dep 
cette  époque,  les  affaires  de  la  compagnie  lurent  conduites  avec 
nh“  de  lumières,  de  fageffe  &  de  dignité.  Les  principes  du  com¬ 
merce  ,  qui  fe  développoient  de  plus  en  plus  en  Angleterre ,  influè¬ 
rent  fur  fon  adminiftration ,  autant  que  le  Perme«oient  les  interet, 
de  fon  monopole-  Elle  améliora  fes  anciens  etabhflemens } 
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forma  de  nouveaux.  Ce  qu’une  plus  grande  concurrence  lui  ôtoit 
de  bénéfice  ,  elle  cherchoit  a  fie  le  procurer  par  des  ventes  plus 
confidérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec  moins  de  violence 
depuis  qu’il  avoit  reçu  la  fan&ion  des  loix  ,  &  obtenu  la  protec¬ 
tion  du  parlement. 

Quelques  difigraces  pafiageres  ,  troublèrent  fies  profipérités.  Les 
Anglois  avoient  formé  en  1702,  un  établiffieinent  dans  Me  de 
Puiocondor ,  dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  étoit  de 
prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume  ,  jufiqu’alors  trop 
négligé.  Une  fiévériré  outrée  révolta  fieize  fioldats  Macafiars ,  qui 
fiaifioient  partie  de  la  garnifon.  Dans  la  nuit  du  3  Mars  1705  ,  ils 
mirent  le  fieu  aux  maifions  du  fort ,  &  maffacrerent  les  Européens, 
à  mefiure  qu’ils  fiortoient  pour  l’éteindre.  De  quarante- cinq  qu’ils 
étoient  ,  trente  périrent  de  cette  maniéré  ;  le  refie  tomba  fous  les 
coups  des  naturels  du  pays,  mécontens  de  l’infiolence  de  ces  étran¬ 
gers.  La  compagnie  perdit  par  cet  evenement  les  dépenfies  que  lui 
avoit  coûtées  fion  entreprifie  ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fion  comp¬ 
toir  ,  &  les  efipérances  qu’elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva  en  1719  à  Sumatra  ,  eurent  des 
fuites  moins  fiunefies.  Cette  grande  ifle  fut  fréquentée  par  les 
Anglois  ,  dès  leur'  arrivée  aux  Indes  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1688 
qu’ils  s’y  fixèrent.  Ils  chafierent  les  Hollandois  de  Bencouli  ,  ville 
confidérahle  de  la  côte  occidentale  ,  bâtie  fur  une  baie  large  & 
commode  ;  &  ils  s’établirent  à  leur  place.  Les  conquérans  trouvèrent 
ces  infiulaires  portés  à  traiter  avec  eux  ;  &  ces  difipofitions  furent 
d’abord  fiagement  cultivées.  Une  conduite  fi  mefiurée  11e  dura  pas- 
long-tems.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fie  livrer 
à  cet  efiprit  de  rapine  &  de  tyrannie ,  que  les  Européens  portent 
fi  généralement  en  Afie.  Il  commença  à  s’élever  entr’eux  &  les 
naturels  du  pays  quelques  nuages  qui  grofiirent  peu-  à -peu.  La 
défiance  &  l’animofité  n’avoient  plus  de  bornes  ,  lorfiqu’on  apperçut 
à  quelques  milles  de  la  côte,  fiortir  de  terre  les  fondemens  d’une 
forterefïe.  A  cette  vue,  les  habitans  de  Bencouli  prirent  les  armes. 
Tout  le  pays  fie  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien ,  tous  les  édifices 
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de  la  compagnie  forent  réduits  en  cendres ,  les  Anglois  battus  & 
obligés  de  s’embarquer  avec  ce  qu’ils  purent  emporter  d  effets. 
Leur  profcription  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber  fous 
le  joug  de  l’impitoyable  HoUandois  qui  etoit  en  force  for  la  fron¬ 
tière  Sles  fit  rappeller.  Ils  tirèrent  de  leur  defaftre  1  avantage 
de  pouvoir  achever  fans  contradiction  le  fort  Malboroug  ,  ou  ils 

f0nCeTrr°oubles  étoient  à  peine  aPpaifés,  qu’il  s’en  éleva  de  nou¬ 
veaux  dans  le  Malabar  &  dans  d'autres  contrées.  Comme  ils  tiroient 
tousTeur  fource  de  l’avarice  &  de  l’inquiétude  des  employés  de  la 
compagnie ,  elle  y  mit  fin ,  en  abandonnant  les  prétentions  injuftes 
quUefavoient  faft  naître.  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt 

fon  attention. 


C  H  A 


pitre  L  I. 
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Guerres  des  Anglois  &  des  François. 

|_j 'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  eIi  174 4- 
ks*  parties  de  l’univers  devinrent  le  théâtre  de  eurs  W,  Dan 
l’Inde  comme  ailleurs  ,  chaque  nation  foutint  fon  carattere.  Les 

Anglois  toujours  animé^  à 

,  s’emparèrent  du  principal  étabhfo 

feraent  de  leu,  coueu  J,.  Lee  «tomm  «"»  ~  **£ 

deux  peuples  avoir  agi  avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui  ne  était 
Ïcupé lue  de  idagrandiffeinent ,  ,omb,  d.u,  eue  ».&<.» 
entière  j’ando  que  l'autre .  privé  du  centre  de  (a  pu, (Tance ,  do  - 

noit  plus  d’étendue  à  fes  entreprifes.  .  .  ,  .  , 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux  hoftihtes  qm 
divifoient ,  qu’elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  demeles  des 
princes  de  l’Inde.  Peu  après  elles  reprirent  les  armes 
pres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles,  les  François  fe  trouvèrent 
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chafles  du  continent  &  des  mers  d’Afie.  A  la  paix  de  i7<S,  la 

compagnie  Angloife  fe  trouva  en  poffeflion  de  l’empire ,  en  Arabie 

dans  le  golfe  Perfique  ,  fur  les  côtes  du  Malabar  &  du  Coromandel’ 
&  dans  le  Bengale.  9 

Toutes  ces  régions  different  par  le  climat ,  par  les  mœurs  ,  par 

le  fol ,  par  les  productions ,  par  l’induftrie  ,  par  les  ventes  &  par 

les  achats.  Elles  doivent  être  exaftement  &  profondément  connues 

Nous  allons  les  parcourir  d’un  pas  rapide.  On  fentira  que  leur 

defcnpuon  appartient  fpécialement  à  l’hiftoire  de  la  nation  ,  qui 

s  y  eft  procure  une  influence  plus  marquée ,  &  qui  en  retire  les  plus 
grands  avantages.  F 


CHAPITRE  lii. 


Commerce  général  de  la  mer  Rouge  ,  &  celui  des  Anglais  en  particulier. 

L  ’Arabie  eft  une  des  plus  grandes  péninfules  du  monde  connu. 
Elle  a  pour  limites,  au  nord,  la  Syrie,  le  Diarbek  &  l’Irak- 
Arabi  -,  au  midi ,  l’Océan  Indien  ;  au  levant ,  le  fein  Perflque  •  au 
couchant ,  la  mer  Rouge  qui  la  fépare  de  l’Afrique.  On  la  divife 
communément  en  trois  régions ,  l’Arabie-Pétrée ,  l’Arabie-Déferte 

&  l’Arabie-Heureufe  ;  noms  analogues  au  fol  de  chacune  de  ces 
Contrées. 

L’Arabie-Pétrée  eft  la  plus  occidentale  &  la  moins  étendue  des 
trois  Arables.  Elle  eft  généralement  inculte  ,  &  prefque  par -tout 
couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l’ Arabie-Déferte  que  des  plai¬ 
nes  arides ,  des  monceaux  de  fable  que  le  vent  éleve  &  qu’il  diftipe , 
des  montagnes  efearpées ,  qu’une  tendre  verdure  n’embellit  jamais. 
Les  fources  d  eau  y  font  ft  rares ,  qu’on  fe  les  eft  toujours  difputéesles 
armes  à  la  main.  L’Arabie-Heureufe  doit  moins  ce  titre  impofant 
à  fa  fertilité  ,  quau  voiftnage  des  ftériles  contrées  qui  l’environ¬ 
nent.  Ces  diverfes  régions  ,  quoiqu’expofées  à  des  chaleurs  fort 
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vL,  joniffent  d’un  ciel  con^t  ^ ,  c^amm«t  erem.^ 

Tous  les  xuonumens  attellent  que^c  ^  foM  venus 

deUlaSYrie&tl deTa  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel  tems 
de  la  Syrie  &  de  la  ^  policés ,  ni  fi  leurs  lumières 

ÎZSZZ  L  W- ,  «  k  *  «  jjftESC 

S£.  t  1.  »é.  Us  re»d„l«,  »»  culte  »  .«.es  ,  «»“ 

Mahomet.  Les  Arabes  du  défert  avoient  un  culte  moins  ec a 
Plufieurs  ont  adoré  le  foleil ,  *  -uns 

ÏpaTlÜpIalT^gloLI  la  terre.  Les  religions  ont  toujours 

«  T“ï  t.  5Z.-L  >«•  r*t‘  r,h 

»Cu“ ‘bï.  ™».  Tott.L  portent  letnprein.e  du  clin».  «»  *, 

10  Lotlque  Mahomet  eut  établiune  nouvelle  rehgton  datw  fa  pamte^ 

11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  donner  du  zele  a  fes  feftateu  , 

en  fit  À  conquérans.  Ils  portèrent  leur  domination ,  des  me 
de  l’Occident  à  celles  de  la  Chine  ,  &  des  Canaries  aux  files 
Moluques.  Ils  y  portèrent  auffi  les  arts  utiles  qui  s  per  e  mon_ 

Les  Arabes  furent  moins  heureux  dans  les  beaux-ar  , 
trerent  à  la  vérité  quelque  génie  ;  mais  aucune  idee  de  ce  goût  q 
la  nature  a  donné  quelque  tems  après  aux  peuples  qui  fe  font  faits 

k  Pem-êtfele  génie ,  enfant  de  l’imagination  qui  crée ,  appartient-il 
aux  pays  chaud®  ,  féconds  en  produdions ,  en  fpectacles ,  en  ev  - 
nemens  merveilleux  qui  excitent  l’enthoufiafme  ;  tandis  que  e  g°^» 


— 
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qui  choisit  &  moiffonne  dans  les  champs  où  le  génie  a  femé  ,  fem- 
bie  convenir  davantage  à  des  peuples  fobres  ,  doux  &  modérés" 
qui  vivent  fous  un  ciel  heureufement  tempéré.  Peut-être  auffi  ce 
meme  goût ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  raifon  épurée  & 
mûrie  par  le  tems,  demande -t -il  une  certaine  fiabilité  dans  le 
gouvernement  ,  mêlée  d’une  certaine  liberté  dans  les  efprits  ;  un 
progrès  inienfible  de  lumières  ,  qui ,  donnant  une  plus  grande 
etendue  au  génie ,  lui  fait  faifîr  des  rapports  plus  jufles  entre  les 
objets  ,  &  une  plus  heureufe  combinaifon  de  ces  fenfations  mixtes 
qui  font  les  délices  des  âmes  délicates.  Ainfi  les  Arabes,  prefque 
toujours  pouffés  en  des  climats  brûlans  par  la  guerre  &  le  fana- 
tifrne  ,  n’eurent  jamais  cette  température  de  gouvernement  &  de 
fituation  ,  qui  forme  le  goût.  Mais  ils  apportèrent  dans  les  pays 
de  leurs  conquêtes ,  les  fciences  qu’ils  avoient  comme  pillées  dans 

le  cours  de  leurs  ravages  ,  &  tous  les  arts  néceffaires  à  la  profpérité 
des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  n’entendit  le  commerce  comme  eux. 
Aucun  peuple  n’eut  un  commerce  auffi  vafle.  Ils  s’en  occupoient 
dans  le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De  l’Efpagne  au  Tonquin, 
ils  avoient  des  négocians  ,  des  manufaêlures ,  des  entrepôts  ;  Sc 
les  autres  peuples ,  du  moins  ceux  de  l’Occident  ,  tiroient  d’eux  , 
&  les  lumières  ,  &  les  arts  ,  &  les  denrées  utiles  aux  commodités, 
à  la  confervation  &  à  l’agrément  de  la  vie.  ? 

Quand  la  puiffance  des  califes  commença  à  décliner,  les  Arabes, 
à  l’exemple  de  plufieurs  nations  qu’ils  avoient  foumifes ,  fecouerent 
le  joug  de  ces  princes  ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu  l’ancienne  forme 
de  fon  gouvernement  ,  ainfi  que  fes  premières  mœurs.  A  cette 
époque  ,  la  nation  divifée  en  tribus  ,  comme  autrefois  ,  fous  la 
conduite  de  chefs  differens ,  retomba  dans  fon  premier  caraêlere  , 
dont  le  fanatifme  &  l’ambition  lavoient  fait  fortir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps  maigre  ,  une  voix 
grele  ,  ont  un  tempérament  robufle,  le  poil  brun  le  vifage  bafané, 
les  yeux  noirs  &  vifs  ,  une  phyfionomie  ingénieufe ,  mais  rarement 
agréable.  Ce  contrafle  de  traits  &  de  qualités ,  qui  paroiffoient 

Tome  I.  K  k 
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incompatibles  ,  femblent  s’être  réunis  dans  cette  race  d’hommes  , 
pour  en  faire  une  nation  finguliere  ,  dont  la  figure  &  le  caraftere 
tranchent  affez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les  Africains  &  les 
Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  &  ferreux  ,  ils  attachen 
de  la  dignité  à  leur  longue  barbe  ,  parlent  peu,  fans  geftes  ,  fans 
s’interrompre  ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expreffions.  Ils  le  piquen 
entr’eux  de  la  plus  exafte  probité ,  par  une  fuite  de  cet  amour- 
propre  &  de  cet  efprit  patriotique  ,  qui  joints  enfemble  font 

qu’une  nation  ,  une  horde ,  un  corps,  seftime  ,  fe  menaëe  ’  P 
fere  à  tout  le  relie  de  la  terre.  Plus  ils  eonfervent  leur  caradere 
flegmatique,  plus  ils  font  redoutables  dans  la  colere  qui  les  en 
fai ?  fonir.  Ce  peuple  a  de  l’intelligence  ,  &  meme  de  1  ouverture 

poiir  les  fciences il  le.  drive  peu  ,  foi.  d« 

ou  même  de  befoius  i  aimant  mieux  fouffnr,  fans  doute  ,  les  mau 
de  la  nature  ,  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos  jours 
n’ont  aucun  monument  de  génie  ,  aucune  P^uftion  de  leur 
indultrie  ,  qui  les  rende  recommandables  dans  l’hiftoire  de  efpn 

hULet'paffion  dominante,  c’eft  la  jaloufie,  tourment  des  âmes 
ardentes ,  foibles ,  oifives,  à  qui  l’on  pourroit  demander  ,  fi  c  e  t 
par  eftime  ou  par  mépris  d’elles  -  mêmes  quelles  font  méfiantes 
C’ell  des  Arabes,  dit- on,  que  plufieuts  nations  de  lAfie  ,  e 
l’Afrique ,  de  l’Europe  même ,  ont  emprunte  les  viles  précautions 
que  cette  odieufe  paillon  infpire  ,  contre  un  fexe  qui  doit  et  e  L 
dépofitaire  ,  &  non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Aufiv-tot  que  leurs 
filles  font  nées,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  parties 
que  la  nature  a  féparées ,  &  n’y  laiffent  libre  que  lelpace  qui  e 
néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu- 
à-peu  à  mefure  que  l’enfant  prend  fon  accroiffement ,  de  lorte 
qu’on  ell  obligé  de  les  féparer  par  une  incifion ,  lorfque  le  tems 
du  mariage  ell  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois  d’y  palier  un 
anneau.  Les  femmes  font  foumifes  comme  les  filles ,  à  cet  ufage 
outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence  eft ,  que  1  anneau  des 
filles  ne  peut  s’ôter  ,  &  que  celui  des  femmes  a  une  eipece  e 
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feirure ,  dont  le  mari  feul  a  la  clef.  Cette  pratique,  connue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Arabie  ,  eft  prefque  généralement  reçue  dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  Pétrée. 

Telle  eft  la  nation  en  general.  La  différente  maniéré  de  vivre 
des  peuples  qui  la  compofe  a  du  jeter  néceffairement  dans  leur 
caraélere  quelques  lingularites  dignes  d’étre  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert  ,  peut  monter  à 
deux  millions.  Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes  , 
plus  ou  moins  nombreufes ,  plus  ou  moins  considérables  j  mais  toutes 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  gouvernement  eft  {impie, 
Un  chef  héréditaire  ,  affilié  de  quelques  vieillards  ,  termine  les 
différends  ,  punit  les  coupables.  S’il  eft  hofpitalier ,  humain  &  jufte, 
on  l’adore.  Eft -il  fier  ,  cruel ,  avare  ,  on  le  met  en  pièces  ,  &  on 
lui  donne  un  fucceffeur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons.  Ils  n’ont  point  de 
demeure  fixe  ,  &  ils  s’arrêtent  par-tout  où  ils  trouvent  de  l’eau , 
des  fruits  ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  leur  paroît  pleine  de 
delices  ;  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves. 
Iis  vivent  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits , 
leurs  tentes ,  leurs  cordages  ,  les  tapis  fur  iefquels  ils  couchent  j 
tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis  ,  avec  le  poil  de  leurs 
chevres  &  de  leurs  chameaux.  C’eft  l’occupation  des  femmes  dans 
chaque  famille  ,  &  dans  tout  le  défert  il  n’y  eut  jamais  un  ouvrier. 
Ce  qu  ils  confomment  de  tabac  ,  de  café ,  de  riz  ,  de  dattes ,  eft 
payé  par  le  beurre  qu’ils  portent  fur  la  frontière ,  par  plus  de  vingt 
mille  chameaux ,  qu’ils  vendent  annuellement  48  livres  au  moins 
par  tete.  Ces  animaux  fi  utiles  dans  l’Orient ,  étoient  conduits 
autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  la  route  de  la  Perfe  ,  depuis 
que  les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin  &  diminué 
l’efpece. 

Comme  ce  s  objets  ne  fuffifent  pas  aux  Arabes  pour  fe  procurer 
les  chofes  qui  leur  manquent ,  ils  ont  imaginé  de  mettre  à  contri¬ 
bution  les  caravanes  que  la  fuperftition  mene  dans  leurs  fables* 
La  plus  nombreufe  qui  va  de  Damas  à  la  Mecque  ,  acheté  la  fureté 

K  k  x 
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Z  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent  bourfes,  ou  de  cent  cinquante 

mille  livres ,  auquel  le  grand  -feigneur  s’eft  \VS  Ïordes  Les 

d’anciennes  conventions,  fe  partage  entre  toutes  les-  hordes  Les 

autres  caravanes  s’arrangent  uniquement  avec  les  bordes  ,  furie 

territoire  defquelles  il  leur  faut  pafîer. 

Indépendamment  de  cette  reffource  ,  les  Arabes  de  la  part  e  du 
défert  L  eft  le  plus  au  nord,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs 
brigandages.  Ces  hommes  ft  humains,  f.  fideles,  f.  defmtereffes  en- 
Sx ,  fort  féroces  &  avides  avec  les  nations  étrangères  Ho  es 
bienfaifans  &  généreux  fous  leurs  tentes ,  ils  devaftent  a  nue  e 
ment  les  bourgades  &  les  petites  villes  de  leur  voifmage.  On  le 
trouve  bons  peres ,  bons  maris ,  bons  maîtres  mais  tout  ce.  qui  n 
pas  de  leur  famille,  ell  leur  ennemi.  Leurs  courfes  setende 
fouvent  fort  loin  ;  &  il  n’eft  pas  rare  que  la  Syrie  ,  la  Mefopotami  , 
la  Porfo  en  foient  le  tK.ea.tre. 

Les  Arabes,  qui  fe  vouent  au  brigandage  s’aflocient  avec  les 

chameaux  ,  pour  un  commerce  ou  une  guerre  dont  l^"  3  “£S 
le  profit , &  l’animal ,  la  principale  peine.  Comme  ces  d,ux .et 
doivent  vivre  enfemble,  ils  font  élevés  L’un  pour  1  autre.  LAr 
forme  fon  chameau ,  dès  la  naiffance ,  aux  exercices  &  aux  rigueur 
qu’il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  11  l’accoutume  à  travailler  beaucoup-, 
&  à  confom.net  peu.  L’animal  paffe  de  bonne  heure  les  jours  fans 
boire  ,  &  les  nuits  fans  dormir.  On  l’exerce  a  puer  fes  jam 
le  ventre ,  pour  laiffer  charger  fon  dos  de  fardeaux  qu  on  augme n 
infenfiblement,  à  mefure  que  fes  forces  croiffent  par  lage  -P 

La  fatigue.  Dans  cette  éducation,  finguliere ,  dont  î  par  q 

rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter  les  peup  es ;  a  p  - 
portion  qu’on  double  fes  travaux ,  on  diminue  fa  lubuftance.  On  le 
forme  à  la  courfe  par  l’émulation.  Un  cheval  Arabe  eft  le  rival 
nu’on  préfente  au  chameau.  Celui-ci  ,  moins  prompt  &  moins 
létrer  Plaffe  à  la  fin  fon  vainqueur  dans  la  longueur  des  routes., 

QSit  &  l«  chJL.  ton,  p,»»  &  dre®*  p»  le  br„ 

nandase  ils  partent  enfemble  ,  traverfent.  les  fables  du  defert  , 
&  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur,  pour 
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les  piller.  L’homme  dévaffe ,  maffacre  ,  enleve  ;  &  le  chameau 
porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pourfuivis  ,  ils 
hâtent  leur  fuite.  Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori  , 
pouffe  la  troupe  ,  fait  jufqu’à  trois  cents  lieues  en  huit  jours  ,  fans 
décharger  fes  chameaux  ni  leur  donner  qu’une  heure  de  repos 
par  jour,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute  nourriture.  Souvent 
ils  paffent  tout  ce  tems-là  fans  boire  ,  à  moins  qu’ils  ne  fentent  par 
haiard  une  fource  à  quelque  diftance  de  leur  route  ;  alors  ils  dou¬ 
blent  le  pas  ,  &  courent  à  l’eau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire, 
en  une  feule  fois  ,  pour  la  foif  paffée  &  pour  la  foif  à  venir.  Teleft 
cet  animal ,  fi  fouvent  célébré  dans  la  bible  ,  dans  l’alcoran ,  & 
dans  les  romans  orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  l’on  trouve  quelques 
maigres  pâturages ,  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  l’orge  ,  nou- 
riffent  des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que  l’on  connoiffe.  De 
tous  les  pays  du  monde ,  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux , 
pour  embellir  &  reparer  les  races  de  cette  efpece  animale  ,  qui , 
dans  aucun  lieu  de  la  terre ,  n’a  ni  la  vîteffe  ,  ni  la  beauté  ,  ni 
1  intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domefliques  ,  fur  le  fervice ,  fur  l’attachement 
defquels  ils  peuvent  compter  ;  &  il  leur  arrive  ce  qui  eff  commun 
à  tous  les  peuples  nomades  ,  fur- tout  à  ceux  qui  traitent  les  ani¬ 
maux  avec  bonté  ;  c’eff  que  les  animaux  &  les  hommes  prennent 
quelque  chofe  de  i’efprir  &  des  moeurs  les  uns  des  autres.  Ces 
Arabes  ont  de  la  fîmplicité ,  de  la  douceur  ,  de  la  docilité  ;  &  les 
religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces  contrées  ,,  les  gouver- 
nemens  aont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires  ,  ont  altéré 
bien  peu  le  caraélere  qu’ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixes  fur  l’Océan  Indien  &  fur  la  mer  Rouge  ;  ceux 
qui  habitent  ce  qu  011  appelle  f  Arabie -Heureufe  ,  étoient  autrefois 
un  peuple  doux  ,  amoureux  de  la  liberté  ,  content  de  fon  indépen¬ 
dance  ,  fans  fonger  à  faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés 
au  beau  ciel ,  fous  lequel  ils  vivoient ,  à  une  terre  qui  fourmffoit  r 
preique  fans  culture  à,  leurs  befoins ,  pour  être  tentés  de  dominer 
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fous  un  autre  climat ,  dans  d’autres  campagnes  Mahomet  changea 
leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  refte  plus  rien  de  1  itnpulfion  qu  il  leur 
avoir  donnée.  Leur  vie  fe  paffe  à  fumer  ,  a  prendre  du  café  de 
l’opium  &  du  forbet.  Ces  plaifirs  font  précédés  ou  fuivis  de  par¬ 
fums  exquis  qu’on  brûle  devant  eux  ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fumee 
dans  leurs  habits ,  légèrement  imprègnes  d  une  afperfion  d  eau-ro  . 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepte  la  navigation  de  la 
mer  Rouge  ;  les  Arabes  avoient  plus  d’aftivite.  Us  «oient  les 
Sens  de  «ut  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden  , 
foué  à  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  l’Arabie ,  iur  la  mer  des 
Indes  en  étoit  l’entrepôt.  La  fituation  de  fon  port ,  qui  lui  procu 
roit  des  liaifons  faciles  avec  l’Egypte  ,  l’Ethiopie  ,  Inde  & 
Perfe  en  avoir  fait  pendant  plufieurs  fiecles ,  un  des  plus  flonffan 
comptoirs  de  l’Afie.  Quinze  ans  après  avoir  refiite  au  grand 
nuercrae  qui  vouloir  le  détruire  en  1 5 1 3  ,  d  fe  fournit  aux  T  , 
q  1  ’  lr  ‘  Das  lone-tems  les  maîtres.  Le  roi  d  Yemen  ,  pof- 

d.  l’Arabie  ,  nré.ire  «...  .PP.K. 
Heareufe  ,  les  ea  chalTa ,  &  art!.,  toe.es  les  .(tares  a  Mot. ,  rade 
de  fes  états  ,  qui  n’avoit  été  jufqu’alors  qu  un  village. 

Elles  furent  d’abord  peu  confidérables.  La  myrrhe ,  encens  , 
paioès  le  baume  de  la  Mecque  ,  quelques  aromates  ,  que  que 
drogues  propres  à  la  médecine  ,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce. 

Ces  objets  !  dont  l’exportation  continuellement  arretee  pat r  e 

droits  excefflfs ,  ne  paffe  pas  aujourd  hui  700  ,  000  livre  , 

dm  ces  tems-là  plus  recherchés  qu’ils  ne  l’ont  été  depuis  :  mais  ce 
devoir  être  toujours  peu  de  chofe.  Le  café  fit  bientôt  aptes  une 

grLedcafer0lvTnt  originairement  de  la  haute  Ethiopie  ,  0Î1  il  a  été 
connu  de  tems  immémorial ,  où  il  eft  encore  cultive  avec  iucc.s. 
M  Lagrenée  de  Mezieres,  un  des  agens  les  plus  éclairés  cpe  h 
France  ait  jamais  employés  aux  Indes ,  a  poffede  d.  fon  huit ,  & 
en  a  fait  fouvent  ufage.  Il  l’a  trouvé  beaucoup  plus  gros  ,  un  peu 
2s  W  moins  verd  ,  &  prefque  auffi  parfumé  que  celui  qu  on  a 
commencé  à  cueillir  dans  l’Arabie  vers  la  fin  du  quinzième  fiecie. 
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On  croit  communément  qu’un  mollach ,  nommé  Chadely ,  fot 
le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café,  dans  la  vue  de  fe  délivrer 
un  aiioupiflement  continuel ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  vaquer 
convenablement  à  fes  prières  noâurnes.  Ses  derviches  limitèrent.. 
Leur  exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On  ne  tarda,  pas  à  s’apper- 
cevoir  que  cette  boifibn  purifioit  le  fang  par  une  douce  agitation, 
i  îpoit  les  pefanteurs  de  l’eftomac  ,  égayoit  l’efprit  ;  &  ceux 
tneme  qui  n’avoient  pas  befoin  de  fe  tenir  éveillés  ,  l’adopterent 
Des  bords  de  la  mer  Rouge  il  pafTa  à  Médine ,  à  la  Mecque  & 
par  les  pèlerins ,  dans  tous  les  pays  mahométans.  ^  ' 

Dans  ces  contrées ,  où  les  mœurs  ne  font  pas  au®  libres  que 
parmi  nous ,  où  la  jaloufie  des  hommes  &  la  retraite  aullere  des. 
emmes  rendent  la  fociété  moins  vive  ,  on  imagina  d’établir  des 
maifons  publiques ,  où  fe  diftribuoit  le  café.  Celles  de  Perfe  devin¬ 
rent  bientôt  des  lieux  infâmes  ,  ou  de  jeunes  Géorgiens,  vêtus- en 
courtisanes  ,  reprélentoient  des  farces  impudiques,  &  fe  profti- 
tuoient  pour  de  l’argent.  Lorfque  la  cour  eut  fait  ceffer  des  diffo- 
lutions  fi  révoltantes,  ces  maifo-ns  furent  un  afile  honnête  pour  les 
gens  oififs  ,  &  un  lieu  de  délaffement  pour  les  hommes  occupés. 
Les  politiques  s’y  entretenoient  de  nouvelles;  les  poètes  yrécitoient 
leurs  vers  ,  &  les  mollachs  y  débitoient  des  fermons ,  qui  étoient 
ordinairement  payes  de  quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  fi  paifiblement  à  Conftantinople. 
On  ny  eut  pas  plutôt  ouvert  des  cafés  ,  qu’ils  furent  fréquentés 
avec  fureur.  On  n’en  fortoit  pas.  Le  grand  muphti  ,  défefpéré  de 
voir  les  mofquees  abandonnées ,  décida  que  cette  boifTon  étoit 
compnfe  dans  la.  loi  de  Mahomet  qui  proferit  les  liqueurs  fortes. 

e  gouvernement  ,,  qui  fert  fouvent  la  fuperitition  dont  il  eft  quel¬ 
quefois  la  dupe ,  fit  auffi-tôt  fermer  des  maifons  qui  déplaifoient 
i  ort  aux  prêtres  ,  chargea  même  les  officiers  de  police  de  s’op- 
pofer  à  l’ufage  de  cette  liqueur  dans  l’intérieur  des  familles.  Un 
penchant  déclaré  triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  continua 
de  boire  du  café  -r  &  même  les  lieux  où  il  fe  diftribuoit ,  fe  trouve» 
rent  bientôt  en  plus  grand  nombre  qu’auparavant.. 
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Au  milieu  du  dernier  fiecle  ,  le  grand-vifir  Kuproli  fe  tranfporta 
déguifé  dans  les  principaux  cafés  de  Gonftanünople.  ^yjrou^ 
une  foule  de  gens  mécontens  qui  ,  P ^  ,  ,en 
gouvernement  font  en  efet  «lies  é.c  j  ^  hardieffe 

entretenoiem  avec  Aa  ,  ^  R  paffa  d  u 

f  "ts  ter-s  ol  l’on  vendoit  du  vin.  Elles  étoient  remplies  de 

g ,  .  f  ,  •  narurent  devoir  être  tolérées  ;  mais  il  jugea  les  pre- 
s’étend  pas  plus  loin  que  ’^P  [a  conpomn,a(Lon. 

™  ~"“s  -  •*« di  r  !1  ■  t  io? 

j  Tnn  nn  on  n’en  prenne  au  moins  deux  fois  le  jou  . 

Z^udqui  »•> 

Dans  quelque  nréfenter  à  tous  ceux  qui  arn- 

*  -  -  P«  ■“  •  “  dd 

“  s«  ;; p-"°c^.ï;  ; 

nople  ,  on  en  ouvroit  à  Londres.  Le  revenoit  du 

en  1652  par  un  #  &  toutes  les  nations 

t  ,nt  File  fe  trouva  du  goût  des  Anglois  ,  oc  toute 

de  l’Eurooe  l’ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  mo 

connue  A-.» 

vpUe  de  1  Yeme  ,  dans  une  étendue  de  cinquante  lieues 

fable  aride.  On  y  ^  .  ,  Je  meme 

de  long  ,  fur  quinze  &  vmgt  de  large.  Son  tru  P^ 

degré  de  perfeftion  Par'tout'  6  ^  &  préféré  généralement, 

eft  plus  petit ,  plus  verd  ,  plus  pelant ,  «  P-  &  Oo 
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On  compte  en  Arabie  douze  millions  d’habitans  nui  K  „|  * 

font  leurs  délices  du  café.  Le  bonheur  de  le  J  ’  PIuPart 

.«  ,iches.e  ut;;,  „t 1  r“ e* 

SK  r  b°,ir“  *  i» 

frmr  u  ~  &eaera*-  eit- la  auffi  que  s’achete 

tout  le  café  qui  doit  fortir  du  pays  par  terre.  Le  refte  eft  norté  à 

bltitne01'™  ?  dd  °hL  ’6^i  ^Zfüudc]^ 

de  ces  place! ,  &  Js  SZZ  peu^  dC^S^ 
L  exportation  du  café  peut  être  évaluée  à  douze  millions 
cent  cinquante  mille  livres  pefant.  Les  compagnies  Européennes 
entrent  dans  ces  achats  pour  un  million  &  demi  }  les  P^rfans 
pour  trois  mihions  &  demi }  la  flotte  de  Suez  ,  pour  f,x  millions  & 

d’AfrVai  •  65  MaWiVeS  ’  &  165  C°l0nieS  Arabes  de  la  côte 

»  «E:  P  C",UamC  1  le!  *  «™ .  ym 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes ,  &  par  les  Euro 

Evœ  Les  Per£smieUXrCh°ifiS  ’  *  ^  à  dix-fePt  fols  la 

-re.  Les  Perfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs ,  ne  prient 

la  livre  que  douze  à  treize  fols.  Elle  revient  aux  Egyptiens  à  ouinze 

bünel&  eParCe  -qUre  leU”  CarSaifons  font  compotes  en  partie  de 
Ïi;^PrÎrVaiSCafé-  En  r®duifant  le  café  à  quatorze 

faire  entrer  In  ’  7  eXP°rtation  annu^  doit 

pas  •  mais  il  h  ™  V  7*J  ’  °°°  llvres‘  Ce£  arSent  ne  lui  celte 
verfén^d  met  en  état  de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers 
ent  de  leurs  produ&ons  dans  fes  ports  de  Jedda  &  de  Moka 

detdmte  &  /  77™  1“  “  ’  d“  d’éléphant , 
vient  de  l’or  ^d  deS  efclaves-  °e  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ,  il 
c  ,  /  es  e  claves  y  de  l’ambre  ,  de  l’ivoire  :  du  golfe  Per- 

fique  des  dattes,  du  tabac  ,  du  bled:  de  Surate,  une  cuanrité 

Terne  f  gr°ffeS  101165  ’  Peu  de  belles  :  de  Bombay  &  de  Pon- 
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dichery  ,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  qui  y  ont  été  portés 
d’Europe  :  du  Malabar ,  du  riz  ,  du  gingembre  ,  du  poivre ,  du 
fufran  d’Inde  ,  du  kaire  ,  du  cardamome  ,  des  planches  meme  .  des 
Maldives ,  du  benjoin  ,  du  Bois  d’aigle  ,  du  poivre ,  que  ces  ifles  fe 
font  procurés  par  des  échanges  :  du  Coromandel  ,  quatre  ou  cinq 
cents  balles  de  toiles ,  prefque  toutes  bleues.  La  plus  grande  partie 
de  ces  marchandées ,  qui  peuvent  être  vendues  fix  millions ,  trouve 
fa  confommation  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  refte  >  ^ 

toiles ,  fe  dillribue  dans  l’Abyffime  ,  a  Socotora ,  &  fur  la  cote 

orientale  de  1  Africiue»  „ 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka,  ainfi  que  dans  tou 

l'Yémen,  à  Sanaa  même,  fa  capitale,  n’eft  entre  les  mains  des 
naturels  du  pays.  Les  avanies ,  dont  ils  font  continuellement  mena¬ 
cés  par  le  gouvernement ,  les  empêchent  meme  de  s  y  intereffer.. 
Toutes  les  maifons  de  commerce  font  tenues  par  des  Banians  de 
Su-ate  ou  du  Guzurate  ,  qui  ne  manquent  jamais  de  regagner  leur 
patrie ,  auffi-tôt  que  leur  fortune  eft  faite.  Ils  codent  alors  leurs 
établiffemens  à  des  négocians  de  leur  nation  ,  qui  difparoiffent  a 
leur  tour,  pour  être  remplacés  par  d autres.  .  .  .. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes ,  qui  ont  le  privilège 
exclufif  de  commercer  au  -  delà  du  cap  de  Bonne  -  E.perance  , 
avoient  établi  des  agens  à  Moka.  Malgré  une  capitulation  folem- 
nelle  qui  avoit  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent ,  les  droits  qu  on 
devoir  payer  ,  ils  y  éprouvoient  des  vexations  frequentes.  Le  gou¬ 
verneur  de  la  place  exigeoit  d’eux  des  prefens  qui  lui  iervoient 
acheter  la  faveur  des  courtilans ,  ou  celle  du  prince  meme.  Cepen¬ 
dant  les  bénéfices  qu’ils  faifoient  furies  marchandifes  d’Europe  qu  ils 

S,L«,  fa  fpfcialefant ,  lem  fafa. 

d’humiliations.  Lorfque  le  Caire  s’avrfa  de  fournir  ces  d.fferens 
objets  ,  il  ne  fut  pas  poffible  de  foutenir  la  concurrence  ;  oc  1  on 

renonça  à  des  etablillemens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  va.ffeaux  partis  d  Europe  avec  le 
fer ,  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  l’argent ,  néceffa.res  pour  payer  le  cate 
qu’on  vouloir  acheter.  Les  fubrecargues  ,  charges  de  ces  opéra- 
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*‘°f  ,,teLmmoie"t  les  affaires  à  chaque  voyage.  Ces  expéditions , 
d abord  affez  nombreufes  &  affez  utiles,  tombèrent  fucceffivement. 
Les  plantations  de  café ,  formées  par  les  nations  Européennes  dans 
leurs  colonies  ,  firent  diminuer  également  ,  &  la  confommation  , 
^  e  prix  de  ce  ui  d'Arabie.  A  la  longue  ,  ces  voyages  ne  donne* 
rent  pas  affez  de  bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des  expéditions 
omettes.  Alors  les  compagnies  d’Angleterre  &  de  France  prirent 
le  parti  d  envoyer  à  Moka  ,  l’une  de  Bombay ,  &  l’autre  de  Pon¬ 
dichéry  ,  des  navires  avec  des  marchandées  d’Europe  &  des  Indes. 
Souvent  meme,  elles  ont  eu  recours  à  un  moyen  moins  difpendieux. 
Les  Angles  &  les  François,  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde,  vont  tous 
les  ans  dans  la  mer  Rouge.  Quoiqu’ils  s’y  défaffent  avantageufe- 
ment  de  leurs  marchandées ,  ils  n’y  peuvent  jamais  former  une 
cargaéon  pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent ,  pour  un  modique  fret , 
du  café  des  compagnies ,  qui  le  verfent  dans  les  vaiffeaux  qu’elles 
expédient  du  Malabar  &  du  Coromandel  pour  l’Europe.  La  com¬ 
pagnie  de  Hollande  qui  interdit  les  armemens  à  fes  fujets ,  &  qui 
ne  fait  point  elle-même  d’expédifion  pour  le  golfe  Arabique  ,  eft 
pnvee  de  la  part  qu’elle  pouvoit  prendre  à  cette  branche  de 

commerce.  Elle  a  renoncé  à  une  branche  bien  plus  riche,  c’eft  celle 
de  Jedda.  -  ' 

.  JedcJa  un  Port  foué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique  à 
vingt  lieues  de  la  ville  Sainte.  Le  gouvernement  y  eft  mixte.  Le 
grand  feigneur  &  le  fehérif  de  la  Mecque  ,  en  partagent  l’autorité 
,  le  produit  des  douanes.  Ces  droits  font  de  huit  pour  cent  pour 
les  Européens  ,  &  de  treize  pour  toutes  les  autres  nations.  Ils  fe 
paient  toujours  en  marchandifes ,  que  les  adminiflrateurs  forcent 
les  negocians  du  pays  d’acheter  fort  cher.  Il  y  a  long-tems  que  les 
Turcs ,  qui  ont  été  chaffés  d’Aden  ,  de  Moka  ,  de  tout  l’Yemen  , 

1  auroient  été  de  Jedda ,  fi  l’on  n’avoit  craint  qu’ils  ne  fe  livraf- 

ent  a  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerinages  &  au 
commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaiffeaux  à  Jedda.  Ils  font  chargés 
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de  toiles  de  toutes  les  couleurs ,  de  chaales ,  d  étoffés  melees  de 
coton  &  de  foie ,  fouvent  enrichies  de  fleurs  d’or  &  d  argent.  Leur 
vente  produit  dix  millions  de  livres.  Il  part  de  Bengale  pour  la 
même  deftination  deux  ,  &  le  plus  fouvent  trois  vaiffeaux.  Ils 
appartiennent  aux  Anglois.  Ce  font  les  marchands  libres  de  cette 
nation  qui  les  expédient.  Autrefois  leur  compagnie  s  y  intereffoit; 
aujourd’hui  ces  marchands  n’ont  pour  aflociés  que  les  Arméniens. 
On  peut  évaluer  ces  cargaifons  réunies  ,  à  fept  millions  deux  cent 
mille  livres.  Elles  font  compoféesde  riz  ,  de  gingembre  ,  delafran, 
de  fucre ,  de  quelques  étoffes  de  foie  ,  &  d’une  quantité  confldéra- 
ble  de  toiles  ,  la  plupart  communes.  Ces  vaiffeaux  ,  qui  peuvent 
entrer  dans  la  mer  Rouge  depuis  le  commencement  de  Décembre 
jufqu’à  la  An  de  Mai  ,  trouvent  à  Jedda  la  flotte  de  Suez. 

Elle  efl:  ordinairement  compofée  de  quatorze  ou  quinze  navires, 
chargés  de  bled  ,  de  riz  &  de  legumes  pour  la  fubflftance  de 
F  Arabie.  Ils  portent  pour  l’AAe  de  la  verroterie  de  Yenife  ,  du 
corail  &  du  carabé  ,  dont  les  Indiens  font  des  colliers  &  des  braf- 
felets.  Arrivés  enfemble  en  Oéfobre  ,  ils  s’en  retournent  enfemble 
en  Février ,  avec  Ax  millions  cinq  cents  milliers  pefant  de  café  , 
&  pour  fept  millions  de  livres  en  toiles  ou  en  étoffés.  Quoiqu  ils 
n’aient  que  deux  cents  lieues  à  faire  ,  pour  regagner  leur  port ,  ils 
emploient  à  cette  navigation  deux  mois  ;  parce  quils  font  contra¬ 
riés  par  le  vent  du  nord  ,  qui  régné  continuellement  dans  cette 
mer.  Leur  ignorance  eA  telle  ,  que  maigre  l’habitude  ou  ils  font 
de  jeter  l’ancre  toutes  les  nuits  ,  ils  fe  regardent  comme  heureux 
lorfqu’ils  ne  perdent  que  le  flxieme  de  leurs  vaiffeaux.  Qu  on  joigne 
à  ces  pertes  la  cherté  des  arméniens  ,  les  droits  exceffifs  qu’il  faut 
payer  à  Suez  ,  les  vexations  inévitables  dans  un  gouvernement 
oppreffeur  de  toute  induffrie  -,  &  Fon  fentira  que  dans  la  Atuation 
aftuelle  des  chofes,  la  liaifonde  l’Europe  avec  l’Inde  par  cette  voie, 
efl:  impraticable. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  &  de  Bengale ,  que  la  flotte 
Egyptienne  n’emporte  pas  ,  font  confommees  en  partie  dans  le  pays. 
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&  achetées  en  plus  grande  quantité  par  les  caravanes  qui  fe  ren- 
dent  tous  les  ans  a  la  Mecque.  ^ 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux  Arabes.  Ils  penfoient  qu’elle 
avoit  ete  la  demeure  d’Abraham  ;  &  ils  accouroient  de  toutes  parts 
dans  un  temple ,  dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet  trop 
habde  pour  entreprendre  d’abolir  une  dévotion  fi  généralement 
établie  ^  fe  contenta  d’en  reftifier  l’objet.  Il  bannit  les  idoles  de  ce 
îeu  revere  ,  &  il  le  dédia  à  l’unité  de  Dieu  :  fublime  &  puilfante 
idee  que  toutes  les  religions  doivent  à  la  philofophie  !  Mahomet 
e  fut  pas  1  envoyé  du  ciel  ;  mais  un  adroit  politique  &  un  <rrand 
conquérant.  Pour  augmenter  même  le  concours  d’étrangers dans 
une  cité  qu’il  dertinoit  à  être  la  capitale  de  fon  empire  ,  ifordonna 
que  tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi  s’y  rendilfent  une  fois  dans  leur 

ZI-J7  Peme  ^  m0U7r  e"  réProuvés-  ^  prétexte  étoit  accom¬ 
pagne  d  un  autre  ,  qui  doit  faire  fentir  que  la  fuperrtition  feule  ne 

le  guidoit  pas  II  exigea  que  chaque  pèlerin ,  de  quelque  pays  qu’il 
t  achetât  &  fit  bénir  cinq  pièces  de  toile  de  coton,  pour  fervir 
e  fuaire  ,  tant  à  lui,  qu’à  tous  ceux  de  fa’famille  que  des  raifons 
valables  auroient  empêché  d’entreprendre  ce  Paint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  ,  de  l’Arabie ,  le  centre  d’un  grand 
commerce  ,  lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s’élevoit  à  plufieurs 
millions.  Le  zele  s’eft  fi  fort  rallenti ,  fur-tout  à  la  côte  d’Afrique 
dans  l’Indoifan  &  en  Perfe  ,  à  proportion  de  l’éloignement  où  ces 
pays  font  de  la  Mecque  ,  qu’on  n’y  en  voit  pas  plus  de  cent  cin¬ 
quante  mille.  Ce  font  des  Turcs  pour  la  plupart.  Il  emportent  fept 
cent  cinquante  mille  pièces  de  toile  ,  de  dix  aunes  de  long  cha¬ 
cune  ,  lans  compter  ce  que  plufieurs  d’entr’eux  achètent  pour 
revendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpéculations  ,  par  l’avantage  qu’ils  ■ 
ont  en  traverlant  le  défert ,  de  n’être  pas  écrafés  par  les  douanes 
oc  les  vexations  qui  rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de 
caiiora.  L’argent  de  ces  pèlerins  ,  celui  de  la  flotte  ,  celui  que  les 
Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café  ,  va  fe  perdre  dans  les 
Indes  Les  vaifleaux  de  Surate  ,  du  Malabar,  du  Coromandel,  du 
Bengale,  en  emportent  tous  les  ans  pour  14  ,  400,  000  livres; 
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&  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme  en  marchandées  Dans 
le  partage  que  les  nations  commerçantes  de  l’Europe  font  de  ces 
ncheffes  ,  les  Anglois  font  parvenus  à  s’en  approprier  la  portion  a 
plus  confidérable.  Ils  ont  acquis  la  même  fupénonte  en  Perle. 


CHAPITRE  L  I  I  I. 

Commerce  général  du  golfe  Perfique ,  &  celui  des  Anglois  en  par- 

ticulier. 


Cette  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans  l’empire  des  fophis, 
que  ,  comme  on  l’a  dit ,  elle  y  vit  accourir  les ;  Hollandais.  Le 
commerce  de  ces  républicains  s’établit  d’abord  fur  un  pied  tres- 
défavantageux;  mais  bientôt  délivrés  par  les  guerres  civiles  d  An¬ 
gleterre,  d’un  rival  qui  jouiffoit  de  trop  de  faveurs  pour  être 
balancé  par  la  plus  grande  économie,  ils  fe  virent  bientôt  fans 
concurrens ,  &  par  conféquent  les  maîtres  de  donner  a  ce  quils 
vendoient,  à  ce  qu’ils  achetoient ,  la  valeur  qui  eur  convenir. 
C’eft  fur  ce  fyftême  deftruaeur ,  qu’étoient  fondes  les  rapports  des 
Perfans  avec  les  Hollandois  ;  lorfque  le  retour  des  Anglois  ,  que 
les  François  ne  tardèrent  pas  à  fuivre ,  donna  aux  affaires  une  face 

nouvelle  &  plus  raifonnable.  , 

Dans  le  tems  que  les  trois  nations  faifoient  les  plus  grands  efforts 

pour  fe  donner  la  fupériorité  ,  &  que  ces  efforts  tournoient  a 
l’avantage  de  l’empire  ;  on  leur  fit  éprouver  mille  vexations  ,  plus 
injuftes ,  plus  odieufes  les  unes  que  les  autres.  Le  trône  fut  conti¬ 
nuellement  occupé  par  des  tyrans  ou  des  imbéci  les  ;  dont  les 
cruautés  &  les  injuftices  affoibliffoient  les  kaifons  de  leurs  fujets 
avec  les  autres  peuples.  L’un  de  ces  defpotes  étoit  fi  féroce ,  qu’un 
grand  de  la  cour  difoit ,  que  toutes  les  fois  qudjortoitie la  chambre  du 
roi  ,  il  tâtait  fa  tête  avec  fes  deux  mains  ,  pour  voir  fi  elle  était  encore 
fur  fes  épaules.  Lorfqu’on  annonçoit  à  fon  fucceffeur  que  les 
Turcs  envahiffoient  les  plus  belles  provinces  de  l’empire  ,  il  repon- 
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doit  froidement  ,  y«’i/  s’embarra  (Toit  peu  de 

^  f  ^  II  eut  un  fris  /ES 

aux  plus  petites  pratiques  de  fa  religion  ,  qu’on  l’appelloit  par 

denfion,  le  motne  ou  /*  prêtre  Huffein  :  caraftere  moins  odieux 
peut-etre  pour  un  prince  ,  mais  bien  plus  dangereux  pour  fes  peu 

rains  TsÏ '  °“  d’6nnemi  dêS  dieux’  Sous  ces  fouve- 

Bender-lbaffi  Les  aT^  t0U*  les  P^  hnguiffantes  à 
e  der  Abaiii.  Les  Aghuans  les  rëduifîrent  à  rien , 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Candahar  ,  pays  montueux 

r  ue  au  nord  de  1  Inde.  On  les  a  vus  tantôt  fournis  aux  Mogols  ’ 

tantôt  aux  Perfans,  &  le  plus  fouvent  indépendans.  Ceux  qui 

abitent  pas  la  capitale ,  vivent  fous  des  tentes ,  à  la  maniéré  des 

artares.  Ils  font  petits  ,  &  mal- faits;  mais  nerveux,  robuiDs 

adroits  à  tirer  de  l’arc  à  manier  un  cheval ,  endurcis  aux  fatigue/ 

L.ur  manière  de  combattre  eil  remarquable.  Des  foldats  d’élite 

partages  en  deux  troupes,  fondent  fur  l’ennemi,  n’obfervant  aucun 

ordre  ,  &.  ne  cherchant  qu  a  faire  jour  à  l’armée  qui  les  fuit.  Dès 

que  le  combat  eft  engagé  ils  fe  retirent  fur  les  flancs  &  à  l’arriéré- 

^  “F  ^  emPêcher  <Pe  perfopae  ne  recule.  Si 

quelqu un  veut  fuir,  ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à  la  main,  &  le 
ioi cent  de  reprendre  fon  rang. 

Vers  le  commencement  du  fiecle  ,  on  vit  ces  hommes  féroces 
fortir  de  leurs  montagnes  ,  fe  jeter  fur  la  Perfe,  y  porter  par-tout 
•la  déflation  «St  finir  par  lui  donner  des  fers  ,  après  vingt  ans  de 
carnage.  Le  fanatifme  perpétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés 
dans  le  cours  de  leur  conquête.  Un  zele  dévorant  pour  les  limerU 
tition,  dgs  Turcs,  une  averiton  iniurmontable  pour  la  fefle  d’Ali 
leur  font  maflacrer  ,  de  fang  froid  ,  des  milliers  de  Perfans.  Dans’ 
le  meme  tems ,  les  provinces  où  ils  n’avoient  pas  pénétré  ,  font 
ravagées  parles  Rufles,  les  Turcs  &les  Tartares.  ThamasKoulikan. 
reuni  a  chafler  de  la  patrie  tous  ces  brigands  ,  mais  en  fe  montrant 
pms  barbare  qu’eux.  Sa  mort  violente  devient  une  nouvelle  iburce 
e  calamités.  L  anarchie  ajoute  aux  cruautés  de  la  tyrannie  Un  des¬ 
plus  beaux  empires  du  monde  n’eft  plus-qu’un  y  allé  cimetière  ,  menu- 
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ment  à  jamais  honteux  de  Finftinft  deflru&eur  des  hommes  fans 

police  j  mais  fuite  inévitable  des  vices  du  gouvernement  defpo- 


tique. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes ,  les  ventes  Angioifes , 
en  Perfe  ,  étoient  réduites  à  cinq  cents  balles  de  lainerie  ,  à  deux 
cents  milliers  de  fer  &  autant  de  plomb.  Ces  objets  réunis  ,  ne 
rendoient  que  douze  à  treize  cents  mille  livres  payées  en  argent.  (*) 


(  *  )  Cette  idée  n’étoit  pas  tout-à-fait  nouvelle.  A  peine  les  Anglois  eurent-ils  découvert 
Archangel ,  qu’ils  hafarderent  de  porter  à  travers  d’immenfes  contrées  quelques  marchan- 
difes  dans  la  Perfe.  Ces  expériences  répétées  à  plufieurs  reprifes  ,  &  à  des  époques  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  réunirent  fx  peu  ,  qu’on  ne  fut  pas  tenté  de  les  reprendre, 
lors  même  qu’Ahy  étoit  invité  par  de  plus  grandes  facilités  ,  &  par  les  follicitations  de 
Pierre  I.  Ce  prince  avoit  conquis  en  17%'!  quelques  provinces  fur  les  bords  de  la  mer 
Cafpienne  ,  &  en  particulier  celle  de  Ghilan  ,  où  croît  la  meilleure  foie.  Il  penfoit  qu’il  ne 
pouvoir  tirer  un  meilleur  parti  de  fes  ufurpations  ,  que  d’en  faire  une  école  ou  fes  fujeta 
puffent  apprendre  le  négoce  des  Anglois  ,  comme  fes  foldats  avoient  appris  ta  guerre  à 
l’école  des  Suédois.  On  le  refufa  à  fes  inftances  ,  dont  on  prévit  le  peu  de  îblidite.  En  effet 
l’impératrice  Anne  rendit  à  l’impérieux  Thamas  Koulikan  des  provinces  dont  les  chaleurs 
humides  avoient  fait  le  tombeau  des  Mofcovites. 

Pour  pouvoir  fe  livrer  à  ce  commerce  avec  quelques  efpérances  de  fuceès  ,  il  falloic 
réunir  les  volontés  des  Souverains  de  Perfe  &  de  Ruffie.  Un  Anglois  nomme  Elton  en  vint 
à  bout.  Ses  compatriotes  entraînés  par  l’efprit  de  perfuafion  qu’il  avoit  fouverainement  ,  ne 
balancèrent  pas  à  adopter  fes  vues.  Avec  le  fecours  qu’ils  lui  donnèrent  ,  il  conftruifxt 
des  bâtimens  dellinés  à  tranfporter  en  Perfe  parta  mer  Cafpienne  les  marchandifes  An¬ 
gioifes  qui  dévoient  arriver  par  Pétersbourg  &  parle  Volga.  Ce  projet,  quoique  com¬ 
pliqué  ,  auroit  pu  réuffir  ,  fi  celui  qui  en  étoit  T’auteur  ne  l’eût  ruiné  lui-même.  La  gran¬ 
deur  des  vaiffeaux  qu’il  avoit  bâtis ,  donna  de  la  jaloufie  aux  Ruffes ,  &  il  l’augmenta  en 
fe  livrant  à  Koulikan  ,  qui  vouloit  avoir  une  flotte  pour  s’affurer  l’empire  de  la  mer  Caf¬ 
pienne.  Le  titre  d’Amiral  dont  il  fut  honoré  l’éblouit  fans  doute  ,  &  t’empêcha  de  voir  que 
par  fes  nouveaux  liens  il  aliénoit  ta  Ruffie  dont  il  n’avoit  pas  moins  befoin  que  de  ta  cour 
de  Perfe  pour  le  fuccès  du  projet  qu’il  avoit  formé.  Comme  on  ne  put  le  détacher  des  in¬ 
térêts  du  monarque  Perfan  ,  1a  Mofcovie  révoqua  tous  les  privilèges  qu’elle  axjpit  accordes. 
Elle  défendit  le  paffage  de  fes  états  aux  caravanes  Angioifes.  Ainfi  tomba  cette  grande  en- 
treprife  qui  entraîna  la  ruine  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  ;  Elton  lui-même  en  fut 
la  viétime.  Les  Perfans  ,  dont  fa  faveur  avoient  excité  la  jaloufie  ,  le  malfacrerent  apres  la 
mort  du  tyran  qui  l’avoit  chéri. 

Cette  révolution  fut  un  grand  fujet  de  triomphe  pour  ta  compagnie  Angloife  des  Indes 
orientales.  Elle  s’étoit  vivement  oppofée,  ainff  que  celle  de  Turquie  ,  au  commerce  de  la 
Perfe  par  1a  voie  de  1a  Ruffie.  Les  refforts  concertés  qu’elles  avoient  fait  jouer  ,  n’avoient 
pas  réufli  à  rendre  favorable  à  leurs  monopoles  le  parlement ,  où  la  queftion  avoit  ete 
vivement  débattue.  Les  événemens  les  débarraiïerent  de  la  concurrence ,  &  leur  rendirent 
la  tranquillité, 
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et  état  de  langueur  détermina  la  compagnie  à  aller  com.™ 

Baflora  eft  une  grande  ville  ,  bâtie  par  les  Arabes ,  dans  le  tems 
de  leur  plus  grande  profpérité  ,  quinze  lieues  au  deffoùs  de  la  jo„7 
«on  du  Tigre  &  de  1  Euphrate  ,  &  à  la  même  diftance  du  golfe  Per 
%ue  ou  ces  fleuves  vont  fe  jeter.  (*)  Cinquante  mille  âmes  forment 

fa  population.  Ce  font  des  -Arabes  auxrmplc  f&f 

cents  Arménipnc  ’  auxquels  fe  font  joints  quinze 

cents  Arméniens  &  un  petit  nombre  de  familles  de  différente, 

nations,  que  leipoir  du  gain  v  a  arnVppc  ç  .  . 

en  riz  ™  f„mt  r  ë  y  a  attirées.  Son  territoire  abonde 

en  nz  ,  en  fruits  en  légumes ,  en  coton,  &  fur-tout  en  dattes  (*•) 

Le  port  de  Baffora  devint  ,  comme  fes  fondateurs  Tavoient 

p  evu  ,  un  entrepôt  célébré.  Les  marchandifes  de  l’Europe  y  arri- 

voient  par  1  Euphrate  5  &  celles  des  Indes  ,  par  la  mer.  La  t/annie 

des  Portugais  interrompit  cette  communication.  Elle  fe  ferait  rou 

verte ,  dans  le  tems  de  leur  décadence ,  fi  ce  malheureux  pays  n’avoit 

ete  perpétuellement  le  théâtre  desdivifions  des  Arabes , des  Perfans 

es  Turcs  Ces  derniers ,  devenus  poffelTeurs  paifibles  de  ce  port 

ont  profite  des  malheurs  de  leurs  voifins ,  pour  y  rappeller  le  com- 

tenant  à^II  f*'™’  &  traitoient  à  B™der-Aba ffi  ,fe  font  main- 

Baffora ,  qui  a  recouvré  fon  éclat  &  fon  importance. 

de(.e?r^mê^  re"fe™e  beaucoup  de  jardins, 

donne  peu  de  jour  pour  les  rendre  nU  fr  ‘  l,  „  brK|UeS  CU,tes  au  foieil' 

V  - 1 ont  toutes  des  “  ■*- 

que  pour  cel  “drêhevauT  LetirnTt  ’eft  fai"  *  1*  ‘"^a  “'T 1°"  P°Ur  leur  belle  ra“ 
agréablement  par  l^s  vents  du  nn  d  •  r  &  °  ’  ?r  £ra^es  fleurs  y  font  tempérées 

de  la  canicule.^lf  n>  ^  t^élé  Î ’Z-v  ?  *  -"eurs 

de  Baffora  feroît  pour  noué  „«  ’  &  ?  [,  pleut  ^ue  rarement  dans  l’hiver.  Celui 

înconvéniens.  Lorfque  les  rivières  Renflent  &  pof!tlon  1’“xPofe  à  deux  grands 

défert  qui  n’ed  paséloinné  Hel  n  é  &  qf  romPant  ,eurs  digues,  elles  font  du 

des  f  mer>  ^  s’élève  de  cette  vafte  plaine 

donne  un  délrémem »lï ordZ  e P  Z™  dar«ereufe-  Le  défert  occa- 

appartiens  les  mieux  fermés  ,  &  ne  tombe  que  vers  le  foir  U ci’ef  uîi J  a 
chargé  de  nuages ,  devient  alors  d'une  beauté  frappante.  M  fl  ,ama“ 

Tome  I, 

M  m 


174  histoire  philosophique 

Ce  changement  ne  s’eft  pas  opéré  fans  difficulté.  Les  gens  du 
pays  ne  vouloient  d’abord  recevoir  les  navigateurs  que  dans  la 
riviere.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient  la  liberté  de 
f'e  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne  pourrait  pas  leur  faire  la  loi ,  &  qu’ils 
tarderaient  dans  leurs  magafins  ce  qu’ils  n’auroient  pas  vendu 
pendant  une  mouçon ,  pour  s’en  défaire  plus  utilement  dans  un 
autre  tems.  A  cette  raifon  d’une  avidité  mal  entendue ,  fe  joignoient 
des  idées  de  faperftition.  On  prétendit  qu’il  étoit  contraire  au  ref- 
peft  dû  à  la  religion que  des  infidèles  habitaffent  dans  une  cite 
confacrée  par  le  fang  de  tant  de  martyrs ,  de  tant  de  faints  per- 
fonnages  mahométans.  Ce  préjugé  paroiffoit  faire  impreffion  fur  le 
gouvernement.  On  fit  taire  fes  fcrupules.  Les  nations  donnèrent  de 
fargent  ,  &  il  leur  fat  permis  de  former  des  comptoirs ,  de  les 

décorer  même  de  leur  pavillon..  . 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie,.  quil  eft  împofbble 
que  le  commerce  y  fait  aulïi  fuivi  qu’il  l’eft  en  Europe.  Ces  événe- 
mens ,  joints  au  peu  de  communication  qu’il  y  a  par  terre  &  par 
mer  entre  les  différons  états ,  doivent  occafionner  ,  de  grandes 
variations  dans  l’abondance  &  dans  la  valeur  des  denrées.  Baffora , 
très- éloigné  par  fa  fituation  du  centre  des  affaires  „  éprouve  plus 
qu’aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant,  en  rapprochant 
les  tems ,  on  peut ,  fans  crainte  de  s’écarter  beaucoup  de  la  plus  exacte 
vérité ,  évaluer  à  douze  millions  les  marchandes  qui  y  arrivent 
annuellement  par  le  golfe.  Les  Anglois  entrent  dans  cette  femme 
pour  quatre  millions  ;  les-  Hollandois  pour  deux  ;  les  Maures ,  les 
Banians  ,  les  Arméniens  &  les  Arabes,  pour  le  refte. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  compofées  du  riz  ,  du  lucre 
d<>s  mouffelines  unies  ,  rayées  &  brodées  du  Bengale  ;  des  épice¬ 
ries  de  Ceilan  &  des  Moluques;  de  greffes  toiles  blanches  &  bleues 
du  Coromandel  ;  du  cardamome  ,  du  poivre  ,  du  bois  de  fandal  du 
Malabar  ;  d’étoffes  d’or  &  d’argent ,  de  turbans  ;  de  chyles ,  d'm- 
digo  de  Surate  ;  des  perles  de  Baharem  &  du  café  de  Moka  ;  du 
fer  ,  du  plomb ,  des  draps  d’Europe.  D’autres  objets  moins  impor¬ 
tuns  ,  viennent  de  différens  endroits.  Quelques-unes.de  ces  pra* 
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Unions  font  portées  fur  de  petits  bâtimens  Arabes  :  mais  la  nlu- 

pan  arrivent  fur  des  vaiffeaux  Européens ,  qui  y  trouvent  l’aman 
rage  d’un  fret  confidérabie.  .  y  üuvent  1  avan‘ 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent  comptant  Elles  naf 

SK  ë  Jr G,ec;  •  *•  « «*. 
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mr  .  a' 11  en  Pa(Fe  la  ln°rtié  en  Perfe ,  &  elle  y  ell  portée 

^  caravanes  î  Parce  que  dans  tout  l’empire  ;  il  L  a  pas  un 
fleuve  navigable.  La  confommation  s’en  fait  principalement 
dans  les  provinces  feptentrionales ,  un  peu  moins  ravagé  fane  ë 
méridionales.  Les  unes  &  les  autres  payèrent  quelque®  terns^ 
des  pierreries  ,  que  le  pillage  de  l’Inde  avoit  rendues  extrêmement 
communes.  Dans  la  fuite  ,  elles  eurent  recours  à  des  uftenfiles  de 
-ivre ,  que  l’abondance  de  leurs  mines  avoit  mulll/eë  prodt 
gieufement.  Enfin  on  eneft  venu  à  l’or  &  à  l’argent,  qu’une  longue 

a  terre.  Si  Ion  ne  laifle  pas  aux  arbres  qui  fournilToient  les 

gommes  ,  &  qu,  ont  été  coupés  ,  le  tems  de  repouffer;  fi  fe  che- 

vres  qui  donnaient  de  fi  belles  laines  ,  nefe  multiplient  pas  •  fi  les 

Loies  ,  qui  fuffifent  à  peine  au  peu  de  manufactures  qui  feftênt  en 

Perfe  continuent  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  rénal  de  fe  te" 

res ,  les  métaux  s  epmferont ,  &  il  faudra  renoncer  à  cette  fource 
de  commerce. 

Le  fécond  débouché  eû  plus  affilié.  Il  fe  fait  par  Bagdad  ,  par 
Alep  ,  &  par  toutes  les  villes  intermédiaires  ,  dont  les  négocions 
viennent  faire  leurs  achats  à  BalTora.  Le  café ,  les  toiles ,  fes  épi! 
cenes ,  les  autres  marchandifes  qui  prennent  cette  route  folt 
payées  avec  de  l’or ,  des  draps  françois  ,  des  noix  de  gai  le  , 2 
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l’orpiment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  Si  dont  les  Orientaux  font 

un  grand  ufage  pour  épiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidérable ,  c’eft  celui  du 
défert.  Les  Arabes  voifins  de  Baffora ,  vont  tous  les  ans  à  Àlep  3 
dans  le  printems  y  pour  y  vendre  des  chameaux.  On  leur  confie 
communément  pour  cinq  à  fix  cent  mille  francs  de  mouffehnes , 
dont  ils  fe  chargent  à  très -bon  marché.  Ils  reviennent  dans  l’au¬ 
tomne  ,  &  rapportent  des  draps ,  du  corail ,  de  la  clincaillerie  , 
quelques  ouvrages  de  verre  &  des  glaces  de  Venife.  Les  caravanes 
Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  leur  route.  Les  étrangers 
même  ne  courroient  point  de  rilque  ,  s’ils  avofent  la  précaution 
de  fe  faire  accompagner  d'un  homme  de  chacune  des  tribus  qu  hs 
doivent  rencontrer.  Cette  furete  ,  jointe  à  la  célérité  &  au  bon 
marché  ,  feroit  univerfeilement  préférer  le  chemin  du  défert  à  celui 
de  Bagdad  ,  fi  le  pacha  de  la  province  ,  qui  a  établi  des  péages 
en  différens  endroits  de  fon  gouvernement  ,  ne  prenoit  les  plus 
grandes  précautions  pour  empêcher  cette  communication.  Ce 
n’efi:  qu’en  furprenant  la  vigilance  de  fies  lieutenans  ,  qu’on  par¬ 
vient  à  charger  les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu  de 
volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations  ,  il  fe  fait  à  BaiTora  Si 
dans  fon  territoire  une  allez  grande  confommation  ,  lur-tout  de 
café.  Ces  objets  font  payés  avec  des  dattes  ,  des  perles  ,  de  1  eau- 
rofe  &  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains ,  loriqu  il  ell  permis 

d’en  livrer  à  l’étranger. 

Ce  commerce  s’étendroit  ,  fi  l’on  vouloit  le  debarrafier  des 
entraves  qui  le  gênent.  Mais  l’aêlivite  que  pourroient  avoir  les 
naturels  du  pays  ,  efi  continuellement  traverfée  par  les  vexations 
qu’on  leur  fait  éprouver  finguliérement  dans  les  lieux  éloignés  du 
centre  de  l’empire.  Les  étrangers  ne  font  guere  moins  opprimés 
par  des  commandans  ,  qui  tirent  de  leurs  brigandages  l’avantage 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  polies  ,  &  fouvent  de  conferver  leur 
tête.  Si  cette  foif  de  L’or  pouvoir  fe  calmer  quelquefois  ,  elle  feroit 
bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  nations  Européennes,  qui  ne 
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travaillent  qu’à  Se  Supplanter  ,  &  qui  ne  craignent  pas  d’employer, 
pour  y  réuffir  ,  les  moyens  les  plus  exécrables.  On  vit  en  1748 
un  exemple  frappant  de  cette  odieufe  jaloufie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduisit  le  comptoir  Hollandois 
de  Baflora  avec  un  Succès  extraordinaire.  Les  Anglois  Se  voyoient 
à  la  veille  de  perdre  la  Supériorité  qu’ils  avoient  acquiSe  dans  cette 
place,  ainSi  que  dans  la  plupart  des  échelles  de  l’Inde.  La  crainte 
d’un  événement,  qui  de  voit  également  blefTer  leurs  intérêts  & 
eur  vanité,  les  rendit  injuftes.  Ils  animèrent  le  gouvernement  Turc 
contre  une  mduflrie  qui  lui  étoit  utile  ,  &  firent  ordonner  la  confit 
cation  des  marchandises  &  des  richefles  de  leur  rival. 

Le  faéleur  Hollandois ,  qui.  Sous  les  occupations  d’un  marchand  , 
cachoit  lame  d’un  homme  d’état ,  prend  Sur  le  champ  Son  parti  en 
homme  de  génie.  Il  Se  retire  avec  Ses  gens  ,  &  les  débris  de  Sa  for¬ 
tune  ,  à  la  petite  ifle  de  Kareck,  Située  à  quinze  lieues  de  l’embou¬ 
chure  au  fleuve  ;  il  s’y  fortifie  au  point ,  qu’en  arrêtant  les  bâtimens 
Arabes  &  Indiens  ,  charges  pour  la  ville ,  il  force  le  gouverne¬ 
ment  à  le  dédommager  des  pertes  qu’on  lui  a  caufées.  Bientôt  la 
réputation  de  Son  intégrité ,  de  Sa  capacité  ,  attire  à  Son  ifle  les 
armateurs  des  ports  voifins  ,  les  négocians  même  de  Baflora  ,  & 
les  Européens  qui  vont  y  trafiquer.  Cette  nouvelle  colonie  voyoit 
augmenter  tous  les  jours  Sa  proSpérité ,  lorsqu’elle  fut  abandonnée 
par  Son  fondateur.  Le  Succefieur  de  cet  habile  homme  ,  n’a  pas 
montré  les  mêmes-  taiens.  Il  s’eft  laifle  chafler  de  Sa  place  ,  vers 
la  fin  de  1765 ,  par  le  corSaire  Arabe  Mirmahana.  La  compagnie 
a  perdu  un  polie  important ,  &  pour  plus  de  deux  millions  en  artil¬ 
lerie  ,  en  vivres  &  en  marchandises. 

Cet  événement  a  delivre  Baflora  d’une  concurrence  qui  nuiSoiî 
à  Ses  intérêts  ;  mais  il  lui  en  efl  lurvenu  une  autre  bien  plus  re¬ 
doutable  :  cefl  celle  de  Mafcate. 

MaScate  ell  une  ville  d  Arabie  fituée  Sur  la  côte  occidentale 
du  goire  Perfique.  Le  grand  Albuquerque  s’en  empara,  en  1507, 8c 
il  en  ruina  le  commerce  qu’il  vouloir  concentrer  tout  entier  à  Or-^ 
siuz.  Lorlque  les  Portugais  eurent  perdu  ce  petit  royaume  ,  iis* 
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voulurent  rappeller  les  affaires  à  Mafcate  ,  dont  ils  etoient  reftes 
les  maîtres.  Leurs  efforts  furent  inutiles  ;  &  les  navigateurs  prirent 
la  route  de  Bender-Abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens 
'tyrans  de  l’Inde  *  &  perfonne  ne  voulut  fe  fier  à  leur  bonne  foi. 
Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiffeaux  *  que  ceux  qu’ils  y  con¬ 
duisent  eux-mêmes.  Il  n’en  reçut  même  plus  d’aucune  nation , 
après  que  ces  maîtres  impérieux  en  eurent  été  chafles  en  1648. 
Leur  orgueil  l’emportant  fur  leur  intérêt ,  leur  ôta  l’envie  d’y  aller  j 
&  ils  étoient  encore  affez  puiffans ,  pour  empêcher  qu’on  y  entrât 
ou  qu’on  en  fortît. 

Le  déclin  de  leur  puiffance  invita  l’habitant  de  Mafcate  à  cette 
même  piraterie  ,  dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la  viftime.  Il  fit  des 
defcentes  fur  les  côtes  de  fes  anciens  oppreffeurs  ;  &  fes  fuccès 
l’enhardirent  à  attaquer  les  petits  bâtimens  Maures  ou  Européens 
qui  fréquentoient  le  golfe  Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi  féverement 
de  fes  brigandages  par  plufieurs  nations  ,  fur-tout  par  les  Anglois  , 
qu’il  fut  forcé  d’y  renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors  dans  une  obs¬ 
curité  ,  que  les  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étrangères  firent 
durer  long-tems.  Le  gouvernement  étant  enfin  devenu  plus  régulier 
dans  Mafcate  ,  &  dans  tout  le  pays  fournis  à  fou  iman;  fes  mar¬ 
chés  ont  recommencé  à  être  fréquentés  vers  ian  1749.  (  ) 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du, riz  ,  des  toiles  bleues,  du 
fer  ,  du  plomb  ,  du  fucre ,  quelques  épiceries  ,  qu’il  paie  avec  de  la 
mirrhe,  de  l’encens  ,  de  la  gomme-arabique  ,  &  un  peu  d’argent. 


/*)  Son  port  formé  par  des  rochers  fort  e'ievés  offre  un  afiîe  sûr.  La  ville  efl  fuffi- 
famment  fortifiée.  Les  chaleurs  exceffives  n’empêchent  pas  qu’il  ne  tombe  toutes  les  nuit, 
une  forte  rofée  qui  rafraîchit  la  terre,  &  qui  la  rend  fertile.  Il  n’eft  point  de  peuple  dans 
l’Orient  dont  on  ait  loué  fi  généralement  la  probité  ,  la  tempérance  &  1  humeur  fociale. 
On  n’entend  jamais  parler  d’infidélité  dans  le  commerce  qu  il  n  efl  pas  permis  de  fa  re 
aor'es  le  coucher  du  foleil.  La  défenfe  de  boire  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  efl  fi  fidele 
ment  obfervée  ,  qu’on  ne  fe  permet  pas  feulement  l’ufage  du  café.  Les  etrangers  de  quel¬ 
le  religion  qu’ils  foient ,  n’ont  befoin  ni  d’armes  ni  d’efcortes  pour  parcourir  fans  pen  s 
toutes  les  pâmes  de  ce  petit  état.  Ces  mœurs  aufteres  font  bien  propres  a  infpirer  de  a 
confiance  aux  Négociait*.  Auffi  n’ont-elles  pas  été  plutôt  connues  «g  on ta  vu  accourir 
des  Indiens  ,  des  Perfans,  des  Turcs,  des  Arméniens ,  des  Arabes  dn divers  endroits. 
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Cependant  cette  confommation  ne  feroir  me  rffir  '' 

les  vaiffeaux  ,  fi  Mafcate  ,  placée  Ïe  orè  H  I  ^ 

Perfique,  n’étoit  un  excellenfentrepôt  pou  fonidulV  T 
6S  "aa°*“  commerçantes  commencent  à  le  préférer ?  ‘  77^ 
pa.ee  qu  il  abrégé  leur  voyage  de  trois  mois-Léon  n’v  é  ^ 
aucune  vexation;  que  les  droits  y  font  réduits  à  »  l  ?r°UVe 

cent,  il  faut,  à  la  vente ,  porter  enfuite  les  marchandées  à  R.irL 
ou  la  douane  exige  trois  pour  cent  •  m,;<.  i  A  L  Jjaflora  ’ 

“  *  *  «=  cassas 

t*r  “=  ï  sr  ^.‘rn  * 

.bond,  da  Bafou,  ,ui  f.  Sâ.e„.  fo„ae„  J!  „ td  vï 
S,ik  T ’m  “rcl,l  le"“ >  »™  avec une  ci 

fc«.  Î  £  **** ■  ^  travail- 

dec  F  compte ,  à  pratiquer  Mafcate.  Ils  y  font  exemnts 

des  cinq  pour  cent  qu’ils  font  obligés  de  payer  à  BÆn  ,  P 
dans  tous  les  am-r^  iiPIlv  i  b  Pa7er  a  -ooliora  ,  comme 
lémens..  aWres  lleux  ou  leur  compagnie  a  formé  des  établit* 

.  Elle  n’a  Pas  fongé  à  fe  fixer  dans  l’ifle  de  Baharem  Rr 

vent  changé  de  mafoe  F  ,  ’  Tr  ^  Perfic!ue  ’  a  r°* 
gais  avec  Ormuz  77  ^  f°US  3  dom,nati°n  des  Portu- 

U*z  S»”  fuit,  i  ded,“  ®»  <» 

de  révolutions  Thamas  Kn  w  ^  Va  ePuls  un  grand  nombre 
avoir  appanenu  cTfi  é  f  re',dit  à  bPèrfe  ’  à  ^  elle 

de  domination.  il  vouloi  réZ TT™  ^  V**  Vafte  pIa" 
quelques  bords  •  maie  >  S  f  deUX  mers' ’  dont  if  poffédoit 
vue  fos  7  7  i  *  T"'  apPer«u  7au  «eu  d’entrer  dans  fos 

tyranniques  qui  ne  co’t  '  “  p3r  une  de  Ces  volontés 

du  eoifJ Pp  J  ,  f  7  7n  aUX  defP°tes  -  de  Porter  fes  fujets 

pienne  fut  lé  gdfe  Pe  fiqT  2!f ‘ T Vl  &  ^  ^  Caf‘ 

«u.  avec  fa  ennemis ,  &  à  fa  ’ifae,  ,  f„„„  *  J  “  acfa“  m 
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du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets  ;  &  la 
confufion  où  tomba  fon  empire  ,  offrit  a  1  ambition  d  un  A  a 
entreprenant ,  la  facilité  de  s'emparer  de  Baharem ,  ou  il  régné 

Cette  ifle ,  célébré  par  fa  pêche  de  perles ,  dans  le  tems  meme 
qu’où  en  trouvok  à  Ormuz  ,  à  Karek  ,  à  Keshy,  dans  d  autres 
lieux  du  golfe  ,  eft  devenue  bien  plus  importante ,  depuis  que  les 
autres  bancs  font  épuifés ,  fans  que  le  fieu  ait  effuye  ««e  diminu¬ 
tion  fenfible.  Cette  pêche  commence  en  Avnl  &  finit  en  Oftobre. 
Elle  eft  renfermée  dans  l’efpace  de  quatre  à  cinq  lieues.  Les  Ara- 
b-s  les  feuls  qui  s  y  livrent,  vont  coucher  chaque  nuit  dans  h  e 
ou  fur  la  côte  ,  à  moins  que  les  vents  ne  les  empêchent  de  gagner 
la  terre.  'Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  à  des  ga hôtes  établies 
pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement ,  il  n  y  a  que  les 
habitans  de  l’ifle  qui  aient  cette  foumiffion  pour  leur  Sheik ,  trop 
foible  pour  l’obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches  que  celles  de  Ceilan 
&  du  Japon  ;  mais  beaucoup  plus  greffes  que  les  premières  ,  & 
d’une  forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  tirent  un  peu  iur  le 
;aUne  :  mais  on  ne  peut  leur  difputer  l’avantage  de  conferver  leur 
,au  dorée  ;  tandis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avec  le 
tems  beaucoup  de  leur  éclat ,  fur -tout  dans  les  pays  chauds.  La 
coquille  des  unes  &  des  autres  ,  connue  fous  le  nom  de  nacre  de 

perle  ,  fert  en  Afie  à  beaucoup  d’üfages.  - 

Le  produit  annuel  de  la  pêche  ,  qui  fe  fait  dans  les  parages  de 
Baharem,  eft  eftimé  3,600,  000  livres.  Les  perles  inégalés  paffemla 
plupart  à  Conftantinople  &  dans  le  refte  de  la  Turquie  :  les  grandes  jr 
fervent  à  l’ornement  de  la  tête  ,  &  les  petites  font  employées  dans 
des  broderies.  Les  perles  parfaites  doivent  être  réiervees  pour 
Surate ,  d’où  elles  fe  répandent  dans  tout  l’Indoftan.  On  n  a  pas  a 
craindre  d’y  en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  confommation.  Ce  luxe 
eft  la  plus  forte  paffion  des  femmes ,  &  la  fuperftition  augmente  le 
débit  de  cette  produftion  de  la  mer.  Il  n’eft  point  de  Gentils  qui 

ne  fe  faffe  un  point  de  religion  ,  de  percer  au  moins  une  perle  a  fon 

mariage. 
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mariage.^  Quel  que  foit  le  fens  myftérieux  de  cet  ufage  chez  un 
peuple  où  la  morale  &  la  politique  font  en  allégories ,  &  où  l’allé¬ 
gorie  devient  religion  ,  cet  emblème  de  Upudeu’r  ZJ 
e  utile  au  commerce  des  perles.  Celles  qui  n  ont  pas  été  nouvel¬ 
lement  forees  ,  entrent  dans  1  ajuftement  ;  mais  ne  peuvent  fervir 
pour  la  cérémonie  du  mariage  ,  où  Ion  veut  au  moins  une  perle 
neuve.  Auffi  valent  -  elles  conftamment  vingt -cinq,  trente  pour 
cent  de  moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe  ,  où  elles  ont  été 
pechees.  Le  Malabar  n’a  point  de  perles  j  mais  il  a  d’autres  richeffes. 

CHAPITRE  LIV. 

Commerce  général  de  la  côte  du  Malabar ,  &  celui  des  Anglais  en 

particulier . 

Le  Malabar  proprement  dit ,  n’efl  que  le  pays  fitué  entre  le  cap 
Comorin  &  la  riviere  de  Neticeram.  Cependant  ,  pour  rendre  la 
narration  plus  claire ,  en  nous  conformant  aux  idées  plus  généra¬ 
lement  reçues  en  Europe ,  nous  appellerons  de  ce  nom  tout  l’efpace 
qui  s  étend  depuis  l’Indus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y  compren- 
drons  même  les  ifles  voifines ,  en  commençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d’ifles  ,  à  l’oued:  du 
cap  Comorin  ,  qui  eft  la  terre-ferme  la  plus  voifine.  Elles  font  par¬ 
tagées  en  treize  provinces ,  qu’on  nomme  Atollons.  Cette  divifion 
eft  I  ouvrage  de  la  nature ,  qui  a  entouré  chaque  Atollon  d’un 
banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux  que  les  meilleures  fortifications  , 
contre  1  impétuofîté  des  flots  ,  ou  les  attaques  de  l’ennemi.  Les 
naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille ,  le  nombre  de  ces  ifles, 
dont  les  plus  petites  n’offrent  que  des  monceaux  de  fables  fubmergés 
dans  les  hautes  marées ,  &  les  plus  grandes  n’ont  qu’une  très-petite 
circonférence.  De  tous  les  canaux  qui  les  féparent ,  il  n’y  en  a  que 
quatre  quipuiffent  recevoir  des  navires.  Les  autres  font  fi  peu  pro¬ 
fonds  ,  qu’on  y  trouve  rarement  plus  de  trois  pieds  d’eau.  On 
Tome  L  jq  n 
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conjefture ,  avec  fondement ,  que  toutes  ces  différentes  ifles  n’en 
faifoient  autrefois  qu’une  ,  que  l’effort  des  vagues  &  des  courans  , 
ou  quelque  grand  accident  de  la  nature  ,  aura  divifée  en  plufieurs 

portions.  ,, 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  originairement  peuple 

par  des  hommes  venus  du  Malabar.  Dans  la  fuite  ,  les  Arabes  y 
pafferent  y  enufurperent  la  Souveraineté ,  y  établirent  leur  religion.. 
Les  deux  nations  n’en  faifoient  plus  qu’une ,  lorfque  les  Portugais , 
peu  de  tems  après  leur  arrivée  aux  Indes ,  la  mirent  fous  le  joug. 
Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui  en  tenoit  les  chaînes , 
fut  exterminée  ;  &  les  Maldives  recouvrèrent  leur  indépendance- 
Depuis  cette  époque  ,  elles  font  foumifes  à  un  defpote,  qui  tient 
fa  cour  à  Male ,  &  qui  a  abandonné  toute  l’autorité  aux  prêtres- 

II  eft  le  feul  négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  du  pays ,  qui  ne  pro¬ 
duit  que  des  cocotiers  ,  empêchent  le  commerce  d’y  être  confide- 
rable.  Les  exportations  fe  réduifent  à  des  cauris ,  du  poiflon  &  du 

Icciirc.  . 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier  ,  dont  on  fait  des  cables  qui 

fervent  à  la  navigation  dans  l’Inde.  Nulle  part  ,  il  n  eft  aufli  bon  , 

auffi  abondant  qu’aux  Maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité 

avec  des  cauris ,  à  Ceilan  ,  où  ces  marchandées  l'ont  échangées 

contre  les  noix  d’areque. 

Le  poiftbn ,  appelle  dans  le  pays  complemaffe  >  eft  féche  au 
foleil.  On  le  fale  ,  en  le  plongeant  dans  l’eau  de  la  mer  à  plufieurs 
reprifes.  Il  eft  divifé  en  filets ,  de  la  groffeur  &  de  la.  longueur  du 
doio-t.  Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  cargaifons  qu’il  paie  avec 
de  l’or  &  avec  du  benjoin.  L’or  relie  dans  les  Maldives  ,  &  le  ben¬ 
join  eft  envoyé  à  Moka ,  où  il  fert  à  acheter  environ  trois  cents 
balles  de  café  ,  néceffaires  à  la  confommation  de  ces  Mes. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  &  luilantes.  La  pêche 
s’en  fait  deux  fois  le  mois  ,  trois  jours  avant  la  nouvelle  lune  ,  & 
trois  jours  après.  Elle  eft  abandonnée  aux  femmes  ,  qui  entrent 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture ,  pour  les  ramaffer  dans  les  fables  de 
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met.  On  en  fait  des  paquets  de  douze  miiL  Ce.  '  • 

PftïiæAzrrfcF:  sc 

grand  nombre  J,**»»'*  ^  “ÆT 

C°n"é'abl“  *»  Maldives , 
Une  partie  fe° difperfe  dans  fc  Beüglfe  P"  “fa,"!”  ’  °°°  'iV' 

™.  d“  fc“  .?  * 
Le  royaume  de  Travancor ,  qui  s’étend  dn  r™  r 
frontieroc  rU  r  u-  , ,  .  ’  ^  erencl  du  cap  Comorin  aux 

Maldives.  T  “ 

Maduré";  f0”  in,déPend-ce  -  lorfijne  lésais  s’^  ^ 

^gXfe  UavTe7c  aftUel  à  fa  ~£*  ^  ^ 

6  4  ™  n  en  avott  eu.  C  etoit  un  homme  de  grand  Cens  I  In 

es  voi  ms  lui  avoir  envoyé  deux  ambaffadeurs  ,  dont  l’un  avoir 

comme  e  h  ^  qu£  ^  fe  1  ™ 

! _Nefoyelpas  long,  la  vie  e)  courte  ,  lui  dit  ce  prince  3, 
un  vilage  auftere.  De  déferteurs  François  &  Portugais  il  f  ^ 

la  citadelle  de  Cotate ,  avec  autant  de  régularité  m,-n„ 

trouve  dans  nos  places  fortes ,  &  dont  il  fe  fervit  heurelfement 

dans  la  guerre  pour  étendre  fes  poffeffions.  L’intérieur  de  fon  pavs 

tira  du  profit  de  fes  conquêtes  ,  ce  qui  arrive  rarement.  Il  s’y  établit 

des  manufactures  groffieres  de  coton  ,  qui  trouvèrent  d’lrd  ^ 

débouché  a  Tutucunn  chez  les  Hollandois  ,  &  qui  depuis  fe  font 
portées  chez  les  Anglois  d’Anjingo.  4  depuis  le  lont 

Il  s’eft  formé  deux  établiffemens  Européens  dans  le  Travancor 
Celui  q>ue  les  Danois  ont  à  Colefchey ,  n’eft  qu’une  alfez  petite 
oge  ,  d  ou  ils  pourroient  cependant  tirer  régulièrement  deux  cents 
mdhers  de  poivre.  Telle  eû  leur  indolence  ou  leur  pauvre”,  que 

N  n  2 


,8,  histoire  philosophique 

depuis  dix  ans ,  ils  n’y  en  ont  acheté  qu’une  fois ,  &  encore  en 

tf  LePecompToirntAn'glois  d’Anjingo  a  quatre  petits  battions  fans 
foffés  &  une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  blancs  ou  no  . 

Il  eftfitué  fur  une  langue  de  terre  fablonneufe  à  l’embouchure :d lun 
petite  riviere  qui  eft  obftruée  les  trois  quarts  du  tems  par  des  fabks. 
Ln  aidée  eft  fort  peuplée  ,  &  remplie  de  métiers.  Cet  établi  e- 
ment  eft  plus  utile  en  général  aux  agens  de  la  compagnie ,  qury 
achètent  pour  leur  compte  du  poivre,  de  la  gro  e  cane  > 

Le,  qu'à  la  compagnie  m^me,  qui  n’en  tire  que  c,«- 

quante  milliers  de  poivre ,  &  quelques  toiles  de  peu  de  vale  . 
q  Cochin  étoit  fort  conttdérable  ,  iorfque  les  Portugais  arrivèrent 
dans  Se!  Us  s’emparèrent  de  cette  place ,  dont  ils  furent  chatte, 
depuis  par  les  Hollandois.  Le  fouverain ,  en  la  perdant ,  ayoït 
fefvé  fes  états  ,  qui  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ans ,  ont  ete  envahi 

fucceflivement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs  fobfîfte  d’en- 

S  4  T  4oo  livres ,  qu’on  ,’eft  obligé,  par  d’anciennes  capitu¬ 
lations  à  lui  donner  fur  le  produit  de  fes  douanes.  On  voit  an . 
le  même  fauxbourg  une  colonie  de  Juifs  induftneux  &  blancs ,  qui 
ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  établis  au  tems  de  la  captivité 
rBabyloneP,  mais  qui  certainement  y  font  depuis 
Une  ville  entourée  de  campagnes  très  erti  es  ,  forme 

riviere  qui  reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq  cents  tonneaux  &  qm  forme 
dans  l’intérieur  du  pays  plufieurs  branches  navigables,  dev  o 
être  naturellement  floriffante.  S’il  n’en  eft  pas  ainfi,  on  ne  peut  en 
accufer  que  le  génie  oppreffeur  du  gouvernement 

Ce  mauvais  efprit  eft  pour  le  moins  auffi  fenfible.  a  Cahc  - 
Toutes  les  nations  y  font  reçues-,  mais  aucune  n  y  donnnç.  Le  ou- 
verain  qui  lui  donne  aujourd’hui  des  loix  ,  eft  brame.  C  eft  pre  qu 
le  feul  trône  de  l’Inde  ,  occupé  par  cette  première  des  caftes.  On 

en  voit  régner  ailleurs  de  moins  diftinguées.  Il  y  en  a  meme  de  fi 
ir  ,  a  _ i_ .  j rprmpnt  deshonores 
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chattes  de  leurs  tribus ,  s  ils  s  aviliffoient  jufqu’à  manger  avec  leurs 
monarques.  Ces  gens -là  n’ont  garde  de  fe  vanter  d’avoir  foupé 
chez  le  roi.  Ce  préjugé  n’ett  peut-être  pas  plus  ridicule  qu’un 
autie.^  Ï1  abat  1  orgueil  des  princes;  il  guérit  les  eourtifans  d’une 
vanité.  Tel  eft  l’afcendant  des  fuperttitions.  C’eft  fur-tout  par  elles 
que  l’opinion  régné  dans  le  monde.  Par  les  fuperttitions  ,  la  rufe  a 
partagé  1  empire  avec  la  force.  Quand  l’une  a  tout  conquis ,  tout 
fournis  ;  l’autre  vient  &  lui  donne  des  loix  à  fon  tour.  Elles  traitent 
enfemble  ,•  les  hommes  baiffent  la  tête  ,  &  fe  laiffent  lier  les  mains. 
Ceû  ainfi  que  les  brames ,  dépofitaires  de  la  religion  &  des  fciences 
dans  tout  1  Indodan  ,  font  employés  par-tout  par  les  rajas ,  comme 
minières  ou  comme  fecretaires  d’état,  &  difpofent  de  tout  à  leur 
gré  :  mais  les  affaires  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  eff  mal  adminiftré  ,  &  fa  capitale  plus  mal 
encore..  Elle  n’a  ni  police  ,  ni  fortifications.  Son  commerce ,  em- 
barraffé  dune  infinité  de  droits,  eff  prefqu’entiérement  dans  les 
mains  de  quelques  Maures  les  plus  corrompus ,  les  plus  infidèles* 
de  l’Afie.  Un  de  fes  plus  grands  avantages ,  eff  de  Levoir  plr 
la  riviere  de  Beypour,  qui  n’en  eff  éloignée  que  de  deux  lieues  ,  Je 

bois  de  teke  ,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  plaines  ôc  fur 
les  montagnes  voifines. 

Des  poffeffions  de  la  maifon  de  Colaffry ,  voifines  de  Calicut , 
ne  font  guère  connues  que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé  ,  qui 
renaît  de  fes  cendres  ,  &  par  la  colonie  Angîoife  de  Tallichery , 
qui  n  a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette  derniere  a  un  fort  flanqué 
de  quatre  battions  fans  foffés  ,  une  garnifon  de  trois  cents  Euro¬ 
péens  ,  de  cinq  cents  Cipayes ,  &  une  population  d’environ  quinze 
mille habitans.  La  compagnie,  à  qui  elle  appartient,  en  tire  annuel¬ 
lement  quinze  cent  mille  livres  pefant  de  poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui  méritent  à  peine  d’être 
nommées  ,  les  états  dont  on  vient  de  parler ,  forment  proprement 
tout  le  Malabar  ,  contrée  plus  agréable  que  riche.  On  n’en  exporte 
guere  que  des  aromates ,  des  épiceries.  Les  plus  confidérables  font 
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le  bois  de  fandal ,  le  fafran  d’Inde ,  le  cardamome ,  le  gingembre,; 

la  faufle  canelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du  noyer.  Il  porte  . un  fruit 
inutile  ,  qui  ne  reffemble  pas  mal  aux  cerifes.  Son  bois  ,  plus  par¬ 
fait  au  Malabar  qu’ailieurs  ,  fi  l’on  en  excepte  le  Canara  ,  où  il  eft 
fupérieur  encore  ,  eft  rouge  ,  jaune  ou  blanc.  On  tire  des  deux 
dernieres  efpeces  ,  une  huile  dont  on  fe  frotte  le  corps  à  la  Chine , 
aux  Indes ,  en  Perfe ,  dans  l’Arabie  &  la  Turquie.  On  le  brûle  aufîi 
dans  les  appartemens ,  où  il  répand  une  odeur  douce  &  falutaire. 
Le  fandal  rouge  eft  moins  eftimé  ,  &  n’eft  guere  d’ufage  que  dans 
la  médecine. 

Le  fafran  d’Inde ,  que  les  médecins  appellent  curcuma ,  eft  une 
plante  dont  les  feuilles  reflemblent  à  celles  de  l’ellebore  blanc.  Sa 
fleur  eft  d’une  très-belle  couleur  de  pourpre  ,  fes  fruits  ont  comme 
nos  châtaignes  ,  des  hériflons  dans  lefquels  la  femence  ronde  , 
comme  des  pois,  eft  renfermée.  Sa  racine  qui  eft  amere,  &  qu’on 
a  long-tems  regardée  comme  apéritive  ,  étoit  autrefois  employée 
pour  fa  guérifon  de  la  jaunifle.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour  tein¬ 
dre  en  jaune  j  &  elle  entre  dans  1  aftaifonnement  de  prefque  tous 
leurs  mets. 

Le  cardamome  eft  une  graine  qu’on  emploie  dans  la  plupart  des 
ragoûts  Indiens.  Sa  reprodu&ion  fe  fait  fans  qu’on  la  feme  ou  qu  on 
la  plante.  Il  fuffit ,  après  la  faifon  des  pluies  ,  de  mettre  le  feu  à 
fherbe  qui  l’a  produite.  Souvent  on  la  mêle  avec  l’areque  &  le 
bétel  ;  quelquefois  on  la  mâche  apres.  La  petite ,  &  la  plus  eftimee  y 
eft  celle  qui  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Cananor.  La  meaecine 
s’en  fert  principalement  pour  aider  la  digeftion  &  pour  fortifier 

l’eftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante  ,  dont  la  racine  eft  blanche  ,  ten¬ 
dre  ,  &  d’un  goût  prefqu’aufli  piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens 
en  mettent  dans  le  riz  ,  qui  fait  leur  nourriture  ordinaire  ,  pour  em 
corriger  l’mfipidité  naturelle.  Cette  epicerie  ,  melee  avec  d  autres,, 
donne  aux  mets  qu’elle  aftaifonne  ?  un  goût  fort  ,  qui  déplaît  fou- 
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"verainement  aux  étrangers.  Cependant  ceux  des  Fi ^ 
arrivent  en  Allé  fans  fortune  ,  font  forcés  de  s’  T61*  <!« 

autres  s’y  habituent  par  complaifance  pour  leu  j  Z  ^  ^ 

plupart  dans  le  pays.  Là  ,  comme  aîleurs  ; 1 T  f  T 
hommes  de  prendre  les  goûts  &  les  fn'ki  j  r  P  us  ^aciie  aux 

Enrope  f™!  '■ — 

croit  fur  la  côte  du  Malabar  efl-  -  danao  ’>  mais  celle  qui 

«fpftan,  de  p„„„„  J  “J*"»  <f  Heil,„d« 

qu!  la  produifent,  imaginèrent  dan,'  I  P3"duS  da“  les  forêts 
rance  au  Malabar  ,  d’exfrer  d«  f  e.tenas  de  leur  prépondé- 

çaflent  au  droit  de  les  dépouiller  deTeuTécorc-'*' Cet  ^  ren°n' 
qui  n  a  jamais  été  bien  rempli  | Vft  P  Cet  engagement 

puilfance  qui  l’avoir  diftTa  ^ri  d  f°?  m°’nS  '  depuis  ^  ,a 
menté  Je  prix  delà  canellL  ^  u  force’  &  quelle  a  auu- 

aujourd’hui  un  objet  de  deux  cent  m'I^f  ^  Ma,abarPeut  form°r 
partie  palfe  en  Europe  oh  d  '  ,1Vres  pdant’  La  moindre 

pour  bonne }  le  relie  fe  diftribu'e  ^Tl’hide  eÏÏ 
augmenter  ,  mais  11  ^ 

don,  Codeur  M  fcV,«  &  S“  '«L , 

vers  l’extrémité  elles  dimiLèn^1^  f  ’  ^  figUIe  °Va!e  ;  mais 

bouton  des  fleurs,  qui  font  11'  ’  h  6  termment  en  pointe.  Du 

tantôt  à  l’extrémité  des  branches  ^d  ^  ’  °rtent  ta"tÔt  aU  milieu  * 
celles  du  grofeiller.  Chacune  ’  de  pefes  grappes  femblables à. 
grains  de  poivre  On  le  cueill  C°n‘lent  ePuis  vingt  julqu’à  trente 

lexpofe  au  foleil  fept  ou  huit  jours  Alnrc  e  °a°b^  ,  &  om 

r  u  nuit  jours.  A  loi  s  ce  fruit  qui  avoit  été 
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verd  d’abord  ,  &  rouge  enfuite  ,  dépouillé  de  fa  pellicule  ,  devient 

tel  que  nous  le  voyons.  Le  plus  gros ,  le  plus  pefant  &  le  moins 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  Mes  de  Java ,  de  Sumatra  ,  de 
Ceilan ,  mais  plus  particuliérement  fur  la  cote  du  Malabar.  On  ne 
le  feme  point ,  on  le  plante  ;  &  le  choix  des  rejetons  demande 
une  attention  férieufe.  Il  ne  donne  du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans. 
La  première  année  de  fa  fécondité  &  les  deux  qmfmvent,  font  h 
abondantes ,  qu’il  y  a  des  arbuftes  qui  produisent  jufqu  à  &  °u  <ept 
livres  de  poivre.  Les  écorces  vont  enfuite  en  diminuant  ;  &  l  a 
dégénéré  avec  une  telle  rapidité  ,  qu’il  ne  rapporte  plus  rien  a 

La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile.  Il  fuffit  de  e  placer  dans 
les  terres  grades ,  &  d’arracher  avec  foin  ,  fur-tout  les  trois  pre¬ 
mières  années,  les  herbes  qui  croiffent  en  abondance  autour  e 

fa  racine.  Comme  le  foleil  lui  eft  tres-neceffaire  ,  on  doit  lorfque 
le  poivrier  eft  prêt  à  porter  du  fruit,  élaguer  les  arbres  qui  lm 
fervent  d’appui ,  afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  a  es  pro 
Après  la  récolte  ,  il  convient  de  l’émonder  par  le  haut.  Sans  cette 

précaution  ,  on  auroit  beaucoup  de  bois  &  peu  de  fruit.  . 

L’exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois  toute  entière  en  re 
les  mains  des  Portugais ,  &  que  les  Hollandois  ,  les  A"go's' 
François  fe  partagent  aauelleroent ,  peut  s’elever  dans  le  Malabar 
à  dix  millions  pefant.  A  dix  fols  la  livre ,  c’eft  un  objet  de  cinq [  m 
lions.  Il  fort  du  pays  ,  en  d’autres  produftions ,  pour  la  moitié  de 
cette  fournie.  Ces  ventes  le  mettent  en  état  de  payer  le  n  q 
tire  du  Gange  &  du  Canara ,  les  greffes  toiles  que  lui  fourmffent 
le  Mayffour  &  le  Bengale  ,  &  diverfes  marchandées ,  que  P 

lui  envoie.  La  folde  en  argent  n’eft  rien,  ou  peu  de  choie. 

Le  Canara  ,  contrée  limitrophe  du  Malabar  proprement  dit 
avoir  autrefois  plus  de  richeffes.  Cetoit  un  grenier  de  riz  pref- 

qu’inépuifable.  Le  pays  eft  bien  déchu  ,  depuis 

d’Hvder - Alikan.  Le  commerce  de  cet  état,  qui  fe  faifoit  libre 

ment  à  Mangalor  ,  fa  capitale  ,  a  été  concentré  tout  entier  dan 
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es  mains  du  conquérant ,  qui  ne  livre  Tes  denrées  qu’à  ceux  qui 
ui  portent  des  armes ,  de  la  poudre ,  toutes  fortes  de  munitions 
de  guerre.  On  n’a  excepté  de  cette  loi  que  les  Portugais  qui 
autrefois  maîtres  de  cette  province  ,  y  ont  toujours  confervé  une 
Aoge  9  qui  feule  nourrit  Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife  de  fes  lagunes ,  Amfter- 
dam  de  fes  marais ,  avoir  fait  de  Goa  le  centre  des  richefles  de 
llnde  ,  &  le  plus  fameux  marché  de  l’univers.  Il  n’eft  plus  rien, 
quoiqu’il  foit  défendu  par  deux  mille  foldats  Européens  par  une 
compagnie  d’artillerie ,  par  cinq  mille  Cipayes  ,  &  qu’il  coûte  an¬ 
nuellement  à  l’état  treize  à  quatorze  cent  mille  livres.  La  fuperfli- 
aut0'da  fé ,  les  moines,  étouffent  jufqu’au  defir  de  fon 
retabliffement.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles  provinces  qui  rece- 
voient  aveuglement  fes  loi*  il  ne  lui  eft  relié  que  la  petite  Me  où 
il  eft  litué ,  &  les  deux  péninfules  qui  forment  fon  port.  (  *  ) 


(  )  Les  ennemis  qui  l’entourent  le  privent  de  toutes  communications  avec  le  continent  • 
&  la  voie  delà  mer  eft  la  feule  qui  lui  foit  ouverte.  Deux  frégates  qu’il  eft  encore  en 

mon  aTr’  affurentfes  h,alfons  ÏVec  Macao  .  Diu  &  le  Mozambique ,  uniques  monu- 
mens  de  fon  ancienne  grandeur.  H 

Macao  lui  envoie  tous  les  ans  deux  petits  navires  chargés  de  porcelaine ,  d’antres  mar¬ 
chandas  rebutées  à  Canton  par  les  compagnies  Européennes  ,  &  qui  appartienne”  la 
p  upart  aux  marchands  Chinois.  Ces  bâumens  fe  chargent  en  retour  du  coton  de  Surate 

.  es  Partl,e<5  de,  «rdamome  ,  de  bois  de  fandal  ,  de  fafran  d’Inde,  de  gingembre  &  de 
poivre  que  la  fregate  qui  croife  au  fud  a  pu  recueillir  fur  la  côte.  Celle  qui  a  fa  direction 

dlTu  P°ne,à  SUrfe  T6  Panie  de  Ia  carSaifon  de  Ia  Chine  ,  &  y  prend  quelques  toiles 
dont  elle  va  achever  le  chargement  à  Diu.  ^  H 

Cette  place  qui  autrefois  étoir  regardée  comme  la  clef  de  Hnde ,  eft  fituée  à  l’entrée  du 
golfe  de  Cambaie  ,  dans  une  ifle  qui  a  trois  milles  de  long  fur  un  demi-mille  de  lame  & 
qui  tient  par  un  pont  à  la  terre-ferme.  Elle  n’eut  pas  plutôt  été  conquife  par  les  Portu¬ 
gais ,  que  fon  port  qui  eft  excellent  pour  des  vaifl'eaux  de  fix  cents  tonneaux  ,  les  plus 
gran  s  qu  on  armai  alors  ,  fervit  de  retraite  à  leur  marine  militaire  ,  &  devint  le  centre  du 
ne  e  commerce  de  Guzarate.  Sa  décadence  commença  à  la  même  époque ,  eut  les  mêmes 
“  eAS  ^  des  autres  etabliffemens.  Un  événement  particulier  la  précipita  en  1670. 
Les  Arabes  Mafcates  s  approchèrent  del’ifle  pendant  la  nuit  fur  de  petits  bâtimens,  dé- 
arquèrent  a  a  faveur  des  ténèbres  dans  un  lieu  couvert ,  &  s’approchèrent  de  la  ville 
ou  i  s  entrèrent  fans  obftacle,  quand ,  à  la  pointe  du  jour,  on  ouvrit  les  portes.  Les  Portugais 
qui  tombèrent  dans  leurs  mains  furent  maftacrés,  &  leurs  vailfeaux  chargés  des  dépouilles 
6.a  T.1  e,  £ouverneur  de  la  citadelle  auroit  pu  chaffer  ces  barbares  avec  fon  canon  * 

w  PeiT*r  j  dans  ,Ia  mainte  d’encourir  l’excommunication  ,  dont  un  prêtre 

m  un  æ  anatique  le  menaçoit,  fi  quelque  boulet  portoit  fur  une  chofe  fainte. 

Tome  I .  O  o 
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Au  nord  de  Goa ,  la  terre  &  la  mer  éleverent  ,  il  y  a  près  d’utt 
fiecle,  une  puiflance  dont  perfonne  ne  prévit  les  accroiflemens. 
Son  fondateur  s’appelloit  Conagi  Angria.  il  fe  rendit  maître  de  la 
petite  ifie  de  Severndroog  ,  où  il  étoit  foldat ,  &  y  confiruifit  un 
léger  bâtiment ,  avec  lequel  il  fe  fit  pirate.  Il  n  attaqua  d  abord 
que  des  bateaux  Maures  ou  Indiens ,  qui  trafiquoient  fur  cette  côte. 
Ses  fuccès  ,  fon  expérience  ,  les  aventuriers  que  la  réputation  de 
fon  courage  &  de  fa  générofité  attiroit  auprès  de  lui ,  le  mirent 
en  état  d’entreprendre  de  plus  grandes  chofes.  Il  parvint  a  fe  for¬ 
mer  un  état qui  s’étendoit  quarante  lieues  le  long  de  la  mer ,  & 
qui  s’enfonçoit  jufqu’à  vingt  &  trente  milles  dans  les  terres,  félon 


Cette  ina&ion  infpira  aux  Arabes  une  confiance  dont  ils  furent  punis.  Des  efclaves,  à 
qui  on  avoir  promis  la  liberté' ,  qui  donne  le.  courage  ,  fondirent  fur  eux  ,  en  firent  une 
horrible  boucherie.  Ceux  qui  échappèrent  s’enfuirent  avec  leur  butin.  L’orgueil  ,  la  ty¬ 
rannie  ,  les  vexations  ont  toujours  empêché  Diu  ,  malgré  fes  avantages  naturels ,  de  fe  re¬ 
lever  de  cette  infortune.  Le  Mozambique  n’a  pas. été  plus  heureux.  _  . 

Cette  ifle ,  que  les  Portugais  conquirent  fur  les  Arabes  au  commencement  du  feizieme 
fiecle  ,  eft  fituée  fur  la  côte  orientale  de  L’Afrique  ,  à  une  demi-lieue  de  la  terre-ferme  ; 
elle  a  quatre  milles  de  tour  ,  un  port  excellent ,  &  des  fortifications  que  les  Hollandois  ont 
attaqués  olufieurs  fois  fans  pouvoir  les  prendre.  Son  empire  ,  quoique  plus  relferré  qu  n  ne 
fut  autrefois ,  s’étend  encore  fur  le  continent  depuis  Sofola  jufqu’à  Melinde.  La  nature  a 
placé  dans  ce  grand  efpace  le  fleuve  de  Senna  ,  pour  faciliter  la  communication  entre 
l’Océan  &  l’intérieur  d’un  pays  fi  riche.  Ces  avantages  font  perdus  ,pour  la  nation  qui  les 
polTede.  Au  lieu  d’établir  avec  les  Africains  un  commerce  confidérable  ,  qui  deviendrait 
la  fource  d’un  bonheur  commun  ,  elle  fe  borne  à  leur  arracher ,  par  des  moyens  odieux  ? 
quelques  efclaves  ,  un  peu  d’ivoire  &  de  poudre  d’or.  Un  vaiiieau  arrivé  d’Europe  fe 
charge  de  ces  minces  objets  pour  Goa.  Du  rebut  des  marchandifes  de  la  Chine,  du  Guzu- 
rate  &  des  comptoirs  Anglais ,  U  y  forme  une  cargaifon  qu’il  va  diflribuer  au  Mozam¬ 
bique  ,  au  Bréfil ,  à  la  métropole.  .  . 

Tel  eft  l’état  de  dégradation  ou  font  tombés  dans  l’Inde  les- hardis  navigateurs  qui  la 

découvrirent,  les  illuftres  guerriers  qui  la  fubjuguerent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de  leur 
opulence  eft  devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur  opprobre.  Leur  fituation  n’eft  pas  pour¬ 
tant  aufii  défefpérée  qu’on  p-  urroit  le  croire. 

Ce  qui.  leur  refte  d  étabiiifemens  ferait  plus  que  fuffifant  pour  leur  redonner  une  grande 
part  aux  affaires  del’Afie.  Cette  révolution  doit  être  l’ouvrage  de  là  pbilofophie  &  de  la  li¬ 
berté.  Que  les  Portugais  connoilfent  leurs  intérêts-,  que  leurs  ports  jouiffent  d’une  fran- 
chife  entière ,  que  ceux  qui  s’y  fixeront  trouvent  une  égale  fureté  pour  leurs  préjugés  & 
pour  leur  fortune,  les  Indiens  opprimés  par  le  gouvernement ,  les  Européens  gênes  par 
le  monopole  de  leurs  compagnies  ,  s’y  rendront  en  foule.  Bientôt  un  pavillon  ouulié 
depuis  long-rems  redeviendra  célébré  ;  la  deftruûion  des  Angrias  rend  le  changement  que 
ïîqus  propofons  facile» . 
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la  dilpolîtion  des  lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe  Cp „„  j  *9.! 

aux  Hollandois ,  trois  vaiffeaux  à  la  fois ,  dont  l’u„  al*  y  * 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée  par  ces  événemens  Elle 
avoit  d  abord  vu  avec  joie  les  premiers  brigandages  oui  mett  *  " 
dans  fes  mains  la  plus  grande  partte 

navigation ,  parce  que  fes  nav.res  étoient  plus  forts  &  mieu“ 

équipés  que  ceux  du  pays.  Cet  avantage  cela  ,  lorfque  les  bâd 
mens  de  Bombay  ,  qui  trafiquent  à  la  côte  furent  infl  i 
cargaifon  pillée  ,  &  les  matelots  faits  prlo„’„£s La  *  £’  ^ 
quon  put  de  n’aller  plus  qu’en  convoi,  étoit  très-chere  &fe 
trouva  infuffifante.  Les  vaiffeaux  d’efcorte  furent  fouvent  m  ’ieÏs 

quelquefois  pris.  Ces  déprédations  déterminèrent  en  t7qi2  u 

compagnie  a  joindre  fes  forces  à  celles  des  Portugais  également 
irrites  contre  ces  pirates.  On  réfolut  de  concert ,  de  Æ 

repaire.  L  expédition  fut  honteufe  &  malheureufe.  Celle  qui  deux 
ans  apres  fut  entreprife  par  les  Hollandois  avec  fept  va  ffea  " 
de  guerre  &  deux  galiotes  à  bombe ,  ne  réuffit  pas  mieux  FnflT 
aratte ,  à  qui  les  Angrias  refufoient  un  tribut  qu’ils  lui  avouent 
ong-tems  payé  convint  d’attaquer  l’ennemi  commun  par  terre 
tandis  que  les  Ang  ois  l’attaquero.ent  par  mer.  Cette  combinaison 
eu  un  fncc.es  complet.  La  plupart  des  ports  &  des  fortereffes  furent 
enleves  dans  la  campagne  de  1755.  Geriath,  capitale  de  l’état 
fuccomba  lannee  fuivante  r&  dans  fon  tombeau  fut  enlveli  un 
empire,  dont  la  profpeme  n’avoit  jamais  eu  pour  bafe  que  les  cala, 

,  ‘  £S  .publ‘qUeS'  Malheureufement  de  fes  débris  s’augmenta  la  nuif 
fance  des  Marattes ,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  redoutable.  P 

e  peuple ,  long-tems  réduit  à  fes  montagnes  ,  s’eff  étendu  peu- 

O  O  z 
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à-peu  vers  la  mer  ,  occupe  aujourd’hui  le  vafte  efpace  qui  eft  entre 
Surate  &  Goa  ,  &  menace  également  ces  deux  grandes  villes.  Il 
eft  célébré  à  la  côte  du  Coromandel  ,  vers  Delhy ,  &  lur  le 
Gange  ,  par  Tes  excurftons  ,  par  fes  brigandages  5  mais  fon  point 
central ,  la  maffe  de  Tes  forces ,  &  fa  demeure  fixe ,  font  au  Malabar. 
L’efprit  de  rapine  qu’il  porte  dans  les  contrées  qu’il  ne  fait  que  par¬ 
courir  ,  il  le  perd  dans  les  provinces  qu’il  a  conquifes.  On  peut 
prédire  que  Bacaïm  ,  Chaul  ,  Dabul ,  tant  d’autres  lieux  fi  long- 
tems  opprimés  par  la  tyrannie  Portugaife  ,  redeviendront  quelque 
chofe  fous  le  gouvernement  des  Marattes.  La  deftinée  de  Surate 
eft  encore  plus  importante. 

Cette  ville  fut  long-tems  le  feul  port  par  lequel  l’empire  Mogol 
exportoit  fes  manufa&ures ,  &  recevoit  ce  qui  étoit  nécefiaire  à  fa 
confommation.  Pour  la  contenir  &  pour  la  défendre  ,  on  imagina: 
de  conftruire  une  citadelle,  dont  le  commandant  n  avoir  aucune 
autorité  fur  celui  de  la  ville  :  on  avoit  même  l’attention  de  choifir 
deux  gouverneurs  ,  qui  ne  fuftent  pas  de  caraêfere  à  fe  réunir  pour 
l’oppreftion  du  commerce.  Des  circonftances  fâcheufes  donnèrent 
naiflance  à  un  troifieme  pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient  infe  - 
tées  de  pirates  qui  interceptoient  la  navigation ,  &  qui  empêchoient 
les  dévots  mufulmans  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol 
crut  que  le  chef  d’une  colonie  de  Cafres  ,  qui  s’étoit  établie  à 
Rajapour  ,  feroit  propre  à  arrêter  le  cours  de  ces  brigandages ,  & 
il  le  choifit  pour  fon  amiral.  On  lui  afîigna  pour  fa  folde  annuelle, 
trois  lacks  de  roupies ,  ou  720 , 000  livres.  Cette  fomme  n’ayant 
pas  été  exactement  payée  ,  l’amiral  s’empara  du  château  ;  &  de 
ce  fort  J  il  opprimoit  la  ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confufion,- 
&  l’avarice  des  Marattes  toujours  inquiété  ,  devint  plus  vive  que 
jamais.  Depuis  long-tems  ces  barbares ,  qui  avoient  étendu  leurs 
ufurpations  jufqu’aux  portes  de  la  place  ,  recevoient  le  tiers  des 
impofitions ,  à  condition  qu’ils  ne  troubleroient  pas  le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres.  Ils  s’étoient  contentes  de 
cette  contribution  ,  tout  le  tems  que  la  fortune  ne  leur  avoir  pas. 
préfenté  des  avantages  plus  confiderables.  Lorfqu  ils  virent  la  er  , 
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mentation  des  efprits ,  ils  ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  fureur  , 
quelqu’un  des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes  ,  &  ils  s’approchèrent 
en  force  des  murailles.  Le  commerce  qui  fe  voyoit  tous  les  jours 
à  la  veille  dêtre  pillé,  appella  à  fon  fecours  les  Anglois  en  1759, 
&  les  aida  à  s’emparer  de  la  citadelle.  L’avantage  de  la  tenir  fous 
leur  garde  ,  ainfi  que  l’exercice  de  l’amirauté  ,  leur  furent  affinés 
par  la  cour  de  Delhy  ,  avec  les  revenus  attachés  aux  deux  polies. 
Cette  révolution  a  rendu  le  calme  à  Surate  ;  mais  Bombay  ,  qui 

l’avoit  faite ,  a  acquis  un  nouveau  degré  de  confidiratio n ,  de 
^  richeffe  &  de  puiffance. 

Cette  petite  ifle  ,  qui  n  a  pas  plus  de  vingt  mille  de  circonfé¬ 
rence  ,  fut  affez  long-tems  peu  utile  aux  Anglois.  Perfonne  ne  vou- 
loit  fe  fixer  dans  un  pays  fi  mal-fain,  qu’il  étoit  paffé  en  proverbe  y 
que  deux  mouçons  a  Bombay  étoient  la  vie  d'un  homme.  On  attri- 
buoit  cette  corruption  de  l’air  ,  à  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ,  à 
la  fituation  des  terres  baffes  &  marécageufes  ,  à  la  puanteur  du  poifi 
fon  qu’on  employoit  pour  engrailfer  le  pied  des  arbres.  Ces  principes 
de  defiru&ion  furent  corrigés  le  plus  qu’il  fut  poffible.  La  popula¬ 
tion  de  la  colonie  augmentoit ,  à  mefure  que  les  caufes  de  mort 
diminuoient  ;  &  Ion  compte  aujourd’hui  cinquante  mille  Indiens 
nés  dans  l’ifle  ,  ou  attirés  par  la  douceur  du  gouvernement..  Quel¬ 
ques-uns  s’occupent  de  la  culture  du  riz  ;  un  plus  grand  nombre  y 
de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les  campagnes  ;  &  les  autres 

fervent  à  la  navigation. &  à  d’utiles  travaux,  qui  fe  multiplient  tous, 
les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que  comme  un  port  excellent 
qui  en  teins  de  paix  ,  fervoit  de  relâche  aux  vaiffeaux  marchands 
qui  fréquenteroient  la  côte  du  Malabar  j  &  durant  la  guerre ,  d’hi¬ 
vernage  aux  efcadres  que  le  gouvernement  enverroit  dans  l’Inde. 

C  étoit  un  avantage  très-précieux  ,  dans  des  mers  où  les  bonnes, 
rades  font  fort  rares ,  &  où  les  Anglois  n’en  ont  pas  d  autre.  L’uti¬ 
lité  de  cet  établiffement  a  beaucoup  augmenté  depuis.  La  com~ 
pagme  en  a  fait  l’entrepôt  de  tout  fon  commerce  au  Malabar  ,  à 
Surate  ,  dans  les  golfes  de  Perfe  &  d’Arabie,  Sa  pofition  y  a  attiré  . 
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des  marchands  Anglois,  qui  en  ont  augmenté  l’aCtivité.  La  tyrannie 
des  Angrias  fur  ce  continent,  a  pouflé  quelques  Banians  à  Bombay , 
malgré  l’éloignement  que  des  hommes  ,  qui  ne  boivent  point  de 
liqueurs  fpiritueufes ,  doivent  avoir  pour  un  fejour  ou  les  eaux  ne 
font  pas  pures.  Enfin  les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  paffer  quel¬ 
ques  riches  Maures. 

L  mduflrie  &  les  fonds  de  tant  d'hommes  avides  de  fortune  ,  ne 
pouvoient  pas  être  oififs.  On  a  tire  du  Malabar  ,  des  bois  de  conf- 
tru&ion  ,  &  du  kaire  pour  les  cordages.  Des  Parfis ,  venus  du 
Guzurate,  les  ont  mis  en  œuvre.  Les  matelots  du  pays,  diriges  par 
des  chefs  Européens ,  fe  font  trouvés  en  état  de  conduire  les  vaif- 
feaux.  C’eft  Surate  qui  fournit  les  cargaifons  ,  partie  pour  fon 
compte  ,  &£  partie  pour  le  compte  des  négocians  de  Bombay.  Il 
en  part  tous  les  ans  deux  pour  Baffora  ,  une  pour  Jedda,  une  pour 
Moka  ,  &  quelquefois  une  pour  la  Chine.  Toutes  ces  cargaifons 
font  d’une  richeffe  immenfe.  On  fait  directement  de  la  colonie,  des 
expéditions  moins  confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier  ,  font  pour  les  comptoirs 
qu’elle  a  formés  depuis  Surate  jufqu’au  cap  Comorin.  Les  roupies 
de  Bombay ,  qui  ont  remplace  celles  de  Surate  fur  toute  la  cote 
de  dans  l’intérieur  du  pays  ,  lui  afférent  un  avantage  de  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  nations  rivales.  Elle  expedie  auffi  des  cargai¬ 
fons  pour  Baffora  ,  pour  Bender  -  Abafîi ,  pour  Syndi ,  ou  les  éta- 
bliffemens  ont  pour  but  principal  la  vente  de  fes  draps.  Treize  ou 
quatorze  cent  balles  fufîifent  à  leur  confommation.  Ses  liaifons  avec 
Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  fer 
&  de  plomb  ,  quelques  étoffes  de  laine,  &  lui  fournit  pour  fes 
retours  une  grande  quantité  de  manufactures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d’Europe  fe  rendoient  à  1  échelle 
où  ils  dévoient  trouver  leur  chargement.  Ils  s’arrêtent  aujourdhui 
à  Bombay.  Ce  changement  doit  fon  origine  à  l’avantage  qu  a  k 
compagnie  d’y  reunir  fans  frais  toutes  les  marchandifes  du  pays* 
depuis  que  ,  revêtue  de  la  dignité  d  amiral  du  grand-mogol,  ^lk 
cft  obligée  d’avoir  une  marine  fur  la  côte» 
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q  cuoles  ieroient  dans  un  meilleur  ordre  au  Malabar, 
es  orti  cations  de  Bombay  n’auroient  pas  été  auorienrp 

auroit  envoyé  du  Gange  ou  d’Europe  des  fonds  fnffif 
pour  former  chaque  année  fept  ou  huit  riches  cargaifons  fu 

guiflknt  &  pe^u’abTndonÎé  ““  ’  ^  f°Urmt  lan * 

sa 

ees  peuples*'  &  lmag,?ef  u"  f^eme  convenable  au  bonheur  de 
S  influence.  “  *  “  **  *«*  procuré  par 

Enfin  la  compagnie  auroir  acquis  Me  de  Saifete  aue  lui 
offroient  les  Marattes  ,  pour  un  fecours  momentané  de  cina  cents 
ommes  contre  le  fouba  du  Décan  ;  &  elle  feroit  fortie  par  cet 

SKf  ia  h°nteUfe  dép£ndanCe  <>“  *  eft  d’eu-- 

Cts.baroares.  ont  pris  fur  les-  Portugais  I’ifle  très-fertile  de  Saifete 
qui  a  vnigt-nx  miles  de  long,  fur  huit  ou  neuf  de  large  De  cette 

T-  »>"  f  <&  ;«  r“ 

impraticable  „  depuis  que  les  AngLi^m  24  de  guZtrtiÎ 
ions  >  &  jete  une  garmfon  nombreufe  dans  leur  colonie  devenu» 

®ms  importante...  Les  Marattes,  eux- mêmes  en  font  p’erfuadésj 
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mais  iis  nenfent  pouvoir  ruiner  cet  établiffement ,  fans  même  l’atta- 
1".  Ppo„,  ce., ,  difeni-ils ,  ,,'à  «  refefe,  de,  v,v«, 

Salfete  ,  &  l’empêcher  d’en  tirer  du  continent.  Les  obfervaueu 
qui  connoiffent  bien  la  difpofxtion  des  lieux ,  voient  plus  que  de 
vnifemblable  dans  ccs  idscs. 

Enfin  depuis  la  faute,  peut-être  nécelfaire  ,  qu  on  a  faite  de 
remettre  aux  Marattes  tous  les  ports  des  Angnas ,  ces  barbare 
augmentent  tous  le,  jours  leur  marine.  Leur  ambition  croîtra  avec 
Lut  puilfance  }  &  il  n’eft  pas  poffible  qu’à  la  longue  leurs  préten¬ 
tions  &  les  prétentions  des  Anglois ,  ne  fe  choquent.  _ 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjefture  ,  nous  ne  craindrions  pas 
de  prédire  que  les  agens  de  la  compagnie  feront  les  auteurs  de  la 
rupture.  Indépendamment  de  la  paillon  commune  à  tous  leurs 
pareils  d’exciter  des  troubles  ,  parce  que  la  confufion  eft  favora  e 
à  leur  cupidité  ;  ils  font  rongés  du  dépit  fecret  de  n  avoir  eu  aucu  e 
part  aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font  faites  au  Coromandel ,  & 
L-tout  dans  le  Bengale.  Leur  avarice  ,  leur  jaloufie ,  leur  orguei 
même ,  les  porteront  à  peindre  les  Marattes  comme  des  voifins 
inauiets  toujours  prêts  d’envahir  Bombay  ;  a  exagerer  la  facil 

23*;  J  JLm .  Po«™  '»  ;»  - 

l’avantage  de  piller  leurs  montagnes,  remplies  des  treiors  de 
doftan  qu’ils  y  accumulent  depuis  un  fiecle.  La  compagnie  ,  accou- 
mmeë  au  rôle  de  conquérant ,  &  qui  n’a  plus  un  befoin  urgent  de 
fes  troupes  dans  le  Gange  ,  adoptera  un  plan  quilui  prefentera  une 
augmentation  de  richelfes  ,  de  gloire  &  de  puilfance.  Si  ceux  q 
craignent  cet  efprit  d’ambition  réufliffoient  à  la  détourner  de  cette 
nouvelle  entreprise ,  elle  y  feroit  de  force  engagée  par  fes  employés  ; 
&  quel  que  fût  l’événement  de  cette  guerre  pour  fes  interets,  i 
feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  l’y  auroient  entraîne^  Ce  mal¬ 
heur  eft  moins  à  craindre  fur  les  côtes  du  Coromandel  &  d  Onxa  » 
qui  s’étendent  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange. 
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CHAPITRE  LV. 

Commerce  général  de  la  côte  du  Coromandel,  &  celui  des  Anglois 

en  particulier *  ° 

Les  géographes  &  les  hiftoriens  diftinguent  toujours  ces  deux 
régions  occupées  par  deux  peuples ,  dont  la  langue  ,  le  génie  les 
habitudes  ne  &  reffemblent  point.  Cependant  co^meV  com- 

merce  qui  s  y  fait  eft  a -peu -près  le  même  ,  &  qu’il  s’y  fait  de  la 
meme  maniéré  ;  nous  les  défignerons  fous  le  nom  général  du 
Coromandel  Les  deux  côtes  ont  d’autres  traits  de  reffemblance. 

Mni  'T  .  ^  T  eFOUVe  dePuis  le  commencement  de 
Mai  jufqu  a  la  fin  d  Oftobre  ,  une  chaleur  exceffive  qui  commence 

a  neuf  heuresdu  matin  ,  &  quine  finit  qu’à  neuf  heures  du  foir  Elle 
elt  toujours  tempérée  durant  la  nuit ,  par  un  vent  de  mer  qui  vient 
dulud-eft  ;  le  plus  fouvent  même  on  jouit  de  cet  agréable  rafraîchif- 
ement,  des  les  trois  heures  après  midi.  L’air  eft  moins  embrafé 
quoique  trop  chaud  ,  le  refte  de  l’année.  Les  pluies  font  prefqué 
continuelles  dans  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre.  Un  fable 
tout-a-fait  aride  couvre  cette  immenfe  plage  dans  l’efpace  de  deux 
mnle  &  quelquefois  feulement  d’un  mille. 

Plufieurs  raifons  firent  d’abord  négliger  cette  région,  par  les  pre¬ 
miers  Européens  qui  étoient  palfés  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée 
par  des  montagnes  inacceffibles  ,  du  Malabar  où  ces  hardis  navi¬ 
gateurs  travailloient  à  s’établir.  On  n’y  trouvoit  pas  les  aromates 
o£  les  epicenes  qui  fixoïent  principalement  leur  attention.  Enfin 

les  troubles  civils  en  avoient  banni  la  tranquillité  ,  la  fureté  & 

1  indultrie. 

A  cette  epoque  ,  l’empire  de  Bifnagar ,  qui  donnoit  des  loix  à 
ce  grand  pays  ,  s’écrouloit  de  toutes  parts.  Les  premiers  monar¬ 
ques  de  ce  bel  état ,  avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talens  On 
Tome  P  p 
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les  voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées  pendant  la  guerre.  Durant  la 
paix  ,  ils  dirigeoient  leurs  confeils  -,  ils  vifitoient  leurs  provinces  j 
ils  adminiftroient  la  juffice.  La  profpérité  les  corrompit.  Ils  con¬ 
trarièrent  peu-à-peu  l’habitude  de  fe  montrer  rarement  aux  peu¬ 
ples  ,  d’abandonner  le  foin  des  affaires  a  leurs  generaux  &  à  leurs 
miniftres.  Cette  conduite  préparoit  leur  ruine.  Les  gouverneurs  de 
Vifapour  ,  de  Carnate,  de  Golconde  ,  d’Orixa,  fe  rendirent  indé- 
pendans  fous  le  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré ,  de  Tanjaour  ,  de 
Mayffour ,  de  Gingi ,  &  quelques  autres  ,  ufurperent  aufii  1  autorité 
fouveraine  ,  mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres  de  naick..  Cette 
grande  révolution  étoit  encore  récente  ,  lorfque  les  Européens  (e 

montrèrent  fur  la  côte  du  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y  etoit  alors  peu  de  chofe.  Il  le 
réduifoit  aux  diamans  de  Golconde  ,  qui  etoient  portes  à  Calicut  r 
à  Surate  ,  &  de- là  à  Ormuz  ou  à  Suez  ,  d’où  ils  le  répandoient  en 
Europe  &  en  Allé.  Mazulipatam  ,  la  ville  la  plus  riche ,  la.  plus 
peuplée  de  ces  contrées  ,  étoit  le  feul  marché  qu’on  connût  pour 
les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui  s’y  tenoit  tous  les  ans,  elles 
étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  &  Malais  qui  fréquen- 
toient  fa  rade  ,  &  par  des  caravanes  qui  y  venoient  de  loin.  Ces 
toiles  avoient  la  même  deffination  que  les  diamans. 

Le  goût  qu’on  commençoit  à  prendre  parmi  nous  pour  les  ma* 
nufaélures  du  Coromandel ,  inlpira  la  réfolution  de  s  y  établir  à 
toutes  les  nations  Européennes ,  qui  fréquentoient  les  mers  des 
Indes.  Elles  n’en  furent  détournées ,  ni  par  la  difficulté  de  faire  arri¬ 
ver  les  marchandifes  de  l’intérieur  des  terres,  qui  noiîroient  pas 
un  fleuve  navigable  ;  ni  par  la  privation  totale  des  ports  ,  dans 
des  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de  lannee;  ni  par 
la  ftérilité  des  côtes  ,  la  plupart  incultes  &  inhabitées  ;  ni  par  la 
tyrannie  &  l'inhabilité  du  gouvernement.  On  penfa  que  1  induitrie 
viendroit  chercher  l’argent  ;  que  le  Pégu  fourniroit  des  bois  pour 
les  édifices  ,  &  le  Bengale  ,  des  grains  pour  la  fubfiff ance  ;  que 
neuf  mois  d’une  navigation  paifible  ,  feroient  plus  que  fuffifan& 
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pqtit  les  chargemens  ;  qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  fortifie r  pour  il 
mettre  a  couvert  des  vexations  des  foibles  defpotes  qufonnri 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de  la  mer 

rent  du  confentement  des  E  s  Tl  P  ^ ^ 

<  •  '  ,  \  ^eurs  i,mites  étoient  fixées  par  une  haie  de  plantes 

epineufes  qm  formok  toute  leur  défenfe.  Avec  le  tems  on  éleva 
es  fortifications.  La  tranquillité  qu’elles  procuroient  &  ]a  douceur 

ni  us  d’n  c  hndeP£ndance  de  ces  établiffemens  ,  blelferent 

més  ma®  fIS  l£S /nnCeS  dans  ,es  éta«  defquels  ils  s’étoient  for- 

coio’n™  eUrS  efforts  ’  P°ur  les  3néantir  i  furent  inutiles.  Chaaue 

&  de  l’inteSr1”?  pr°fpént?s felon  la  “efure  des  richeffes 
li^^nce  de  la  nation  qui  1  avoit  fondée 

delàUduncaoedeT?aSnirrqUi  ““““  leur  Privdege  exclufif  au- 
diam-ic  i  f  oune-Elperance ,  n  entreprit  le  commerce  des 

par  degrés  Î  fT”  ^  nég°cians  Particuliers }  & 

des  Mû  &  a  -t0Ut  enUer  6ntre  l6S  mains  des  Anglois  ou 
des  Juns  &  oes  Armemens  ,  qui  vivoient  fous  leur  proteftion 

T  UJ°Ur  ^ UI Ce  grand  obiet  de  luxe  &  d’induftrie  eft  peu  de  chofe 
.  révolutions  arrivées  dans  l’Indoftan  ,  ont  écarté  les  hommes’ 

e  ces  riches  mines;  &  l’anarchie ,  dans  laquelle  ell  plongé  ce  mal¬ 
heureux  pays  ,  ne  permet  pas  d’efpérer  qu’ils  s’en  rapprochent 

réduifenteà  P  £C'  T"*  ^  C°“merce  à  la  côt£  da  Coromandel,  fe' 

xeauifent  a  I  acnat  des  toiles  de  coton. 

fl  °n  £-*chete  des  toiles  Planches ,  dont  la  fabrication  n’eft  pas 
allez  differente  de  la  nôtre  ,  pour  que  fes  détails  puiffenf  „ou 

intereffer  ou  nous  inftruire.  On  y  acheté  des  toiles"  imprimées 
on  es  procédés  ,  d  abord  lervilement  copiés  en  Europe  ,  ont  été 
depuis  fimphfies  &  perfeftionnés  par  notre  induite.  On  t  acheté 
enfin  des  toiles  peintes  que  nous  n’avons  pas  entrepris  d’imiter. 

SScr  7T  ^  Cherté  de  n°tre  mdn-d’œu-e  —  a  feule 

empeche  d  adopter  ce  genre  d’induftrie ,  font  dans  l’erreur.  La 

P  p  2 
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nature  ne  nous  a  pas  donné  les  fruits  fauvages  &  les  drogues  pro¬ 
pres  à  la  compofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçab  es  couleurs  , 
qui  font  le  principal  mérite  des  ouvrages  des  Indes.  Elle  nous  a  ur- 
tout  refufé  les  eaux  qui  leur  fervent  de  mordant  ;  &  qui ,  bonnes 
à  Pondichéry  ,  font  parfaites  à  Madras ,  à  Paliacate  ,  a  Mazuhpa- 

tam  ,  à  Biblipatam. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  meme  méthode  pour  pein¬ 
dre  leurs  toiles  ;  foit  qu’il  y  ait  des  pratiques  minucieufes  ^parti¬ 
culières  à  certaines  provinces  ;  foit  que  les  différais  fols  produifen 
des  drogues  différentes ,  propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  ledeurs ,,  que  de  leur 
tracer  la  marche  lente  &  pénible  des  Indiens  ,  dans  1  art  de  pein¬ 
dre  leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils  le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité , 
qu’à  la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette  con- 
iefture  c'eft  qu’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des  arts ,  ans 
y  avoir’  avancé  d’un  feul  pas  depuis  plufieurs  fiecles  ;  tan  is  que 
nous  l’avons  parcourue  avec  une  rapidité  extreme  ,  que 
voyons  ,  avec  une  émulation  pleine  de  confiance  ,  1  intervalle  im- 
menfe  qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne  confiderer  meme 
que  le  peu  d’invention  des  Indiens,  on  feroit  tente  de  croire  que 
depuis  un  tems  immémorial ,  ils  ont  reçu  les  arts  quüs  cuMvem , 
de  quelque  peuple  plus  induftrieux;  mais  quand  on  réfléchit  que 
ces  arts  ont  un  rapport  exclufif  avec  les  matières  ,  les  S°™mcs  ’ 
les  couleurs,  les  produftions  de  l’Inde,  on  ne  peut  sempecher  de 

voir  qu’ils  y  font  nés,  , 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre  ,  c’eft  la  modicité  du  prix 

des  toiLes  où  l’on  fait  entrer  toutes  les  couleurs.  Elles  ne  coûtent 

suere  plus  que  celles  où  il  n’en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut 

obferver  que  les  marchands  du  pays  vendent  à  la  fois ,  a  toutes  es 

compagnies  ,  une  quantité  confidérable  de  toiles  ;  &  que  ans 

les  affortimens  qu’ils  fourniflent ,  on  ne  leur  demande  qu  une  petite 

quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  ;  parce  qu  elles  ne  font 

pas  fort  recherchées  en  Europe.  ,  .  , 

‘  Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan ,  qui  s  etend  depuis  le  cap 
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Cornorm  jufqu’au  Gange ,  offre  quelques  toiles  de  toutes  les  efpeces- 
on  peut  dire  que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  orientale  les 
communes  au  milieu ,  &  les  groffieres  à  la  partie  la  plus  occidentale. 
On  trouve  des  manufa&ures  dans  les  colonies  Européennes  &fur  la 
côte.  Elles  deviennent  plus  abondantes  à  cinq  ou  Ex  lieues  de  la 
mer  ,  où  le  coton  eff  plus  cultivé,  où  les  vivres  font  à  meilleur  mar¬ 
ché.  On  y  fait  des  achats  qu’on  pouffe  trente  &  quarante  lieues 
dans  les  terres.  Des  marchands  Indiens,  établis  dans  nos  comptoirs 
font  toujours  chargés  de  ces  opérations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité  des  mar- 
chandifes  qu’on  veut.  On  en  réglé  le  prix  fur  des  échantillons  y  & 
on  leur  donne  ,  en  paffant  le  contrat ,  le  quart  ou  le  tiers  de  l’ar¬ 
gent  qu’elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  fon  origine 
de  la  néceffité  où  ils  font  eux-mêmes  de  faire  ,  par  le  miniffere  de 
leurs  affociés  ou  de  leurs  agens  ,  répandus  par-tout,  des  avances  aux 
ouvriers  ,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de  ce  capital,  &  d’en  di¬ 
minuer  par  degrés  le  fonds ,  en  retirant  journellement  les  toiles  à 
mefure  quelles  font  ouvrées.  Sans  ces  précautions,  on  ne  feroit  ja¬ 
mais  affuré  de  rien  dans  un  gouvernement ,  où  l’oppreffion  empê¬ 
che  le  tifferand  de  travailler  pour  fon  compte ,  foit  qu’il  n’en  ait 
pas  1  aifance  ,  ou  qu  il  n  ofe  la  montrer ,  de  peur  des  exaêlions. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de  la  conduite ,  ont 
toujours  dans  leurs  établiffemens  une  année  de  fonds  d’avance.  Cette 
méthode  leur  affure  ,  pour  le  tems  le  plus  convenable,  la  quantité 
de  marchandiles  dont  elles  ont  befoin  ,  &  de  la  qualité  qu’elles  les 
défirent.  D’ailleurs  leurs  ouvriers ,  leurs  marchands,  qui  ne  font  pas 
un  infant  lans  occupation  ,  ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d argent  8c  de  crédit,  ne  peuvent 
commencer  leurs  operations  de  commerce  qu’à  l’arrivée  de 
leurs  vaiffeaux.  Elles  n’ont  que  cinq  ou  lîx  mois,  au  plus,  pour 
l’exécution  des  ordres  qu’on  leur  envoie  d’Europe.  Les  mar- 
chandifes  font  fabriquées  ,  examinées  avec  précipitation  on  eff 
même  réduit  à  en  recevoir  qu’on  connoît  pour  mauvaifes ,  8c 
qffon  auroit  rebutées  dans  un  autre  tems..  La  néceffité  de  complet- 
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ter  les  cargaifons  &  d’expédier  les  bâtimens  avant  le  tems  des  ou¬ 
ragans  ^  ne  permet  pas  d’être  difficile. 

On  fe  tromperoit ,  en  penfant  qu’on  pourroit  déterminer  les  en¬ 
trepreneurs  du  pays  à  faire  fabriquer  pour  leur  compte  ,  dans  l’ef- 
pérance  de  vendre  avec  un  bénéfice  convenable  à  la  compagnie  à 
laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu’ils  ne  font  pas  la  plupart  affiez 
riches  pour  former  un  projet  fi  vafle ,  ils  ne  feroient  pas  furs  d’y  trou¬ 
ver  leur  profit.  Si  des  événemens  imprévus  empêchoient  la  compa¬ 
gnie  qui  les  occupe ,  de  faire  fes  arméniens  ordinaires ,  ces  mar¬ 
chands  n’auroient  nuis  débouchés  pour  leurs  toiles.  L’Indien  ,  dont  le 
vêtement  par  fa  forme ,  exige  d’autres  largeurs  d’autres  longueurs 
que  celles  des  toiles  fabriquées  pour  nous,  n’en  voudroitpas  ;  &  les 
autres  compagnies  Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  allurées  de 
tout  ce  que  l’étendue  de  leur  commerce  demande  ,  &  de  tout  ce 
que  leurs  facultés  leur  permettent  d’acheter.  La  voie  des  em¬ 
prunts  ,  imaginée  pour  lever  cet  embarras  ,  n’a  été  ,  ni  ne  pou¬ 
voir  être  utile. 

C’eff  un  ufage  immémorial  dans  l’Indoflan  ,  que  tout  citoyen  qui 
emprunte  ,  donne  un  titre  écrit  à  fon  créancier.  Cet  aêle  n’efh  ad¬ 
mis  en  juftice ,  qu’autant  qu’il  elt  ligné  de  trois  témoins  ,  &  qu’il 
porte  le  jour,  le  mois,  l’année  de  l’engagement,  avec  le  taux  de 
l’intérêt  auquel  il  a  été  contraêfé.  Lorfque  le  débiteur  manque  à  fes 
obligations,  il  peut  être  arrêté  par  le  prêteur  lui-même.  Jamais  il 
n’efl  enfermé  ,  parce  qu’on  efl  bien  alluré  qu’il  ne  prendra  pas  la 
fuite.  Il  ne  fe  permettroit  pas  même  de  manger ,  fans  en  avoir  ob¬ 
tenu  la  permiffion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  difiinguent  trois  fortes  d’intérêts  ;  l’un  qui  efL  péché  ; 
l’autre  ,  qui  n’efi  ni  péché  ni  vertu  ;  un  troifieme  ,  qui  eif  vertu  : 
c’efl  leur  langage.  L’intérêt  qui  efh  péché  ,  efL  de  quatre  pour 
cent  par  mois  -,  l’intérêt  qui  n’efi  ni  péché  ni  vertu  ,  efl  de  deux 
pour  cent  par  mois  ;  l’intérêt  qui  efl  vertu  ,  efl  d’un  pour  cent  par 
mois.  Le  dernier  efl  à  leurs  yeux,  un  aêle  de  bienfailance  qui 
n’appartient  qu’aux  âmes  les  plus  héroïques.  Quoique  ce  traite¬ 
ment  foit  celui  qu’obtiennent  les  nations  Européennes,  qui  font  ré- 
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dûtes  à  empm^er ,  on  fent  bien  qu’elles  ne  peuvent  profiter  de 
cette  facilite  ,  fans  courir  à  leur  ruine.  F 

desL,lmûekdneneXtéri\Urtl  C°r0"landel  n’eft  P"™  dans  les  mains 
des  naturels  du  pays.  Seulement  dans  la  partie  occidentale  ,  il  y 

a  des  mahometans ,  connus  fous  le  nom  de  Chalias,  qui  font  à  Naour 
&  a  Porto  -  Novo  ,  des  expéditions  pour  Achem  ,  pour  Merpuy 
pour  Siam ,  pour  la  côté  de  l’EA.  Outre  les  bâtimens  allez  confidé! 
râbles  qu  us  emploient  dans  ces  voyages,  ils  ont  de  moindres  em¬ 
barcations  pour  le  cabotage  de  la  côte  ,  pour  Ceilan,  pour  la  pê- 

duftÏd’6'  6nSde  MaZuliPata»^  emploient  leur  i„- 

duftrie  d  une  autre  manière.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles 

avecC“un’  h"  °U  imP™t  s  &  vont  les  revendre 

avec  un  bénéfice  de  trente-cinq  ou  quarante  pour  cent  dans 
les  lieux  meme  d  où  ils  les  ont  tirées.  ’ 

A  l  exception  de  ces  liaifons  qui  font  bien  peu  de  chofe  ,  toutes 
es  aflaires  ont  paffe  aux  Européens,  qui  n’ont  pour  affociés  que 
quelques  Banians ,  quelques  Arméniens  ,  fixés  dans  leurs  établiffe- 
mei.s.  n  peut  évaluer  a  trois  mille  cinq  cents  balles  la  quantité  d=> 
odes  qu  on  tire  du  Coromandel  pour  les  différentes  échelles  £ 
nde  Les  François  en  portent  huit  cents  au  Malabar,  à  Moka  ,  à 

à  sîmatraT6'  pn"^  ’  ^  C6ntS  à  Bomfaay  >  au  Malabar, 

-  Sumatra  &  au*  Philippines.  Les  Hollandois  ,  quinze  cents  à  leurs 

iversetab  bfîemens  A  l’exception  de  cinq  cents  balles  deftinées 

pour  Manille  ,  qui  coûtent  chacune  z  ,  400  livres  ,  les  autres  font 

compofees  de  marchandées  fi  communes ,  que  leur  valeur  primitive 

ne  s  eleve  pas  au  deflus  de  720  livres.  Ainfi  ,  la  totalité  de  trois 

mille  cinq  cents  balles  ne  pafi'e  pas  3,3 do,  000  livres. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe  neuf  mille  cinq  cents  balles  -, 
luit  cents  par  les  Danois,  deux  mille  cinq  cents  par  les  François  ’ 
trois  mille  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux  cents  par  les  Hollan¬ 
des.  Parmi  ces  toiles  ,  il  s’en  trouve  une  affez  grande  quantité  de 
teintes  en  b  eu ,  ou  de  rayées  en  rouge  &  bleu  ,  propres  pour  b 
traite  des  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  bétilles ,  des  indiennes, 
peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mafulipatam  ou  de  Paliacate,  L’expé- 
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ricnce  prouve  que  l’une  dans  1  autre  ,  chacune  des  neuf  mille  cinc[ 
cents  balles  ne  coûte  que  960  livres  ;  c’eft  donc  8 ,  ido  ,  000  livres 
quelles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  l’Europe  ,  ni  l’Afie  ne  paient  entièrement  avec  des  métaux. 
Nous  donnons  en  échange  des  draps ,  du  fer  ,  du  plomb ,  du  cuivre , 
du  corail ,  &  quelques  autres  articles  moins  confidérables.  L’Afie 
de  fon  côté  donne  des  épiceries  ,  du  poivre  ,  du  riz  ,  du  fucre  , 
du  bled  ,  des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis  peuvent  monter  à 
4 , 800  ,  000  livres.  Il  réfulte  de  ce  calcul  ,  que  le  Coromandel 

reçoit  en  argent  6 , 720 , 000  livres.  / 

L’Angleterre  ,  qui  a  acquis  fur  cette  côte  la  meme  fupériorite 
qu’elle  a  prife  ailleurs ,  y  a  formé  plufieurs  établifîemens.  Elle  s’eft 
emparée  en  1757  de  Maduré  ,  ville  confidérable  &  allez  fortifiée. 
Ce  ne  font  pas  des  vues  de  commerce  qui  y  ont  fixé  les  conquérans. 
Les  toiles  propres  pour  l’eft  de  l’Afie  &  pour  1  Afrique  ,  qui  le  fa¬ 
briquent  dans  le  royaume  dont  elle  eft  la  capitale  ,  font  la  plupart 
portées  aux  comptoirs  Hollandois  de  la  cote  de  la  Pêcherie.  L  utilité 
de  cette  pofleflion  pour  les  Anglois  fe  borne  à  en  tirer  des  revenus 
plus  confidérables,  que  les  dépenfes  qu’ils  font  obligés  d’y  faire. 

Trichenapaly  ,  quoique  ruiné  de  fond  en  comble  par  les  guerres 
cruelles  qu’il  a  eues  à  foutenir  ,  eft  pour  eux  bien  plus  important. 
Cette  forte  place  eft  la  porte  du  Tanjaour,  du  Mayffour  ,  du  Ma¬ 
duré  ,  &  leur  donne  une  grande  influence  dans  ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’aflurer  d’une  communication  facile 
avec  cette  célébré  forterefle  ,  qu’ils  s’emparèrent  en  1749  de  Di- 
vicottei  ,  dont  le  territoire  n’a  que  trois  milles  de  tour.  On  ne  voit 
ni  fur  les  lieux  ,  ni  au  voifinage  ,  aucune  efpece  de  manufacture , 
&  on  n’en  peut  tirer  que  quelques  bois  &  un  peu  de  riz.  La  garde 
de  ce  comptoir  coûte  environ  40 ,  000  livres  $  dépenfe  qui  abforbe 
tout  ce  qu’il  peut  rendre.  Cependant  ce  feroit  un  pofte  important , 
s’il  étoit  vrai  ,  comme  quelques  hommes  éclairés  l’ont  écrit ,  qu’il 
ne  fallût  que  des  frais  médiocres  pour  y  mettre  le  Colram  en  état 
de  recevoir  les  plus  grands  vaille  aux»  Alors  la  cote  du  Coromandel 
ne  feroit  plus  fans  ports  j  &  la  nation ,  maître fle  du  feul  port  qui 
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Ÿ  trouveroit  »  auroit ,  pour  pouffer  Ton  commerce ,  un  moyen  puif- 
faut  dont  feroient  privées  les  nations  rivales  ^ 

Les  Anglois  achetèrent  en  1 686 ,  Goudelour  ,  avec  un  territoire 
de  hmt  milles  de  long  de  la  côte  ,  &  de  quatre  môles  dans  1  m  é 
rteur  des  terres.  Cette  acqutlition  ,  qu’ils  avotent  obtenue  d’un 
prmce  Indien  pour  la  lomme  de  742  ,  500  livres  ,  leur  fut  affurée 
par  les  Mogols  ,  qui  s’emparèrent  du  Carnate  peu  de  tems  après 
Faifant  reflexion  dans  la  fuite  que  la  place  mi’ilc  ,  ■  '  ,  ‘ 

toute  établie  .  étoit  à  plus  dJmiHe de h  mer  l  * 

lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient  deftinés  ’ilf  firent? ^ 

r'“  '  11  f““*  *  -  Dali!  *  .  "  i  .  “ 

nviere  &  fur  le  bord  de  l’Océan  Indien.  II  s’eft  élevé  dans  la  tZ 
rois  aldees  ,  qui  avec  la  ville  &  la  fortereffe  ,  forment  une  popu’ 
Iation  de  foixante  mille  âmes.  Leur  occupation  eft  de  teindre*  en 
leu  ,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres 
&  de  fabriquer  pour  quinze  cents  mille  francs ,  des  plus  beaux  bafins’ 
de  1  univers.  Le  ravage  que  les  François  ont  porté  en  1758  dan 
ce  etabhffement  &  la  deftruétion  de  fes  fortifications  ,  L  lui  0“ 
ai  quun  mal  paffager.  Son  aftivité  paroît  même  augmentée 
quoiqu  on  n  ait  pas  rebâti  Saint-David  ,  &  qu’on  fe  foifcon  tenté 
^Goudelour  en  état  de  faire  une  tJdiocre 
revenu  de  144  000  livres  ,  couvre  tous  les  frais  que  peut  occa¬ 

sionner  cette  colonie.  Mazulipatam  préfente  des  utiltésffun  autre 


Cette  ville  ,  qui  des  mains  des  François ,  a  paffé  dans  celles 
des  Anglois  en  1759  ,  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit  ,  lorfque  les  Euro 
peens  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  à  la  fin  du  quinzième' 
ecle.  Il  ne  s  y  fabrique,  il  ne  s’y  vend  que  peu  de  toiles,  qui 
maigre  leur  beaute  ne  peuvent  pas  former  un  objet  d’exportation 
jOrt  confîderable.  Auffi  fes  nouveaux  maîtres  regardent-ils  moins 
leur  conquête  comme  un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup  acheter 
que  comme  un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup  vendre.  Par  le 
moyen  des  caravanes  qui  viennent  de  très-loin  s’y  pourvoir  de  M 
par  les  haifons  qu’ils  ont  formées  dans  l’intérieur  des  terres  •  ils 
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font  parvenus  à  établir  Mage  de  leurs  draperies  ,  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  reculées  du  Üécan  ,  &  cette  profpérité  doit  aug- 
menter  encore.  A  cet  avantage  s  en  joint  un  autre  j  celui  de  tirer 
du  produit  du  fel ,  du  produit  des  douanes  ,  i  >  ^10  y  ooo  livres 
dont  600 , 000  livres  feulement ,  font  abforbées  par  les  frais  annuels, 
de  l’établiffement. 

Vizagapatam  eff  une  petite  ville  prefque  fans  territoire  ,  qui  n’a 
pas  quatre  mille  habitans.  Sa  pofition  entre  Mazulipatam  &  Gan- 
jam ,  attire  dans  fon  fein  les  belles  toiles  de  cette  partie  de  l’Orixa. 
Elles  confident  en  cinq  ou  fix  cents  balles ,  qui  coûtent  480 , 000  liv. 

Les  marchandées  qu’on  tire  de  toutes  ces  places  ,  &de  quelques 
comptoirs  fubalternes ,  qui  changent  fuivant  les  circondances  ,  font 
portées  à  Madraz  ,  le  centre  de  toutes  les  affaires  que  la  nation  fait 
à  la  côte  du  Coromandel. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  cent  ans  par  Guillaume  Langhorne  T 
dans  le  pays  d  Arcate  ,  &  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça 
dans  un  terrain  fablonneux  ,  tout-à-fait  aride  &  entièrement  privé 
d’eau  potable  ,  qu’il  faut  aller  puiler  à  plus  d’un  mille  ;  on  chercha 
les  raifons  qui  pouvoient  l’avoir  détermine  à  ce  mauvais  choix. 
Ses  amis  prétendirent  qu’il  avoit  efpéré  ,  ce  qui  ed  en  effet  arrivé  ? 
d’attirer  à  lui  tout  le  commerce  de  Saint-Thomé  ;  &  les  ennemis 
l’accuferent  de  n’avoir  pas  voulu  s’éloigner  d’une  maitreffe  qu’il 
avoit  dans  cette  colonie  Portugaife.  Cet  établiffement  s’ed  telle¬ 
ment  accru  avec  le  tems  ,  qu’il  a  été  partagé  en  trois  divihons.  La 
première  >  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  fort  Saint-George  9 
&  aux  Indes  fous  celui  de  Ville- Blanche ,  fert  d’habitation  a  quatre 
ou  cinq  cents  Anglois  ,  hommes  ,  femmes  ou  enfans.  Elle  n’ed 
défendue  que  par  un  mur  peu  épais  *  &  par  quatre  baffions  conl- 
traits  fans  intelligence.  Au  nord ,  eff  la  ville  Noire  ,  plus  grande 
&  moins  fortifiée  encore',  où  les  Juifs ,  les  Arméniens ,  les  Maures , 
les  plus  riches  d’entre  les  Indiens  ,  font  leur  féjour.  Vient  enfuite 
un  fauxbourg  entièrement  ouvert ,  rempli  d’un  peuple  nombreux. 
Les  trois  divifions  qui  forment  la  place  }  deux  aidées  qui  en  font 
peu  éloignées  5  &  le  territoire  entier  qui  n’a  pas  plus  de  quinze  milles 
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de  circonférence ,  contiennent  deux  cent  cinquante  mille  habita™ 
prefque  tous  nés  aux  Indes.  naoitans. 

Dans  une  fi  grande  population  ,  il  „’y  a  que  peu  de  tifferands 
Quinze  mille  ouvriers  font  occupés  à  imprimer ,  à  peindre  les  belles 
perfes  qui  fe  confomment  en  Europe  ;  une  quantité  confidérable 
^e  toiles  communes  deftmées  pour  les  différentes  échelles  des  mers 
A  1e ,  fur-tout  pour  les  Philippines.  Peut-être  compteroit-on  qua¬ 
rante  mille  perfonnes  dont  l’induftrie  eff  employée  à  arranger  ’  à 
débiter  ou  corail  ,  de  la  verroterie  ,  dont  les  femmes  danAmté- 
rieur  des  terres  ornent  leurs  cheveux  ,  ou  forment  des  colliers  & 
des  braffelets.  D  autres  travaux  inféparables  d’un  grand  entrepôt 
occupent  beaucoup  de  bras.  Les  colons  qui  ont  mérité  la  confiance 
de  la  compagnie  ,  fe  répandent  dans  l’Arcate  &  dans  les  pavs 
voifins ,  pour  y  acheter  les  marchandifes  dont  elle  a  befoin.Us 
plus  confiderables  dentreux  prêtent  de  l’arirpnf 

Anglois  qui  fans  être  de  la  compagnie,  ont  la  liberté  de'^rafiquer 
dans  les  differentes  échelles  de  l’Afie  •  ils  s’a(r„;w„  „  q 

chargent  fur  leurs  bâtimens  des 

fait  deenMPd  “  "'T6'  7  ^  C°mPag'lie  &  des  particuliers  ,  om 
de  l’Inde.  ^  Une  P  °PUlenteS  &  deS  pIuS  *mpor  tantes  places 

Indépendamment  des  bénéfices  que  font  les  Anglois  fur  les  toiles 
qui  s  tirent  de  cette  ville ,  fur  les  draps  &  les  autres  marchandifes 

bétel'  ^Ven,enti  'eS  d0Uanes’  les  droits  fur  le  tabac  &  fur  le 
.  ’  &  qUel^es  autres  «npofitions ,  leur  forment  un  revenu  de 

i  ,  200  ,  ooo  livres.  Une  garmfon  de  mille  Européens  &  de 

"7"  “  n  areS  • affi”  '■  d"'e  0'  “•  ».4et 

lel  eft,  a  Ja  cote  du  Coromandel,  l’état  de  la  comDam,,> 

Anglo.fe  envifagée  feulement  comme  corps  marchand.  Ilrefteà 

la  confiderer  fous  un  point  de  vue  politique. 

•Les  Anglois  entreprirent  en  ije  i  de  jomw  la  u  u ■ 
d’Arcate  à  Mamet-Alikan.  L’exécution  de  ce  grand  projet  e>ouva 
des  difficultés  fans  nombre.  Elles  furent  enfin  furmontées  après 
des  combats ,  des  défaites ,  des  viQoires ,  des  négociations ,  qui 
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durèrent  bien  des  années.  Le  nouveau  fouverain ,  auquel  il  reftoit 
toujours  beaucoup  d’ennemis ,  mit  fa  perfonne  fous  la  fauve-garde 
de  fes  prote&eurs ,  en  fixant  fa  perfonne  à  Madraz ,  &  les  pro¬ 
vinces ,  fous  la  proteftion  de  leurs  armes,  en  leur  en  abandon¬ 
nant  totalement  la  défenfe.  Pour  les  mettre  en  état  de  porter  le 
fardeau  dont  ils  fe  chargeoient ,  &  de  fe  rembourfer  des  avances 
qu’ils  avoient  faites,  on  convint  qu’ils  jouiraient  des  revenus  du 
pays ,  qui  dans  des  tems  plus  heureux ,  furent  de  i  2  ,  ooo  ,  ooo  liv. 

&  qui  font  encore  de  8  ,  400  ,  ooo  livres  au  moins.  11  elt  vrai 
qu’il  en  faut  prélever  1  ,  880  ,  ooo  livres  pour  les  dépenfes  publi¬ 
ques  ,  &  autant  pour  l’entretien  du  nabab  :  mais  il  en  relie  toujours 
2 , 640  ,  ooo  livres ,  en  pur  bénéfice  pour  la  compagnie.  Par  cet 
arrangement,  elle  tient  le  Carnate  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  la  contrée  a 
plus  induftrieufe  de  ces  valtes  régions ,  dans  une  dépendance 

entrer  e. 

Pour  augmenter  encore  leur  influence  far  ces  côtes ,  les  Anglois 
médiraient  depuis  long -tems  d’acquérir  un  grand  territoire  aux 
environs  de  Mazulipatam.  Ils  réuffirent  en  1767  à  le  faire  ceder , 
par  le  fouba  du  Décan  ,  les  provinces  de  Candavir  ,  d  Elour  ,  de 
Montafanagar  ,  de  Ragimendry  &  de  Chicakol.  Cette  pro  tgieu  e 
extenfion  de  revenu  &  de  territoire  leur  faifoit  penfer  ,  qu  ils 
n’auroient  plus  qu’à  jouir  du  bonheur  de  leur  pofit.on  ;  lorfqu  ils 
virent  fe  former  contr’eux  un  orage ,  qui  pouvoir  ebranler  leur  for¬ 
tune  ,  &  peut-être  la  renverfer, 

Hyder-Alikan ,  foldat  de  fortune  ,  qui  avoit  appris  la  guerre  des 
Européens  ,  avoit  fait  de  grandes  conquêtes,  &  s’etoit  rendu  maî¬ 
tre  du  Mayflbur.  Ses  forces  &  fa  réputation  l’enhardirent  a  lom- 
mer  le  fouba  du  Décan  &  le  nabab  du  Carnate  ,  de  le  joindre  a 
lui ,  pour  chaffer  les  Anglois  du  Coromandel  ,  fous  peine  de  voir 
ravager  toutes  leurs  provinces.  La  compagnie  crut  qu  il  etoit  de  la 
gloire  &  de  fes  intérêts  de  prévenir  un  ennemi  qui  annonçoit  h 
fièrement  fa  haine  &  fes  projets  ;  &  fit  marcher  une  armée  contre 

lui,  au  mois  de  Mars  1767* 

Le  colonel  Wood,  qui  la  commandoit ,  marchait  avec  con^ 
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fiance  ;  lorfqu’à  fon  grand  étonnement ,  il  fe  vit  en  tête  une  armée 
exactement  payée  ,  très-bien  difciplinée  ,  compofée  de  trente  mille 
hommes  d’infanterie  ,  de  vingt  mille  chevaux  ,  &  qui  conduisit 
un  train  d’artillerie  confidérable.  La  guerre  fe  tourna  en  rufes  , 
comme  te  defiroit  Hyder  ,  génie  artificieux  &  fécond  en  firatagêmes. 
Il  eut  lait  de  furprendre  les  ennemis  dans  leurs  camps,  de  leur 
enlever  leurs  vivres  &  leurs  équipages,  de  s’emparer  de  leurs  meil¬ 
leures  places  par  des  intelligences  bien  ménagées ,  de  pouffer  devant 
lui  leurs  troupes ,  battues ,  découragées ,  prefque  révoltées  par  le 
défaut  de  folde  ;  &  il  en  vint  à  leur  faire  craindre  de  voir  leur 
capitale  afïïégée  ,  pillée  &  détruite.  Le  découragement  devenoit 
univerfel  ,  lorfque  des  fecours  arrivés  à  propos  ,  mirent  le  général 
Anglote  en  état  de  fe  reporter  en  avant.  Il  réufiit  le  4  Oédobre 
1768  ,  à  forcer  les  Indiens  à  une  bataille  rangée  qu’ils  avoient  paru 
jufqu  alors  vouloir  éviter.  Ce  fut  peut-être  l’a&ion  la  plus  difputée, 
la  plus  fanglante  qu’on  eût  encore  vue  dans  ces  contrées.  A  la  fin  * 
Vood  refia  le  maître  du  champ  ,  où  de  part  &  d’autre  ,  l’on  avoir 

combattu  fi  vaillamment  :  mais  ce  fut  tout  le  fruit  qu’il  retira  de  fa 
viêfoire. 

Hyder  ,  quoique  vaincu ,  préfentoit  un  front  menaçant  ;  étoit 
toujours  redoutable.  On  lui  fit  porter  des  paroles  de  conciliation. 
Il  les  écouta  allez  froidement  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes 
négociations ,  ni  fi  Fon  en  croit  quelques  relations ,  fans  des  pré- 
fens  confiderables  ,  qu’on  le  détermina  à  la  paix  ,  après  deux  ans 
de  guerre.  Ce  prince  continue  à  paroître  aux  Anglois  plutôt  un 
ennemi  contre  lequel  il  faut  être  toujours  en  garde  ,  qu’un  allié  fur 
lequel  ils  puifient  compter.  Les  plus  éclairés  d’entr’eux  penfent 
même  ,  qu’à  moins  que  leur  nation  ne  foit  débarraflee  ,  de  quelque 
maniéré  que  ce  puifie  être  ,  d’un  voifin  trop  ambitieux  &  trop  aêlif, 
pour  la  îailler  tranquille!,  elle  ne  pourra  pas  compter  fur  la  puilfance 
que  de.5  circonfiances  heureufes  lui  ont  procuré  au  Coromandel*. 
Voyons  fa  poliuion  dans  le  Bengale. 
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CHAPITRE  L  Y  I. 

Commerce  général  du  Bengale  }  &  celui  des  Anglois  en  pai ticuher, 

L  E  Bengale  eft  une  vafte  contrée  de  l’Afie ,  bornée  à  l’orient 
par  le  royaume  d’Azham  &  d’Arrakan;  au  couchant,  par  plu  heurs 
provinces  du  grand-mogol;  au  nord,  par  des  rochers  affreux; 
au  midi ,  par  la  mer.  Elle  s’étend  fur  les  deux  rives  du  Gange  ,  qui  fe 
forme  de  diverles  fources  dans  le  Thibet ,  erre  quelque  tems  dans  le 
Caucafe ,  &  entre  dans  l’Inde  en  traverfant  les  montagnes  qui  font 
fur  la  frontière.  Cette  riviere  après  avoir  formé  dans  fon  cours  un 
grand  nombre  d’iffes  vaftes ,  fertiles  &  bien  peuplées  ,  va  fe  per¬ 
dre  dans  l’Océan  par  plufieurs  embouchures,  dont  il  n’y  en  a  que 
deux  de  connues  &  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit  autrefois  une  ville  nommée 
Palybothra.  Elle  étoit  fl  ancienne  ,  que  Diodore  de  Sicile  ne  crai- 
gnoitpas  d’affurer  qu’elle  avoit  été  bâtie  par  cet  Hercule  à  qui  les 
Grecs  attribuoient  tout  ce  qui  s’é.toit  fait  de  grand  &  de  prodigieux 
dans  le  monde.  Ses  richeffes  ,  du  tems  de  Pline ,  étoient  célébrés 
dans  l’univers  entier.  On  la  regardoit  comme  le  marché  générai 
des  peuples  qui  étoient  fltués  en-deçà  &  au-delà  du  fleuve  quibai- 
gnoit  fes  murs. 

L’hiftoire  des  révolutions ,  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre ,  eff  mê¬ 
lée  de  tant  de  fables ,  qu’il  ne  faut  pas  s’en  occuper.  On  y  entrevoit 
feulement  que  cet  empire  a  été  tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu  ; 
qu’il  a  eu  des  périodes  heureux  &  des  périodes  malheureux  ;  qu’il 
forma  tour-à-tour  un  feul  royaume  &  plufieurs  états.  Un  feul  maî¬ 
tre  lui  donnoit  des  loix  ,  lorfqu’un  defpote  plus  puiffant ,  Egbar , 
grand-pere  d’Aurengzeb,  en  entreprit  la  conquête.  Il  la  commença 
en  1 590  ,  &  elle  étoit  finie  en  1595.  Depuis  cette  époque  ,  le  Ben¬ 
gale  n’a  pas  ceffé  de  reconnoître  les  mogols  pour  fes  fouverains. 
Le  gouverneur  chargé  de  le  régir  }  tenoit  d  abord  fa  cour  à  Raja- 
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Malioh  il  la  transféra  dans  la  fuite  à  Daca.  Depuis  1718  ,  elleeft 
à  Moxudabat ,  grande  ville  fituée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de 

Caffimbazar.  Plufieurs  nababs  &  rajas  font  fubordonnés  à  ce  vice- 
roi ,  nommé  fouba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  grand-mogol  qui  occupèrent  ce 
polte  important.  Ils  abuferent  fi  fouvent ,  pour  troubler  l’empire 
des  forces  &  des  richefles  dont  ils  difpofoient ,  qu’on  crut  devoir 
les  confier  a  des  hommes  moins  accrédités  &  plus  dépendans.  Les 

nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas  ,  à  la  vérité,  trembler  la  cour 

e  Delhy  ;  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exa&s  à  envoyer  au  tréfior 
royal  les  tributs  qu’ils  recueilioient.  Ce  défordre  augmenta  encore 
apres  l’expedmon  de  Koulikan  ;  &  les  chofes  furent  portées  fi  loin  ? 
que  1  empereur  qui  étoit  hors  d’état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il 
leur  devoit,  les  autorifa  en  1740  à  l’aller  chercher  eux  -  mêmes 
ans  le  Bengale.  Ces  brigands  au  nombre  de  deux  cents  mille 
hommes  ,  partagés  en  trois  armées,  ravagèrent  ce  beau  pays  pen¬ 
dant  dix-  ans ,  &  n’en  fortirent  qu’après  s’être  fait  donner  des  fommes 
immenfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens  ,  le  gouvernement  defpotique-,  qui 
eft  malheureufement  celui  de  toute  l’Inde ,  s’eft  maintenu  dans  le 
Bengale  ;  mais  aufii  un  petit  diftriél  qui  y  avoir  confervé  fon  indé¬ 
pendance,  la  conferve  encore.  Ce  canton  fortuné  y  qui  peut  avoir 
cent  foixante  mille  d’étendue,  fe  nomme  Bifnapore.  II  eil  conduit 
de  tems  immémorial  par  une  famille  bramine  de  la  tribu  des  Raje- 
putes.  C’efi-là  qu’on  retrouve ,  fans  altération ,  la  pureté  &  l’équité 
de  l’ancien  fyfiême  politique  des  Indiens.  On  a  vu  jufqu’ici,  avec 
trop  d  indiffeience ,  ce  gouvernement  unique  ,  le  plus  beau  monu¬ 
ment  &  le  plus  intérefïant  qu’il  y  ait  dans  le  monde.  li  ne  nous 
refie  des  anciens  peuples  que  de  l’airain  &  des  marbres  ,  qui  ne 
parlent  qu  à  1  imagination  &  à  la  conjeéfure ,  interprétés  peu  fideies 
des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  philofophe  ,  tranf- 
porté  dans  le  Bifnapore  ,  fe  trouveroit  tout-à-coup  témoin  de  la. 
vie  que  menoient ,  il  y  a  plufieurs  milliers  d’années ,  les  premiers 
habitans  de  l’Inde  5  il  converferoit  avec  eux:  il  fuivroit  les  oroffrès 
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de  cette  nation  ,  qui  fut  célébré  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  fortir  du  ber¬ 
ceau  ;  il  verroit  fe  former  un  gouvernement ,  qui  n’ayant  pour  bafe 
que  des  préjugés  heureux,  que  des  mœurs  fimples  &  pures,  que 
la  douceur  des  peuples,  que  la  bonne -foi  des  chefs ,  a  lurvecu 
à  cette  foule  innombrable  de  légiférions  qui  n’ont  fait  que  paroitre 
fur  la  terre  avec  les  générations  quelles  ont  tourmentées.^  i  lus 
folide  ,  plus  durable  que  ces 'édifices  politiques,  qui,  formés  par 
l’impofture  &  l’enthoufiafme ,  font  les  fléaux  du  genre-humain,  & 
deftinés  à  périr  avec  les  folles  opinions  qui  les  ont  éleves  *  le  gou¬ 
vernement  de  Bifnapore  ,  ouvrage  de  l’attention  qu’on  a  donnée 
à  l’ordre  &  aux  loix  de  la  nature,  s’eft  établi,  s’eft  maintenu  fur 
des  principes  qui  ne  changent  point  ,  &  n’a  pas  fouffert  plus  d  al¬ 
tération  que  ces  mêmes  principes.  La  pofition  fmguliere  de  cette 
contrée ,  a  confervé  fes  habitaris  dans  leur  bonheur  primitif  &  dans 
la  douceur  de  leur  caraftere  ,  en  les  garantiffant  du  danger  dêtre 
conquis  ,  ou  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes. 
La  nature  les  a  environnés  d’eaux  prêtes  à  inonder  leurs  poffeflions* 
il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  éclufes  des  rivières.  Les  armees 
envoyées  pour  les  réduire  ,  ont  été  fi  fouvent  noyées  ,  qu  on  -a 
renoncé  au  projet  de  les  aftervir.  On  a  pris  le  parti  de  fe  contenter 

dune  apparence  de  foumiffion.  , 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bnnapore.  On  n  y 
entend  parler  ni  de  vol  particulier ,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur, 
quel  qu’il  foit ,  n’y  eft  pas  plutôt  entré  ,  qu’il  fixe  l’attention  des 
loix  qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On  lui  donne  gratuitement  des 
guides  qui  le  conduifent  d’un  lieu  à  un  autre  ,  &  qui  repondent  de 
fa  perfonne  &  de  fes  effets.  Lorfqu’il  change  de  conducteur  les 
nouveaux  donnent  à  ceux  qu’ils  relevent  une  atteftation  de  leur 
conduite  ,  qui  eft  enrégiffrée  &  envoyée  enfuite  au  raja,  lout  le 
tems  qu’il  eft  fur  le  territoire ,  il  eft  nourri  &  voiture  avec  fes  mar¬ 
chandées  aux  dépens  de  l’état  ,  à  moins  qu’il  ne  demande  la  per- 
miftion  de  féjourner  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place,  il  eft 
alors  obligé  de  payer  fa  dépenfe  ,  s’il  n’eft  pas  retenu  par  quelque 
maladie,  ou  par  quelque  maladie,  ou  par  un  autre  accident  or  ce. 
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des  étrangers  ,  eft  la  fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens 
prennent  les  uns  aux  autres.  Us  font  fi  éloignés  de  fe  nuire  ,  que 
celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quelqu’autre  effet  de  prix,  les  fufpend 
au  premier  arbre,  &  en  avertit  le  corps-de-garde  le  plus  prochain, 
qui  1  annonce  au  public  au  fon  du  tambour.  Ces  principes  de  pro- 
e  ont  1  généra  ement  reçus ,  qu  ils  dirigent  jufqu’aux  opérations 
du  gouvernement.  De  fept  à  huit  millions  qu’il  reçoit  annuellement , 
fans  que  la  culture  nil’induftrie  en  fouflrent,  ce  qui  n’eft  pas  con- 
lomme  par  les  depenfes  indifpenfables  de  l’état,  eft  employé  à  fon 
amelioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi  humains ,  parce 

qui  ne  donne  aux  mogols  que  le  tribut  qu’il  juge  à  propos  ,  &lorf- 
qui!  le  juge  à  propos. 

Quoique  le  relie  du  Bengale  foit  bien  éloigné  d’un  pareil  bonheur 

cette  province  ne  laiffe  pas  d’être  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée 

de  1  empire.  Indépendamment  de  Tes  confommations  qui  font  nécef- 

airement  confidérables ,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une 

partie  des  marchandifes ,  va  dans  l’intérieur  des  terres.  Il  paffe 

dans  le  Thibet  des  toiles  auxquelles  on  joint  du  fer  &  des  draps 

apportes  d  Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes  viennent  les 

c  ercher  eux-mêmes  à  Patna  ,  &  les  paient  avec  du  mufc  &  de 
la  rhubarbe. 

La  rhubarbe  ,  qu’on  commence  à  cultiver  avec  fuccès  dans  les 
montagnes  d’Ecoffe  ,  n’eft  pas  comme  on  le  croit  communément 
une  plante  qui  rampe:  elle  croît  par  touffe,  dediftance  en  diftance! 

Un  ne  la  feme  pas  :  fa  graine  tombe  naturellement  à  terre,  &  pro- 
duit  un  nouveau  plan.  (*)  r 

Le  mufc  eft  une  produftion  particulière  au  Thibet.  Il  fe  forme 
dans  un  petit  fac  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ,  qui  croît  en 


(  )  Ceux  qui  la  cueillent  coupent  fa  racine  par  morceaux  pour  la  faire  Kcher  olue 
promptement,  les  enfilent  dans  une  ficelle,  &  ïes  fufpendent  dans  quelque,  oft  pu 
ordinairement  aux  cornes  de  leurs  moutons.  Ils  ne  voient  pas  que  cette  mélhode  dè'trui 
I^:*UreS  P—  de  “  ^  Parœ  «  qui  eft  autour  du  troue  tpS 
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forme  de  veflïe  fous  le  ventre  d’une  efpece  de  chevreuil,  entre  le 
nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  neft  dans  fon  origine  ,  quun 
fang  putride  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l’animal.  La  plus  grolie 
veille  ,  ne  produit  qu’une  demi-once  de  mufc.  Son  odeur  eft  natu¬ 
rellement  fi  forte ,  que  dans  l’ufage  ordinaire  il  faut  néceffairement  la 
tempérer  en  y  mêlant  des  parfums  plus.  doux.Pourgroffir  leurs  profits,, 
les  chaffeurs avoient  imaginé  doter  des  veilles  une  partie  du  mufc, 

&  de  remplir  ce  vuide  avec  du  foie  &  du  fang  coagulé  de  1  animal , 
hachés  enfemble.  Le  gouvernement ,  qui  vouloit  arrêter  ces  mélan¬ 
ges  frauduleux,  ordonna  que  toutes  les  veifies ,  avant  que  dette 
coufues  ,  feroient  vifitées  par  des  infpe&eurs  ,  qui  les  fermeroient 
eux-mêmes ,  &  les  lcelleroient  du  fceau  royal.  Cette  précaution  a 
empêché  les  fupercheries  qui  altéroient  la  qualité  du  mufc  ,  mais 
non  celles  qui  en  augmentent  le  poids.  On  ouvre  fubtilement  les 
veifies ,  pour  y  faire  couler  quelques  particules  de  plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en  comparaifon  de  celui  que 
le  Bengale  fait  avec  Agra ,  Delhy  ,  les  provinces  voifines  de  ces 
fuperbes  capitales.  On  leur  porte  du  fel ,  du  fucre  ,  de  1  opium  , 
de  la  foie  ,  des  foieries ,  une  infinité  de  toiles ,  des  mouffehnes  en 
particulier.  Ces  objets  réunis ,  montent  autrefois  à  plus  de  qua¬ 
rante  millions  par  an.  Une  fomme  fi  confidérable  ne  pafloit  pas  fur 
les  bords  du  Gange  ;  mais  elle  y  fai  foi  t  refier  une  fomme  à-peu- 
près  égale  qui  en  feroit  fortie  pour  payer  les  tributs  ,  ou  pour 
d’autres  ufages.  Depuis  que  les  lieutenans  du  mogol  fe  font  rendus 
comme  indépendans  ;  depuis  qu’ils  ne  lui  envoient  de  les  revenus 
que  ce  qu’ils  veulent  bien  lui  accorder  ;  le  luxe  de  la  cour  eft  fort 
diminué,  &  la  branche  d’exportation  dont  on  vient  de  parler,  neft 

plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du 
pays ,  n’a  pas  éprouvé  la  même  diminution  ;  mais  aulîi  n’avoit-il 
pas  autant  d’étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux  branches ,  dont  le 
Cateck  fait  la  meilleure  partie. 

Le  Cateck  eft  un  diftriâ  allez  étendu ,  un  peu  au  deflous  de 
l’embouchure  la  plus  occidentale  du  Gange.  Balaffor ,  fituée  iur 
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tîne  riviere navigable,  lai  fert  de  port.  La  navigation  pour  les  Mal¬ 
dives,  que  l’intempérie  du  climat  a  forcé  les  Anglois  &les  François 
d’abandonner,  s’efi  concentrée  dans  cette  rade.  On  y  charge  pour 
ces  iiles  du  riz ,  de  grade-s  toiles  ,  quelques  foieries  •  &  l’on  y  reçoit 
en  échange  des  cauris  qui  lervent  de  monnoie  dans  le  Bengale,  & 
qui  font  vendus  aux  Européens. 

Les  habitans  du  Cateck  ,  &  quelques  autres  peuples  du  bas 
Oange,  ont  des  liaifons  plusconhdérables  avec  le  paysd’Asham.  Ce 
royaume ,  qu’on  croit  avoir  fait  autrefois  partie  du  Bengale  ,  &  qui 
il  en  eft  féparé  que  par  une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Gange,  devroit 
être  plus  connu,  s  il  etoit  vrai  ,  comme  on  l’affure  ,  que  l’invention 
de  la  poudre  à  canon  lui  eit  due  5  quelle  a  paffé  d’Asham  au  Pégu  , 

du  Pégu  à  la  Chine.  Ses  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,&de 
plomb ,  auroient  ajouté  à  fa  célébrité  ,  fi  elles  euffent  été  bien 
exploitées.  Au  milieu  de  ces  richeffes  dont  il  faifoit  peu  d’ufage  , 
•le  fel,  dont  il  fentoit  un  befoin  très -vif,  lui  manquoit.  On  étoit 

réduit  à  ce  qu’011  pouvoit  s’en  procurer  par  la  décoélion  de  quelques 
plantes.  (*)  1 

Au  commencement  du  fiecle ,  quelques  brames  de  Bengale  allè¬ 
rent  porter  leurs  fuperfiitions  à  Asham ,  où  on  avoit  le  bonheur  de 
ne^fuivre  que  la  religion  naturelle..  Ils  perfuaderent  à  ce  peuple, 
qu’il  feroit  plus  agréable  à  Brama ,  s’il  fubftituoit  le  fel  pur  &  fain 
de  la  mer ,  a  ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouverain  confentit  à  le 
recevoir  ,  à  condition  que  le  commerce  exclufif  en  feroit  dans 
les  mains  ;  qu’il  ne  pourroit  être  porté  que  par  des  Bengalis  ;  & 
que  les  bateaux  qui  le  conduiraient ,  s’arrêteraient  à  la  frontière 
du  royaume.  C’eft  ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces  religions 
faêlices,  par  1  intérêt  &  pour  l’intérêt  des  prêtres  qui  les  prêchoient, 
&  des  rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement  ,  il  va  tous 


(  )  Ilsefoient  réduits,  pour  s’en  procurer,  à  ramafler  l’ecume  verte  qui  fe  forme  fur 

les  eaux  dormantes  ,  à  la  fécher,  à  la  brûler  ,  à  en  faire  bouillir  les  cendres  ,  à  les  leflî- 
ver  pour  en  tirer  le  fel.  La  même  opération  étoit  répétée  fur  les  feuilles  de  figuier  *  oh 
©e  conforamoit  d  autre  fel  jufqu’à  l’époque  dont  nous  allons  parler. 

.  R  r  2 
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les  ans  du  Gange  à  Asham  9  une  quarantaine  de  batimens  ae  cinq 
à  ffx  cents  tonneaux  chacun  ,  dont  les  cargaifons  de  tel  donnent 
près  de  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit  en  paiement 
un  peu  d'or  &un  peu  d’argent ,  de  l’ivoire ,  du  mufc ,  du  bois  d  aigle  7 
de  la  gomme-lacque  ,  &  lur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  ,  unique  en  fon  efpece  ,  n’exige  aucun  foin.  Elle  vient 
fur  des  arbres  où  les  vers  naiffent  5  fe  nourriffent ,  font  toutes  leurs 
métamorphofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine  de  la  ramaffer.  Les 
cocons  oubliés  ,  fourniffent  une  nouvelle  femence.  Pendant  quelle 
fe  développe  ,  l’arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles  ,  qui  fervent 
fucceffivement  à  la  nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces  révolutions 
fe  répètent  douze  fois  dans  l’année  *  mais  moins  utilement  dans 
les  tems  de  pluie  que  dans  les  tems  fecs.  Les  étoffes  fabriquées  avec 
cette  joie  ,  ont  beaucoup  de  luffre  &  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation ,  que  des  raifons 
particulières  ont  confervées  aux  naturels  du  pays  ;  tous  les  autres 
bâtimens  expédiés  du  Gange  pour  les  differentes  ecnelles  de  1  Indej. 
appartiennent  aux  Européens  &  font  conffruits  au  Pégu. 

Le  Pégu  eff  un  pays  fftué  fur  le  golfe  du  Bengale  9  entre  les 
royaumes  d’Aracan  &  de  Siam.  Les  révolutions  ff  fréquentes  dans 
tous  les  empires  defpotiques  de  l’Afie,  s’y  font  répétées  plus  fouvent 
qu’ailleurs.  On  l’a  vu  alternativement ,  le  centre  d’une  grande  puif- 
fance  9  &  la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l’égaloient  pas  en 
étendue.  Il  eff  aujourd’hui  dans  la  dépendance  d’Ava.  (*  ) 

Le  feul  port  de  Pégu  ,  ouvert  aux  étrangers ,  s’appelle  Syriam. 
Les  Portugais  ,  durant  leur  profpérité  ,  en  furent  affez  long- tems 
les  maîtres.  Il  jetoit  alors  un  grand  éclat.  Aujourdhui  on  ne  le 


(*)  Sa  religion  ,  fes  loix  ,  fes  mœurs  ne  different  que  peu  de  celle  de  Siam ,  mais 
îes  femmes  font  plus  immodefles  ;  non-feulement  elles  font  nues  juiqu’à  la  ceinture  ,  mais 
le  vêtement  qu’elles  ont  autour  des  reins  ,  &  qui  leur  defcend  jufqu’aux  genoux  ,  eft  d  une 
dtoffe  fi  claire  ,  qu’elle  ne  dérobe  rien  à  la  vue.  Si  l’on  en  croit  les  Peguans ,  cet  ufage  a. 
été  introduit  par  une  reine  qui  ,  connoiffant  le  penchant  que  fes  fujets  avoient  pour  la 
pédéraftie  ,  chercha  à  y  remédier  en  ordonnant  à  un  fexe  de  fe  vêtir  de  maniéré  à  pouvoir 
toujours  irriter  les  defirs  de  l’autre  :  mais  ôter  la  pudeur  aux  femmes  y  n  etoit  pas  un 
snoyen  de  leur  ramener  les  hommes. 
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voit  güere  fréquenté  que  par  les  Européens  établis  au  Coromandel 
&  dans  le  Bengale.  Ces  derniers  ne  peuvent  y  vendre  que  quelques 
toiles  groflieres.  On  ne  les  y  verroit  point  aller  ,  fans  le  befoin  de 
conduire  ou  de  radouber  des  vaiffeaux.  Hors  le  fer  &  les  cordages , 
ils  y  trou\  ent  tous  les  matériaux  propres  a  cet  objet  ,  d  une  excel¬ 
lente  qualité  &  a  un  prix  honnete.  Depuis  qu’on  s’efl  dégoûté  de  la 
conflruèlion  trop  chere  de  Surate  ;  Syriam  efl  devenu  le  chantier 
général  des  bâtimens  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Ils  en  exportent  du  bois  de  tecke  ,  de  la  cire  ,  de  l’ivoire  ,  du 
câlin  &  une  huile  excellente  pour  la  confervation  des  vaifîeaux. 
Tout  ce  que  luniveis  polTede  de  parfait  en  topazes  ,  en  faphirs , 
en  amethifles  &  en  rubis ,  vient  du  Pégu.  On  les  trouve  rarement 
à  Syriam  ;  &  pour  en  avoir  ,  il  faut  pénétrer  jufqu’à  la  cour ,  qui  fe 
tient  à  Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris  depuis  quelque  tems  un  tel 
afcendant  ,  qu’ils  rendent  le  commerce  difficile  aux  Européens  , 
meme  aux  Anglois  ,  les  feuls  qui  aient  formé  un  établiffement 
au  Pégu. 

Une  branche  plus  confldérable  de  commerce  que  les  Européens 
de  Bengale  font  avec  le  relie  de  l’Inde  ,  c’eft  celui  de  l’opium. 
L’opium  cil  le  produit  d’une  plante ,  appellée  pavot ,  dont  la  racine 
eif  à-peu-près  de  la  groffeur  du  doigt ,  &  remplie  comme  le  relie 
cie  la  plante  ,  d  un  lait  amer.  Sa  tige  ,  qui  efl  ordinairement  liffie 
&  quelquefois  un  peu  velue ,  a  deux  coudées  de  hauteur.  Sur  cette 
tige  ,  naiffient  des  feuilles  femblables  à  celle  de  la  laitue ,  oblon- 
gues  ,  découpées,  crépues ,  couleur  de  verd  de  mer.  Ses  fleurs 
font  en  rofe.  Lorfque  le  pavot  efl  dans  la  force  de  fa  feve  ,  on  fait 
au  fommet  une  legere  incifion ,  dont  il  découlé  quelques  larmes 
d  une  liqueur  laiteufe ,  qu  on  laiffie  figer  &  qu’on  recueille  enfuite. 
On  répété  jufqu'à  trois  fois  l’opération  5  mais  le  produit  va  toujours 
en  diminuant ,  pour  la  quantité  &  pour  la  qualité.  Après  que 
l’opium  a  été  recueilli,  on  l’humeéle  &  on  le  paîtrit  avec  de 
l’eau  ou  du  miel  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiltance  ,  la  vif- 
cofité,  &  l’éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits 
pains.  On  eflime  celui  qui  efl  un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous  le  doigt* 
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qui  eft  inflammable  ,  d’une  couleur  brune  &  noirâtre  ,  d’une  odeur 
forte  &  puante.  Celui  qui  eft  fec  ,  friable  ,  brûlé  ,  mêlé  de  terre  & 
de  fable  ,  doit  être  rejeté.  Selon  les  différentes  préparations  qu’on 
lui  donne ,  &  les  doles  qu’on  en  prend  ,  il  affoupit  ,  il  procure  des 
idées  agréables  ,  ou  il  rend  furieux. 

Patna ,  fitué  fur  le  haut  Gange  ,  eft  le  lieu  de  l’univers  oit  le 
pavot  eft  le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indé¬ 
pendamment  de  l’opium  qui  va  dans  les  terres  ,  il  en  fort  tous  les 
ans  par  mer  ,  trois  ou  quatre  mille  coffres  ,  chacun  du  poids  de 
trois  cents  livres.  Le  coffre  fe  vend  fur  les  lieux  ,  cinq  à  ftx  cents 
francs.  Cet  opium  n’cft  pas  raffiné  ,  comme  celui  de  Syrie  &  de 
Perle ,  dont  nous  nous  fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte 
fans  préparation  ,  qui  fait  dix  fois  moins  d’effet  que  l’opium  raffiné. 

Dans  tous  les  pays  qui  font  à  l’Orient  de  l’Inde ,  on  a  une  paffioti 
extrême  pour  l’opium.  Les  empereurs  Chinois  l’ont  réprimée  dans 
leurs  états  ,  en  condamnant  au  feu  tout  vaiffeau  qui  porteroit  cette 
efpece  de  poifon,  toute  maifon  qui  en  recevroit.  A  la  côte  des 
Malais,  à  Bornéo,  dans  les  Moluques  ,  à  Java,  à  Macaffar  &  à 
Sumatra  ,  la  confommatioti  en  eft  immenfe.  Ces  peuples  le  fument 
avec  le  tabac.  Ceux  qui  veulent  faire  quelque  aéfion  délefpérée , 
s’enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent  enfuite  indifféremment  fur 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  :  ils  iroient  fur  un  ennemi  ,  au  travers 
d’une  pique.  Les  Hollandois  ,  poftéffeurs  de  prefque  tous  les  lieux 
où  l’opium  fait  le  plus  de  ravage ,  ont  été  plus  touchés  du  bénéfice 
qu’ils  retiroient  de  fa  vente ,  que  de  pitié  pour  fes  nombreufes  vic¬ 
times.  Plutôt  que  d’en  interdire  l’ufage  ,  ils  ont  autorifé  les  parti¬ 
culiers  à  maffacrer  tous  ceux  qui  étant  ivres  d’opium  ,  courroient 
les  rues  avec  des  armes.  Ainfi  certaines  légiflations  introduifent  & 
nourriffent  des  paffions  &  des  opinions  enivrantes  &  furieufes  ;  & 
quand  on  a  donné  ces  maladies  aux  peuples  ,  on  ne  fait  d’autre 
remede  que  la  mort  &  les  fupplices. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois  le  commerce  de 
l’opium  dans  fes  poffeflions.  Eile  en  débitoit  peu  ;  parce  qu’on 
gagnoit  quatre  cents  pour  cent  à  l’introduire  en  fraude.  En  1 7 4  3  > 
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elle  abandonna  cette  branche  de  fon  commerce  à  une  fociété  par- 

ticuhere  à  qui  elle  livre  une  certaine  quantité  d’opium  à  un  prix 
convenu.  Cette  fociete  compofée  des  principaux  membres  du  L- 
vernement  de  Batavia  ,  fait  des  gains  immenfes  ;  perfonne  n’ofont 
fcxpofor  a  leurs  pourfuites  ,  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la 
contrebande.  La  cote  des  Malais  &  une  partie  de  Me  de  Sumatra 
iom  pourvues  d  opium  par  des  négocians  libres  Anglois ,  qui  gagnent 

pms  fur  cette  marchandé ,  que  fur  les  toiles  commuas  quls  por- 
tent  a  ces  difierens  marchés.  ^  ° 

Ils  envoient  à  la  côte  du  Coromandel  du  riz  &  du  fucre  dont  iis 
n  Pa>es  en  argent ,  a  moins  qu’un  heureux  hafard  ne  leur  y  fafle 
trouver  quelque  marchandée  étrangère  à  bon  compte.  Ils  expédient 
un  ou  deux  vaiffeaux  avec  du  riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz 

j  Vendj  a  Cei!an  »  les  t0!les  au  Malabar ,  &  la  foie  à  Surate 
dont  on  rapporte  du  coton  ,  que  les  manufaftures  groffieres  du 
Bengale  emploient  utilement.  Deux  ou  trois  bâtimens^haS  de 

1.  i  ■  |  .  ^  >  prennent  la  route  de  Bal- 

fora  ,  dou  ils  reviennent  avec  des  fruits  focs ,  de  l’eau -rofo  & 

ur-rout  de  1  or.  L’Arabie  ne  paie  qu’avec  de  l’argent  &  de  l’or 

es  riches  marchandées  qu’on  lui  porte.  Le  commerce  du  Gange* 

d  z”  ci -«» 

,  PUr°,qUf  Ce  commerce  Pa,re  Par  les  mains  des  Européens  &  fo 
f  ,C  f°US  Pavlllon  .  B  n’eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte. 

a  verne  ,  les  mogols  communément  bornés  aux  places  du  gou¬ 
vernement,  prennent  rarement  intérêt  dans  ces  armemens  {  mais 
es  Arméniens,  qui  depuis  les  révolutions  de  Per  fo,  fo  font  fixés. 
ur  es  bords  du  Gange  où  ils  ne  faifoient  autrefois  que  des  voyages 
y  placent  volontiers  leurs  capitaux.  Les  fonds  des  Indiens  y  font 
encore  plus  confiderables»  L’impoffibilité  où  font  les  naturels  du 
pays  e  jouit  de  leurs  richeffos  ,  fous  un  gouvernement  oppreffour 
ne  les  empeche  pas  de  travailler  continuellement  à  les  augmenter’ 
Comme  ils  courroient  trop  de  rifque  à  faire  le  négoce  à  découvert  ' 
ils  font  réduits  à  chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu’il  arrive  un 
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Européen  ,  les  Gentils  qui  fe  connoiffent  mieux  en  hommes  qu’on 
ne  penfe  ,  l’étudient  j  &  s’ils  lui  trouvent  de  l  économie  ,  de  1  acti¬ 
vité  ,  de  l’intelligence  ,  ils  s’offrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour  c ail- 
fiers  j  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  1  argent  a  la  grolle  ou  à 
intérêt.  Cet  intérêt ,  qui  eft  ordinairement  de  neuf  pour  cent  an 
moins ,  devient  plus  fort  ,  lorfqu’on  eft  réduit  à  emprunter  des 
Cheks, 

Ces  Cheks  font  une  famille  d’indiens  ,  puiffante  de  tems  immé¬ 
morial  fur  le  Gange.  Ses  richeifes  ont  mis  long-tems  dans  fes  mains 
la  banque  de  la  cour,  la  ferme  générale  du  pays  &  la  dire&ion  des 
monnoies  qu’elle  frappe  tous  les  ans  d’un  nouveau  coin  ,  pour 
renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.  Tant  de 
moyens  réunis  ,  l’ont  mife  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  gouver¬ 
nement  ,  quarante  ,  foixante  ,  &  jufqu’à  cent  millions.  Lorlqu’on 
n’a  pas  pu  les  lui  rendre ,  on  lui  a  permis  de  fe  dédommager  en 
opprimant  les  peuples.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  foutenue 
dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au  milieu  des  révolutions  ,  paroît 
incroyable.  \\  n’eft  pas  poffible  de  comprendre  comment  cet  édifice 
a  pu  s’élever ,  comment  fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  débrouiller  ce 
myftere ,  il  faut  favoir  que  cette  famille  a  toujours  eu  une  influence 
décidée  à  la  cour  de  Delhy  $  que  les  nababs  &  rajas  de  Bengale 
fe  font  mis  dans  fa  dépendance  ;  que  ce  qui  entoure  le  fouba ,  lui 
a  été  conflamment  vendu  $  que  le  fouba  lui-meme  s  eft  loutenu  , 
ou  a  été  précipité  par  les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut 
ajouter  que  fes  membres  ,  fes  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n  a  jamais 
été  pofîible  de  lui  faire  qu’un  demi-mal ,  qui  lui  auroit  laiffé  plus 
de  reffources  qu’il  n’en  falloir  pour  pouffer  fa  vengeance  aux  der¬ 
niers  excès.  Les  Européens  qui  fréquentoient  le  Gange  ,  n  ont  pas 
été  affez  frappés  de  ce  defpotifme  ,  qui  devoir  les  empêcher  de  ie 
mettre  dans  les  fers  des  Checks.  Iis  font  tombes  en  empruntant  de 
ces  avides  financiers  des  fommes  confidérables  à  neuf  pour  cent 
en  apparence  ,  mais  en  effet  à  treize ,  par  la  différence  des  mon¬ 
noies  qu’on  leur  prêtoit ,  à  celles  qu’ils  étoient  obligés  de  donner 

en  paiement,  Les  engagemens  des  compagnies  de  France  &  de 

Hollande, 
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Houande ,  ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  compagnie  d’Angleterre  ' 

nen  ont  point  co„nu.  En  ,7J ,  ,  elle  devoit  aux  Checks  environ 
Vingt-huit  millions. 

l  elle  eft  la  conduite  de  ces  corps  confidérables ,  qui  font  les 
fems  agens  du  commerce  de  l’Europe  avec  le  Bengale.  Les  Por- 
tugais  qui  frequenterent  les  premiers  cette  riche  contrée  ,  eurent 
a  fogeffe  de  former  leur  établiffement  à  Chatigan  ,  port  fitué  fur 

C  "T  ’  n0n  l0i"  de  la  branche  la  Pi»*  orientale  du 

ange.  Les  Hollandois  ,  qui  fans  fe  commettre  avec  ces  ennemis 

alors  redoutables  vouloient  avoir  part  à  leur  fortune,  cherche- 

qU1Ffa“  à  four  projet ,  les  expofoit  le  moins 

dites.  En  1 603  ,  ils  jetterent  les  yeux  fur  Balaffor  •  & 
toutes  les  compagnies  ,  plutôt  par  imitation  que  par  des  combinai¬ 
sons  bien  raifonnees,  fuivirent  depuis  cet  exemple.  L’expérience 
eur  apprit  qu  i  leur  convenoit  de  fe  rapprocher  des  différens 
marches  d  ou  elles  tiroient  leurs  marchandifes  ;  &  elles  remonte- 

fl61”  ^  AraS  t  Gange  ’  qui  ’  aPrès  s’être  ^paré  du  corps  du 
fleuve  a  Morch.a  au  oeffus  de  Caffimbazar  ,  fe  perd  dans  l’Océan 

au  voifinage  de  Balaffor  ,  fous  le  nom  de  riviere  d’Ougli.  Le  gou¬ 
vernement  du  pays  leur  accorda  la  liberté  de  placer  des  loges  dans 

tous  les  lieux  abondans  en  manufaftures  ,  &  celle  de  fe  fortifier  fur 
cette  riviere. 

•  Er °ntant,’  ontrouve  d’abord  Calcuta,  qui  eftle  prin- 

iTau  fauÎwmeint  13  C°mPag,,ie  AnSloife-  Lair  7  eft  mal-foin  , 

1  eau  laumatre  1  ancrage  peu  sûr ,  &  les  environs  n’offrent  nue 

peu  de  manufaftures.  Ces  inconvéniens  n’ont  pas  empêché  qu’un 
grand  nombre  de  riches  négocians  Arméniens ,  Maures  &  Indiens 
atnres  par  la  liberté  &  la  fureté,  n’y  fixaffent  leurlêjour.  Le  peu¬ 
ple  s  eft  multiplie  dans  les  proportions  ,  fur  un  terrain  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  circonférence ,  que  la  compagnie  poffede  en  toute 
fouveramete.  Cette  fortereffe  a  cet  avantage ,  que  les  bâtimens 

qui  veulent  arriver  aux  colonies  Européennes ,  font  forcés  de  paffer 
jous  Ion  canon.  r 

Six  heues  au  deffus ,  on  trouve  Fréderic-Nagor ,  fondé  en  17  <6 
jf  OTÎIQ  J.  %  S  jC  ^ 
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par  les  Danois ,  pour  remplacer  une  colonie  ancienne ,  où  ils 
n’avoient  pu  fe  foutenir.  Cet  établiffement  n’a  encore  acquis 
aucune  confiftance  ,  &  tout  porte  à  croire  qu’il  ne  fera  jamais 

grand  chofe. 

Chandernagor  ,  fitué  deux  lieues  &  demie  plus  haut,  appartient 
aux  François.  11  a  l’inconvénient  d’être  un  peu  dominé  du  côté  de 
1  oueft  ;  mais  fou  port  eft  excellent  ,  &  l’air  y  eft  auffi  pur  qu’il 
puiffe  l’être  fur  les  bords  du  Gange.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  elever 
des  édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidite  ,  il  faut  comme  dans 
tout  le  relie  du  Bengale  ,  bâtir  fur  pilotis  ;  parce  qu’il  eft  impoffible 
de  creufer  la  terre  ,  fans  trouver  l’eau  à  trois  ou  quatre  pieds.  Son 
territoire  ,  qui  n’a  guere  qu’une  lieue  de  circonférence  ,  eft  rempli 
de  manufactures  ,  depuis  que  l’invafion  des  Marattes  a  réduit  les 
naturels  du  pays  à  venir  y  chercher  un  afile.  On  y  fabrique  une 
grande  quantité  de  mouchoirs  &  de  mouffelines  rayées ,  qui ,  il 
faut  l'avouer  ,  ont  un  peu  dégénéré  depuis  leur  tranfplantation. 
Cependant  cette  aélivité  n’a  jamais  rendu  Chandernagor  le  rival 
de  Calcuta  ,  que  fes  immenfes  richelfes  mettent  en  état  de  former 

les  plus  vaftes  entreprifes  de  commerce» 

A  un  mille  de  Chandernagor  ,  on  voit  Cbinchura  plus  connu 
fous  le  nom  Dougli ,  parce  qu’il  eft  fitué  présides  fauxbourgs  de 
cette  ville  ,  autrefois  célébré»  Les  Hollandois  ny  ont  de  piopriete 
que  celle  de  leur  fort.  Les  habitations  dont  il  eft  environna  5  d^pen- 
dent  du  gouvernement  du  pays  ,  qui  fouvent  s  y  fait  fentir  par  les 
extorfions.  Un  autre  inconvénient  de  cet  etabliffement ,  c  eft  quun 
banc  de  fable  empêche  que  les  vaifteaux  ne  puiffent  y  arriver  :  ils 
s’arrêtent  vingt  mille  au  deffous  de  Calcuta  ,  a  Fulta  ?  ce  qui  mul¬ 
tiplie  les  frais  d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur  commerce  à  Bandel», 
à  quatre-vingts  lieues  de  rembouchure  du  Gange  ,  &  à  un  quart 
de  lieue  au  deffus  d’Ougli.  On  y  voit  encore  leur  pavillon  ,  avec 
un  petit  nombre  de  miferables  ?  qui  ont  oublie  leur  patrie  <>  apres 
en  avoir  été  oubliés.  Les  affaires  de  ce  comptoir  le  reduifent  à  fournir 
des  courtifanes  aux  Mogols  &  aux  Hollandois» 
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Si  l’on  en  excepte  les  mois  d'O&obre ,  de  Novembre  &  de 
Décembre  ,  ou  des  ouragans  frequens  ,  prefque  continuels ,  ren¬ 
dent  le  golfe  de  Bengale  impraticable  ,  les  vaiffeaux  Européens 
peuvent  entrer  le  relie  de  l’année  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  remonter  ce  fleuve ,  reconnoiffent  auparavant  la  Pointe  des 
Palmiers.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation ,-  fixés  à 
Balaffor.  L’argent  qu’ils  portent  efl:  mis  dans  des  chaloupes  nom¬ 
mées  bots ,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux',  qui  vont  toujours 
devant  les  vaiffeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit ,  entre  deux 
bancs  de  fable  ,  dans  la  riviere  d’Ougli.  Ils  s’arrêtoient  autrefois 
à  Coulpy  :  mais  avec  le  tems ,  ils  ont  ofé  braver  les  courans  ,  les 
bancs  mouvans  &  élevés  qui  fembloient  fermer  la  navigation  du 
fleuve;  &  ils  fefont  rendus  à  leur  deflination  refpeélive.Cette  audace 
3.  ete  fuivie  de  plufieurs  naufrages  ,  dont  le  nombre  a  diminué  à 
xnefure  qu’on  a  acquis  de  l’expérience  ,  &  que  l’efprit  d’obfervation 
s’efl  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l’exemple  de  l’amiral  Watfon,  qui 
avec  un  vaiffeau  de  foixante-dix  canons,  efl:  remonté  jufqu’à  Chan¬ 
dernagor  ,  ne  fera  pas  perdu.  Si  l’on  en  fait  profiter  ,.  on  épargnera 
beaucoup  de  tems ,  de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire 
arriver  les  marchandifes,des  lieux  même  qui  les  produifent  au  chef- 
lieu  de  chaque  compagnie.  De  petites  flottes ,  compofées  de  quatre- 
vingts  ,  cent  bateaux ,  ou  même  davantage  fervent  à  cet  ufage. 
On  y  place  des  foldats  noirs  ou  blancs  ,  néceffaires  pour  réprimer 
1  avidité  infatiable  des  nababs  &  des  rajas  ,  qu’on  trouve  fur  la 
route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gange  ,  de  Patna  ,  de  Caflimbazar  , 
defeend  par  la  riviere  d’Ougli.  Les  marchandifes  des  autres  bran¬ 
ches  du  fleuve,  toutes  navigables  dans  l’intérieur  des  terres,  & 
communiquant  les  unes  aux  autres ,  fur-tout  vers  le  bas  du  Gange, 
entrent  dans  la  riviere  d’Ougli  par  Rangafoula&  Batatola,  à  quinze 
ou  vingt  lieues  de  la  mer.  Elles  remontent  de  là  ,  au  principal  éta* 
bliflement  de  chaque  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufe  ,  de  la  lacque  ,  du  bois 
rouge  ,  du  poivre  ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu  confia 
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dérables ,  qui  y  ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  propres  , 
font  le  borax  ,  le  falpêtre  -,  la  foie  &  les  foieries  ,  les  mouffelines  , 
&  cent  efpeces  de  toiles  différentes. 

Le  borax ,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Patna ,  eff  une 
fuhffance  faline ,  que  les  chymiffes  Européens  ont  vainement  tenté 
de  contrefaire.  Quelques-uns  d’entr’eux  le  regardent  comme  un 
fel  alcali ,  qui  fe  trouve  tout  formé  dans  cette  riche  contrée  de 
rindoffan  -,  d’autres  veulent  qu’il  foit  le  produit  des  volcans  ou  des 
incendies  fouterrains. 

Quoiqu’il  en  foit,  le  borax  fert  très-utilement  dans  le  travail  des 
métaux  ,  dont  il  facilite  la  fufion  &  la  purification.  Convertie 
promptement  en  verre  par  l’aèHon  du  feu ,  cette  fubftance  fe  charge 
des  parties  étrangères  avec  lefquelles  ces  métaux  font  combinés , 
&  les  réduit  en  fcories.  Le  borax  eff  même  d’une  néceflité  indif- 
penfable  pour  les  effais  des  mines,  &  pour  la  foudure  des  métaux. 
11  n’y  a  que  les  Hollandois  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fecret  leur 
fut  apporté,  dit-on,  par  quelques  familles  Vénitiennes ,  qui  allè¬ 
rent  chercher  dans  les  Provinces-Unies  une  liberté  qu’elles  ne  trou- 
voient  pas  fous  le  joug  de  leur  ariftocratie. 

Le  falpêtre  vient  auffi  de  Patna.  Il  eff  tiré  d’une  argille  tantôt 
noire,  tantôt  blanchâtre,  &  quelquefois  rouffe.  Ontla  rafine  en 
ereufant  une  grande  fofîe ,  dans  laquelle  on  met  cette  terre  nitreufe , 
qu’on  détrempe  de  beaucoup  d’eau  ,  &  qu’on  remue  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  devenue  une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant  tiré  tous 
les  ,fels ,  &  la  matière  la  plus  épaiffe  s’étant  précipitée  au  fond  , 
on  prend  les  parties  les  plus  fluides  ,  qu’on  verfe  dans  une  autre 
foffe  plus  petite  que  la  première.  Cette  matière  s’étant  de  nouveau 
purifiée  ,  on  enleve  le  plus  clair  qui  fumage  ,  &  qui  forme  une 
eau  toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières }  on 
l’écume  à  mefure  qu’elle  cuit ,  &  l’on  en  tire  au  bout  de  quelques 
heures ,  un  fel  de  nitre  infiniment  fupérieur  à  celui  qu’on  trouve 
ailleurs.  Les  Européens  en  exportent  pour  les  befoins  de  leurs  colo¬ 
nies  d’Aiie  ,  ou  de  leurs  métropoles ,  environ  dix  millions  pefant*. 
La  livre  s’achete  fur  les  lieux  trois  fols  ,  au  plus ,  &  nous  eff  revenu 
due  dix  fols ,  au  moins». 
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Caffimbazar ,  qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine  de  Maldo  &  de  Raia- 
mahol,  eft  le  marché  général  delà  foie  du  Bengale,  &  c’eft  fon 
territoire  qui  en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les  vers  y  font  élevés 
&  nourris  comme  ailleurs  ;  mais  la  chaleur  du  climat  les  y  fait 
eclore  &  profpérer  tous  les  mois  de  l’année.  On  y  fabrique  une 
grande  quantité  d’étoffes  de  foie  &  de  coton ,  qui  fe  répandent 
dans  une  partie  de  l’Afie.  Celles  de  foie  pure ,  prennent  la  plupart 
la  route  de  Delhy._  Elles  font  prohibées  en  France  ;  &  le  nord  de 
Europe  n’en  confomme  guere  que  quelques  armoifins  ,  &  une 
quantité  prodigieufe  de  mouchoirs.  A  l’égard  de  la  foie  en  nature 
on  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre  cents  milliers  ce  que  l’Europe  en 
emploie  dans  fes  manufactures.  En  général,  elle  elf  très- com¬ 
mune  ,  mal  filée  ,  &  ne  prend  nul  éclat  dans  la  teinture.  On  ne 
peut  guere  l’employer  que  pour  la  trame ,  dans  les  étoffes  brochées. 

de  le  vend  fur  les  lieux  ,  depuis  272  jufqu’à  288  livres  le  quintal." 
Les  compagnies  qui  ont  affez  de  fonds  ,  d'ativité  &  d’intelli¬ 
gence  pour  faire  virer  les  foies  dans  leur  loge  ,  les  ont  à  meilleur 
marche. 

,  VTf  l0ng  &  inUtiIe  de  faire  l'énumération  de  tous  les  endroits 
ou  fe  fabriquent  les  coutis  ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du 

‘T  d®  à,être  employées  en  blanc,  à  être  teintes  ou  impri¬ 
ma  rché  ‘  1  Pokr  de  °aCa  ’  ^  faut  «garder  comme  le 

toiles  T"6!  K  n  “F1®’  Cek’iqui  réunit  le  Plus  d’efpeces  de 
toiles  ,  les  plus  belles,  &  en  plus  grande  quantité. 

nofoT'W2  f  fi.tuée  ,par.les  vingt- «pâtre  degrés  de  latitude 
•  (  )  La  fertilité  de  fon  territoire  &  les  avantages  de  fa 
ituation ,  en  ont  fait  depuis  très-long-tems  ,  le  centre  d  un  grand 
commerce.  Les  cours  de  Delhy  &  de  Moxudabat ,  en  tirent  les 
1  es  neceffaires  a  leur  confommation.  Chacune  des  deux  cours  y 


mitimdfp^iSrr,te“h“rofo5  ”^îvi?e»*  «nivers  los  plus  deTagre'ables.  Une 
milieu  defquelles  quelques  S  *°1hafard  dam  un  ««  <*>  Mue  ,  su 

efpace,  à-peu-près  comme  les  baliveaux  dans  nos  bois-oillï-^dl  f^®"'  d’e!'Pace  c,ï 
de  cette  viUe  fi  indu/ïrieufe*.  “  1  )s  c  e  r  a  peinture  naturelfe 
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entretient  un  agent ,  chargé  de  les  faire  fabriquer.  Il  a  une  autorité 
indépendante  du  magiftrat  furies  courtiers,  tifferands ,  brodeurs, 
fur  tous  les  ouvriers  dont  l’induftrie  a  quelque  rapport  à  1  objet  de 
fa  commiffion.  On  défend  à  ces  malheureux ,  ious  des  peines  pécu¬ 
niaires  &  corporelles ,  de  vendre  à  qui  que  ce  puiffe  être  ,  aucune 
piece  dont  la  valeur  excedeyz  livres.  Ce  n’eft  qu’à  force  d  argent 
nuils  peuvent  fe  redimer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  ,  comme  dans  tous  les  autres ,  les  compagnies 
Européennes  traitent  avec  des  courtiers  Maures ,  établis  dans  le 
lieu  même  &  autorifés  par  le  gouvernement.  Elles  prêtent  auffi 
leur  nom  aux  particuliers  de  leur  nation  ,  ainfi  qu’aux  Indiens  & 
aux  Arméniens  fixés  dans  leurs  établiffemens ,  qui ,  fans  cette  pré¬ 
caution  ,  feroient  furement  pillés.  Les  Mogols  eux  -  mêmes  cou¬ 
vrent  fouvent  fous  un  pareil  voile  leur  propre  induftne ,  pour  ne 

payer  que  deux  au  lieu  de  cinq  pour  cent.  .  .  . 

On  diftingue  dans  les  contrats  ,  les  toiles  qu  on  fait  fabriquer  , 
&  celles  que  le  tiflerand  ofe ,  dans  quelques  endroits  ,  entrepren¬ 
dre  Lr  fou  compte.  La  longueur ,  le  nombre  des  fils ,  &  le  prix 
des  premières  font  fixés.  On  ne  ftipule  que  la  commiffion  pour  les 
autres  ,  parce  qu’on  ne  peut  traiter  avec  le  meme  detail.  Les 
nations  qui  fe  font  un  point  capital  d’avoir  de  belles  marchandifes , 
s’arrangent  pour  être  en  état  de  donner  des  avances  aux  entrepre¬ 
neurs  dès  le  commencement  de  l’année.  Les  mierands ,  peu  occu¬ 
pés  en  général  dans  ce  tems-là  ,  travaillent  avec  moins  de  préci¬ 
pitation  que  dans  les  mois  d’O'ftobre ,  de  Novembre  &  de  Décem¬ 
bre  tems  ou  les  demandes  font  forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écru,  &  une  partie  a  demi- 
blanc.  Il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  changer  cet  ufage.  Rien  n  eit 
plus  ordinaire  ,  que  de  voir  des  toiles  d’une  très-belle  apparence  , 
dégénérer  au  blanchiffage.  Peut-être  les  fabricans&  les  courtiers 
prévoient-ils  ce  qui  arrivera,  mais  les  Européens  n’ont  pas  le  ta 
affez  fin  ,  ni  le  coup-d’œil  affez  exercé  ,  pour  s’y  connoitre.  Une 
chofe  particulière  à  l’Inde,  c’eft  que  les  toiles ,  de  quelque  nature 
quelles  l’oient ,  ne  peuvent  jamais  être  bien  blanchies  &  bien 
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apprêtées ,  que  dans  le  lieu  même  de  leur  fabrication.  Si  malheu- 
reufement  elles  font  avariées  avant  d’être  embarquées  pour  i’Eu» 
rope *  il  faut  les  renvoyer  aux  endroits  d’où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca  ,  les  plus  importantes,  fans 
comparaifon ,  font  les  mouffelines  unies ,  rayées  &  brodées.  De 
toutes  les  contrées  de  Flnde ,  on  n’en  fait  que  dans  le  Bengale  , 
où  fe  ttouve  le  feul  coton  qui  y  foit  propre.  Il  eft  planté  à  la  fri 
d’Oêlobre ,  &  recueilli  dans  le  mois  de  Février.  On  le  prépare  tout 
de  fuite,  pour  le  mettre  en  œuvre  dans  les  mois  de  Mai,  Juin  &c 
Juillet.  C’eff  la  faifon  des  pluies.  Comme  le  coton  prête  plus  & 
café  moins  ,  elle  eff  la  plus  favorable  pour  fabriquer  des  mouffe- 
lines.  Ceux  qui  en  font  le  reffe  de  l’année  ,  entretiennent  cette 
humidité  néceffaire  au  coton  ,  en  mettant  de  l’eau  immédiatement 
au  defous  de  leur  chaîne.  Voilà  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu’on, 
travaille  les  mouffelines  dans  l’eau. 

A  quelque  degré  de  fneffe  qu’aient  été  portées  ces  toiles  ,  on 
peut  affurer  qu’elles  font  dans  un  état  d’imperfeélion  très-fenfble, 
L’ufage  où  eft  le  gouvernement ,  de  forcer  les  meilleurs  manufactu¬ 
riers  à  travailler  pour  lui  ,,  de  les  mal  payer  ,  &  de  les  tenir  dans 
une  efpece  de  captivité  ,  fait  qu’on  craint  de  paroître  trop  habile. 
Par-tout  la  contrainte  &  la  rigueur  étouffent  l’induffrie,  fille  de  la 
néceffité  ,  mais  compagne  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy  ,  de  Moxudabat  ,  font  moins  difficiles  fur  les 
broderies  qu’on  ajoute  aux  mouffelines.  A  leur  imitation  ,  les  gens 
du  pays ,  les  Mogols  ,  les  Patanes ,  les  Arméniens ,  qui  en  font 
faire  confdérablement  ,  les  prennent  telles  quelles  font.  Cette 
indifférence  retient  l’art  de  broder  dans  un  état  d’imperfeCKon. 
Les  Européens  traitent  pour  les  broderies ,  comme  pour  les  mouf¬ 
felines  &  les  autres  marchandifes  ,  avec  des  courtiers  autorifés  par 
le  gouvernement,  auquel  ils  paient  une  contribution  annuelle, 
pour  avoir  ce  privilège  excluff.  Ces  entrepreneurs  diffribuent  aux 
femmes  les  pièces  deltinées  pour  les  broderies  plates  ,  &  aux  hom¬ 
mes  ,  celles  en  chaînette.  On  fe  contente  fouvent  des  deffins  de' 
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l’Inde  ;  d’autres  fois  nous  leur  envoyons  des  deffins  poui  les  rayures, 

les  brochures  &  les  broderies. 

Vingt  rutilions  payoient  ,  il  n’y  a  que  peu  d années,  tous  les 
achats  faits  dans  le  Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  e  , 
leur  plomb,  leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine  ,  les  epicenes  de 
Hollandois,  couvroient  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs  :  on-io  - 
doit  le  relie  avec  de  l’argent.  Depuis  que  les  Anglots  le  font  rendus 
maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  elle  a  vu  augmenter  fes  exporta¬ 
tions  ,  &  diminuer  fa  recette  ;  parce  que  les  conquerans  ont  enleve 
une  plus  grande  quantité  de  marchandées ,  &  qu’ils  ont  trouve  dans 
les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut  prefumer  que  cette 
révolution  dans  le  commerce  du  Bengale  n’eft  pas  a  fon  terme  6c 
qu’elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  &  des  effets  plus  conftderabies. 


C  H  A  P  I 


T  R  E  L  V  I  I. 


É  tablijfement  des  Anglois  à  Sainte-Hélene. 

8  Our  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafte  région  &  fes  autres 
établiffemens  d’Afre  ,  la  compagnie  Angloife  a  forme  un  lieu  e 
relâche  à  Sainte-Hélene.  Cette  ifle ,  qui  n’a  que  vingt-huit  a  vingt- 
neuf  mille  de  circuit ,  eft  fituée  à  quinze  degrés  cinquante  minutes 
de  latitude  auftrale  ,  entre  l’Afrique  &  l’ Amérique  ,  &  a  une  i  - 
tance  à-peu-près  égale  de  ces  deux  parties  du  monde.  Rien  n 
prouve  eue  les  Portugais  qui  la  découvrirent  en  1502,  y  aient 
jamais  établi  de  colonie  ;  mais  il  eft  certain  qui  s  y  jetterent ,  ui 
vant  leur  méthode ,  quelques  quadrupèdes  &  des  volailles  ,  pour 
l’ufaae  de  ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui  y  relâcheroient.  Ces  commo¬ 
dités0  invitèrent  dans  la  fuite  les  Hollandois  à  y  former  un  petit 
établiffeme'nt.  Ils  en  furent  chaffés  par  les  Anglois ,  qui  y  lont  fixes 

Quoique5  Sainte-Hélene  ne  pareille  qu’un  grand  rocher  ,  battu 
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de  tous  côtés  par  les  vagues  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  un  lieu  déli¬ 
cieux.  Son  climat  eft  plus  tempéré  qu’il  ne  devroit  l’être.  La  terre , 
qui  n’a  qu’un  pied  &  demi  de  profondeur,  y  eft  couverte  de  citron¬ 
niers  ,  de  palmiers,  de  grenadiers,  d’autres  arbres  chargés  de  fleurs 
&  de  fruits  en  même  tems.  Des  eaux  excellentes  ,  mieux  diftribuées 
par  la  nature  que  l’art  n’auroit  pu  le  faire  ,  y  vivifient  tout.  Les 
hommes  nés  dans  ce  fortuné  féjour ,  y  jouiflent  d’une  fanté  parfaite. 
Les  paflagers  y  guériflent  de  leurs  maux  ,  fur -tout  du  fcorbut. 
Quatre  cents  familles  d’Anglois,  de  François  réfugiés ,  y  cultivent 
des  légumes ,  y  élevent  des  beftiaux  d’un  goût  exquis  ,  qui  font 
d’une  grande  reflource  pour  les  navigateurs.  Cet  établiflement ,  que 
la  nature  &  l’art  réunis  ont  rendu  prefque  inattaquable  ,  a  cepen¬ 
dant  un  très-grand  vice.  Les  vaifleaux  qui  reviennent  des  Indes  en 
Europe  ,  y  abordent  avec  une  fureté  entière  &  une  grande  facilité  ; 
mais  ceux  qui  vont  d'Europe  aux  Indes  ,  opiniâtrément  repoufles 
par  les  vents  &  les  courans  contraires ,  n’y  trouvent  point  d’afile. 
Piufieurs  ,  pour  éviter  les  inconvéniens  d’un  h  long  voyage  fait  fans 
s’arrêter-,  relâchent  au  cap  de  Bonne-Efpérance  :  les  autres ,  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  font  deftines  pour  1  Arabie  &  pour  le  Mala¬ 
bar  ,  vont  prendre  des  ralraichiflemens  aux  ifles  de  Comore. 


CHAPITRE  LVIII. 


A  quel  ufage  les  Anglois  font  fenùr  les  if  es  de  Comore. 

C  Es  ifles ,  fituées  dans  le  canal  de  Mozambique ,  entre  la  côte  de 
Zanguebar  &  Madagafcar,  font  au  nombre  de  cinq.  La  principale  , 
qui  a  donné  fon  nom  à  ce  petit  archipel,  eft  peu  connue.  Les  Portu¬ 
gais  ,  qui,  dans  leurs  premières  expéditions  la  découvrirent ,  y  firent 
tellement  détefter  par  leurs  cruautés  le  nom  des  Européens,  que  tous 
ceux  qui  ont  ofé  s’y  montrer  depuis  ont  été  ou  maflacrés  ,  ou  fort 
mai  reçus  :  aufli  l’a -t- on  entièrement  perdue  de  vue.  Celles  de 
Mayote ,  de  Moeti  &  d’Anjouan ,  ne  font  pas  plus  fréquentées  ? 

Tome  I.  T  t 


33o  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

parce  que  les  approches  en  font  difficiles  ,  &  que  le  mouillage  n  y 

eft  pas  sûr.  Les  Anglois  ne  relâchent  qu’à  ride  de  Johanna. 

Ceft-là  que  la  nature ,  dans  une  étendue  de  trente  lieues  de  con¬ 
tour  ,  étale  toute  fa  richeffe  avec  toute  fa  fimplicité.  Des  coteaux 
toujours  verds ,  des  vallées  toujours  riantes  y  forment  par-tout  des 
payfages  variés  &  délicieux.  Trente  mille  habitans  diftribues  en 
foixante-treize  villages ,  en  partagent  les  productions.  Leur  langue 
eft  l’arabe  ,  leur  religion  ,  un  mahométifme  fort  corrompu.  On 
leur  trouve  des  principes  de  morale  ,  plus  épurés  qu’ils  ne  le  font 
communément  dans  cette  partie  du  globe.  L’habitude  qu’ils  ont 
contrariée  de  vivre  de  lait  &  de  végétaux  ,  leur  a  donne  une 
averfion  infurmontable  pour  le  travail.  De  cette  pareffe  ,  elt  ne 
un  certain  air  de  grandeur ,  qui  confifte  pour  les  gens  diftingués  ,  à 
laiffer  croître  exceffivement  leurs  ongles.  Pour  fe  faire  une  beauté 
de  cette  négligence  ,  ils  les  teignent  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune, 

que  leur  fournit  un  arbriffeau.  ,  . 

Ce  peuple,  né  pour  l’indolence,  a  perdu  la  liberté  qu  il  etoit 

fans  doute,  venu  chercher  d’un  continent  voifm,  dont  il  doit  être 
originaire.  Un  négociant  Arabe  ,  il  n’y  a  pas  un  fiecle  ,  ayant,  tue 
au  Mozambique  un  gentilhomme  Portugais ,  fe  jeta  dans  un  bateau 
que  le  hafard  conduifit  à  Johanna.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien  de 
la  fupériorité  de  fes  lumières,  &  du  fecours  de  quelques-uns  de  les 
compatriotes  ,  qu’il  s’empara  d’une  autorité  ablolue  que  Ion  petit- 
fils  exerce  encore  aujourd’hui.  Cette  révolution  dans  le  gouverne¬ 
ment  ,  ne, diminua  rien  de  la  liberté  &  de  la  fureté  que  trouvoient 
les  Anglois  qui  abordoient  dans  l’ifle.  Ils  continuoient  à  mettre  pai- 
fiblement  leurs  malades  à  terre ,  où  la  lalubrité  de  1  air ,  1  excellence 
des  fruits  ,  des  vivres  &  de  l’eau  ,  les  retablilloient  bientôt.  Seule¬ 
ment  on  fut  réduit  à  payer  plus  cher  les  provifions  dont  on  avoir 
befoin  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  iile  où  régnoit  un  Arabe.  Ils 
y  ont  porté  le  goût  des  manufactures  des  Indes  ;  &  comme  des 
cauris  ,  des  noix  de  coco  ,  &  les  autres  denrées  qu’ils  y  prenoient 
en  échange ,  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  ce  luxe  ,  les  insulaires, 
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ont  été  réduits  à  exiger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs ,  leurs  chevres, 
leurs  volailles  ,  qu’ils  livroient  auparavant  pour  des  grains  de  verre , 
8c  d’autres  bagatelles  d’un  aufîi  vil  prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas 
cependant  dégoûté  les  Anglois  d’un  lieu  de  relâche ,  qui  n'a  d’autre 
défaut  que  celui  d’être  trop  éloigné  de  nos  parages. 

— . — , . . — - - - =.— ■ . . . .  — 

CHAPITRE  LIX. 

La  compagnie  Angloife  a  abandonné  aux  négocians  particuliers  le 

commerce  dé  Inde  en  Inde . 

Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoir  pas  empêcher  la  compagnie 
Angloife  de  donner  une  grande  extenfion  à  fon  commerce.  Celui 
qu’on  peut  faire  d'un  port  de  l’Inde  à  l’autre  ,  étoit  trop  borné ,  trop 
fubalterne  ,  pour  l’occuper  long-tems.  Elle  fut  de  bonne-heure  affez 
éclairée  ,  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas. 
Elle  invita  les  négocians  particuliers  de  fa  nation  à  l’entreprendre. 
Elle  leur  en  facilitoit  les  moyens  ,  en  prenant  part  à  leurs  expédi¬ 
tions  ,  &  en  leur  cédant  des  intérêts  dans  fes  propres  armemens  ; 
fouvent  même  elle  fe  chargea  de  leurs  marchandifes  pour  un  fret 
•modique.  Cette  conduite  généreufe ,  infpirée  par  un  efprit  national , 
ü  oppofée  en  tout  à  celle  des  autres  compagnies ,  donna  prompte¬ 
ment  de  l’aêlivité  ,  de  la  force  ,  de  la  confidération  aux  colonies 
Angloifes.  Leurs  marchands  libres  eurent  bientôt  une  douzaine  de 
brigantins ,  qui  naviguoient  dans  l’intérieur  du  Gange ,  ou  qui  en 
fortoient  pour  fe  rendre  à  Achem ,  à  Keda  ,  à  Johor  8c  à  Ligor.  Ils 
expédioient  de  Calcuta  ,  de  Madraz  ,  de  Bombai,  un  pareil  nom¬ 
bre  de  vaiffeaux  plus  confidérablès  ,  qui  fréquentaient  toutes  les 
échelles  de  l’Orient.  Ces  bâtimens  fe  feroient  encore  multipliés , 
û  la  compagnie  n’avoit  exigé  ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit  des 
ëtabliffemens ,  un  droit  de  cinq  pour  cent ,  8c  huit  8c  demi  pour 
cent  de  toutes  les  remifes  que  les  marchands  libres  avoient  à  faire 
dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins  ne  la  forcèrent  pas  à  fe 

T  t  2 


histoire  philosophique 

relâcher  de  ce  bizarre  arrangement ,  ces  armateurs  donnèrent  leur 

„,nt  à  la  çrroffe  quelquefois  aux  autres  negocians  Européens 

ar|  ®  •  ’  o  ie  Dius  fouvent  aux  officiers  des  vaifleaux  de 

qui  en  manquoient ,  6e  le  plus  iouvcu  „„mm<rnie 

kur  nation  ,  qui ,  n’étant  pas  proprement  attaches  1  *  o 

peuvent  trafiquer  pour  eux  en  naviguant  pour  eh.. 


CHAPITRE 


L  X. 


La  compagnie  a  jugé  quilne  lui  convenait  pas  d’avoir  une  manne. 

CE  grand  corps  conçut  dans  les  premiers  tems  ,  l’ambition 
d’avoir  ^une  marine.  Elle  n’exirtoit  plus  lorfqu’.l  reprit  on  com- 
au  tems  du  proteftorat.  Preffé  alors  de  jouir ,  il  fe  déter¬ 
mina  à  fe  fervir  de  bâtimens  particuliers;  &  ce  qu’il  fit  par  nece  - 
fité  il  l’a  continué  depuis  par  économie.  Des  négocians  lui  re  en 
des  vaiffeaux  tout  équipés  ,  tout  avituaillés  ,  pour  porter  dans 

Plnde  &  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux  dont  on  eR 
Unde  K  pou  ,lvent  s-arrêter  dans  le  heu  de  leur  defii- 

convenu.  i  ~  x  auj  p0n  n’y  peut  donner  de  car¬ 
nation  ,  efi  toujours  fixe.  Ceux .a  qui  1  o  y  P  Kbre> 

qm' ïlhmge^okntkw  du  dédommagement  dû  à  l’armateur.  Ils 

'  „  c’nfont  nas  troD  Dans  un  cas  de  necefhte ,  la  compagnie 

km  en  fourniroit  de  fes  magafins;  mais  elle  fe  les  feroit  payer  au 

prix  ftipulé  ,  de  cinquante  pour  cent  de  beneface’  d  ;s.  fix 

1  Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation  ,  portent  d  p 

cents  jufqu’à  huit  cents  tonneaux.  La  compagnie  n  y  Pre» 

-,  j  4  0  u  nlqre  dont  elle  a  befoin  pour  Ton  fer  ,  ion  plomb, 
départ,  qu  P  ^  ^  ^  ^  &  dgs  vins  de  Madere ,  les  feules 

marchandifes  qu’elle  envoie  aux  Indes.  Les  proprietaires  peuvent 

W  ce  qukefie  d’efpace  dans  le  vaiffeau  ,  des  vivres  neceffaires 
remplir  ce  qui  rette :  d  c p  dont  ie  corps  qu’ils 

pour  un  fi  long  voyage  ,  au  loi  j  de 

fervent  ne  fait  pas  commerce.  Au  retour,  ns  ont  aufii  L  a 
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difpofer  comme  bon  leur  femble ,  de  l’efpace  de  trente  tonneaux  , 
que  par  leur  contrat  ils  n’ont  pas  cédé  :  ils  font  même  autorifés  à 
y  placer  les  mêmes  chofes  que  reçoit  la  compagnie.  Jufqu’à  ces 
derniers  tems  ,  ils  dévoient  lui  payer  trente  pour  cent  de  la  valeur 
de  ces  marchandifes.  Depuis  le  21  Oflobre  1773,  ce  droit  efl 
réduit  à  la  moitié.  On  a  jugé  que  cette  faveur  engageroit  les  arma¬ 
teurs  &  leurs  agens  à  mieux  remplir  leurs  obligations ,  &  qu’elle 
feroit  cefler  les  importations  frauduleufes.  L’amour  de  l’humanité  * 
plus  commun  dans  les  états  libres  que  fous  d’autres  loix ,  a  donné 
naiffance  ,  en  Angleterre ,  à  un  ufage  bien  refpeflable.  Le  chi¬ 
rurgien  de  chaque  navire  arrivé  des  Indes ,  reçoit  outre  fes  appoin- 
temens  ,  22  liv.  10  fols  de  gratification  ,  pour  chaque  homme  de 
l’équipage  qu’il  ramene  en  Europe. 

CHAPITRE  L  X  I. 

Fonds  de  La  compagnie, 

Jj  A  compagnie  débarraffée  des  foins  qu’exige  nécefïairement  une 
marine  ,,  ainfi  que  de  la  circulation  particulière  à  l’Inde  ,  n’eut  à 
s’occuper  que  du  commerce  direfl  de  l’Europe  avec  l’Afie.  Elle 
le  commença  avec  8  ,  322  ,  547  livres  10 fols.  Des  événemens  heu¬ 
reux  l’ayant  mife  en  état  en  1676  ,  de  faire  une  répartition  de  cent 
pour  cent  ,  elle  jugea  qu’il  convenoit  mieux  à  fes  intérêts  de 
doubler  fon  fonds.  Ce  capital  augmenta  encore  ,  lorfque  les  deux 
compagnies  qui  s’étoient  fait  une  guerre  fi  deflruflive  ,  réunirent 
en  1702  ,  leurs  richeffes  ,  leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a 
été  porté  depuis  à  foixante- douze  millions,  divifés  par  a  fiions , 
originairement  j  ,  125  livres  ,  &  dans  la  fuite  de  2  ,  250  livres. 
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CHAPITRE  L  X  I  I. 

Étendue  du  commerce  de  la  compagnie. 

L  Es  affaires  furent  pouffées  avec  beaucoup  d’a&ivité  &  de  fuccès 
dans  les  premiers  tems ,  malgré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  1  an 
1628  ,  la  compagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux  d  embarque¬ 
ment  ,  &  quatre  mille  matelots.  Ses  expéditions  varièrent  dune 
maniéré  inconcevable.  Elles  furent  plus  ou  moins  vives  ,  fuivant 
l’ignorance  &  la  capacité  de  ceux  qui  les  dirigeoient  ;  fuivant  la 
paix  ou  la  guerre  ;  la  profpérité  ou  les  difgraces  de  la  métropole  ; 
la  paffion  ou  l’indifférence  de  l’Europe  pour  les  manufaftures  des 
Indes  i  le  plus  ou  le  moins  de  concurrence  des  autres  nations.  Depuis 
le  commencement  du  fiecle  ,  les  révolutions  font  moins  fréquentes , 
moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris  de  la  confiftance ,  &  les  ventes 
fe  font  élevées  à  foixante-dix-huit  millions. 

Leur  accroiffement  auroit  été  plus  confiderable  encore  ,  fans 
les  entraves  dont  on  les  furcharge.  Le  detail  en  feroit  long  & 
minutieux.  Il  fuffira  de  dire  que  tout  vaiffeau  qui  revient  des  Indes, 
eft  obligé  de  faire  fon  retour  dans  un  port  d’Angleterre  ;  &  que 
ceux  qui  portent  des  marchandifes  prohibées ,  font  forcés  de  les 
conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles  &  les  étoffés  qui  arrivent 
de  ces  contrées ,  paient  des  droits  très-confidérables.  Ceux  auxquels 
le  thé  eft  affujetti ,  font  plus  forts  encore.  Si  le  gouvernement  s  eft 
flatté  d’arrêter  ,  par  cette  impofition  énorme  ,  la  fureur  qu’on  avoit 
pour  cette  boiffon  ,  fes  efperances  ont  ete  trompées.  , 

Ce  furent  les  lords  Arlington  &  Offori ,  qui  introduisent  le  thé 
en  Angleterre.  Ils  y  en  apportèrent  de  Hollande  en  1666  ,  &  leurs 
femmes  le  mirent  à  la  mode  chez  les  perfonnes  de  leur  rang.  La 
livre  pefant  fe  vendoit  alors  foixante-fept  ou  huit  livres  à  Londres , 
quoiqu’elle  n’en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre  à  Batavia.  Ce  prix* 
qui  ne  diminua  que  très  -  lentement  ,  n  empecha  pas  que  le  goût 
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de  cette  boiffon  ne  fît  des  progrès.  Cependant  elle  ne  devint  d’un 
ufage  commun,  que  vers  1715  :  alors  feulement,  on  commença 
à  prendre  du  thé  verd  ;  car  jufqu’à  cette  époque  ,  on  n’avoit  connu 
que  le  thé  bouy.  Depuis  ,  la  paffion  pour  cette  feuille  Afîatique 
eft  devenue  générale.  Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas  fans 
inconvénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la  nation  ne  lui  doive 
plus  de  fobriété  ,  que  n’en  avoient  pu  obtenir  les  loix  les  plus 
féveres  ,  les  déclamations  éloquentes  des  orateurs  chrétiens  ,  les 
meilleurs  traités  de  morale. 

Il  a  été  exporté  de  la  Chine  en  1  y 66  ,  fix  millions  pefant  de  thé 
par  les  Anglois  $  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  par  les  Hol- 
landois  -,  deux  millions  quatre  cent  mille  livres  par  les  Suédois  ; 
autant  par  les  Danois  ;  &  deux  millions  cent  mille  livres  par  les 
François.  Ces  quantités  réunies ,  forment  un  total  de  dix-fept  mil¬ 
lions  quatre  cent  mille  livres.  La  préférence  que  la  plupart  des  peu¬ 
ples  donnent  au  chocolat ,  au  café  ,  à  d’autres  boiffons  $  des  obfer- 
vations  fuivies  avec  foin  pendant  plufîeurs  années  ;  des  calculs  les 
plus  exaêis  qu’il  foit  poffible  de  faire  dans  des  matières  fi  compli¬ 
quées  :  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  confommation  de  l’Europe 
entière  ne  s'élève  pas  au  deffus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille 
livres.  En  ce  cas  ,  celle  de  la  Grande-Bretagne  doit  être  de  douze 
millions. 

Il  efl  univerfellement  reçu  ,  qu’il  y  a  au  moins  deux  millions 
d’hommes  dans  la  métropole  ,  &  un  million  dans  les  colonies  r 
qui  font  un  ufage  habituel  du  thé.  On  ne  s’éloignera  pas  de  la  vrai- 
femblance ,  en  fuppofant  que  chacun  en  prend  quatre  livres  par  an- 
S’ils  en  confomment  un  peu  moins  ,  le  vuide  eft  rempli  par  les- 
citoyens  un  peu  moins  livrés  à  cette  boiffon,  &  que  pour  cette 
raifon  ,  nous  n’avons  pas  comptés.  La  livre  de  thé  ,  qui  11e  coûte 
que  trente  fols  dans  l’Orient ,  fe  vend  régulièrement  fix  livres  dix 
fols  dans  les  ventes  Angloifes ,  en  y  comprenant  les  droits.  C’eft 
donc  environ  foixante-douze  millions  que  coûte  à  la  nation  la  manie 
de  cette  feuille  Afîatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi ,  que  d’oppofer  à  cette  fup- 
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putation  l’autorité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit :  , ,  <pi , 
d’acrès  le  calcul  de  cette  confommation ,  devroit  etre  d  environ 
lS%oo,  ooo  livres ,  n’eft  guère  que  de  la  »ome  ;  ma^ la  con¬ 
trebande  qui  fe  fait  en  Angleterre  de  cette  marchandée  ,  e  g 
lernent  connue.  Le  gouvernement  lui-même  en  eft  fi  convamcu  que 
pour  la  diminuer  ,  il  vient  de  baiffer  les  droits  ^  vmgt  fob  ^me- 
Y raifemblablement  il  auroit  été  plus  generaux,  s  ri  n  etott  malhe 
fement  réduit  à  regarder  fes  douanes  plutôt  comme  «ne  reffource  de 
finance  que  comme  le  thermomètre  de  fon  commerce.  Ce  iacnhce, 
infuffifam  en  lui -même  pour  empêcher  les  thés  répandus  ans  le 
différens  ports  de  l’Europe  ,  de  s’introduire  en  fraude  < 
Grande-Bretagne  ,  a 'été  foutenu  par  lacquifinon  qua  fane^ 

nation  de  Me  de  Man  ,  qui  appartenez  a  la  maifon  d  Athol (  ) 


(  *  )  Cette  petite  ifle  ftérile  fituée&u»  un  clima^froid  &  toujours  amende  brouillards 

épais  ne  fournit  de  fon  fonds  aucun  o  jet  e  ’  nofuion  lui  donnoit  la  faci- 

cheffes  avoient-elles  une  autre  bafe  que  es  pio  u  /  ^  marchandises  fur  les  côtes 
t  de  verfer ,  Ons  payer  de  , 'Irlande 

occidentales  de  l’Angleterre  &.  d  1  E“ff£jf_de_ïic ,  des  étoffes  de  foie  d’Efpagne  &  de 

Les  ne'gocans  uro.ent  d  a  vms  d  s  eau  ^  ^  ,i[K)ns  ,  d’autres  rodes  de 

France  ;  ils  tiroient  du  tabac  ,  du  lucre  >  ,  j>autres  denrees  des 

Hambourg  ,  de  Hollande  &  de  Flandre  ;  .ls  défont  toujours  remplis  de  toutes 

ssirïst  etzssz  :£^stss^ 

de  leurs  affociés  ou  de  leurs  chalans.  d’Angleterre  avec  la  gratification  ac- 

Ce  n’étoit  pas  tout  :  le  grain  q  Y  ,  P  Comme  elle  écoit  exempte  des  droits 

cordée  pour  l’exportation ,  etoit  converti  en  •  .  ô  voinnes  &  aux 

'nonJ  de  l'accule  ,  ies  bralfours  de  M.  powo.eru  U  b-  »*  »  Anglois  .. 

navigateurs  qui  les  fréquemment  ,  a  b. au .  P  -  Amérique  &  en  Afrique  re- 

auffi  tous  les  navires  du  côte  du  nord-oueft ^u, ,  alloieM  en^  ^  ^  Toutes  ces  pra- 

lâchoient-ils  à  l’ifle  du  Man  pour  y  pr  n  'Angleterre  de  deux  cent  pulle  livres 

tiques  réunies  diminuoient  les  revenus  publics  d.  1  An„le 

fterîings  ,  &  ceux  de  l’Irlande  de  la  moitié.  .  i  - atnhpn- 


ierlings  ,  &  ceux  de  l’Irlande  de  la  moine.  anaquer  les  droits  anciens  &  authen- 

11  paroifloit  impoflible  de  réprimer  ces  ’  .  £  d  douanes  de  l’ifle.  On  fe  feroit 

iques  delà  tnaifon  d’ Athol ,  poffefleur- de  la  junfdidion  pas  rfi  relpeftée 

ifément  permis  cette  violence  dans  les  d>aPchePcer  des  franchifes  qui  lui  é^ent 

iu  en  Angleterre-  Le  mimûejre  Britannique  a  préféré  d  ache.er 
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Quoique  la  plupart  des  branches  du  revenu  public  aient  été 
segmentées  par  un  arrangement  qui  ôtoit  au  commerce  frauduleux 
fon  entrepôt  le  plus  favorable,  la  compagnie  des  Indes  y  a  plus  par¬ 
ticulièrement  gagne.  Comme  fes  marchandées  étoient  chargées 
de  plus  forts  droits  que  les  autres ,  l’importation  clandeftine  en  étoit 
plus  considérable  ;  &  elle  fe  faifoit  fur -tout  par  l’ifle  de  Man, 
admirablement  Située  pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit  du  Nord.* 
Le  thé  étoit  l’objet  chéri  de  cette  contrebande.  La  compagnie 
Angloife  ne  manquera  pas  à  l’avenir  d’en  faire  des  provifions  pro¬ 
portionnées  aux  demandes  ,  &  de  s’approprier  le  bénéfice  que  fes 
rivaux  venoient  lui  enlever  jufques  dans  fon  propre  empire. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandifes  qui  arrivoient  des 
Indes  ,  avec  quoi  les  payoit-on  ?  avec  de  l’argent.  Le  gouvernem 
qui  ne  lignoroit  pas ,  a  fixé  à  6,  750,  000  libres  ce  qu’on  p(>  .  ^ 
roit  exporter  d’efpeces.  Cette  difpofition  bizarre  &  indigne  d’un 
peuple  commerçant  ,  n’a  pas  eu  &  ne  pouvoit  pas  avoir  d ’exécu- 


Tomc  /. 


ouvelle  famaifie  ne  fauroit  prendre  de  la  conliftance  ,  fans  occafionner 
e  dans  le  commerce  de  la  compagnie. 

V  v 


s  histoire  philosophique 

\L  Les  femmes  «rfgUhto  (m  '£ZX» 

'T  ‘ &  face  *“ ScieTde  S  douane  ,  des  femmes  .tès-com- 

a  mefere  ,»e  le ‘  ^  ^  de  Fod«  de,  .«mes. 

lué  l’argent  q“ lort01  J,  ,  confidérable  ,  fi  la  compagnie  fe 
Cette  extraftion  auroit  e te  pi^  d’exporter 

fût  tenue  à  la  loi  qui  lui  etoit  impolee  P^a  charte  P 

-  marchandées  Île  a  largé 

prenoit  en  monnoie  fur  les  *  i  terre  pour  des  femmes 

en  étain  ,  en  plomb  en  «F  ^  faifoit  dans 

beaucoup  plus  for.e  ,  -  *  P  g.f &  for  d’autres  objets 
l’Inde  fur  les  fers  de  Suede  &  de  “J'a>  ’ 

quelle  tiroir  de  Pleurs Ramener  la  bienveillance  publique ,  qui 
Ses  paru  ans ,  po  refofée  ont  fouvent  avancé  que  ce 

«  *  “fâZrSiïZZi  d'mgem  ,  T«  »  *™'  «* 

corps  fauoit  rem  .  combattue  au  commence- 

la  q-ftion  digne  de 

ment  du  itecle  ,  que  e  depuis  la  fin  de  Décembre  i7n  , 

fon  attention.  I -trou  a ,  q  P  l’Inde  foivant 

jufqu’à  la  fin  de  ^fodïîe’s  toSs  Toî  lui  indiquoit  que 

l’argent  paru  clandfiftme  ^  forfflant  des  deux  femmes 

forte  qu  on  ne  crut  p  o  66’Uvres  5  fols.  Les  réexportations 

réunies ,  un  total  de  7  ,  44  >  Lce  de  tems ,  montoient 

.v°ft? 

U  II  calculsîla  conformation  que  JAngfo = £ 
produftions  delAfie  gndant  anq  ^  ^  lui  coûta 

?  ’  7  \  davÎtî;  &  que  plufieurs  des  rnarchandifes  vendues 

beaucoup  datanta  ,  q  i  fortirent  pas  du  royaume.  La 

tn  apparence  pour  1  j  .  &  d’Irlande,  imprimées  en 

faveur  qu  ont  pr  fe  tuanufeftures  de  foie,  en  lait- 

Angleterre,  et  i augmeinat^.* 
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fant  moins  de  débouchés  pour  la  contrebande ,  doivent  rendre  le 
commerce  de  l’Orient  plus  avantageux  à  la  nation.  Avant  1720, 
il  Te  confommoit  par  an  dans  la  Grande-Bretagne  ,  trois  millions 
fept  cent  cinquante  mille  verges  de  toiles  des  Indes.  Cette  confom- 
mation  a  bien  diminué. 


I  I 


CHAPITRE  L  X  I  I  I. 


Répartitions  des  actionnaires . 


ï L  n’étoit  pas  poffibie  que  les  rapports  du  commerce  de  l’Inde 
avec  l’état  en  général ,  éprouvaient  des  révolutions  ,  fans  qu’il 
n’arrivât  des  variations  dans  les  intérêts  particuliers  des  a&ion- 
naires.  Leurs  bénéfices  ont  été  énormes  dans  certains  périodes  ,  & 
très-bornés  dans  d’autres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le  cours  de  ces 


changemens.  Le  dividende,  qui  depuis  long-tems  n’étoit  que  de 
fept  pour  cent ,  fut  porté  à  huit  en  1743.  Il  tomba  depuis  à  fix  , 
&  monta  à  dix  en  1766.  Il  s’ed  élevé  depuis  à  douze  &  demi. 
C’étoit  plus  que  la  fltuation  de  la  compagnie  ne  le  permettoit  ; 
puifqu’à  cette  époque  ,  il  ne  lui  re&oi t  que  fort  peu  de  chofe  au-delà 
de  fes  premiers  fonds.  S’il  en  eit  ainfi,  comment  un  fi  foible  capital 
a-t-il  pu  acquérir  dans  l’opinion  publique  ,  la  valeur  de  deux  cent 
quatre-vingts  millions,  qui  eft  le  terme  où  l’a  porté  le  prix  de 
i’aèlion  ?  (  *  ) 


(*  )  ^ans  où  l’on  éroit ,  on  l’auroit  pouffe  beaucoup  plus  loin  ,  fi  l’on  n’eût  été 

arrête  par  le  parlement  qui,  perdant  de  vue  Je  précieux  dépôt  dont  il  était  chargé,  fit  un 
afle  d’autorité  dont  les  conféquences  peuvent  être  dangereufes.  Cet  attentat  contre  le  droit 
jmprefcriptible  de  propriété ,  lui  fera  éternellement  reproché ,  même  par  les  gens  fages  ,  qui 
penfoient  auffi-bien  que  lui  ,  que  le  tems  n’étoit  pas  encore  venu  de  porter  fi  haut  les 
répartitions  ;  ils  appuyoient  leurs  fentimens  fur  la  fituation  aétuelle  de  la  compagnie.  Elle 
doit  environ  fix  millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres ,  fuivant  l’état  remis  p3r 
la  direction  même  le  17  Mai  1767.  Ces  engagemens  font  publics,  iln’eftpas  poffibie  de 
les  dîffimuler  ;  &  les  circonftances  pouvoient  faire  penfer  qu'il  étoit  dangereux  de  fe  mon¬ 
trer  aux  yeux  de  la  nation  dans  une  fituation  un  peu  équivoque.  Cet  intérêt  qu’avoit  U 

y  v  2 
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3  Cette  objection  n’eft  pas  invincible.  On  connoît  l’enthoufla&ie 
Analois.  Cent  &  cent  fois ,  il  a  été  mis  en  mouvement  pat  des 
objets  qui  n’auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur  les  peuples 
les  plus  légers  &  les  plus  frivoles.  Un  événement  important 


•  a  îrrp  riche  a  fait  foupconner  qu’etle  cachoit  quelques  dettes  privées 

compagnie  de  paroitre  rich  ,  îtéfbmce  aui  n’eft  fondée  que  fur  des  pofiibilités  > 

de  l'Europe,  &  fur-tout  des  Indes.  Une  d ^  vcir  pelles  font 
ne  peut  pas  balancer  une  déclaration pubhque  fi  con(ide'rsbles. 

les  reffources  de  la  compagnie  pour  taire  face  le Gouvernement  lui  doit  :  elle  lui 

U  partie  de  fon  bien.a  mieux  ed^toe^œ  £*£«££  iyo8  .  on  nu, bon 

a  prêté  deux  mi. lions  en  169  ,  ,,  .  e  d’obtenir  la  prorogation  ou  le  re¬ 

çu  1744.  Ces  fecours  n  ont  )an^  L’intérêt  que  l’état  lui  payoit  a  toujours  été  égal  à. 
nouvellement  d’un  prmtege  ex  &  ^  ^’a  été  réduit  à  trois  pour  cent  qu’en  17  57 

celui  qu’il  payoit  a  fes  autres  a  .  ,  aonie  polfede  en  Angleterre  en  autres 

1- 

fterlings.  m  roi  dent  pas  fi  aifés  à  déterminer.  Les  fpé- 

Ses  fonds  circulans  dans  le  comm~  -  P  -Qn  ne  jui  accordoient  pas  au- 

culateurs  qui  avoient  la  meilleure  °P||^orJ  1  {  ^roiffoient  plus  que  fuffifan& 

delà  de  quatre  millions  cinq  cent  mille  liw  ^  1  nie  vient  de  déclarer  elle- 

pour  trois  f  m^fL  cinq  millions  deux  cent 

meme  que  te  a  *n  ,  t  f0jvante-fix  livres  ,  qui ,  joint  à  ce  quel  e  pcrne 

en  EuVopef  fSent  un  capital  de  neuf  millions  fix  cent  foixante-quatre  mille  neur  cent 
dŒ7tor  ta  mafie  de  fes  richefies  efl  groffie  par  .autres 

confidérables.  Un  nabab  lui  doit  fix  cent  cinquan  monte  à 

quatorze  mille  à  ceux  qui  lu.  frètent  nte  mille,  &  fes  for- 

quatre  cent  mille  livres  ,  les  miga  |  ins  de  fix  cent  foixante-quatre  mille 

tifications  de  l’Inde  ne '  “/Jciennes  évaluées  par  leurs  revenus  qui  eft  de  quatre 

IZ  TeZeZCZeS  livres  ,  doivent  être  efiimées  <fimx  millions  cent  quatre-vingt- 

quinze  mille  livres.  Le  produit  net  de  «n  foi„me_huic  livres.  Toutes  ces  fom- 

fera  d’un  million  nuit  cent  dix-fept  i  t  cent  trente-un  mille  centquatre  livres, 

mes  réunies  ta*™  "  an  “  ^mi|,e  neuf  cent  cinquante-cinq  livres , 
qui  joint  aux  neur  millions  nx  cen  -  f  .  -n  cinquante-quatre  livres, 

donnent  quinze  millions  quatre  œ™  S“a  ^  j/ 'l'exagération  dans  ce  calcul.  A  les  en- 
Les  efpnts  chagrins  ont  tro  P  S  ^  VInde  font  des  chimères  dont ,  dans  tous  les 

tendre  ,  toutes  les  creanfes  1  1  *P  militaires  fi  vant&  ont  peu  de-  valeur  en  eux- 

rems,  on  a  berce  1  Lurope.  Le  .  charte  ouels  qu’aient  ère  les  frais  de- 
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violemment  entraîné  dans  fon  tourbillon ,  la  nation  entière.  Elle  s’eft 
livrée  ,  avec  l’emportement  qui  lui  efl  propre,  aux  vaftes  efpérances 
que  lui  offroit  la  conquête  récente  du  Bengale.  (*  ) 


qui  ont  quelques  fondemens  ,  doit  fufîire  à  peine  peur  payer  les  dettes  que  la  précipi¬ 
tation  a  fait  oublier ,  ou  que  l’éloignement  a  empêché  d’éclaircir.  Les  hommes  difficiles 
vont  jufqu’a  réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions  îix  cent  foixante- quatre  mille  neuf 
cent  cinquante-cinq  livres  qui  lui  font  dus  par  le  gouvernement  ,  ou  qu’elle  fait  tra¬ 
vailler  dans  fon  commerce.  Il  ne  lui  refie  dans  leur  fyfteme  que  la  dette  de  lix  millions 
quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres  une  fois  payée ,  que  fes  propres  fonds  qui  ne  font 
que  de  deux  millions  huit  cent  mille  livres  ,  quoiqu’ils  parcilfent  être  de  trois  millions 
deux  cent  mille  livres  ,  &  huit  cent  foixante  miiie  huit  cent  dix  livres  qui  fe  trouvent 
au  deffus  de  cette  fomme. 

S’il  en  étoit  ainfi ,  feroit-il  poflible  qu’un  capital  de  trois  millions  fix  cent  foixante  mille 
huit  cent  dix  livres  eût  acquis  dans  l’opinion  publique  une  valeur  de  près  de  neuf  millions  , 
qui  eft  le  terme  où  l’a  porté  le  prix  de  l’aébon. 

(*)  L’Angleterre  jeta  en  1757  les  fondemens  de  fa  domination  dans  cette  contrée 
aufii  opulente  qu’étendue  ,  lorfqu’elle  fe  fit  céder  les  provinces  deBurdivan,  de  Midua- 
pour  &  de  Chatigam  ;  mais  ce  ne  fut  quaprès  avoir  chaffé  les  François  de  l’Inde  entière 
qu’elle  éleva  ce  grand  édifice.  Ses  efforts  furent  prodigieux.  Les  victoires  qui  les  couron- 
noient  paroiffcient  devoir  être  décifives ,  &  ne  finiffoient  rien.  Les  vaincus  trouvoient 
des  reffources  ,  &  c’étoit  toujours  à  recommencer.  Il  n’auroit  tenu  qu’aux  conquérans  de 
mettre  fin  à  tant  de  calamités  en  réduifant  leur  ambition  à  de  jultes  bornes  \  mais  ils 
voulaient  tout  ou  rien  ,  &  leur  réfolution  étoit  prife  de  ne  s’arrêter  que  lorfqu’ils  au¬ 
raient  trouvé  une  perfonne  afiez  vile  pour  être  fatisfaite  de  porter  levain  nom  de  fouba 
fous  leur  protection  ou  leur  dépendance.  Un  vieux  megol  qui  cherchcit  à  fe  ménager  la 
faveur  des  Anglois  pour  la  faire  fervir  à  fon  rétabliffement  ,  leur  propofa  de  prendre  la 
foubabie  pour  eux-mêmes.  L’étendard  impérial  dont  il  honorerait  ce  titre  d’autorité,  effa- 
ceroit  ,  leur  dit-il ,  le  fouvenir  de  leurs  violences  ,  donneroit  à  leur  ufurpation  un  air  de 
juftice  ,  &  leur  épargneroit  toutes  les  dépenfes  qu’il  en  coûte  peur  maintenir  un  droit  de 
conquête  difputé  ou  méconnu.  Sans  doute  que  le  fage  Clive  craignit  l’impreflion  que  cette 
nouveauté  pouiroit  faire  fur  l’imagination  du  peuple  ;  il  détermina  fa  nation  à  fe  con¬ 
tenter  en  17 66  d’un  pouvoir  abfoiu  fous  le  titre  rnodeffie  de  fermier  d’un  prince  de  qua¬ 
torze  ou  quinze  ans. 

Denuis  cette  époque  la  compagnie  paie  annuellement  à  l’empereur  précipité  du  trône 
vingt-fix  lacks  de  roupies  ,  ôc  les  deux  tiers  de  cette  fomme  au  fantôme  de  fouba  ,  qu'on 
tient  comme  prifonnier  à  Moucoudabat.  Elle  efi  de  plus  chargée  de  toutes  les  dépenfes 
nécefiairement  fort  confidérables  qu’exigent  l’adminiftration  &  la  défenfe  du  pays.  A  ces 
conditions,  tous  les  revenus  publics  du  Bengale  font  verfés  dans  fa  cailfe,  &  elle  en  a 
la  difpofition  entière. 

On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit  net  de  cette  riche  &  vafte  conquête.  L’ignorance 
a  entaffé  les  contradi&ions  ;  la  politique  a  multiplié  les  mylleres  ;  l'intérêt  particulier  a 
tour  embrouillé.  I!  y  auroit  plus  que  de  la  préiomption  a  fe  flatter  de  diffiper  des  té¬ 
nèbres  que  tant  de  gens  éclairés  n’ont  pu  pénétrer.  Cependant,  qu’il  nous  loit  permis  de 
hafirder  nos  conjectures  ,  &  d’indiquer  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  appuyons. 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie  peut  être  eflimée  trois  millions  Lteriings..  La  diffé- 
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Conquête  du  Bengale.  Avantages  que  les  Anglais  tirent  de  cette 
'  acquisition  ,  6'  la  conduite  qu'ils  y  ont  tenue  jufqu  ici. 

Cette  révolution  prodigieufe  ,  qui  a  influé  ,  d  une  maniéré  fi 
fenfible  fur  la  deitinée  des  habitans  de  cette  parue  de  Afie  ,  & 
fur  le  commerce  que  les  nations  Européennes  font  dans  ces  climats , 
a  t-elle  été  l'effet  &  le  réfultat  d’une  fuite  de  comomauons  po  m- 
aues?  Eft-  ce  encore  un  de  ces  événemens ,  dont  la  prudence  ait  droit 
de  s’enorgueillir  ?  non  :  le  hafard  feul  en  a  décide  ;  &  les  circonf- 
nnces  oui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette  carrière  de  gtoire  &  de 
puiffance ,  loin  de  leur  promettre  les  fucces  qu  ils  ont  eu ,  le.ab.oien 
au  contraire ,  leur  annoncer  les  revers  les  plus  fune  tes. 

Depuis  quelque  tems  il  s’éroit  introduit  dans  ces  contrées ,  un 
v,fae;e  pernicieux.  Tout  gouverneur  ,  de  quelque  etabmiement 
Européen  ,  fe  permettoit  de  donner  afile  aux  naturels  du  pays, 


reRCe  de  rachat  à  la  vente  doit  être  de  moitié.  Par  confisquent  les  marchandifes  ont  été 

pavées  avec  un  million  &  demi  de  livres.  „nn/eq  les  Ancdois  portent  dans 

r  50n  eft  autorifé  à  penfer  <pe  ,  depuis  Il  n’a  donc  dû  forcir 

Pln.de  autant  de  draps  &  d’autres  produfttom  A  Eu.  ope  que  arg 

de  leur  pays  que  fept  cent  cinyjantc  rm  e  uvr.  ^  entièrement,  nais  encore  il  a  été 
Non-feulement  cette  espor  a  fie  que  les  comptoirs  ont  été  pourvus 

ré8',é,ap,ès5ue  les  denes  d'Afie  on  e«  i.qn, ;es  ceq  d  d  mii.e  livres 

£  do^ t^érité  que  d’eftimer  le  revenu  net  du  Bengale  d 

douze  cent  cinquante  mille  livres.  du  ca]cu,  de  M.  Do\ve ,  q„i  vient  d’écrire 

Nos  uon,eaures  ne  s  eb.  P  BongS.  s’élevoient  à  trente-trois  militons  vrngt- 

qn’au  mois  d  Avril  ijbo  Us  rc  e  o  que  les  dépenfes  montoient  a  vingt-deux 

cinq  nulle  neuf  cen.  foi.  ?  >  million  trois  cent  vmgt-un  mille 

miliions  quatre  cent  cinquante  mille  roupies  , 

neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  livres  quinze  o  s  fter  mg^.  ,acomp3gnie  s’eft 

Qu’on  déduife  de  cette  Tomme  les  quatre  cen  mu  e  .  ^  ^  b  )eg 

a  ^  «  ** iui  vaut  aaue,,tmeM 

Le  Bengale. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  III.  US 

qui  craignoient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les  fournies  fou- 
vent  très-confidérabies  ,  qu’il  recevoit  pour  prix  de  fa  protection, 
lui  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les 
intérêts  de  les  coin  met  tans.  Un  des  principaux  officiers  du  Ben¬ 
gale  ,  qui  connoiffoit  cette  reffource  ,  fe  réfugia  chez  les  Anglois 
à  Calcuta  ,  pour  fe  fouffraire  aux  peines  que  fes  infidélités  avoient 
méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  fouba  olîenfé  ,  comme  il  devoit  l’être, 
fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée  ,  attaqua  la  place  ,  &  s’en  empara. 
Il  fit  jeter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit  ,  oit  elle  fut  étouffée 
en  douze  heures.  Il  n’en  reffa  que  vingt-trois  hommes.  Ces  malheu¬ 
reux  offrirent  de  grandes  fournies  à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de 
leur  prifon  ,  pour  qu’on  fit  avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs 
cris,  leurs  gémiffemens  l’apprenoient  au  peuple  qui  en  étoit  touché  j 
mais  perfonne  nevouloit  aller  parler  au  defpote.  Il  dort  ,  diloit-on 
aux  Anglois  mourans  j  &  il  n’y  avoir  pas  peut-être  un  feul  homme 
dans  le  Bengale  qui  pensât,  que  pour  fauver  la  vie  à  cent  cinquante 
infortunés  ,  il  fallût  ôter  un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

L’amiral  W atfon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  l’Inde  avec 
une  efeadre  ,  &  le  colonel  Clive  ,  qui  s’étoit  fi  fort  diffingué  dans 
la  guerre  du  Carnate ,  ne  tardèrent  pas  à  venger  leur  nation.  Ils 
ramafferent  les  Anglois  difperfés  &  fugitifs  -,  ils  remontèrent  le 
Gange,  dans  le  mois  de  Décembre  175 6,  reprirent  Calcuta, 
s’emparèrent  de  pîufieurs  autres  places  ,  &  remportèrent  enfin  une 
viftoire  complette  fur  le  fouba. 

Un  luccès  fi  étendu  &  fi  rapide  ,  devient  en  quelque  forte  incon¬ 
cevable  ,  lorfqu’on  penfe  que  c’ étoit  avec  un  corps  de  cmq  cents 
hommes  que  les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes  les  forces  du 
Bengale  :  mais  s’ils  durent  en  partie  leurs  avantages  à  la  fupériorité 
de  leur  difeipline  &  à  l’afcendant  marqué  que  les  Européens  ont 
dans  les  combats  fur  les  nations  Indiennes  ;  ils  ont  encore  été  fervis 
plus  utilement  par  l’ambition  des  chefs,  par  la  cupidité  des  mimf- 
tres ,  &  par  la  nature  d’un  gouvernement  qui  n’a  d’autres  refiorts 
que  l’intérêt  du  moment  &  la  crainte.  C’eff  du  concours  de  ces 
diverfes  circonffances ,  qu’ils  ont  fu  profiter  dans  cette  prenne 
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entreprife,  &  dans  toutes  celles  qui  l’ont  fuivie.  Le  fouba  étoit 
dételle  de  Tes  peuples ,  comme  le  font  prefque  toujours  les  de  po¬ 
tes  •  fes  principaux  officiers  vendoient  leur  crédit  aux  Anglois  ;  il 
fut  ’trahi  à  la  tête  de  fon  armée  ,  dont  la  plus  grande  partie  relu  a 
de  combattre  ;  &  il  tomba  lui-même  au  pouvoir  de  les  ennemis , 

qui  le  firent  étrangler  en  prifon.  .  ,  c 

Ils  difpoferent  de  la  foubabie  en  faveur  de  Jaffer-Alikan  ,  chef 

de  la  confpiration.  Il  céda  à  la  compagnie  quelques  provinces  ; 

^  il  lui  accorda  tous  les  privilèges ,  toutes  les  exemptions ,  toutes 
les  faveurs  auxquelles  elle  pouvoir  prétendre.  Mais ,  bientôt  las 
du  ious  qu’il  s’étoit  impofé  ,  il  chercha  lourdement  les  moyens  de 
s’en  affranchir.  Ses  deffeins  furent  pénétrés;  &  il  lut  arrête  au 

milieu  de  fa  propre  capitale.  ,  . 

Cachent- Alikan  ,  l'on  gendre  ,  fut  proclame  a  fa  place.  Il  avoir 

acheté  cette  ufurpation  par  des  fommes  immenfes..  Mais  Ü,  n’en 
jouit  pas  long- teins.  Impatient  du  joug,  comme  l’avoit  été  fon 
orédéceffeur ,  il  fe  montra  indocile  ,  &  refufa  de  recevoir  la  loi. 
Auffi-tôt  la  guerre  fe  rallume.  Ce  même  Jaffer-Alikan,  que  les 
AnMois  tenoient  prifonnier  ,  eft  proclamé  de  nouveau  fouba  du 
Bengale.  On  marche  contre  Cachem-Alikan  ;  on  parvient  à  cor¬ 
rompre  fes  généraux  ;  il  eft  trahi  &  entièrement  défait  :  trop  heu¬ 
reux  en  perdant  fes  états  ,  de  fauver  les  immenfes  richeffes  qu’il 

avoit  accumulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution ,  Cachem  -  Alikan  ne  perdu  pas 
l’efpoir  de  la  vengeance,  li  alla  porter  fon  reffentiment  &  fes  tréfors 
chez  le  nabab  de  Bénarès ,  premier  vifir  de  l’empire  Mogol.  Ce 
nabab, & tous  les  princes  voifins  fe  réunirent  contre  1  ennemi  com¬ 
mun  ,  qui  les  menaçoit  tous  également  :  mais  ce  n’étoit  plus  à  une 
poignée  d’Européens ,  venue  de  la  côte  ou  Coromandel ,  cja  ns 
avolent  à  faire  ;  c’étoit  à  toutes  les  forces  du  Bengale  que  les  An- 
o-lois  tenoient  fous  leur  puiffance.  lners  deHeurs  fuccès,  ils  n  atten¬ 
dirent  point  qu’on  vînt  les  attaquer  ;  ils  marchèrent  les  premiers 
au-devant  de  cette  ligue  formidable  ;  &  ils  marchèrent  avec  la  con¬ 
fiance  que  leur  infpiroit  Clive  ,  ce  général  dont  le  nom  fembloit 

1  £  f  rr± 
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être  devenu  le  garant  de  la  vi&oire.  Cependant  Clive  ne  voulut 
rien  hafarder.  Une  partie  de  la  campagne  fe  paffa  en  négociations: 
mais  enfin  les  richeffes  que  les  Anglois  avoient  déjà  tirées  du  Ben¬ 
gale  ,  fervirent  à  leur  afîiirer  encore  de  nouvelles  conquêtes.  Les 
chefs  de  l’armée  Indienne  furent  corrompus  ;  &  lorfque  le  nabab  de 
Bénarès  voulut  engager  une  aélion  ,  il  fut  entraîné  par  la  fuite  des 
liens ,  fans  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  viéfoire  livra  le  pays  de  Bénarès  aux  Anglois  ;  &  il  fembloit 
que  rien  ne  pût  les  empêcher  de  réunir  cette  fouveraineté  à  celle  du 
Bengale.  Mais,  foit  modération,  foit  prudence  ,  ils  fe  contentèrent 
de  lever  huit  millions  de  contribution  ;  &  ils  offrirent  la  paix  au 
nabab  à  des  conditions,  qui  dévoient  le  mettre  dans  l’impuiffance 
de  leur  nuire,  mais  qu’il  étoit  encore  trop  heureux  d’accepter,  pour 
rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  ces  défaftres ,  Cachem-Alikan  a  trouvé  encore  le  moyen 
de  fauver  une  partie  de  fes  tréfors ,  &  il  s’efl  retiré  chez  les  Scheiks , 
peuples  fitués  aux  environs  de  Delhy,  d’oîi  il  cherche  à  fe  faire  des 
alliés  &  à  fufciter  des  ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans  le  Bengale,  l’empereur 
Mogol ,  chalfé  de  Delhy  par  les  Patanes ,  qui  avoient  proclamé  fon 
fils  à  fa  place  ,  erroit  de  province  en  province ,  cherchant  un  afyle 
dans  fes  propres  états ,  &  demandant  vainement  du  fecours  à  fes 
propres  vafiaux.  Abandonné  de  fes  fujets,  trahi  par  fes  alliés,  fans 
appui ,  fans  armée  ;  il  fut  frappé  de  la  puiffance  des  Anglois ,  &  il 
implora  leur  proteêHon.  Ils  lui  promirent  de  le  conduire  à  Delhy , 
&  de  le  rétablir  fur  fon  trône  ;  mais  ils  commencèrent  par  fe  faire 
céder  d’avance  le  Bengale  en  toute  fouveraineté.  Cette  ceffion  fut 
faite  par  un  aêle  authentique ,  &  revêtue  de  toutes  les  formalités 
ufitées  dans  l’empire  Mogol. 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre  qui  légitimoit  en  quelque  forte  , 
leur  ufurpation  aux  yeux  des  peuples  *  oublièrent  bientôt  leurs  pro- 
meffes.  Ils  firent  entendre  à  l’empereur ,  que  les  circonftances  ne 
leur  permettoient  pas  de  fe  livrer  à  une  pareille  entreprife  j  qu’il 
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falloit  attendre  des  tems  plus  heureux  *  &  ils  lui  alignèrent ,  pour 
tout  dédommagement ,  une  penfion  de  fix  millions ,  &  le  revenu 
des  provinces  d’Ellabad  &  de  Caza-Jeham-Abad,  avec  lelquels  ce 
malheureux  prince  fut  réduit  à  fubfîfter  dans  une  des  principales 
villes  du  royaume  de  Bénares  ,  ou  il  a  fixe  fa  refidence.  Ainfi , 
l’empire  Mogol  fe  trouve  partagé  entre  deux  empereurs  ;  l’un  ,  qui 
eft  reconnu  dans  les  différentes  contrées  de  llnde  ,  où  la  compagnie 
Angloife  a  des  établiffemens  &  de  l’autorité  $  1  autre ,  qui  leff  dans 
les  provinces  qui  environnent  Delhy ,  &  dans  les  pays  où  cette  com¬ 
pagnie  n’a  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du  Bengale  ,  ont  cru  devoir 
conferver  l’image  des  formes  anciennes ,  dans  un  pays  où  elles  ont 
le  plus  grand  pouvoir ,  &  peut-être  le^feul  pouvoir  qui  foit  sur  & 
durable.  C’eft  toujours  fous  le  nom  d’un  fouha  qu’ils  gouvenient 
ce  royaume  ,  &  qu’ils  en  perçoivent  les  revenus.  Ce  louba ,  qui  eft 
à  leur  nomination ,  à  leur  gage  .,  femble  donner  des  ordres.  Ceft  de 
lui  que  paroiffent  émanés  les  aftes  publics  ,  les  décrets  qui  ont  été 
réellement  délibérés  dans  le  confeilde  Calcuta  j  de  maniéré  qu  après 
avoir  changé  de  maîtres  j  ces  peuples  ont  pu  croire  pendant  long- 
tems ,  qu’ils  étoient  encore  courbés  fous  le  même  joug. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  connaître  les  revenus  publics  du 
Bengale  ,  nous  trouverons  qu’au  moment  de  la  conquête,  ils  étoient 
de  quatre-vingt  millions.  Les  dépenies  pour  régir  ou  pour  défendre 
cet  état  ,  furent  fixées  alors  à  quarante  &  un  millions.  Il  fut  con¬ 
venu  d’en.  donner  fix  à  l’empereur  Mogol,  &  trois  au  fouba.  Ainfi, 
il  en  reftoit  trente  à  la  compagnie.  Ses  achats  ,  dans  les  différens 
marchés  de  l’Inde  ,  dévoient  en  abforber  la  plus  grande  partie  r 
mais  cependant ,  l’on  avoit  eftimé  qu’il  refteroit  encore  plusieurs 
millions  ,  qui  feroient  portés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fans  apporter  aucun  changement 
fenfible  à  la  forme  extérieure  de  la  compagnie  Angloife  ,  en  a 
changé  effentiellement  l’objet.  Ce  n’eft  plus  une  fociete  commer¬ 
çante  j  c’eft  une  puiffance  territoriale  qui  exploite  fe.s  revenus  ,  à 
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farde  d’  un  commerce  qui  faifoit  autrefois  toute  fonexiftence,  &qui, 
malgré  l’extenfion  qu’il  a  reçu ,  n’eH  plus  qu’un  acceffoire  dansées 
combinaifons  de  fa  grandeur  aêluelle. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  la  Habilité  à  une  fitua- 
tion  fi  favorable ,  font  peut-être  les  plus  raifonnables  qu’il  fut  pof- 
fible  de  faire.  L’Angleterre  a  aujourd’hui  dans  l’Inde ,  le  fond  de 
neuf  mille  huit  cents  hommes  de  troupes  Européennes  ,  &  de  cin¬ 
quante-quatre  mille  Cipayes  ,  bien  armés,  bien  difciplinés.  Trois 
mille  de  ces  Européens ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  font  dif- 
perfés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  ,  a  été  placé  à 
Bénarès  ,  autrefois  le  berceau  des  fcienees  Indiennes  ,  &  encore 
aujourdhui  la  plus  fameufe  académie  de  ces  riches  contrées  ,  ou 
l’avarice  Européenne  ne  refpeéle  rien.  On  a  choifi  cette  pofition  5 
parce  qu’elle  a  paru  favorable  ,  pour  arrêter  les  peuples  belliqueux 
qui  pourroient  defcendre  des  montagnes  du  Nord  ,  &  qu’en  cas 
d’attaque  ,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  ter¬ 
ritoire  étranger  ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  Midi, 
l’on  a  occupé  autant  qu’il  étoit  poffible ,  tous  les  défilés  par  lef- 
quels  un  ennemi  a&if  &  entreprenant  pourroit  chercher  à  péné¬ 
trer  dans  la  province.  Daca ,  qui  en  elt  le  centre ,  voit  fous  fes 
murs  une  force  confidérable ,  toujours  prête  à  voler  par-tout  où  fa 
préfence  deviendroit  nécefîaire.  Tous  les  nababs ,  tous  les  rajas  , 
qui  dépendent  de  fa  foubabie  du  Bengale ,  font  défarmés  ,  entourés 
d’efpions  pour  découvrir  les  confpirations  ,  &  de  troupes  pour 
les  difiiper.  , 

En  cas  d  une  révolution  malheureufe  ,  qui  réduiroit  le  conqué¬ 
rant  à  lever  fes  quartiers  &  à  abandonner  fes  polies  ,  on  a  conftruit 
près  de  Calcuta  ,  le  fort  Williams  ,  qui  ,  au  befoin  ferviroit  d’afile 
à  1  armée  ,  forcée  de  fe  replier  ,  &  qui  lui  donneroit  le  tems  d’at¬ 
tendre  les  fecours  néceffaires  pour  recouvrer  fa  fupériorité.  C’eH 
un  octogone  régulier  ,  avec  huit  battions  ,  plufieurs  contre-gardes, 

■&  quelques  demi -lunes  commencées  fans  glacis  ,  ni  chemin  cou¬ 
vert»  Le  folié  de  cette  place  peut  avoir  cent  foixante  pieds  de 
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large  ,  fur  dix-huit  de  profondeur.  Du  côté  du  Gange ,  la  place  ell 
moins  forte  ;  &  les  courtines  ne  font  couvertes  que  de  redans , 
fur  lefquels  il  y  a  une  double  batterie  ,  affife  fur  pilotis.  Le 
grand  inconvénient  de  cette  citadelle ,  dont  la  conUruftion  a  coûté 
vingt  millions ,  c’eft  qu’elle  ne  protégé  pas  Caicuta  ,  devenue  la 
plus  importante  ville  de  l’Inde,  depuis  qu’il  s’y  eft  formé  une 
population  de  fix  cents  mille  âmes ,  que  des  richeffes  prodigieufes 
fe  font  concentrées  dans  fon  fein ,  &  que  les  circonflances  1  ont 
rendue  le  théâtre  d’un  commerce  immenfe.  Il  faut  que  la  falubrite 
de  l’air,  &  l’avantage  d’une  pofition  heureufe  l’aient  emporté  fur 
toutes  les  autres  confidérations. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  Anglois  ont  prifes  ,  ils 
ne  font ,  &  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  puiîTance 
mogole  peut  s’affermir ,  &  chercher  à  délivrer  d’un  joug  étranger 
la  plus  belle  de  fes  provinces.  On  doit  craindre  que  des  nations 
barbares  ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les 
princes  divifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes  ,  &  fe  réu¬ 
niront  pour  leur  liberté  commune.  Il  n’efl  pas  impoflible  que  les  fol- 
dats  Indiens  qui  font  aêluellement  la  force  de  l’ Anglois  conqué¬ 
rant  ,  tournent  un  jour  contre  lui  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné 
l’ufage.  Sa  grandeur  ,  uniquement  fondée  fur  l’illufion  ,  peut  meme 
s’écrouler ,  fans  qu’il  foit  chafifé  de  fa  pofTeffion.  Perfonne  n’ignore 
que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs  regards  far  ce  beau  pays 
&  le  menacent  continuellement  d’une  irruption.  Si  l’on  ne  réuflit 
pas  à  détourner  par  la  corruption  ou  par  l’intrigue ,  ce  dangereux: 
orage  ,  le  Bengale  fera  pillé  ,  ravagé  ,  quelques  mefures  qu’on 
puilfe  prendre  contre  une  cavalerie  légère ,  dont  la  célérité  eft  au 
deflus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les  cour  fes  de  ces  brigands  pour¬ 
ront  fe  répéter  -,  &  il  y  aura  alors  ne  ce  flaire  ment  moins  de  tributs 

&  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des  malheurs  que  nous  ofons  pré¬ 
voir  ,  n’arrivera  ;  efl-il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale 
puiffent  relier  toujours  les  mêmes  ?  Il  doit  être  permis  d’en  douter.. 
La  compagnie  Angloile  ne  porte  plus  d  argent  dans  le  pays  $  elle 
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en  tire  même  pour  fes  comptoirs.  Ses  agens  font  des  fortunes 
incroyables  ,  &  les  négocians  particuliers  d’affez  grandes  fortunes , 
dont  ils  vont  jouir  dans  la  métropole.  Les  autres  nations  Européen¬ 
nes  trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puiiïance  dominante  ,  des  facilités 
qui  les  difpenfent  d’introduire  de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces 
combinaifons  ne  doivent-elles  pas  former  dans  le  numéraire  de  ces 
contrées  un  vuide  ,  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir  dans  le  recouvre¬ 
ment  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s’éloigneroit  fans  doute  ,  (i  les  Anglois  ,  refpec- 
tant  les  droits  de  l’humanité  ,  écartoient  enfin  de  ces  contrées  l’op- 
preffion  fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant  de  fiecles.  Alors 
Calcuta  ,  loin  d’être  un  objet  de  terreur  pour  les  peuples  ,  devien- 
droit  un  tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  malheureux  que  la 
tyrannie  oferoit  pourfuivre.  La  propriété  feroit  fi  refpeêfée,  que  l’or 
enfeveli  depuis  tant  d’années  ,  fortiroit  des  entrailles  de  la  terre , 
pour  remplir  fa  deflination.  On  encourageroit  tellement  l’agricul¬ 
ture  &  les  manufactures  ,  que  les  objets  d’exportation  devien- 
droient  tous  les  jours  plus  confidérables  ;  &  que  la  compagnie  , 
en  fuivant  de  pareilles  maximes  ,  au  lieu  d’être  réduite  à  diminuer 
les  tributs  qu’elle  a  trouvés  établis  ,  pourroit  peut-être  concilier 
leur  augmentation  avec  l’aifance  univerfelle.  Et  qu’on  ne  dife  pas 
que  ce  pian  eft  une  chimere.  La  compagnie  Angloife  ,  elle- même 
en  a  prouvé  la  pofîibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelque  ter¬ 
ritoire  dans  l’Inde  ,  choififfent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du 
pays ,  dont  elles  exigent  des  avances  fi  confidérables-,  que  pour 
les  payer  ils  font  obligés  d’emprunter  à  un  intérêt  exorbitante 
L’état  violent  où.  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volontairement  y 
les  réduit  à  la  néceffité  d’exiger  des  habitans ,  auxquels  ils  fous- 
louent  quelques  portions  de  terre  ,  un  prix  fi  confidérable  ,  que 
ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées  ,  &  les  abandonnent  pour 
toujours.  Le  traitant , ‘ruiné  par  cette  fuite  qui  le  rend  infolvable 
eft  renvoyé  pour  faire  place  à  un  fucceffeur  ,  qui  a  communé¬ 
ment  La  même  deltinée  }  de  forte  qu’il  arrive  le  plus  fouvent  qu’il 
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n’y  a  de  payé  que  les  premières  avances  ,  ou  fort  peu  de  chofe 
au-delà. 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pofTeffions  Angloi- 
fes  ,  à  la  côte  du  Coromandel.  On  avoit  remarqué  que  les  aidées 
étoient  formées  par  piufieurs  familles  ,  qui  la  plupart ,  tenoient  les 
unes  aux  autres  ;  &  cette  obfervation  avoit  fait  bannir  l’ufage 
des  fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à  une  redevance  annuelle, 
&  le  chef  de  la  famille  étoit  caution  pour  fes  parens ,  pour  fes  alliés. 
Cette  méthode  lioit  les  colons  les  uns  aux  autres ,  &  leur  donnait 
la  volonté,  les  moyens  de  fe  foutenir  réciproquement.  Telle  étoit 
la  caule  qui  avoit  élevé  les  établiffemens  de  cette  nation  au  degré 
de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles  -,  tandis  que  ceux  de  fes 
rivaux  languiffoient ,  fans  culture  ,  fans  manufactures ,  &  par  con- 
féquent  fans  population. 

Pourquoi  faut -il  qu’une  adminiffration  qui  fait  tant  d’honneur  à 
la  raifon  &  à  l’humanité,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du  petit 
territoire  de  Madras?  Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération  eft 
une  vertu  uniquement  attachée  à  la  médiocrité  ?  La  compagnie 
Angloife  avoit  eu  jufqu’à  ces  derniers  tems  une  conduite  fupé- 
rieure  à  celle  des  autres  compagnies.  Ses  agens,  fes  faêteurs  étoient 
bien  choifîs,  Les  principaux  étoient  des  jeunes  gens  de  famille, 
déjà  parfaitement  inffruits  des  éLkîfens  du  commerce  ,  &  qui  ne 
craignoient  point  d’aller  fervir  leur  patrie  au-delà  des  mers  ,  de  ces 
mers  immenfes  que  la  nation  regarde  comme  une  partie  de  fon 
empire.  La  compagnie  avoit  vu  le  plus  fouvent  le  commerce  en 
grand,  &l’avoit  prefque  toujours  fait  comme  une  fociété  de  vrais 
politiques ,  autant  que  comme  une  fociété  de  négoçians.  Enfin  fes 
colons ,  fes  marchands  ,  fes  militaires  avoient  confervé  plus  de 
mœurs ,  plus  de  difcipline  ,  plus  de  vigueur  que  ceux  des  autres 
nations.  * 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  compagnie ,  changeant 
tout-à-coup  de  conduite  &  de  fyftême,  en  viendroit  bientôt  au 
point  de  faire  regretter  aux  peuples  du  Bengale ,  le  defpotifme 
de  leurs  anciens  maîtres  ?  Cette  funefte  révolution  n’a  été  que  trop 
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prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuccédé  à  l'au¬ 
torité  arbitraire.  Les  exactions  font  devenues  générales  &  réguliè¬ 
res  ;  l’oppreffion  a  été  continuelle  &  abfolue.  On  a  perfectionné 
l’art  deftruCteur  des  monopoles  ;  on  en  a  inventé  de  nouveaux.  En 
un  mot ,  on  a  altéré  ,  corrompu  toutes  les  fources  de  la  confiance, 
de  la  félicité  publique. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mogols ,  les  foubas ,  char¬ 
ges  de  l’adminiflration  des  revenus  ,  étoient  forcés  par  la  nature 
des  chofes  ,  d'en  abandonner  la  perception  aux  nababs  ,  aux  palea- 
gars  ,  aux  zemidars ,  qui  les  fous-afFermoient  à  d’autres  Indiens  ,  & 
ceux-ci  à  d  autres  encore  ;  de  maniéré  que  le  produit  de  ces  terres 
pafioit  &  fe  perdoit  en  partie  dans  une  multitude  de  mains  inter¬ 
médiaires  ,  avant  d’arriver  dans  le  tréfor  du  fouba  ,  qui  n’en  ren- 
doit  lui-meme  qu’une  très-petite  portion  à  l’empereur.  Cette  admi- 
nifiration  vicieufe  à  beaucoup  d’égards,  avoit  du  moins  cela  de 
favorable  aux  peuples  ,  que  les  fermiers  ne  changeant  point ,  le 
prix  des  fermes  étoit  toujours  le  même  ;  parce  que  la  moindre 
augmentation  ,  en  ébranlant  cette  chaîne  où  chacun  trouvoit  gra¬ 
duellement  fon  profit ,  auroit  infailliblement  caufé  une  révolte  ;  ref- 
fource  terrible  ,  mais  la  feule  qui  refie  en  faveur  de  l’humanité , 
dans  les  pays  opprimés  par  le  defpotifme. 

Peut-etre  qu’au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes  ,  il  y  avoit  une 
foule  d  iïijuflices  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins  la 


perception  des  deniers  publics  fe  faifant  toujours  fur  un  taux  fixe 
&  modéré  ,  l’émulation  n’étoit  point  abfolument  éteinte.  Les  cul¬ 
tivateurs,  sûrs  de  conferver  le  produit  de  leur  récolte,  en  payant 
exa élément  le  prix  de  leur  ferme ,  fecondoient  par  leur  travail  la 
fécondité  du  fol.  Les  tifferands ,  maîtres  du  prix  de  leurs  ouvrages,, 
libres  de  choifir  l’acheteur  qui  leur  convenoit  le  mieux  ,  s’attachoienf 
à  perfectionner  &  à  étendre  leurs  manufactures..  Les  uns  &  les, 
autres  tranquilles  fur  leur  fubfiflance ,  fe  livroient  avec  joie  aux 
plus  doux  penchans  de  la  nature ,  au  penchant  dominant  dans  ces- 
climats  ;  &  ils  ne  voyoient  dans  l’augmentation  de  leur  famille 
qu’un  moyen  d’augmenter  leurs  richefTes.  Telles  font  évidemment: 
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les  caufes  de  ce  haut  degré  auquel  l’induftrie  ,  l’agriculture  Sc  la 
population  s’étoient  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu’elles 
dûflent  encore  s’accroître  fous  le  gouvernement  d’un  peuple  libre 
&  ami  de  l’humanité.  Mais  la  foif  de  l’or  ,  la  plus  dévorante  ,  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  pallions  ,  a  produit  une  adminiftration 
deflruêlive. 

Les  Anglois  ,  fouverains  du  Bengale  ,  peu  contens  de  percevoir 
les  revenus  fur  le  même  pied  que  les  anciens  foubas ,  ont  voulu 
tout-à-la-fois  augmenter  le  produit  des  fermes,  &  s’en  approprier 
le  bénéfice.  Pour  remplir  ce  double  objet ,  la  compagnie  Angloife, 
cette  compagnie  fouveraine  ,  efl  devenue  la  fermîere  de  fon  pro¬ 
pre  fouba ,  c’ed-à-dire ,  d’un  efclave  auquel  elle  venoit  de  conférer 
ce  vain  titre  ,  pour  en  impofer  plus  furement  aux  peuples.  La  fuite 
de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  de  dépouiller  les  fermiers ,  pour  leur 
fubflituer  des  agens  de  la  compagnie.  Elle  s’ed  encore  emparée  , 
toujours  fous  le  nom  ,  &  en  apparence  pour  le  compte  du  fouba, 
de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac  ,  du  bétel ,  objets  de  pre¬ 
mière  néceffité  dans  ces  contrées.  11  y  a  plus.  Elle  a  fait  créer  en 
fa  faveur  par  ce  même  fouba  ,  un  privilège  exclusif  pour  la  vente 
■  du  coton  venant  de  l’étranger  ,  afin  de  le  porter  à  un  prix  exceffif. 
Elle  a  fait  augmenter  les  douanes  ;  &  elle  a  fini  par  faire  publier 
un  édit  qui  défend  le  commerce  dans  l’intérieur  du  Bengale  à  tout 
particulier  Européen  ,  &  qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare,  il  femble  qu’elle 
n’ait  été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce 
malheureux  pays  ,  dont  la  compagnie  Angloife ,  pour  fon  feul  inté¬ 
rêt  ,  auroit  dû  chercher  la  profpérité.  Au  refie  ,  il  efi  aifé  de  voir 
que  la  cupidité  perfonnelle  des  membres  du  confeil  de  Calcuta  ,  a 
diêié  cette  loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s’affurer  le  produit  de  toutes 
les  manufaêlures  ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians  des  autres 
nations  ,  qui  voudroient  commercer  d’Inde  en  Inde  ,  à  acheter 
d’eux  ces  objets  à  des  prix  excefîifs  ,  ou  à  renoncer  à  leurs  en- 
treprifes. 

Cependant  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l’avantage 
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de  leurs  commettans  ,  ces  agens  infidèles  ont  effayé  de  fe  couvrir 
de  l’apparence  du  zele.  Ils  ont  dit ,  que  dans  la  néceffité  de  faire 
pafler  en  Angletctre  une  quantité  de  marchandifes  proportionnée 

à  l’étendue  de  fon  commerce  ,  la  concurrence  des  particuliers  nui- 
ioit  aux  achats  de  la  compagnie. 

„  C|dLfof  !e  même  Prétexte  ,  &  pour  étendre  indireftement 
1  exclu.it  jufqu  aux  autres  compagnies  ,  en  parodiant  refpefter  leurs 
droits,  qu  ils  ont  commandé  dans  ces  dernieres  années  plus  de 
marchandifes  que  le  Bengale  n’en  pouvoit  fournir.  Il  a  été  défendu 
en  même  tems  aux  tifferands  de  travailler  pour  les  autres  nations, 
julqu  a  ce  que  les  ordres  de  la  compagnie  Angloife  fulTent  exécutés. 
Ainfi  ,  ces  ouvriers  n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre  plufieurs 
acheteurs  ,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit  de  leur  travail ,  pour  le 
prix  qu  on  a  bien  voulu  leur  en  donner. 

Et.  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés  ?  C’eff  ici  que 
la  raifon  fe  confond  ,  &  qu’on  cherche  en  vain  des  exeufes  ou  des 
prétextes.  Les  Anglois,  vainqueurs  du  Bengale,  poffeffeurs  des 
trefors  immenfes  que  la  fécondité  du  fol  &  l’induffrie  des  habi- 
tans  y  avoient  ralfemblés ,  ont  ofé  fe  permettre  d’altérer  le  titre 
des  efpeces.  Ils  ont  donné  l'exemple  de  cette  lâcheté  ,  inconnue 
aux  defpotes  de  l’Afie  ;  &  c’eff  par  cet  aêle  déshonorant  ,  qu’ils 
ont  annoncé  leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eff  vrai  qu’une  opé¬ 
ration  fi  contraire  à  la  foi  du  commerce  &  à  la  foi  publique ,  ne  put 
le  loutemr  long-tems.  La  compagnie  elle-même  en  reffentitles  perni¬ 
cieux  effets  ;  &  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  fauffes  efpeces  ,  pour 
y  fubffituer  une  monnoie  parfaitement  femblable  à  celle  qui^avoït 
toujours  eu  cours  dans  ces  contrées.  Mais  voyons  de  quelle  maniéré 

fe  bt  cet  échange  fi  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d’or  environ  quinze  millions,  valeur 
nominale  ;  mais  qui  ne  repréfentoient  effectivement  que  neuf  mil¬ 
lions  ,  parce  qu  on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d’alliage  ,  &  même 
quelque  choie  de  plus.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient- 
avoir  de  ces  roupies  d’or  ,  de  faux-aloi ,  de  les  rapporter  au  tréfor 

de  Calcuta,  où  on  les  rembourferoit  en  roupies  d’argent.  Mais  au 
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lieu  de  dix  roupies  &  demi  d’argent  que  chaque  roupie  d’or  devok 

valoir  ,  fuivant  fa  dénomination  on  n’en  donna  que  fîx  j  de 

maniéré  que  l’alliage  fut  définitivement  en  pure  perte  pour  le. 

propriétaire. 

Une  opprefiion  fi  générale  devoit  néceffairement  être  accom¬ 
pagnée  de  violence  :  aufîi  a-t-il  fallu  recourir  fouvent  à  la  force- 
des  armes ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Cale  ut  a» 
On  ne  s’eft  point  borné  à  en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le 
tumulte  &  l’appareil  de  la  guerre  fe  font  renouvellés  de  toutes 
parts  ,  dans  le  fein  même  de  la  paix.  Les  Européens  ont  été 
expofés  à  des  aéles  d’hoftilité  marqués  ,  &  particuliérement  les 
François ,  qui ,  malgré  leur  abaiffement  &  leur  foibleffe  ,  excitoient 
encore  la  jaioufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si  au  tableau  des  vexations  publiques  ,  nous  ajoutions  celui  des 
exactions  particulières  ,  on  verroit  prefque  par-tout  les  agens  de 
la  compagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême 
rigueur  ,  &  levant  des  contributions  pour  .eux  avec  la  derniere 
cruauté.  On  les  verroit  portant  l’inquifition  dans  toutes  les  familles  > 
fur  toutes  les  fortunes  dépouiller  indifféremment  l’artifan  &  le 
laboureur  -,  fouvent  faire  un  crime  à  un  homme ,  &  le  punir  de 
n’être  pas  affez  riche.  On  les  verroit  vendant  leur  faveur  &  leur 
crédit  ,  pour  opprimer  l’innocent  ou  pour  fauver  le  coupable. 
On  verroit  à  la  fuite  de  ces  excès ,  l’abattement  gagnant  tous  les. 
efprits  ,  le  défefpoir  s’emparant  de  tous  les  cœurs ,  &  l’un  &  l’autre 
arrêtant  par- tout  les  progrès  &  l’aêlivité  du  commerce,  de  la  cul¬ 
ture  ,  de  la  population. 

On  croira  fans  doute  après  ces  détails ,  qu’il  étoit  impofilble  que 
le  Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cepen¬ 
dant  comme  fi  les  élémens  ,  d’accord  avec  les  hommes ,  euffent 
voulu  réunir  à  la  fois ,  &  fur  un  même  peuple  >  toutes  les  cala¬ 
mités  qui  défolent  fucceflivement  l’univers  une  féchereffe  dont 
il  n’y  avoit  jamais  eu  d’exemple  dans  ces  climats  ,  eff  venue 
préparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus 
fertile. 
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Ï1  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale  ,  l’une  en  Avril ,  l’autre  en 
Oétobre.  La  première  qu’on  appelle  la  petite  récolte ,  eft  formée 
par  de  menus- grains  ;  la  fécondé  ,  défignée  fous  le  nom  de  grande 
récolte ,  conftfte  uniquement  en  riz.  Ce  font  les  pluies  qui  com¬ 
mencent  régulièrement  au  mois  d’Août  &  finiflent  au  milieu  d’Oc- 
tobre  ,  qui  font  la  fource  de  ces  productions  diverfes  ;  &  c’eft  la 
fécherefle  arrivée  en  17 69  ,  dans  la  faifon  où  l’on  attendoit  les 
pluies  ,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récolte  de  1769,  &  la  petite 
récolte  de  1770.  Le  riz  ,  qui  croît  fur  les  montagnes  ,  a  peu  fouf- 
fert  j  il  eft  vrai  ,  de  ce  dérangement  des  faifons  ;  mais  il  s’en  fal- 
î°it  beaucoup  qu’il  fût  en  alfez  grande  quantité  ,  pour  nourrir  tous 
les  habitans  de  cette  contrée.  Les  Anglois  ,  d’ailleurs  occupés 
d’avance  à  aflurer  leur  fubfiftance  ,  &  celle  de  leurs  cipayes ,  n’ont 
pas  manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs  magafms  une  partie  de  cette 
récolte  ,  déjà  infuffifante. 

On  les  a  accufés  d’avoir  abufé  de  cette  précaution  néceflaire , 
pour  exercer  le  plus  odieux  ,  le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe 
peut  bien  que  cette  maniéré  horrible  de  s’enrichir  ait  tenté  quel¬ 
ques  particuliers;  mais  que  les  principaux  agens  de  la  compagnie  , 
que  le  confeil  de  Calcuta  ait  adopté  ,  ait  ordonné  cette  opération 
deftru&ive  ;  que  pour  gagner  quelques  millions  de  roupies  à  la 
compagnie  ,  il  ait  froidement  dévoué  des  millions  d’hommes  à  la 
mort  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non  ,  nous  ne  le  croirons  jamais. 
Nous  ofons  même  dire  que  cela  eft  impoflible,  parce  qu’une  pareille 
atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  '&  dans  le  cœur 
de  plusieurs  hommes  ,  qui  délibèrent  &  qui  agiffent  pour  les 
intérêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  n’a  pas  tardé  à  fe  faire  fentir  dans  toute 
l’étendue  du  -Bengale.  Le  riz  ,,  qui  ne  valoit  communément  qu’un 
fol  les  trois  livres  ,  a  augmenté  graduellement  au  point  de  le  ven¬ 
dre  jufqu’à  quatre  fols  la  livre  *  &  il  a  même  valu  jufqu’à  cinq  ou 
flx  fols  :  encore  n’y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux  oii  les  Européens 
avoient  pris  foin  d’en  ramafler  pour  leurs  befoins. 

Dans  cette  difette  9  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen  5  fans 
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reffource,  périffoient  tous  les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir 
fe  procurer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoït  dans  leurs  aidées, 
le  long  des  chemins  ,  au  milieu  de  nos  colonies  Européennes  , 
pâles ,  défaits  ,  exténués ,  déchirés  par  la  faim  ;  les  uns  couchés 
par  terre  &  attendant  la  mort  ;  les  autres  fe  traînant  avec  peine  , 
pour  chercher  quelques  alimens  autour  d’eux  ,  &  embraffant  les 
pieds  des  Européens  ,  en  les  fuppliant  de  les  recevoir  pour 
efclaves. 

Qu’à  ce  tableau  ,  qui  fait  frémir  l’humanité,  l’on  ajoute  d’autres 
objets  également  affligeans  pour  elle  ;  que  l’imagination  fe  les 
exagere  ,  s’il  ell  pollible  ;  que  l’on  fe  repréfente  encore  des  enfans 
abandonnés  ,  d’autres  expirant  fur  le  fein  de  leurs  meres  :  par-tout 
des  morts  &  des  mourans  :  par-tout  les  gémifiemens  de  la  douleur 
&  les  larmes  du  défefpoir  j  &  l’on  aura  une  foible  idée  du  fpeélacle 
horrible  qu’a  offert  le  Bengale  pendant  l’efpace  de  fix  femaines. 

Durant  tout  ce  tems  ,  le  Gange  a  été  couvert  de  cadavres  ;  les 
campagnes  &  les  chemins  en  ont  été  jonchés  j  des  exhalaifons 
infeéles  ont  rempli  l’air  ;  les  maladies  fe  font  multipliées  ;  &  peu 
s’en  ell  fallu  ,  qu’un  fléau  fuccédant  à  l’autre,  la  pelle  n’enlevât  le 
refte  des  habitans  de  ce  malheureux  royaume.  II  paroît ,  fuivant 
des  calculs  allez  généralement  avoués  ,  que  la  famine  en  a  fait 
périr  un  quart ,  c’eft-à-dire  ,  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  remarquable ,  ce  qui  caraélérife 
la  douceur,  ou  plutôt  l’inertie  morale -&  phyfique  de  ces  peuples, 
c’eff  qu’au  milieu  de  ce  déau  terrible  ,  cette  multitude  d’hommes  , 
preffée  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  befoins  ,  efl  reliée  dans 
une  inaélion  abfolue,  &  n’a  rien  tenté  pour  fa  propre  confervation. 
Tous  les  Européens ,  les  Anglois  fur-tout ,  avaient  des  magafms, 
&  ces  magafins  ont  été  refpeélés.  Les  maifons  particulières  l’ont 
été  également.  Aucune  révolte  ;  point  de  meurtres  ;  pas  la  moindre 
violence.  Les  malheureux  Indiens,,  livrés  à  un  défefpoir  tranquille, 
fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu’ils  n’ohtenoient  pas  „  &  ils, 
attendoient  paihblement  la  mort. 

Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant 
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une  partie  de  l’Europe.  Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d’atro¬ 
cités  !  Que  de  crimes  !  Comme  on  verroit  nos  Européens  fe  difputer 
leur  fubfiftance  un  poignard  à  la  main  ,  fe  chercher  ,  fe  fuir  , 
s  égorger  impitoyablement  les  uns  les  autres  !  Comme  on  les  ver¬ 
roit  ,  tournant  enfuite  leur  rage  contre  eux-mêmes  ,  déchirer dé¬ 
vorer  leurs  propres  membres  ,  &  dans  leur  défelpoir  aveugle , 
fouler  aux  pieds  1  autorité  ,  la  raifon  &  la  nature  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à  redouter  de  la 
part  oes  peuples  du  Bengale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  &  moins  meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir 
rejeter  loin  d’eux  toute  accufation  de  monopole  ,  nous  n’entre¬ 
prendrons  pas  de  les  défendre  fur  le  reproche  de  négligence  & 
d  infenflbilité.  Et  dans  quelle  circonflance  ont-ils  mérité  ce  repro¬ 
che  ?  C  efl  dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choinr  entre  la  vie  & 
la  mort  de  plulieurs  millions  d’hommes.  Il  femble  que  dans  une 
pareille  alternative ,  l’amour  de  l’humanité  ^  ce  fentiment  inné  dans 
tous  les  cœurs ,  eût  dû  leur  infpirer  des  reffources.  Eh  quoi  !  auroient 
pu  leur  crier  les  infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

”  n  donc  que  pour  nous  opprimer  que  vous  êtes  féconds 
»  en  moyens  ?  Les  tréfors  immenfes  qu’une  longue  fuite  de  necles 
»  avoit  accumules  dans  cette  contrée  ,  vous  en  avez  fait  votre 
»  proie;  vous  les  avez  tranfportés  dans  votre  patrie  ;  vous  avez 
»  augmenté  les  tributs  ;  vous  les  faites  percevoir  par  vos  agens  ; 

»  vous  êtes  les  maîtres  de  notre  commerce  intérieur  ;  vous  faites 
»  feuls  le  commerce  du  dehors.  Vos  nombreux  vaiffeaux  chargés 
»  des  produirions  de  notre  induflrie  &  de  notre  fol ,  vont  enrichir 
»  vos  comptoirs  &  vos  colonies.  Toutes  ces  chofes  ,  vous  les  ordom- 
»  nez  ,  vous  les  exécutez  pour  votre  feul  avantage.  Mais  qu’avez-- 
»  vous  fait  pour  notre  confervation  ?  Quelles  mefures  avez- vous 
»  prifes,  pour  éloigner  de  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoic  ?  Privés 
»  de  toute  autorité  ,  dépouillés  de  nos  biens  ,  accablés  fous,  un 
»  pouvoir  terrible  ,  nous  n’avons  pu  que  lever  les  mains  vers  vous . 

»  pour  implorer  votre  afllAancev  Vous  avez  entendu  nos  gémilTe- 
mens  ;  vous  avez  vu  la  famine  s’avancer  à-grands  pas  ;  alors.  ^ 
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»  vous  vous  êtes  éveillés  ;  vous  avez  moiffonné  le  peu  de  fubfif- 
»  tances  échappées  à  la  ftérilitéj  vous  en  avez  rempli  vos  magafins  j 
»  vous  les  avez  diffribuées  à  vos  foidats.  Et  nous  ,  trilles  jouets  de 
»  votre  cupidité  ;  malheureux  tour-à-tour  ,  &  par  votre  tyrannie , 
!»  &  par  votre  indifférence,  vous  nous  traitez  comme  des  efclaves, 
»  tant  que  vous  nous  fuppofez  des  richeffes  ;  &  quand  nous  n’avons 
»  plus  que  des  b e foins  ,  vous  ne  nous  regardez  pas  même  comme 
»  des  hommes.  De  quoi  nous  fert-il  que  l’adminiffration  des  forces 
»  publiques  foit  toute  entière  dans  vos  mains  ?  Où  font  ces  loix 
»  &  ces  moeurs  dont  vous  êtes  fi  fiers  ?  Quel  eff  donc  ce  gouver- 
»  nement  dont  vous  nous  vantez  la  fageffe  ?  Avez  -  vous  arrêté 
»  l’exportation  prodigieufe  de  vos  négocians  particuliers  ?  Avez- 
»  vous  changé  la  deftination  de  vos  vaiffeaux  ?  Ont-ils  parcouru 
»  les  mers  qui  nous  environnent ,  pour  y  chercher  des  fubfiilances? 
»  En  avez-vous  demandé  aux  contrées  voifines  ?  •  Ah  !  pourquoi  le 
»  ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez  brifé  la  chaîne  qui  nous  atta- 
»  choit  à  nos  anciens  fouverains  ?  Moins  avides  &  plus  humains 
»  que  vous  ,  ils  auraient  appellé  l’abondance  de  toutes  les  parties 
»  de  l’Afie  ;  ils  auraient  facilité  les  communications  ;  ils  auroient 
»  prodigué  leurs  tréfors  ,•  ils  auroient  cru  s’enrichir  en  .confervant 
leurs  iujets.  » 

Cette  derniere  réflexion  ,  du  moins  ,  étoit  de  nature  à  faire  im- 
preffion  fur  les  Anglois ,  en  fuppofant  même  que  par  un  effet  de 
la  corruption  ,  tout  fentiment  d’humanité  fût  éteint  dans  leur  cœur. 
La  fférilité  avoit  été  annoncée  par  la  féchereffe  ;  &  l’on  ne  fauroit 
douter  ,  que  ,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement  à  eux  ,  &  de  demeu¬ 
rer  dans  l’inaéHon  pour  tout  le  reffe  ,  ils  euffent  pris  dès  les  pre¬ 
miers  momens  toutes  les  précautions  qui  étoient  en  leur  pouvoir , 
ils  ne  fuffent  parvenus  à  fauver  la  vie  à  la  plupart  de  ceux  qui  Font 
perdue. 

Il  étoit  impoffible  qu’une  adminiftration  fi  vicieufe  ,  ne  rendit 
pas  inutiles  les  moyens  de  profpérité  attachés  à  la  poffeffion  de  ces 
vaffes  contrées.  Déjà  la  compagnie  ,  preffée  par  des  befoins  réels, 
&  ne  trouvant  plus  que  des  reffources  infuififantes  dans  ces  richeffes 
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qui  étonnoient  l’imagination  ,  vient  d’être  obligée  de  déchirer  le 
voile  qui  déroboit  fa  fituation  à  tous  les  yeux.  Suivant  le  travail 
arrêté  au  premier  Janvier  1773  ,  la  totalité  de  ce  quelle  poffede 
en  Europe ,  foit  en  recouvremens  à  faire  ,  foit  en  marchandifes 
exilantes  dans  fes  magafins  ,  foit  même  en  immeubles  ,  ne  s’élève 
qu’à  une  famme  de  175  ,  156,  000  livres  ,  tandis  que  fes  engage- 
riKiis  font  portes  a  207  ,  430  ?  000  livres  j  d’où  il  réfulte  un  vuide 
de  3  2  ,  274 , 000  livres. 

Il  eff  vrai  que  l’a&if  de  la  compagnie  dans  l’Inde ,  c’eff-à-dire  , 
le  montant  des  efpeces  en  caiffe  dans  fes  différons  comptoirs  *  celui 
de  fes  dettes  aélives  ;  la  valeur  de  fes  marchandifes  ,  de  fes  muni¬ 
tions  militaires  &  civiles ,  de  fes  éléphans  ,  de  fes  vaiffeaux  ,  de 
fes  cargaifons  ,  qui  fe  trouvent  fur  mer  ,  forme  un  capital  de 
*43  >  939  1  000  livres.  Dun  autre  côté  ,  fes  dettes  paffives  ne  s’élè¬ 
vent  qu’à  la  fomme  de  45  ,  72 6  ,  000  livres  ;  de  maniéré  que  la 
balance  de  fa  fituation  dans  l’Inde  >  offre  un  réfultat  en  fa  faveur 
de  98  ,  213  ,  000  livres.  Il  faut  en  défalquer  le  montant  de  ce 
quelle  doit  en  Europe  ;  c’eft-à-dire  ,32,274,  000  livres ,  ce  qui  ré¬ 
duit  la  folde  de  fon  compte  général  à  la  fomme  de  6  5,939, 000  livres. 
Et  comme  le  fonds  des  aftions  effde  72 , 000  ,  000  livres ,  il  s’en¬ 
fuit  qu  il  y  a  une  perte  réelle  de  6  ,  061  ,  000  livres  fur  ce  fonds 
capital.  Amfi  ,  dans  le  cas  ou  tous  les  effets  de  la  compagnie  9 
tant  en  Europe  qu’aux  Indes ,  pourroient  fe  convertir  en  argent , 
ce  qui  eff  une  fuppofition  infiniment  favorable  ,  les  a&ionnaires  ne 
retrouveroient  pas  leur  mife. 

Il  étoit  difficile  ,  fans  doute ,  de  foupçonner  une  pareille  fitua- 
tion ,  en  voyant  les  ventes  de  la  compagnie  s’élever  progreffi- 
vement  de  44  ,  000 ,  000  ,  montant  de  celle  qui  fut  faite  en- 
1762,  à  80,  000 ,  000  ,  où  eff  montée  celle  de  1769,  Le  com¬ 
merce  de  la  compagnie  a  été  pouffé  au  point ,  que  les  ventes  des 
dix  dernieres  années  ,  jufques  &  compris  1771  ,  ont  produit  net 
une  fomme  totale  o.e  Ô49  5  207  ,  000  livres.  Mais  il  eff  efîentiel 
de  remarquer ,  que  dans  le  même  efpace  de  teins  ,  la  compagnie 
a  payé  pour  les  différens  droits  auxquels  fon  commerce  eff  affii- 
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jetti,  170,  66  5,  000  livres,  c’efl  -  à  -  dire  ,  plus  de  vingt-cinq 
pour  cent  du  produit  de  fes  ventes.  Et  cette  fomme  ,  déjà  fi  con- 
fidérable ,  ell  indépendante  de  la  redevance  annuelle  de  9,  ooo,  000 , 
au  moyen  de  laquelle  le  gouvernement  a  abandonné  à  la  compagnie 
tous  les  droits  qu’il  pouvoir  avoir  fur  le  Bengale. 

Pour  fatisfaire  à  des  engagemens  fi  étendus  ,  &  diflribuer  en 
même  tems  aux  aélionnaires  un  dividende  de  9  ,  000  ,  000  , 
fur  le  prix  de  douze  &  demi  pour  cent  ,  il  auroit  fallu  que  les 
revenus  de  l’Inde  fuffent  adminiftrés  avec  fageffe  &  économie  : 
alors  ils  auroient  fuffi,  non-feulement  aux  achats  que  la  compagnie 
fait  dans  l’Inde  ,  mais  encore  à  ceux  quelle  fait  à  la  Chine  -,  &  ils 
l’auroient  difpenfée  d’envoyer  des  fonds  dans  quelques-uns  de  fes 
petits  comptoirs.  Cétoit  dans  cette  confiance  ,  que. les  actionnaires 
jouiffoient  paifiblement  de  leur  dividende  ,  &  qu’ils  s’attendoient  à 
le  voir  s’augmenter  ,  par  les  importations  d’argent  qu’on  leur  avoir 
annoncées.  Mais  loin  que  l’événement  ait  répondu  à  ces  efpé- 
rances  magnifiques ,  les  agens  de  la  compagnie  à  Bengale  ,  Bombay , 
Madras  ,  ont  tiré  continuellement  fur  elle ,  pour  couvrir  l’infuf- 
fffance  des  revenus.  Les  traites  qu’ils  ont  faites  pendant  les  cinq 
dernieres  années  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  &  compris  1768  ,  jufques 
&  compris  1772  ,  s’élèvent  à  une  fomme  de  49  ,  250 , 000  livres. 
Ces  traites  ont  difpenfé  la  compagnie  d’envoyer  des  métaux  aux 
Indes  ;  mais  elle  a  été  forcée  d’en  faire  paffer  pendant  les  mêmes 
cinq  années  ,  pour  environ  20 , 000  ,  000  à  la  Chine.  Cette  expor¬ 
tation  même  n’ayant  point  fuffi  aux  achats  prodigieux  qu’elle  a  faits 
à  Canton  ,  ce  comptoir  a  encore  tiré  fur  elle  7 , 780  ,  000  livres.* 
La  compagnie  ,  d’ailleurs  a  exporté  aux  Indes  ,  pendant  le  même 
tems  ,  pour  60  *  140,  000  livres  de  marchandifes.  Ainfi  en  réu¬ 
nifiant  toutes  ces  fo mîmes ,  il  fe  trouve  que  pendant  ces  cinq  années 
qui  fembloient  devoir  être  l’époque  de  fa  plus  grande  profpérité  , 
la  compagnie  ,  foit  par  fes  exportations  au- dehors  ,  foit  par  les 
traites  quelle  a  payées  en  Europe  ,  a  mis  dans  fon  commerce 
137,  590  ,  000  livres  j  ce  qui  fait  pour  l’année  commune 
2.7  ?  515?  ooo  livres. 

.  Cependant 
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Cependant  malgré  cette  différence  prodigieufe  entre  les  fpécu- 
lations  &  la  réalité  ,  fî  les  revenus  du  Bengale  n’eufTent  pas  été 
livrés  à  une  déprédation  dont  il  n’y  a  peut-être  jamais  eu  d’exem¬ 
ple  ,  la  compagnie  auroit  pu  facilement  fupporter  toutes  fes  charges 
&  continuer  encore  un  dividende  de  douze  &  demi  pour  cent  à 
fes  actionnaires.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  les  réfultats  de 
fon  commerce ,  calculés  d’après  les  recettes  &  les  dépenfes  des 
dernieres  années  ,  dont  l’expérience  nous  a  paru  propre  à  fixer 
l’opinion  fur  l’état  aêluel  des  choies. 

RECETTE . 


Produit  de  la  vente  ,  efcompte  déduit .  78  ?  750 , 000  liv. 

Produit  des  impofitions  au  profit  de  la  compa¬ 
gnie,  fur  le  commerce  particulier .  >do,  000. 

Valeur  de  cinq  cents  tonneaux  de  falpêtre  , 
demandés  annuellement  pour  l’artillerie.  ....  500,000. 


79  ,  810, 000  liv. 

DÉPENSE. 

\ 

Montant  des  droits . 20  ,  250 , 000  liv. 

Fret  &  mife  hors . 11  ,  250  ,  000. 

Valeur  des  marchandifes  exportées  annuel¬ 
lement.  . . .  .  11  ,  250, 000. 

Montant  de  l’argent  efFeêtif  exporté  à  la 
Chine ,  &  des  traites  que  ce  comptoir  fait 
annuellement  fur  la  compagnie. .  4 ,  500 , 000. 

Pour  l’impofition  de  cinq  pour  cent  fur  le 
produit  brut  des  ventes  annuelles  ,  évaluées  à 
quatre-vingt-quatre  millions.  ........  .  4  ,  200 , 000. 


51  ,  450,  000  liv. 
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Montant  de  l'autre  pan  ,  51,450, 000  Iiv. 

Lettres -de -change  tirées  des  différentes 
parties  de  l’Inde .  8  ,  080 ,  000. 

Redevance  annuelle  à  payer  au  gouverne¬ 
ment  ,  relativement  au  Bengale .  9  ,  000 ,  000. 

Pour  le  dividende  fur  le  pied  de  douze  & 
demi  pour  cent  par  an .  9 ,  000  ,  000. 

Pour  l’intérêt  des  obligations  au-delà  de  ce 
que  la  compagnie  reçoit  du  gouvernement.  . .  1  ,  120,  000. 

78 ,  650  ,  000  liv. 


Si  du  montant  de  la  recette  ,  portée  à  79  ,  810,  000  livres  ,  on 
déduit  cette  derniere  fomme  de  78 , 650 , 000  livres,  on  trouve  un 
excédent  de  recette  de  1  ,  160 , 000  livres. 

Ce  tableau  ,  dont  les  articles  mis  fous  les  yeux  du  parlement , 
ne  fauroient  etre  révoques  en  doute  ,  fert  à  faire  voir  ,  qu’en  fup- 
pofant  même  une  adminiffration  plus  fage  en  Europe  &aux  Indes, 
les  a&ionnaires  n’auroient  que  peu  de  bénéfice  à  efpérer  au-delà 
du  dividende  de  douze  &  demi  pour  cent ,  qui  leur  avoir  été  fixé. 

Mais  fi  de  1  intérêt  particulier  d’une  fociété  commerçante  ,  nous 
nous  élevons  à  des  confidérations  plus  étendues,  quelles  reffources, 
quels  avantages  le  commerce  de  l’Inde  ne  procure-t-il  pas  à  l’état  ? 
Le  montant  des  droits  fur  les  marchandifes  importées  par  la  com¬ 
pagnie  ;  celui  de  l’impofition  de  cinq  pour  cent  fur  le  produit  brut 
des  ventes  ;  celui  de  la  redevance  exigée  par  le  gouvernement  , 
relativement  au  Bengale ,  forment  un  tribut  de  33,  450,  000  livres , 
que  le  commerce  &  les  poffefîions  d’Afie  paient  annuellement  à  la 
Grande-Bretagne.  Et  tandis  que  le  tréfor  public  ,  fouîagé  par  cette 
nouvelle  branche  de  revenu  ,  le  fait  fervir  à  l’a ccroiffe ment  de  la 
puiffance  &  de  la  profpérité  du  royaume  ,  la  maffe  des  richeffes 
nationales  s’augmente  encore  ,  par  les  exportations  des  marchandi¬ 
fes  que  fait  la  compagnie  }  par  les  dépenfes  de  fa  navigation  -,  par 
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le  bénéfice  de  fon  dividende  ,  qui  eft  de  huit  &  demi  au-delà  de 
l’intérêt  ordinaire  5  par  les  traites  même  qu’elle  acquitte  ,  puifque 
ces  traites  repréfentent  les  fortunes  que  fes  agens  font  à  fon  fervice , 
&  dont  ils  viennent  jouir  dans  leur  patrie.  Tous  ces  objets  réunis, 
forment  un  total  de  près  de  40 , 000 ,  000  ,  qui  font  dépenfés  par 
le  commerce  de  l’Inde  au  profit  du  fol  &  de  l’induftrie  Angloife  ; 
&  cette  fomme  de  40 , 000,  000  &  celle  de  33  ,  qui  eft  perçue 
par  le  gouvernement  ,  n’exigent  qu’une  exportation  de  2  ou 
3  ,  000  ,  000  d’argent  effectif.  Ainfi  le  fifc  &  le  royaume  s’enri- 
chifîent  également  des  produits  d’un  commerce ,  qui ,  par  l’effet 
d’une  adminilfration  inconcevable  ,  menace  de  ruiner  les  action¬ 
naires  qui  l’exploitent. 

Il  eft  aifé  de  juger,  d’après  le  tableau  qu’on  vient  de  préfenter  , 
qu’ils  auront  long  -  tems  des  facrifices  à  faire  fur  leur  di  vidende  , 
pour  couvrir  en  totalité  le  vuide  de  32, 000 , 000  ,  qui  s’eft  établi 
dans  leurs  affaires  en  Europe.  Mais  ce  qui  fera  plus  difficile  encore 4 
ce  fera  de  ramener  dans  l’Inde  l’ordre  &  l’économie  néceffaius, 
pour  parvenir  à  l’acquittement  des  45 , 000 , 000  de  dettes  qu'on  y 
a  contractées  pour  le  compte  de  la  compagnie.  (*) 


(  *  )  Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer  &  pratiquer  conftamment  dans  le  Bengale  l’hu* 
manité ,  la  juflice ,  la  faine  politique  dont  ils  ont  montré  des  lueurs  dans  les  territoires 
bornés  qu’ils  ont  poffédé  jufqu’ici ,  nous  applaudirions  à  leurs  fuccès  ;  nous  nous  livre¬ 
rions  autant,  peut-être  plus  qu’eux-mêmes,  à  l’efpérance  de  voir  renaître  la  profpérité 
fur  un  fol  que  la  nature  embellit ,  &  que  le  defpotifme  n’a  celfé  de  ravager.  Perfuadés 
du  droit  qu’ont  tous  les  hommes  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  femblables,  nous  fer¬ 
merions  les  yeux  fur  l’irrégularité  des  ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des  tyrans.  Il  nous 
feroit  doux  de  penfer  que  les  révolutions  qui  bouleverfent  ces  riches  contrées  en  feroient 
écartées  pour  jamais  ;  peut-être  nous  joindrions-nous  aux  politiques  qui  ne  ceffent  de  fol- 
liciter  la  Grande-Bretagne  d’achever  la  conquête  de  l’Indoftan  ;  nulheureufement  nous 
n’ofonsnous  livrer  à  ces  délicieufes  efpérances. 

La  compagnie  Angloife  a  eu  jufqu’ici  une  conduite  fupérieure  à  celle  des  autres  na¬ 
tions  :  nous  en  femmes  convenus.  Ses  agens  ,  fes  faéleurs  font  bien  choifis.  Les  principaux 
font  des  jeunes  gens  de  famille  formés  dans  fes  bureaux  à  Londres  avec  un  foin  extrême. 
Ils  apportent  en  Afie  la-  fcience  du  commerce ,  des  mœurs  &  l’habitude  du  travail.  Les  mar¬ 
chands  libres  qui  s’enrichiffent  fous  fa  prore&ion  ,  &  les  particuliers  qui  la  compofent, 
ont  fouvent  paru  aufïï  attachés  à  fes  intérêts  qu’aux  leurs  ;  elle- même  a  vu  le  plus  fou- 
vent  le  commerce  en  grand,  &  l’a  prefque  toujours  fait  comme  une  faciété  de  vrais  po¬ 
litiques  autant  que  comme  une  fociété  de  vrais  négocians.  Ces  colons  ,  ces  marchands  t  ces 
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Il  faut  en  convenir  ,  la  corruption  à  laquelle  les  Anglois  fe  font 
livrés  dès  les  premiers  momens  de  leur  puiffance  -,  l’oppreffion  qui 
en  a  été  la  fuite  }  les  abus  qui  fe  multiplient  encore  tous  les  jours  $ 
l’oubli  profond  de  tous  les  principes  :  tout  cela  forme  un  contraire 
révoltant  avec  leur  conduite  paffée  dans  l’Inde  ,  avec  la  confKtu- 
tion  aêluelle  de  leur  gouvernement  en  Europe.  Mais  cette  efpece 
de  problème  moral  fe  réfoudra  facilement  ,  fi  l’on  confidere  avec 
attention  l’effet  naturel  des  événemens  &  des  circonflances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  empire  où  ils  n’étoient 
que  négocians ,  il  étoit  bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufaffent 
pas  de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  patrie  l’on  n’eff  plus 
retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud  ,  où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  ,  Famé  doit  per¬ 
dre  de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  &  les  ufages  condui- 
fent  à  la  mollefïe  ,  on  s’y  laiffe  entraîner*  Dans  des  contrées  où  l’on 
efl  venu  pour  s’enrichir  ,  on  oublie  aifément  d’être  jufle. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une  pofition  fi  périileufe  ,  les 
Anglois  auroient  confervé  du  moins ,  quelque  apparence  de  modéra- 


militaires  ont  jufqu’à  préfent  confervé  plus  de  mœurs ,  de  difcipline  &  de  vigueur  que  ceux 
des  autres  nations  ;  mais  on  peut  prédire  qu’ils  finiront  par  fe  corrompre. 

Dominateurs  fans  contradidion  dans  un  empire  où  ils  n’étoient  que  négocians  ,  il  eft 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufent  pas  de  leur  pouvoir.  Ils  auront  fous  les  yeux  les 
defpotes  de  l’Afie  ;  ils  fe  familiariferont  avec  les  excès  qui  effiarouchoient  d’abord  l’honnê¬ 
teté  Angloife.  La  corruption  s’introduira  donc  dans  leurs  colonies  ,  elle  commencera  par 
les  militaires  ,  efpece  d’hommes  qui  chez  toutes  les  nations  a  le  moins  de  mœurs.  Le 
commun  des  négocians  ne  tardera  non  plus  à  fe  corrompre.  Les  agens  de  la  compagnie 
fi  bien  choifis  feront  quelque  tems  leurs  cenfeurs  ,  &  finiront  par  être  leurs  complices. 

A  cette  époque  qui  n’efl  peut  -être  pas  bien  éloignée ,  les  Indiens  s’appercevront  qu’ils 
ont  perdu  à  changer  de  maîtres.  N’étant  plus  foutenus  par  ce  fanatifme  qui  rendoit  leurs 
fers  fupportables  ,  ils  fentiront  tout  le  poids  du  joug  qu’on  leur  aura  impofé.  L’autoriré 
étrangère  dépouillée  de  ce  preftige  impofanr  qui  femble  annoblir  la  fervitude  ,  n’aura  que 
fes  forces  phyliques  pour  les  contenir.  Elles  font  infuffifantes  contre  leur  défefpoir  ,  contre 
les  fecours  que  des  voifins  inquiets,  ambitieux  leur  offriront  fans  ceffe.  Trois  mille  bri¬ 
gands  plutôt  perdus  que  difperfés  dans  un  efpace  de  fept  à  huit  cents  lieues  ,  feront  aifé¬ 
ment  maffacrés  ,  &  dans  leurs  tombeaux  feront  enfevelis  ces  agréables  chimères  qui 
caufent  aujourd’hui  une  ivreffie  fi  univerfelle.  La  compagnie  Angloife  fe  trouvera  fans  pof- 
feffion  ,  fans  revenu  ,  fans  moeurs,  fans  commerce,  comme  cela  effi  arrivé  aux  François.^ 
ainfi  qu’on  le  verra  dans  le  livre  fuivant* 
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tion&  de  vertu  ,  s’ils  avoient  été  retenus  par  le  frein  des  loix  j  mais  il 
n’en  exiffoit  aucune  qui  pût  les  diriger  ou  les  contraindre.  Les  régle- 
mens  faits  par  la  compagnie,  pour  l’exploitation  de  fon  commerce, 
ne  s’appliquoient  point  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes;  &  le  gouver¬ 
nement  Anglois  ne  confidérant  la  conquête  du  Bengale  que  comme 
un  moyen  d’augmenter  numérairement  les  revenus  de  la  Grande- 
Bretagne,  a  abandonné  à  cette  compagnie  ,  pour  9 , 000 , 000  par 
an  ,  la  de  limée  de  douze  millions  d’hommes. 

Heureufement ,  pour  cette  portion  de  l’humanité,  une  révolu¬ 
tion  pacifique  fe  prépare.  La  nation  a  été  frappée  de  tant  d’excès. 
Elle  a  entendu  le  gémiffement  de  cette  multitude  de  viélimes* , 
immolées  à  l’avarice  &  aux  pallions  de  quelques  particuliers.  Déjà 
le  parlement  s’occupe  de  ce  grand  objet.  Tous  les  détails  de  cette 
adminillration  font  mis  fous  fes  yeux  ;  fous  les  faits  vont  être  éclair¬ 
cis  ;  tous  les  abus  dévoilés  ;  toutes  leurs  caufes  recherchées  &  dé¬ 
truites.  Quel  fpeêlacle  à  donner  à  l’Europe  !  Quel  exemple  à  laiffer 
à  la  pofiérité  !  C’efl:  la  main  de  la  liberté  ,  qui  va  pefer  le  fort  d’un 
peuple  entier  dans  la  balance  de  la  juftice. 

«  Oui,  vous  remplirez  notre  attente  ,  légiflateurs  auguftes  !  Vous 
»  rendrez  à  l’humanité  fes  droits  ;  vous  mettrez  un-  frein  à  la  cupi- 
»  dité  j  vous  briferez  le  joug  de  la  tyrannie.  L’autorité  inébran- 
»  labié  des  loix  prendra  par-tout  la  place  d’une  adminillration  pure- 
»  ment  arbitraire.  A  l’afpeêl  de  cette  autorité  ,  le  monopole ,  ce 
»  tyran  de  l’induftrie ,  difparoîtra  pour  jamais.  Les  entraves  que 
»  l’intérêt  particulier  a  mifes  au  commerce  ,  vous  les  ferez  céder 
»  à  l’intérêt  général. 

»  Vous  11e  vous  bornerez  pas  à  cette  réforme  momentanée.  Vous 
»  porterez  vos  vues  vers  l’avenir  ;  vous  calculerez  l’influence  du 
»  climat ,  le  danger  des  circonftances ,  la  contagion  de  l’exemple , 
»  &  vous  en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes  choifis,  fans  liai- 
»  fons  ,  fans  paflions ,  dans  ces  contrées  éloignées  ,  partiront  du. 
»  fein  de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces  provinces  ,  pour 
»  écouter  les  plaintes ,  pour  étouffer  les  abus ,  pour  réparer  les 
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»  injuftices  ;  en  un  mot ,  pour  maintenir  &  pour  reflerrer  les  liens 

»  de  l’ordre  dans  toutes  les  parties. 

»  En  exécutant  ce  plan  falutaire  ,  vous  aurez  beaucoup  fait , 

»  fans  doute  ,  pour  le  bonheur  de  ces  peuples  j  mais  vous  n’aurez 
»  point  allez  fait  pour  votre  gloire,  11  vous  reliera  un  préjugé  à 
»  vaincre  ,  &  cette  viéfoire  eft  digne  de  vous.  Ofez  laite  joun  vos 
,»  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété.  Pàrtagez-leur  les 
»  campagnes  qui  les  ont  vu  naître  -,  ils  apprendront  à  les  cultiver 
»  pour  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait ,  plus  encore  qu  il  ne  1  étoient 
>*  par  la  crainte ,  ils  paieront  avec  joie  des  tributs  qui  feront  im- 
„  pofés  avec  modération.  Ils  inftruiront  leurs  enfans  à  chérir  ,  à 
„  admirer  votre  gouvernement  ;  &  les  générations  fucceffives  fe 
,,  tranfmettront ,  avec  leurs  héritages ,  les  fentimens  de  leur  félicité 

»  &  celui  de  leur  reconnoilfance. 

»  Alors ,  les  amis  de  l’humanité  applaudiront  à  vos  fuccès  ;  ils 

»  fe  livreront  à  Fefpérance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un  loi 
»  que  la  nature  embellit ,  &  que  le  defpotifme  n  a  celle  de  ravager. 
»  Il  leur  fera  doux  de  penfer ,  que  les  calamités  qui  affligeoient  ces 
»  riches  contrées  ,  en  feront  écartées  pour  jamais.  Ils  vous  par- 
»  donneront  des  ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des  tyrans ,  & 
»  ils  vous  inviteront  à  de  nouvelles  conquêtes ,  en  voyant  l’influence 
»  de  votre  conftitution  fublime  s’étendre  jufqu’aux  extrémités  de 
»  l’Afie ,  pour  y  faire  éclore  la  liberté  ,  la  propriété  ,  le  bonheur.  » 


Fin.  du  troijieme  Livre , 


T'anv .  I . 
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Voyages  ,  établiJJ'emens  ,  guerres  &  commerce  des  François  dans  les 

Indes  orientales . 
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CHAPITRE  L  X  V. 

Anciennes  révolutions  du  commerce  de  France . 


E  S  anciens  Gaulois  ,  prefque  toujours  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres  ,  n’avoient  entr’eux  d'autre  communication  que  celle 
qui  peut  convenir  à  des  peuples  fauvages  5  dont  les  befoms  font 
toujours  très-bornés.  Leurs  liaifons  au-dehcrs  étoient  encore  plus 
reflerrées.  Quelques  navigateurs  de  Vannes  portoienf  dans  la 
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Grande-Bretagne  de  la  poterie  ,  qu’ils  échangeoient  contre  des 
chiens ,  des  efclaves ,  de  l’étain  &  des  fourrures.  Ceux  de  ces  ob¬ 
jets  qui  ne  trouvoient  pas  des  acheteurs  dans  la  Gaule  même  ,  paf- 
foient  à  Marfeille  ,  où  ils  étoient  payés  avec  des  vins ,  des  étoffes  , 
des  épiceries ,  que  les  négocians  de  l’Italie  ou  de  la  Grece  y  avoient 
apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendoit  pas  à  tous  les  Gaulois.  On  voit 
dans  Céfar  que  les  habitans  de  la  Belgique  avoient  profcrit  chez 
eux  les  productions  étrangères  ,  comme  capables  de  corrompre  les 
mœurs  :  ils  penfoient  que  leur  fol  étoit  allez  fertile  pour  fuffire  è- 
tous  leurs  befoins.  La  police  des  Celtes  &  des  Aquitains  étoit  moins 
rigide.  Pour  être  en  état  de  payer  les  marçhandifes  que  leur  offroit 
la  Méditerranée  ,  &  dont  la  paflion  devenoit  tous  les  jours  plus 
vive  ,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un  travail  dont  ils  ne  s’étoient  pas 
avifés  jufqu’alors  :  ils  ramaflerent  avec  foin  les  paillettes  d’or  que 
plufieurs  de  leurs  rivières  charioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains  n’aimaffent  ni  n’effimaflent  le  commerce, 
il  devint  néceffairement  plus  confidérable  dans  la  Gaule  ,  après 
qu’ils  l’eurent  foumife  ,  &  en  quelque  forte  policée.  On  vit  fe  for¬ 
mer  des  ports  de  mer  à  Arles ,  à  Narbonne  ,  à  Bordeaux  ,  dans 
d’autres  lieux  encore.  Il  fut  conftruit  de  toutes  parts  de  grandes  & 
magnifiques  voies  ,  dont  les  débris  nous  caufent  encore  de  bétonne-* 
ment.  Toutes  les  rivières  navigables  eurent  des  compagnies  de  mar¬ 
chands  ,  auxquelles  on  avoit  accordé  de  grands  privilèges,  &  qui 
fous  le  nom  général  de  naiites  ,  étoient  les  agens  ,  les  refforts  d’un 
mouvement  continuel. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barbares  arrêtèrent  cette 
activité  naiffante.  Elle  ne  reprit  pas  même  fon  cours  ,  lorfque  ces 
brigands  fe  furent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur  férocité 
luccéda  une  aveugle  paflion  des  richeffes.  Pour  la  fatisfaire  ,  on 
eut  recours  à  tous  les  genres  de  vexation.  Un  bateau  qui  arrivoit 
à  une  ville  ,  devoit  payer  un  droit  pour  fon  entrée  ,  un  droit  pour 
le  falut ,  un  droit  pour  le  pont  ,  un  droit  pour  approcher  du  bord  , 
un  droit  d’ancrage  ?  un  droit  pour  la  liberté  de  décharger  ,un  droit 
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pour  le  lieu  où  il  devoit  placer  fes  marchandifes.  (*)Les  voitures  de 
terre  n’étoient  pas  traitées  plus  favorablement.  Des  commis  répan¬ 
dus  par-tout  ,  les  accabloient  de  tyrannies  intolérables.  Ces  excès 
furent  pou  fié  s  au  point  ,  que  quelquefois  le  prix  des  effets  conduits 
au  marché  ,  n’étoit  pas  fuffifant  pour  payer  les  frais  préliminaires 
à  la  vente.  Un  découragement  univerfel  devenoit  la  fuite  néceffaire 
de  pareils  déiordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’induffrie  ,  de  manufaftures  que  dans  le 
cloître.  Les  moines  jfétoient  pas  alors  des  hommes  corrompus  par 
l’oiffveté  ,  par  l’intrigue  &  par  la  débauche.  Des  foins  utiles  rem- 
pliffoient  tous  les  inftans  d’une  vie  édifiante  &  retirée.  Les  plus  hum¬ 
bles  ,  les  plus  robuffes  d’entr’eux  ,  partageoient  avec  leurs  ferfs  les 
travaux  de  l’agriculture.  Ceux  à  qui  la  nature  avoit  donné  ou  moins 
de  force,  ou  plus  d’intelligence,  recueilloient  dans  des  atteliers 
les  arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns  &  les  autres  fervoient , 
dans  le  filence  &  la  retraite  ,  une  patrie  dont  leurs  fucceffeurs 
n’ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubffance  ,  &  de  troubler  la 
tranquillité. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  feptieme  fiecle.  Auffi-tôt 


(  *  )  Il  lui  falloit  payer  encore  cinq  ou  fix  autres  droits  avant  de  pouvoir  expofer  en 
■vente  ce  qu’il  apporcoit.  Les  voitures  de  terre  n’étoient  pas  mieux  traitées.  Ces  abus 
efFrayoient  les  marchands  ,  ils  préféroient  l’inaétion  à  une  ruine  inévitable  :  tout  étoit 
obftrué. 

Pour  rouvrir  les  canaux  ,  on  imagina  les  foires  dans  le  feptieme  fiecle.  C’étoient  des  mar¬ 
chés  annuels  &  périodiques,  où  les  négocions  jouiffoient  d’un  grand  nombre  d’immunités 
attachées  au  tems  &  au  lieu.  Cet  ufage  commença  à  Saint-Denis  ,  &  s’étendit  bientôt 
dans  le  refte  de  la  monarchie. 

Le  peu  de  vigueur  que  cet  expédient  ,  mauvais  en  lui-même  ,  mais  utile  dans  les  cir- 
confiances ,  avoit  redonné  à  l’induflrie,  ne  tarda  pas  à  être  étouffé  de  nouveau  parles 
calamités  de  tous  les  genres  qui  affligeoient  l’état  entier  prefque  fans  interruption  ;  chaque 
révolution  perpétuoit  la  barbarie  ,  &  quelquefois  y  ajoutoit.  Enfin  Louis  XI.  dont  le  ca- 
xaélere  méchant  ne  put  heureuferr.ent  faire  du  mal  aux  particuliers  ,  fans  qu’il  en  réfialtât 
un  bien  pour  l’état ,  abaiffa  les  grands  qui  fe  partageoient  le  royaume  ,  &  donna  de  la 
vigueur  aux  loix. 

Les  peuples  délivrés  de  leurs  petits  tyrans  ,  &  protégés  par  le  fouverain  ,  montrèrent 
de  l’aftivité  &  de  l’induflrie  fous  les  régnés  de  Louis  XII.  &  de  François  I.  Les  manu¬ 
factures  de  la  nation  firent  quelques  progrès  ;  &  fes  bleds  ,  fes  vins ,  fes  huiles  ,  fes  eaux- 
de-vie  étoient  recherchés  &  portés  dans  tous  les  pays  de  l’Europe.  • 
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on  vit  accourir  aux  foires  nouvellement  établies  ,  les  Saxons 
avec  l’étain  &  le  plomb  de  l’Angleterre  ;  les  Juifs  ,  avec  des  bijoux 
&  des  vafes  d’argent  ou  d’or  ;  les  Efclavons  ,  avec  tous  les  métaux 
du  Nord;  les  Lombards,  les  Provençaux,  les  Efpagnols  ,  avec  les 
marchandifes  de  leur  pays  ,  &  celles  qui  leur  arri voient  d’Afrique, 
d’Egypte  &  de  Syrie  ;  les  négocians  de  toutes  les  provinces  du 
royaume ,  avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol  &  leur  induftrie» 
Malheureufement  cette  profpérité  fut  courte;  elle  difparut  fous  les 
rois  fainéans  ,  pour  renaître  fous  Charlemagne. 

Ce  prince ,  que  l’hifloire  pourroit  placer  fans  flatterie  à  côté  des 
plus  grands  hommes ,  s’il  n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur 
fanguinaire  &  un  tyran  perfécuteur  ,  parut  fuivre  les  traces  de  ces 
premiers  Romains ,  que  les  travaux  champêtres  délaffoient  des  fati¬ 
gues  de  la  guerre.  Il  s’occupa  du  foin  de  fes  vaffes  domaines,  avec 
une  fuite  &  une  intelligence  qu’on  attendroit  à  peine  du  particulier 
le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de  l’état  fe  livrèrent ,  à  fon 
exemple ,  à  l’agriculture  ,  &  aux  arts  qui  la  précèdent  ou  qui  la 
fuivent.  Dès-lors  les  François  eurent  beaucoup  de  productions  ,  à 
échanger  ,  &  une  facilité  extrême  à  les  faire  circuler  dans Timmenfe 
empire  qui  alors  recevoit  leurs  loix. 

Une  fîtuation  fi  floriffante  ,  offrit  un  nouvel  attrait  au  penchant 
qu’avoient  les  Normands  à  la  piraterie.  Ces  barbares  accoutumés 
à  chercher  dans  le  pillage  des  biens  que  leur  fol  ne  pouvoit  pas 
leur  procurer  ,  fortirent  en  foule  de  leur  âpre  climat  pour  amaffer 
du  butin.  Ils  fe  jetterent  fur  toutes  les  côtes  ,  mais  plus  avidement 
fur  celles  de  France  ,  qui  leur  offroient  une  plus  riche  proie.  Ce 
qu’ils  commirent  de  ravages  ,  ce  qu’ils  fe  permirent  de  cruautés  , 
ce  qu’ils  allumèrent  d’incendies  pendant  un  fiecle  entier  dans  ces 
fertiles  provinces  ,  ne  fe  peut  imaginer  fans  horreur.  Durant  ce 
funefte  période  ,  on  ne  fongeoit  qu’à  éviter  l’efclavage  ou  la  mort» 
Il  n’y  avoit  point  de  communication  entre  les  peuples  ,  &  il  n’y 
avoit  point  par  conséquent  de  commerce» 

Cependant  les  feigneurs  chargés  de  l'adminiflration  des  provin¬ 
ces  ,  s’en  étoient  infenûblement  rendus  les  maîtres  ,  &  a  voient 
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réuffi  à  rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils  n’avoient  pas  rompu 
tout  lien  avec  le  chef  de  l'empire  $  mais  fous  le  nom  modeffe  de 
vaffaux,  ils  n’étoient  guere  moins  redoutables  à  l’état ,  que  les  rois 
voifins  de  fes  frontières.  On  les  confirma  dans  leurs  ufurpations ,  à 
l’époque  mémorable  qui  fit  palier  le  fceptre  de  la  famille  de  Char¬ 
lemagne  dans  celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  d’aflemblée 
nationale ,  plus  de  tribunaux  ,  plus  de  loix  ,  plus  de  gouvernement. 
Dans  cette  confufion  meurtrière  ,  le  glaive  tenoit  lieu  de  juflice  * 
&  ceux  des  citoyens  qui  n  étoient  pas  encore  ferfs  ,  furent  obligés 
de  le  devenir ,  pour  acheter  la  proteâion  d’un  chef  en  état  de  les 
défendre. 

Il  étoit  impofiible  que  le  commerce  profpérât  fous  les  chaînes 
de  l’efclavage  ,  &  au  milieu  des  troubles  continuels  qu’enfantoit  la 
plus  cruelle  des  anarchies.  L’indufixie  ne  fe  plaît  qu’à  l’ombre  de 
la  paix  :  elle  craint  fur-tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint  lorfqu’il 
€Û  fans  efpérance ,  fans  émulation  ;  &  il  n’y  a  ni  efpérance  ni  émula¬ 
tion  ,  où  il  n’y  a  point  de  propriété.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge  de 
la  liberté  ,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de  l’homme  ,  que  l’im- 
poffibilité  de  travailler  avec  fuccès  pour  enrichir  des  maîtres 
barbares. 

Plufieurs  rois  de  France  foupçonnerent  cette  importante  vérité: 
ils  travaillèrent  à  donner  un  frein  à  ces  tyrans  fubalternes  ,  qui  en 
ruinant  leurs  malheureux  vaffaux  ,  perpétuoient  les  calamités  de  la 
monarchie.  Cependant  Saint  Louis  fut  le  premier  qui  fit  entrer  dans 
le  fyffême  du  gouvernement ,  le  commerce  ,  qui  jufqu’alors  n’avoit 
été  que  l’ouvrage  du  hafard  &  des  circonffances.  Il  lui  donna  des 
loix  confiantes  :  il  drefîa  lui-même  des  flatuts  ,  qui  ont  fervi  de 
modèle  à  ceux  qu’on  a  faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à  de  plus  grandes  opérations.  II 
exifloit  depuis  bien  long-tems  une  défenfe  formelle  de  tranfporter 
hors  du  royaume  aucune  de  les  denrées.  La  culture  étoit  découra¬ 
gée  par  cette  aveugle  prohibition.  Le  fage  monarque  abattit  des 
barrières  fi  funeftes.  Il  efipéra  avec  raifon  que  la  liberté  des  expor- 
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tâtions  feroit  rentrer  dans  l’état  9  les  tréfors  que  fon  imprudente 
expédition  d’Afie  en  avoit  fait  fortir. 

Des  événemens  politiques  feconderent  ces  vues  falutaires.  Jufqu’à 
Saint  Louis  ,  les  rois  avoient  eu  peu  de  ports  fur  l’Océan,  &  aucun 
fur  la  Méditerranée.  Les  cotes  feptentrionales  etoient  partagées 
entre  les  comtes  de  Flandre  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  de-  Nor¬ 
mandie  &  de  Bretagne;  le  relie  avoit  fubi  le  joug  Unglois.  Les 
côtes  méridionales  appartenoient  aux  comtes  de  Toulouie  ,  aux 
rois  de  Majorque,  d’Arragon  &  de  Caffille.  Par  cette  difpolition 
des  chofes  ,  les  provinces  de  l’intérieur  ne  pouvoient  que  très- 
difficilement  ouvrir  une  communication  liore  avec  les  marches 
étrangers  :  la  réunion  du  comte  de  Fouloufe  à  la  couronne  ,  leva 
ce  puiffant  obllacle ,  du  moins  pour  une  partie  du  territoire  ,  dont 
elle  jouilfoit. 

Philippe  ,  fils  de  Saint  Louis ,  pour  mettre  de  plus  en  plus  à  profit 
cette  efpece  de  conquête  ,  voulut  attirer  a  Nîmes  ,  ville  de  fa 
dépendance  ,  une  partie  du  commerce  fixe  a  Montpellier  ,  qui 
appartenoit  au  roi  d’Arragon.  Les  privilèges  quil  accorda  ,  pro- 
duilirent  l’effet  qu’il  en  attendoit  ;  mais  on  ne  tarda  pas  a  s  apper- 
cevoir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi  grand  bonheur.  Les  Italiens  rem¬ 
plirent  la  France  d’épiceries  ,  de  parfums ,  de  foieries ,  de  toutes 
les  riches  étoffes  de  FOrient.  Les  arts  n’etoient  pas  affez  avances 
dans  le  royaume ,  pour  donner  leurs  ouvrages  en  échangé  ;  &  les 
produits  de  l’agriculture  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  tant  d’objets 
de  luxe.  Une  confommation  fi  chere  n’auroit  pu  le  foutenir  qu’avec 
des  métaux  ;  &  la  nation ,  quoiqu’une  des  moins  pauvres  de  l’Europe^ 
en  avoit  fort  peu  ,  fur-tout  depuis  les  croifades. 

Philippe  le  Bel  démêla  ces  vérités  :  il  réuffit  à  donner  aux  tra¬ 
vaux  champêtres  affez  d’accroiffement  pour  payer  les  importations 
étrangères  ,  en  même  tems  qu’il  en  diminuoit  la  quantité  ,  par 
l’établiffement  de  nouvelles  manufactures  ,  &  par  le  degré  de  per¬ 
fection  où  il  porta  les  anciennes.  Sous  ce  régné  ,  le  miniffere  entre¬ 
prit  pour  la  première  fois  de  guider  la  main  de  l’artifte  ,  de  diriger 
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les  ouvrages.  La  largeur,  la  qualité  ,  l’apprêt  des  draps  furent  fixés. 
On  défendit  la  fortie  des  laines  que  les  nations  voifines  venoient 
acheter  pour  les  mettre  en  œuvre.  C’étoit  ce  que  dans  ces  fiecles 
d’ignorance  on  pouvoit  faire  de  moins  derailonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fut  proportionne  a  la 
décadence  de  la  tyrannie  féodale.  Cependant  le  goût  des  François 
ne  commença  à  fe  former  que  durant  leurs  expéditions  en  Italie. 
Gênes ,  Venife  ,  Florence  ,  leur  offrirent  mille  objets  nouveaux  qui 
les  éblouirent.  L’aufférité  que  maintenoit  Anne  de  Bretagne ,  fous 
les  régnés  de  Charles  VIII.  &  de  Louis  XII.  ,  empecha  d  abord  les 
conquérans  de  fe  livrer  à  l’attrait  qu’ils  fe  fentoient  pour  1  imitation. 
Mais  auffi-tôt  que  François  I.  eut  appellé  les  femmes  à  la  cour  ; 
auffi-tôt  que  Catherine  de  Médicis  eut  paffé  les  Alpes  ,  les  grands 
affeélerent  une  magnificence  inconnue  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie.  La  nation  entière  fe  laiffa  entraîner  à  ce  luxe  féduifant , 
&  ce  fut  une  nécefiité  que  les  manufactures  le  perfeéfionnafient. 

Depuis  Henri  II  jufqu  à  Henri  IV  ,  les  guerres  civiles ,  les  mépri- 
fables  querelles  de  religion ,  l’ignorance  du  gouvernement  ,  l’efprit 
de  finance  qui  commençoit  à  s’introduire  dans  le  confeil,  la  bar¬ 
bare  &  dévorante  cupidité  des  gens  d’affaires ,  à  qui  la  pro¬ 
tection  donnoit  un  nouvel  effor  ;  toutes  ces  caufies  retardèrent  les 
progrès  de  l’induftrie  ,  &  ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut  avec 
éclat  fous  le  miniffere  économe  de  Sully.  On  la  vit  prefque  s  anéan¬ 
tir  fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  ,  livres  tous  deux  aux 
traitans  ;  (*  )  occupés ,  l’un  de  fa  domination  &  de  les  vengeances  7 
l’autre  d’intrigues  &.  de  brigandages. 


(^  )  L’un  occupé  de  guerre  &  du  projet  d’établir  violemment  l’ordre  dans  le  royaume  mr 
l’autre  plus  avide  qu’éclairé  fur  les  moyens  d’enrichir  l’état,  &  favor.ble  aux  abus,  parce 
qu’il  les  faifoit  fervir  à  augmenter  fes  propres  richefles. 


374  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 


CHAPITRE  LXVI. 


Premiers  voyages  des  François  aux  Indes. 

jAlUc un  roi  de  France  n’avoit  penfé  férieufement  aux  avantages 
que  pouvoir  procurer  le  commerce  des  Indes  ;  &  l’éclat  qu’il  don- 
noit  aux  autres  nations ,  n’avoit  pas  réveillé  l’émulation  des  François. 
Iis  confommoient  plus  de  productions  orientales  que  les  autres  peu¬ 
ples  ;  ils  étoient  aufli  favorablement  fitués  pour  les  aller  chercher 
à  leur  four  ce  ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à  l’aCHvité  étrangère  , 
une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  partager.  A  la  vérité  , 
quelques  négociansde  Rouen  avoient  hafardé  en  1 535  ,  un  foible 
armement  ;  mais  Genonville  qui  le  commandait  fut  accueilli  au  cap 
de  Bonne -Efpérance  par  de  violentes  tempêtes,  qui  le  jetterent 
fur  des  côtes  inconnues ,  d’où  il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner 
l’Europe. 

En  1601  ,  une  fociete  formée  en  Bretagne  ,  expédia  deux  navi- 
‘  res  pour  prendre  part,  s’il  étoit  poffible*,  aux  richeffes  de  l’Orient, 
que  les  Portugais  ,  les  Anglois  &  les  Hollandois  fe  difputoient. 
Pyrard  qui  les  commandait ,  arriva  aux  Maldives ,  &z  ne  revit  fa 
patrie  qu’ après  dix  ans  d’une  navigation  malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie  ,  dont  Girard  le  Flamand  étoit  le  chef 
fit  partir  de  Normandie  en  1616  &  en  1619  quelques  v aideaux 
pour  l’ille  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaisons  fuffifantes 
pour  dédommager  les  intéreffés ,  mais  trop  foibles  pour  les  encou¬ 
rager  à  de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  oêfroi  inutile  expiré  en  1633 , 
engagea  deux  ans  après  plufieurs  négocians  de  Dieppe  à  entrer 
dans  une  carrière  ,  qui  pouvoir  donner  de  grandes  richeffes  à  qui¬ 
conque  fauroit  la  parcourir  avec  intelligence.  La  fortune  trahit  les 
efforts  des  nouveaux  aventuriers.  L’unique  fruit  de  ces  expéditions 
répétées,  fut  une  haute  opinion  de  Me  de  Madagafcar ,  décou¬ 
verte  en  1 5  06  par  les  Portugais. 
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L  idee  avantageufe  quon  en  avoit  prife,  donna  naiffance  en 
1642  à  une  compagnie  qui  devoit  y  former  un  grand  établiffement* 
pour  afïurer  à  fes  vailTeaux  la  facilité  d’aller  plus  loin. 


CHAPITRE  LXVIL 


Etabli JJ'e ment  des  François  a  Madagascar.  E)ejcriptioii  de  cette  ijle . 

L  Orsqu’on  eut  parcouru  cette  ifle  ,  on  trouva  qu  elle  étoit 
fi  tuée  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afrique  ;  qu’elle  avoit  trois 
cent  trente-fix  lieues  de  long ,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande  lar¬ 
geur  ,  &  environ  huit  cents  de  circonférence.  Par  quelque  vent 
qu’un  navigateur  y  aborde ,  il  n’apperçoit  que  des  fables  trilles  & 
tout-à-iait  ffériles.  Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du  rivage ,  il  trouve 
un  fol  tantôt  noir  ,  tantôt  rougeâtre  ,  communément  alfez  fertile, 
&  pat-tout  arrofé  par  un  grand  nombre  de  rivières.  La  nature  y  eft 
toujours  en  végétation,  &  produit  fans  beaucoup  de  travail,  du 
riz  *  des  patates  ,  des  bananes  ,  des  ananas  ,  de  l’indigo  ,  du  chan¬ 
vre  ,  du  coton ,  de  la  foie  ,  du  fucre  ,  des  palmiers,  des  cocotiers, 
des  orangers ,  des  arbres  gommiers,  des  bois  propres  à  la  conftruc- 
tion  &  à  tous  les  arts.  Les  pâturages  font  excellens  ;  on  y  voit 
paître  des  bœufs  de  la  plus  grande  efpece  ,  &  des  bétes  à  laine 
entièrement  femblables  à  celles  de  Barbarie. 

Life  de  Madagafcar  eh:  partagée  en  un  grand  nombre  de  pro¬ 
vinces.  Chacune  a  un  chef  nommé  dian  ,  mot  qui  répond  à  celui 
de  feigneur  :  des  efclaves  &  des  troupeaux ,  c’eft  tout  ce  qu’il  a 
pour  foutemr  la  dignité  de  fon  rang.  Sa  place  eff  héréditaire  ;  mais 
s’il  meurt  fans  polférité  ,  elle  appartient  de  droit  au  plus  ancien  de 
fes  délégués.  Quelques-uns  de  ses  magiftrats  qu’il  choilît  lui-même 
forment  fon  confeil ,  pendant  que  le  plus  grand  nombre  va  main¬ 
tenir  la  tranquillité  dans  les  villages,  &  y  rendre  la  jufrice.  Il  ne 
peut  entreprendre  la  guerre  que  de  leur  aveu  ,  ni  la  foutenir  qu’avec 
les  contributions  &  les  efforts  volontaires  de  fes  peuples. 
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^  Telle  eft  la  forme  du  gouvernement  établie  généralement  dans 
l’ifle  :  on  ne  s’en  eft  écarté  que  dans  la  province  d’Anofli  >  ou  les 
Arabes  s'établirent  il  y  a  plufieurs  fiecles.  Quoique  peu  nombreux, 
ils  s  y  rendirent  bientôt  les  plus  forts ,  &  partagèrent  le  pays  en 
vingt-deux  diftrifts ,  dont  chacun  eut  un  maître  de  leur  nation 
qu’on  nomma  boandrian  ,  ou  defeendant  d’ Abraham.  Ces  efpeces 
de  fouverains  fe  font  perpétuellement  la  guerre  ;  mais  iis  ne  man¬ 
quent  jamais  de  fe  réunir  contre  les  autres  princes  de  Madagas¬ 
car,  auxquels  la  qualité  d’étrangers  &  d’ufurpateurs  les  rend  extrê¬ 
mement  odieux.  C’eft  la  partie  de  l’ifle  où  il  y  a  moins  de  mœurs, 
d’aftivité  ,  d’induftrie  &  de  bravoure  ,  parce  que  c’eft  la  feule  ou 
il  n’y  a  point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  Fort -Dauphin  dans  le  pays  dAnofii, 
ont  découvert  depuis  peu  dans  leurs  courfes  une  nouvelle  efpece 
d’hommes  appellés  Rimos  ,  dont  les  plus  grands  n’ont  pas  quatre 
pieds.  Ils  forment  une  quarantaine  de  villages  dans  l’intérieur  des 
terres,  au  nord-ouelt  de  l’ifle.  On  les  dit  plus  médians,  &  ce 
qui  paroît  bien  extraordinaire  ,  moins  poltrons  que  tous  lems  voi- 
ftns.  Ils  ne  fortent  pas  de  leurs  montagnes ,  &  ne  permettent  à 
perfonne  d’y  pénétrer. 

Les  autres  habitans  de  Madagafcar  font  grands ,  agiles,  dune 
contenance  fiere.  Ils  cachent  fous  un  air  riant  ,  un  grand  deüein 
ou  une  paffion  forte  avec  autant  d’art  que  les  fourbes  des  nations 
civilifées.  Leurs  loix  ,  dont  ils  ignorent  eux-mêmes  l’origme  ,  s’obr 
fervent  avec  beaucoup  d’uniformité.  Les  vieillards  chargés  de  les 
maintenir ,  ne  reçoivent  jamais  aucun  honoraire  pour  le  procès 
d’un  criminel ,  &  croient  allez  gagner  en  délivrant  leur  pays  d’un 
malfaiteur.  Dans  les  caufes  civiles,  on  leur  amene  un  nombre  d’ani¬ 
maux  proportionne  a  lim  portance  des  affaires.  ^  , 

Le  délit  qui  arme  le  plus  louvent  la  juftice  ,  c  elt  le  vol.  Maigre 
l’ufage  où  l’on  eft  de  percer  la  main  à  ceux  qui  en  font  convaincus , 
la  paffion  pour  le  brigandage  eft  univerfelle.  Les  citoyens  inquiets 
pour  leurs  propriétés ,  vivent  dans  une  continuelle  méfiance  les  uns 

des  autres,  Pour  fe  rafturer  mutuellement ,  autant  qu  il  eft  poffible, 

ils 


ET  PO  L1T1QUE.  Liv.  IV.  377 

ils  fcellent  leurs  engagemens  par  les  fermens  les  plus  folemnels. 
L’habitude  de  ces  formalités  efl  fi  bien  établie  ,  qu’ils  les  obfervent 
lors  même  qu’ils  traitent  avec  les  Européens.  Dans  ces  occafions 
importantes ,  celui  qui  repréfente  la  nation,  met  dans  un  vafe  rem¬ 
pli  d’eau-de-vie,  de  l’or  ,  de  l’argent ,  une  pierre  à  fufil,  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  ,  s’il  fe  peut ,  de  la  poufiiere  du  tombeau  de  fes  ancê¬ 
tres  ,  fouvent  même  du  fang,  qu’à  la  maniéré  des  anciens  Scythes, 
les  contraélans  font  fortir  de  leur  bras  par  une  incifion.  Durant 
ces  préparatifs  ,  les  armes  font  pofées  à  terre  en  forme  de  croix. 
Bientôt  après,  les  deux  parties intéreffées  les  ramaffent,  &  en  tien¬ 
nent  la  pointe  dans  la  coupe ,  en  remuant  fans  celle  ce  qu’elle  con¬ 
tient  ,  jufqu’à  ce  que  les  engagemens  aient  été  contraélés.  Alors 
les  négociateurs,  les  témoins,  les  fpeélateurs ,  tout  le  monde  boit 
dans  le  vafe  ,  jufqu’a  ce  qu’il  ait  été  vuidé.  On  s’embraffe  ,  &  l’on 
le  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêtent  pas  les  infidélités  des  habitans 
de  Madagafcar.  Quoiqu’ils  admettent  confufément  la  doélrine  li 
répandue  des  deux  principes ,  ils  n’ont  point  de  culte.  Cette  indif¬ 
férence  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  livrés  à  des  fuperflitions  de 
tous  les  genres.  Dans  leurs  idées  grofîieres  d’aftrologie  ,  ils  ne 
voient  rien ,  ils  11’imaginent  rien  ,  à  quoi  ils  n’attachent  quelque 
liaifon  avec  l’avenir. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés  ,  efl  fans  doute  ,  celui  qui 
a  établi  la  diftinélion  des  jours  heureux  &  malheureux.  O11  fait 
inhumainement  mourir  tous  les  enfans  nés  fous  des  aufpices  funefles. 
C’efl  un  principe  de  deflruélion  qui ,  joint  à  beaucoup  d’autres 
empêche  le  pays  de  fe  peupler. 

Ceux  qui  ne  font  pas  la  viélime  de  cette  cruelle  fuperflition 
font  la  plupart  circoncis  à  deux  ans ,  ou  à  vingt-quatre  lunes,  félon 
leur  maniéré  de  s’exprimer.  On  donne  à  la  cérémonie  le  plus  d  éclat 
qu’il  efl  poffible.  Pendant  qu’on  fait  l’amputation ,  un  des  parens 
de  l’enfant  tient  une  coupe  fous  le  couteau  facré  du  prêtre  ou  de 
l’ombiafTe  -,  l’oncle  le  plus  diftingué  avale  la  partie  du  prépuce 
qui  a  été  coupée.  Le  refie  de  la  famille  &  des  affiflans ,  trempe  le 
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doigt  dans  le  fang  &  le  goûte.  Des  feftins ,  des  danfes ,  des  plâifirs 

de  tous  les  genres  ,  terminent  enfin  ces  finguliers  myfteres. 

Parvenu  à  lage  viril ,  fans  avoir  reçu  aucune  éducation  ,  l’habi- 
bitant  de  Madagafcar  fe  marie.  L’homme  du  peuple  ,  l’efclave 
même  ,  prend  autant  de  femmes  qu’il  veut ,  ou  qu’il  en  peut  trouver. 
Les  gens  au  deffus  du  commun  n’ont  qu’une  époufe  légitime  ;  mais 
ils  fe  dédommagent  avec  des  concubines  des  ennuis  de  f  uniformité. 
Les  uns  &  les  autres  rompent  ,  quand  bon  leur  femble ,  un  nœud 
qu’ils  trouvent  mal  afforti  ;  &  les  deux  fexes  ont  alors  un  droit  égaL 
de  former  de  nouveaux  liens  ,  ou  de  refier  libres. 

C’efi  par  une  vie  oüive  &  corrompue  que  l’habitant  de  Mada¬ 
gafcar  ,  arrive  à  la  fin  de  fa  carrière.  Elle  eft  rarement  très-longue. 
Un  climat  mal-fain  ,  de  mauvais  alimens ,  uns  débauche  conti¬ 
nuelle  ,  le  défaut  de  fecours,  d’autres  caufes  encore  ,  la  précipitent 
ordinairement.  Un  homme  efi-il  mort  des  cris  de  douleur  7  expri¬ 
més  par  des  chants  continuels  &  monotones ,  en  avertiffent  tout  le 
voifinage.  Les  parens  s’affemblent.  Ils  fe  livrent  aux  prohibons  des 
feftins  ,  tandis  que  le  plus  affeèiionne  des  efclaves  eft  occupe  à 
demander  à  celui  qui  a  celle  d’être  ,  quelles  raifons  l’ont  déter¬ 
miné  à  fe  féparer  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher.  Au  bout  de  huit 
jours  le  cadavre  eft  enterré  avec  fes  bijoux  les  plus  précieux. 
Cependant  il  n’eft  pas  oublié.  Le  refpeft  pour  les  ancêtres  eft  in¬ 
croyable  dans  ces  régions  barbares.  Il  eft  ordinaire  de  voir  des  hom¬ 
mes  de  tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le  tombeau  de  leurs  peres  ,  & 
leur  demander  des  confeils  dans  les  aêlions  les  plus  intereflantes  de 

leur  vie. 

Le  riz  ,  qui  malgré  la  plus  mauvaife  des  cultures  ,  fe  multiplie  au 
centuple  ,  eft  la  nourriture  ordinaire  des  habitans  de  Madagafcar.  (*) 


(*)  L’expérience  a  prouvé  que  le  bled  comme  le  riz  pouvoir  croître  à  Madagafcar.  Les 
François  le  cultivèrent  autrefois  à  la  pointe  méridionale  de  l’ifle ,  où  ils  avoient  bâti  le 
fort  Dauphin.  On  y  trouve  encore  aujourd’hui  de  beaux  épis  de  froment  qui  retombant 
dans  la  terre  quand  il  eft  mûr ,  fe  reproduit  annuellement  de  lui-même  ,  &  croît  con~ 

fufément  avec  les  herbes  naturelles  du  pays. 

Peut-être  n’y  a  t-il  pas  de  contrée  au  monde  où  les  fubfiitances  fuient  à  meilleur 
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Ils  ont  pour  boiffon  une  efpece  d’hydromel  &  du  vin  de  fucre  &  de 
banane.  Leur  habit  le  plus  fomptueux  eft  un  pagne  fur  leurs  épau¬ 
les  ,  &  un  -autre  au  milieu  du  corps. 

Madagafcar  avoit  été  vifité  par  les  Portugais ,  les  Hollandois 
&  les  Anglois  ,  qui ,  n’y  trouvant  aucun  des  objets  qui  les  attiroient 
dans  l’Orient ,  Tavoient  dédaigné.  Les  François  qui  ne  paroifloient 
pas  avoir  de  but  bien  arrêté  ,  employèrent  à  le  conquérir  les  fonds 
qu’ils  avoient  faits  pour  étendre  leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils 
trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de  fille  ,  leur  fit  préfumer  qu’il 
devoir  y  avoir  des  mines.  Leur  avidité  les  empêcha  de  foupçonner 
que  ce  métal  qui  diminuoit  tous  les  jours  fenliblement  avoit  été 
porté  par  les  Arabes  ;  &  ils  furent  punis  de  leur  aveuglement  par 
la  perte  entière  de  leurs  capitaux.  A  l’expiration  de  leur  oêlroi  ,  il 
ne  leur  redoit  que  quelques  habitations  fituées  en  cinq  ou  fix  en¬ 
droits  de  la  côte  ,  conftriiites  de  planches  ,  couvertes  de  feuilles  , 
entourées  de  pieux  ,  &  honorées  du  nom  impofant  de  forts  ,  parce 
qu’on  y  voyoit  quelques  mauvais  canons.  Leurs  défenfeurs  étoient 
réduits  à  une  centaine  de  brigands ,  qui  par  leur  cruauté  ajou- 
toient  tous  les  jours  a  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre  leur 
nation.  Quelques  petits  diftriêta  abandonnés  par  les  naturels  du 
pays  ,  quelques  cantons  plus  étendus  d’où  la  force  arrachoit  un 
tribut  en  denrées  ,  formoient  toutes  leurs  conquêtes. 


marché  dans  le  terns  de  la  récolte.  Les  habitans  qui  ne  penfent  jamais  à  l’avenir  ,  &:  qui 
ont  des  defïrs  très-impétueux  ,  donnent  alors  avec  joie  pour  un  morceau  de  toile  bleue  ou 
pour  de  très-vils  objets ,  une  quantité  de  riz  très-confidérable.  Après  cette  diffi  pation  de 
leurs  moi  liens  ,  ils  n’ont  plus  rien  à  livrer;  fouvent  il  ne  leur  refie  pas  de  quoi  vivre. 

On  les  voit  dans  plufieurs  provinces,  chercher  pendant  la  moitié  de  l’année  leur  nourriture 
su  milieu  des  bois. 

La  liqueur  chérie  de  ces  faùvages  efi  une  efpece  d’hydromel  compofée  d’eau  &  de  miel 
qu’on  fait  bouillir  enfemble.  On  fait  auffi  du  vin  de  fucre  &  de  banane.  Le  premier  eft 
très-fpirirueux  ,  mais  le  fécond  n’a  que  de  l’agrément  fans  force. 

Les  infulaires  font  des  pagnes  ,  des  tapis  de  coton  qu’ils  teignent  de  plufieurs  couleurs. 
Ils  n  ont  pas  de  métiers  ('relies  ,  mais  étendant  leurs  f  lets  à  terre,  ils  y  paflent  d’autres 
fiers  par  le  moyen  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  &  qu’ils  baillent  fucceffivement.  Leur 
habit  le  plus  fomptueux  eft  un  pagne  fur  les  épaules,  &  un  autre  au  milieu  du  corps. 
Les  gens  du  commun  ne  portent  ordinairement  qu’une  ceinture  qui  couvre  allez  mal  cç 
que  la  pudeur  défend  de  montrer. 
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Le  maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara  de  ces  débris ,  &  conçut 
le  defîein  de  relever  pour  fon  utilité  particulière  une  entreprife 
fi  mai  conduite.  Il  y  réuffit  fi  peu  ,  que  fa  propriété  ne  fut  vendue 
que  vingt  mille  francs  j  &  c’étoit  tout  ce  quelle  pouvoit  valoir. 

Enfin  Colbert  préfenta  en  1664  à  Louis  XIV.  le  plan  dune 
compagnie  des  Indes.  La  France  avoit  alors  une  agriculture  fi 
floriflante  &  une  industrie  fi  animée  ,  qu’il  fembloit  que  cette 
branche  de  commerce  lui  fût  inutile.  Son  miniftre  penla  autre¬ 
ment.  Il  prévit  que  les  nations  d’Europe  établiroient  à  fon  exemple 
des  manufactures  de  toute  efpece ,  &  qu’elles  auroient  de  plus  que 
la  France  leurs  liaifons  avec  l’Orient.  Cette  vue  fut  trouvée  pro¬ 
fonde  ,  &  l’on  créa  une  compagnie  des  Indes  avec  tous  les  pri¬ 
vilèges  dont  jouiffoit  celle  de  Hollande.  On  alla  même  plus  loin. 
Colbert  confidérant  qu’il  y  a  naturellement  pour  les  grandes  en- 
treprifes  de  commerce  une  confiance  dans  les  republiques  ,  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  monarchies  ,  eut  recours  à  tous  les  expé- 
diens  propres  à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans  *  afin  que 
la  compagnie  fût  enhardie  à  former  de  grands  établifiemens  dont 

elle  auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt  mille 
livres  devenoient  régnicoles  ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  natu- 
ralifer. 

Au  même  prix  les  officiers  ,  à  quelques  corps  qu’ils  fufient  atta¬ 
chés,  étoient  difpenfés  de  réfidence  ,  fans  rien  perdre  des  droits  &: 
des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoit  fervir  à  la  confiruélion ,  à  l’armement,  à  ravitaille¬ 
ment  des  vaifieaux  ,  étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie ,  aïnfi  que  des  droits  de  l’amirauté. 

L’état  s’obligeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  des 
marchandifes  qu’on  porteroit  de  France  aux  Indes  ,  &  foixante- 
quinze  livres  pour  chaque  tonneau  qu’on  en  rapporteroit. 

On  s’engageoit  à  foutenir  les  établifiemens  de  la  compagnie 
par  la  force  des  armes ,  à  efcorter  fes  envoi6  &  fes  retours ,  par 
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des  efcadres  aufîi  nombreufes  que  les  circonftances  l’exigeroient.  (*) 

La  paffion  dominante  de  la  nation  fut  intéreffée  à  cet  établif- 
fement.  On  promit  des  honneurs  &  des  titres  héréditaires  à  tous 
ceux  qui  fe  diffingueroient  au  fervice  de  la  compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître  en  France  ,  & 
qu’il  étoit  hors  d’état  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient 
former  le  fond  de  la  nouvelle  fociété  ,  le  miniflere  s’engagea  à 
en  prêter  jufqu’à  trois.  Les  grands  ,  les  magiftrats  ,  les  citoyens  de 
tous  les  ordres ,  furent  invités  à  prendre  part  au  relie.  La  nation 
jaloufe.  de  plaire  à  fon  prince  qui  ne  l’a  voit  pas  encore  écrafée 
du  poids  de  fa  faulfe  grandeur  ,  s’y  porta  avec  un  emprelTement 
extrême. 

L’obftination  de  s’établir  à  Madagafcar  fit  perdre  le  fruit  de 
la  première  expédition.  Il  fallut  enfin  renoncer  à  cette  ille  ,  dont 
le  peuple  fauvage  &  indomptable  ne  s’accommodoit  ni  des  mar- 
chandifes  ,  ni  du  culte ,  ni  des  mœurs  de  l’Europe. 

A  cette  époque  ,  les  vailfeaux  de  la  compagnie  prirent  direc¬ 
tement  la  route  des  Indes.  Par  les  intrigues  de  Marcara  ,  né  à 
Ifpahan  ,  mais  attaché  au  fervice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté 
d’établir  des  comptoirs  fur  diverfes  côtes  de  la  péninfule.  On  tenta 
même  d’avoir  part  au  commerce  du  Japon.  Colbert  offrit  de  n’y 
envoyer  que  des  proteflans  j  mais  les  artifices  des  Hollandois 
firent  refufer  aux  François  l’entrée  de  cet  empire  ,  comme  ils  l’a- 
voient  fait  refufer  aux  Anglois. 


(  *  )  Le  gouvernement  prenoit  fur  lui  toutes  les  pertes  que  la  compagnie  pourroit  faire 
dans  les  dix  premières  années.  Il  tint  parole  ,  &  cet  engagement  lui  coûta  quatre  millions» 
La  pafiîon  dominante  que  l’on  connoiffoit  à  la  nation  pour  tout  ce  qui  a  de  l’éclat  7 
détermina  à  promettre  ,  à  tous  ceux  qui  fe  diilingueroient  au  fervice  de  la  compagnie  ÿ 
des  honneurs  &  des  titres  qui  pafferoient  à  la  poftérité. 
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CHAPITRE  L  X  V  I  I  I. 

Les  François  f, ont  le  Surate  le  centre  de  leur  commerce .  Idée  de 
cette  ville  célébré  ,  &  du  Gunirate  ou  elle  ejl  Jïtuée . 


Sürate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  la  compagnie  devoit  faire  dans  l'Inde,  C’étoit  de  cette 
ville  principale  du  Guzurate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour 
les  établiffemens  fubalternes  :  c’étoit-là  que  dévoient  fe  réunir  les 
différentes  marchandifes  qu’on  expédieroit  pour  l’Europe. 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu’iffe  entre  l’Indus  &  le  Malabar, 
Il  a  environ  cent  foixante  milles  de  long  ,  &  une  largeur  à-peu- 
près  égale.  Les  montagnes  de  Marva  le  féparent  du  royaume 
d’Agra.  Les  pluies  y  font  continuelles  depuis  Juin  jufqu’en  Sep¬ 
tembre  j  le  reffe  de  l’année  le  ciel  eff  ff  ferein ,  qu’on  y  apperçoit 
rarement  un  nuage.  Heureufement  les  ardeurs  du  loieil  font  tem¬ 
pérées  par  une  rofée  bienfaifante  qui  rafraîchit  l’air  &  humedte 
la  terre.  La  richeffe  d’un  fol  abondant  en  bled  ,  en  riz  ,  en  lucre  , 
en  coton  ,  en  troupeaux  ,  en  gibier  ,  en  fruits  de  toute  efpece  qui 
fe  fuccedent  fans  interruption ,  jointe  à  plulieurs  manufactures  im¬ 
portantes  ?  fulîifoit  au  bonheur  des  habitans  ;  lorfque  des  étrangers 
leur  portèrent ,  au  commencement  du  huitième  liecle  ,  de  nouvelles 
branches  d’induftrie. 

Des  Perfans  perfécutés  dans  leurs  opinions  par  les  Sarrazins  leurs 
vainqueurs ,  fe  réfugièrent  dans  l’ille  d’Ormus  ,  d’où  quelque  tems 
après  ils  firent  voile  pour  l’Inde  ,  &  prirent  terre  à  Diu.  Ils  ne  s’ar¬ 
rêtèrent  que  dix-neuf  .ans  dans  cet  aille  ,  &  fe  rembarquèrent.  Les 
vents  les  pouffèrent  fur  une  plage  riante  entre  Daman  &  Baçaim. 
Le  prince  qui  donnoit  des  loix  à  cette  contrée  ,  ne  confentit  à  les 
admettre  parmi  les  fujets  ,  qu’à  condition  qu’ils  dévoileroient  les 
myfteres  de  leur  croyance ,  qu’ils  quitteroient  leurs  armes  ,  qu’ils 
paiieroient  indien  ,  qu’ils  feroient  paroître  leurs  femmes  en  public 
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fans  voile  ,  &  qu’ils  célébreroient  leurs  mariages  à  l’entrée  de  la 
nuit,  félon  Piifage  du  pays  ;  comme  ces  ftipulations  n’a  voient  rien 
de  contraire  à  leurs  idées  religieufes  ,  les  réfugiés  les  acceptèrent. 
On  leur  donna  un  terrain  où  ils  bâtirent  une  ville  ,  doù  iis  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  fe  répandre  dans  l’intérieur  des  terres. 

L’habitude  du  travail  contra&ée  &  perpétuée  par  une  heureufe 
nécefiité  ,  fit  profpérer  entre  leurs  mains  les  terres  &  les  manu- 
fa 61 11  res  de  1  état.  Allez  fages  pour  ne  fe  mêler  ni  du  gouverne¬ 
ment  ,  ni  de  la  guerre  ,  ils  jouirent  d’une  paix  profonde  au  milieu 
des  révolutions.  Cette  circonfpeétion  Sz  leur  aifance  multiplièrent 
leur  nombre.  Us  formèrent  toujours  fous  le  nom  de  Parfis  un 
peuple  fepare ,  par  1  attention  qu’ils  eurent  de  ne  point  s’allier  aux 
Indiens  ,  &  par  l’attachement  aux  principes  qui  les  avoient  fait 
profcrire.  Ce  font  ceux  de  Zoroaftre,  mais  un  peu  altérés  par  le 
tems  ,  par  l’ignorance  &  par  l’avidité  des  prêtres. 

La  profpérité  du  Guzurate  qui  étoit  en  partie  l’ouvrage  des  Per- 
fans  réfugiés  ,  excita  1  ambition  de  deux  puiHances  redoutables. 
Tandis  que  les  Portugais  le  preflbient  du  côté  de  la  mer  par  les 
ravages  qu’ils  faifoient ,  par  les  vi&oires  qu’ils  remportoient ,  par  la 
conquête  de  Diu  ,  regardé  avec*  raifon  comme  le  boulevard  du 
royaume  ,  les  Mogols,  déjà  maîtres  du  nord  de  l’Inde  ,  &  qui  brû- 
loient  d’avancer  vers  les  contrées  méridionales  où  étoient  le  com¬ 
merce  &  les  richefies ,  le  menaçoient  dans  le  continent. 

Badur ,  Patane  de  nation  ,  qui  gouvernoit  alors  le  Guzurate  * 
fentit  1  impofîibilité  de  rélifter  à  la  fois  à  deux  ennemis  li  acharnés. 
Il  crut  avoir  moins  à  craindre  d’un  peuple  dont  les  forces  étoient 
féparées  de  fes  états  par  des  mers  immenfes  ,  que  d’une  nation  puif- 
famment  établie  aux  frontières  de  fes  provinces.  Cette  conhdéra- 
tion  le  réconcilia  avec  les  Portugais.  Les  facrifices  qu’il  leur  fit  les 
déterminèrent  meme  à  joindre  leurs  troupes  aux  bennes  contre 
Akebar ,  dont  ils  ne  redoutoient  guere  moins  que  lui  l’aêlivité  & 
le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui  avoient  compté  n’avoir 
ahaire  qu’à  des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  combattr 
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des  Européens  qui  paffoient  pour  invincibles.  Les  naturels  du  pays,1 
encore  pleins  de  l’effroi  que  ces  conquérans  leur  avoient  caufé,  les 
peignoient  aux  foldats  Mogols  comme  des  hommes  defcendus  du 
ciel  ou  fortis  des  eaux  ,  dune  efpece  infiniment  fupérieure  aux 
Afiatiques  en  valeur ,  en  genie  &  en  connoifiance.  Déjà  1  armce 
iaifie  de  frayeur  ,  preffoit  fes  généraux  de  la  ramener  à  Delhi  ; 
lorfqu’Akebar  convaincu  qu’un  prince  qui  entreprend  une  grande 
conquête  ,  doit  lui-meme  commander  fes  troupes  ,  vole  a  fon  camp. 
Il  ne  craint  pas  d’affiirer  fes  troupes  quelles  battront  un  peuple 
amolli  par  le  luxe  ,  les  richefies,  les  delices ,  les  cnaleurs  des  indes  y 
&  que  la  gloire  de  purger  l’Afie  de  cette  poignée  de  brigands  leur 
eft  réfervée.  L’armée  raffurée  ,  applaudit  à  l’empereur  &  marche 
avec  confiance.  La  bataille  s’engage  ;  les  Portugais  mal  fécondés 
par  leurs  alliés ,  (ont  enveloppés  &  tailles  en  pièces.  Radur  s  enfuit 
&  difparoît  pour  toujours.  Toutes  lès  villes  du  Guzurate  s  emprefi- 
fent  d’ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient 
en  1 565  9  une  province  du  vaffe  empire  ,  qui  doit  bientôt  envahir 

tout  l’Indoffan. 

Le  gouvernement  Mogol ,  qui  etoit  alors  dans  fa  force  ,  fit  jouir 
le  Guzurate  de  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en  avoit  eu.  Les  manu¬ 
factures  fe  multiplièrent  à  Cambaie ,  à  Amadabad,  à  Broitfchia  , 
dans  plufieurs  autres  villes.  Il  s’en  établit  dans  celles  qui  n’avoientpas. 
connu  cette  induffrie.  Les  campagnes  étendirent  leurs  produCHons 
&  leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Malabar  qui  en  eff  voifine , 
fatiguée  depuis  long-tems  par  les  vexations  des  Portugais  ,  y  porta 
fes  fabriques  de  toiles.  On  y  vit  arriver  auffi  les  mai chandiles  des 
bords  de  1  Indus ,  qu  il  etoit  difficile  de  deDouchsr  par  le  haut  du 
fleuve  ,  à  caufe  de  fa  rapidité  ,  &  par  le  bas ,  parce  que  fes  eaux 
fe  déchargeant  dans  la  mer  par  un  très- grand  nombre  d’embouchu¬ 
res  ,  fe  perdent  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  fables. 

Toutes  ces  rieheffes  fe  réuniffoient  à  Surate ,  bâtie  fur  la  riviere 
de  Tapti ,  à  quelques  milles  de  1  Océan.  Cette  ville  dut  cet  avan¬ 
tage  à  un  fort  qui  faifoit  la  furete  des  marchands  ,  &  à  fon  port , 

le  meilleur  de  la  côte  ,  fans  etre  excellent.  Les  Mogols  ,  dont 

c’étoit 
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c’étoit  alors  la  feule  place  maritime ,  y  prenoient  tout  ce  qui  fervoit 
à  leur  luxe  ,  ou  à  leur  volupté  ;  &  les  Européens  qui  n’avoient 
encore  aucun  des  grands  établiffemens  qu’ils  ont  formés  depuis 
dans  le  Bengale  &  au  Coromandel ,  y  achetaient  la  plupart  des 
marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient  toutes  réunies  par  l’at¬ 
tention  qu’avoit  eu  Surate  de  fe  procurer  une  marine  fupérieure  à 
celle  de  fes  voifins. 

Ses  vaiffeaux  qui  duroient  des  fiecles  entiers  ,  étoient  la  plupart 
de  mille  ou  douze  cents  tonneaux.  Ils  étoient  confiruits  d’un  bois 
très-dur  qu’on  appelle  tecke.  Loin  de  lancer  les  navires  à  l’eau,  par 
des  apprêts  coûteux  &  des  machines  compliquées ,  on  introduifoit 
dans  le  chantier  la  marée  qui  les  enlevoit.  Les  cordages  faits  d’écorce 
de  cocotier  étoient  plus  rudes  ,  moins  maniables  que  les  nôtres  ; 
mais  ils  avoient  autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  toiles 
de  coton  n’étoient  ni  fi  fortes  ,  ni  fi  durables  que  celles  de  chanvre , 
elles  étoient  plus  pliantes  &  moins  fujettes  à  fe  fendre.  Au  lieu  de 
poix ,  ils  employoient  la  gomme  d’un  arbre  nommé  d’amar  ,  qui 
valoit  peut-être  mieux.  La  capacité  de  leurs  officiers  ,  quoique  mé¬ 
diocre  ,  étoit  fuffifante  pour  les  mers  ,  pour  les  faifons  où  ils  navi- 
guoient.  A  l’égard  de  leurs  matelots  appellés  lafcars  ;  les  Euro¬ 
péens  les  ont  trouvés  bons  ,  pour  leurs  voyages  d’Inde  en  Inde.  On 
s’en  eft  même  quelquefois  fervi  avec  fuccès  pour  ramener  dans 
nos  parages  orageux  ,  des  vaiffeaux  qui  avoient  perdu  leurs 
équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à  Surate  une  infinité  de 
Mogols  ,  d’indiens ,  de  Perfans  ,  d’Arabes ,  d’ Arméniens ,  de  Juifs 
&  d’Européens.  Nous  foupçonnions  à  peine  que  le  commerce  pût 
avoir  des  principes ,  &  ils  étoient  connus ,  pratiqués  dans  cette 
partie  de  l’Afie.  On  y  trouvoit  de  l’argent  à  bas  prix  ,  &  des  lettres 
de  change  pour  tous  les  marchés  des  Indes.  Les  alfurances  pour  les 
navigations  les  plus  éloignées ,  y  étoient  d’une  reffource  très-ufitée. 
Il  régnoit  tant  de  bonne  foi ,  que  les  facs  étiquetés  &  cachetés 
par  les  banquiers ,  circuloient  des  années  entières  ,  fans  être  ni  comp¬ 
tés  ,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient  proportionnées  à  cette  facilité  de 
Tome  I,  C  c  c 
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s’enrichir  par  l’induflrie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions  n’étoient  pas 
rares  ,  &  il  y  en  avoit  de  plus  considérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Banians.  (  *  )  Ces. 
négocians  étoient  renommés  pour  leur  franchife.  Quelques  momens 
leur  fuffifoient ,  pour  terminer  les  affaires  les  plus  importantes.  Ils. 
confervoient  dans  les  difculîions  les  plus  compliquées ,  une  égalité 
une  politeffe  dont  nous  nous  formerions  difficilement  l’idée.. 
Leurs  enfans  qui  affifloient  à  tous  les  marchés ,  fe  formoient  de' 
bonne  heure  à  ces  mœurs  paifîbles.  A  peine  avoient-ils  une  lueur 
de  raifon,  qu’ils  étoient  initiés  dans  tous  les  myfleres  du  commerce. 
Il  étoit  ordinaire  d’en  voir  de  dix  ou  douze  ans  en  état  de  rempla¬ 
cer  leur  pere.  Quel  contraire  ,  quelle  diflance  de  cette  éducation, 
à  celle  que  nos  enfans  reçoivent;  &  cependant  quelle  différence 
entre  les  lumières  des  Indiens  ,  &  les  progrès  de  nos  connoiffances  î 
Les  Banians  qui  avoient  quelques  elclaves  Abyffins ,  ce  qui  étoit 
rare  chez  des  hommes  li  doux ,  les  traitoient  a-vec  une  humanité 
qui  doit  nous  paroitre  bien  finguliere.  Us  les  élevoient  comme  s’ils 
eulfent  été  de  leur  famille  ,  les  formoient  aux  affaires ,  leur  avan- 
çoient  des  fonds  ,  11e  les  laiffoient  pas  feulement  jouir  des  bénéfices 
ils  leur  permettoient  même  d’endifpofer  en  faveur  de  leurs  defcen- 
dans iorfqu’ils  en  avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à  leur  fortune.  Réduits 
par  principe  de  religion  à  fe  priver  de  viande  &  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  ils  ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quelques  ragoûts  fimples. 
On  ne  les  voy.oit  s’écarter  de  cette  économie  que  pour  letablif- 


(  *  )  Carte  Indienne,  vouée  uniquement  au  commerce.  Ils  fe  dirtinguoient  par  la  fran* 
cbife  avec  laquelle  ils  traitoient  ;  en  une  demi-heure  ils  concluoient  des  marchés  de  plu- 
lieurs  millions  avec  une  bonne  foi  qu’on  auroit  trouvé  difficilement  ailleurs.  Leur  facilité 
à  courir  les  hafards  du  commerce  étoit  paffée  en  proverbe.  Le  flegme  qu’ils  ont  naturelle¬ 
ment  ,  leur  dônnoit  un  grand  avantage  dans  les  difcuffions.  Leur  offroit-on  beaucoup  au 
deflbus  de  ce  que  valoient  leurs  marchandifes  ;  marquoit-on  du  chagrin  de  ce  qu’ils  rabaif- 
foient  celles  des  autres;  rien  ne  les  rebutoit.  Ils  laiffoient  évaporer  cette  ivreîfe,  comme 
i's  l’appelloient  quand  elle  étoit  paflée  ,  ils  reprenoient  froidement  leurs  propofitions  ,  & 
s’ils  s’en  relâchoient ,  ce  n’étoit  point  pour  le  bruit  qu’on  venoit  de  faire ,  mais  unique¬ 
ment  pour  l’avantage  qu’ils  trouvoieut  à  conclure  une  affaire»  ' 
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fement  de  leurs  enfans.  Dans  cette  ocafion  unique,  tout  étoit  prodi¬ 
gué  pour  le  feflin,  pour  la  mufique,  la  danfe,  les  feux  d’artifice. 
Leur  ambition  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe  que  leur 
avoient  coûte  ces  noces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent  mille  écus. 

Leurs  femmes  même  ,  avoient  du  goût  pour  ces  mœurs  Amples. 
Leur  unique  gloire,  étoit  de  plaire  à  leurs  époux.  Peut-être  la 
grande  vénération  qu  elles  avoient  pour  le  lien  conjugal,  venoit-elle 
de  l’ufage  où  l’on  étoit  de  les  engager  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Ce 
fentiment  étoit  à  leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur  religion, 
jamais  elles  ne  fe  permettoient  le  plus  court  entretien  avec  des 
étrangers.  Moins  de  réferve  nauroit  pas  fuffi  à  des  maris  qui  ne 
pouvaient  revenir  de  leur  étonnement ,  quand  on  leur  parloir  de  la 
familiarité  quirégnoiten  Europe  entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur 
afluroient  que  des  maniérés  fi  libres  n’avoient  aucune  influence  fur 
la  conduite ,  ne  les  perfuadoient  pas.  Ils  répondoient ,  en  fecouant 
la  tête  ,  par  un  de  leurs  proverbes  ,  qui  fignifie  que  fi  l'on  appro¬ 
che  le  beurre  trop  près  du  feu  ,  il  eft  bien  difficile  de  T  empêcher  de 
fondre. 


A  1  exception  des  Mogols  qui  pofledoient  toutes  les  charges  du 

gouvernement  ;  qui  depenfoient  beaucoup  pour  leurs  écuries,  pour 

leurs  .bains ,  pour  leur  ferrail  ;  &  qui  pour  oublier  les  violences 

du  defpotifme  fous  lequel  ils  vivent ,  outraient  tous  les  genres  de 

volupté  ;  l’économie  des  Banians  étoit  devenue  celle  des  autres 

negocians  de  Surate  ;  autant  que  la  différence  de  religion  le  per- 

mettort.  Leur  plus  grande  dépenfe ,  étoit  i’embelliflement  de  leurs 
maifons. 


Elles  étoient  confiantes  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à  la 
chaleur  du  climat.  De  très-belles  boiferies  couvroient  les  murs  exté¬ 
rieurs  ;  &  les  murs  intérieurs ,  ainfî  que  les  plafonds ,  étoient  incruf- 
tes  de  porcelaine.  Les  fenêtres  recevoient  le  jour  par  des  carreaux 
d’écaiüe  ou  de  nacre  qui  tempéroient  l’éclat  du  foleil ,  fans  en  trop 
aftoiblir  la  lumière.  Entre  les  appartenons  ,  dont  la  diftribution  & 

1  ameublement  étoient  agréablement  affortis  aux  ufa^es  du  pays  $ 
l’on  diflinguoit  la  piece  où  jailMoit  dans  un  badin  de  marbre  une 

C  c  c  2 
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fontaine  ,  dont  la  fraîcheur  &  le  murmure  invitoit  à  un  doux 

fo  u\  Yfi  Cil* 

Dans  le  tems  de  leur  repos ,  le  plus  grand  plaifir  ,  le  plaifîr  le 
plus  ordinaire  des  habitans  de  Surate  ,  étoit  de  s'étendre  fur  un 
fopha  ,  où  des  hommes  d’une  dextérité  finguliere  les  pêtnfîoient , 
pour  ainfi  dire  ,  comme  on  pétrit  la  pâte.  Le  befoin  de  faciliter 
la  circulation  des  fluides  ,  fouvent  rallentie  par  la  trop  gran  e  c 
leur,  avoit  donné  l’idée  de  cette  opération ,  fource  féconde  dune 
infinité  de  fenfations  délicieufes.  Onéprouvoit  une  tendre  langueur  , 
qui  alloit  quelquefois  jufqu’à  l’évanouifîement.  Cet  ufage  étoit  » 
dit-on  ,  paffié  de  la  Chine  aux  Indes  ;  &  quelques  épigrammes  de 
Martial ,  quelques  déclamations  de  Séneque  ,  paroiffent  indiquer 
qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux  Romains  ,  dans  le  tems  où  ils  rata- 
noient  fur  tous  les  plaifirs ,  comme  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers 
ces  maîtres  du  monde,  raffinèrent  dans  la  fuite  fur  tous  les  fupplices. 

Il  y  avoit  à  Surate ,  un  autre  genre  de  délices ,  que  notre  mollette 
lui  eût  peut-être  encore  plus  envié:  c’étoient  fes  danfeules  ,  oii 
balliaderes ,  nom  que  les  Européens  leur  ont  toujours  donne  d  apres 

les  Portugais.  (  *  )  . 

Elles  font  réunies  en  troupes  ,  dans  des  féminaires  de  volupté. 

Les  fociétés  de  cette  efpece  les  mieux  compofées ,  lont  confacrees 
aux  pagodes  riches  &  fréquentées.  Leur  deflination  eft  de  damer 
dans  les  temples  aux  grandes  folemnités,  &  de  fervir  aux  planirs  es 
brames.  Ces  prêtres  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu  artificieux  &  impof- 
teur  de  renoncer  à  tout ,  pour  mieux  jouir  de  tout,  aiment  mieux 
avoir  des  femmes  qui  leur  appartiennent ,  que  de  corrompre  a  la. 
fois  le  célibat  &  le  mariage.  Ils  n’attentent  pas  aux  droits  d’autrui 
par  Padultere  ;  mais  ils  font  jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils  parta¬ 
ient  &  le  culte  &  les  vœux  avec  leurs  dieux ,  jufqu  à  ne  permettre 


(  *)  Tout  ce  que  la  fable  &  la  poéfie  ont  imaginé  d’enchanteur  fur  les  nymphes  dtaes 
prêtreffes  de  Vénus  qui  rendirent  le  culte  de  cette  divinité  fi  célébré  dans  l’antiquité  ,  selt 
trouvé  réaîifé  par  les  baliiudercs  de  Surate. 
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jamais  fans  répugnance  ,  qu’elles  aillent  amufer  les  rois  &  les 
grands.  (*) 

O11  ignore  comment  cette  inffitution  finguliere  s’eff  formée.  Il  efh 
vraifemblable  qu’un  brame  qui  avoit.  fa  concubine  ou  fa  femme  , 
s’affocia  d’abord  avec  un  autre  brame  ,  qui  avoit  auîu  fa  concu¬ 
bine  ou  fa  femme  ;  mais  qu’à  la  longue  ,  le  mélange  d’un  grand 
nombre  de  brames  &  de  femmes,  occaffonna  tant  d’infidélités,  que 
les  femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces  prêtres.  Réunifiez 
dans  un  feul  cloître  des  célibataires  des  deux  fexes  ,  &  vous  ne 
tarderez  pas  à  voir  naître  la  communauté  des  hommes  &  des 
femmes. 

Il  eff  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette  communauté  d’hom¬ 
mes  &  de  femmes  ,  la  jaloulie  s’éteignit ,  &  que  les  femmes  virent 
fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe  multiplier  ,  &  les  hom¬ 
mes  ,  le  nombre  des  brames  s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité 
qu’une  conquête  nouvelle. 

Il  eff  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peuples  le  fcandale 
d’une  vie  fi  licencieufe  ,  toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au 
fervice  des  autels.  Il  ne  l’eff  pas  moins  que  les  peuples  fe  prêtè¬ 
rent  d’autant  plus  volontiers  à  cette  efpece  de  fuperffition ,  quelle 
renfermpit  dans  une  feule  enceinte  les  defirs  effrénés  d’une  troupe 
de  moines  ,  &  mettoit  ainfi  leurs  femmes  &  leurs  filles  à  l’abri  de 
la  féduêfion. 

Il  eff  vraifemblable  qu’en  attachant  un  caraêfere  facré  à  ces 
efpeces  de  courtifannes  ,  les  parens  virent  fans  répugnance  leurs 
plus  belles  filles  ,  entraînées  par  cette  vocation  ,  quitter  la  maifon 
paternelle ,  pour  entrer  dans  ce  féminaire ,  d’où  les  femmes  furan- 
nées  pouvoient  retourner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  n’y  a 
aucun  crime  que  l’intervention  des  dieux  ne  confacre  ,  aucune 
vertu  quelle  n’aviliffe.  La  notion  d’un  être  abfolu  eff  entre  les  mains 


(  *  )  Sans  doute  ils  penfent  que  l’amour  ,  cet  encens  pur  &  ce  le  fie  de  la  beauté  ,  ne 
peut  qu’être  profané  dans  les  cœurs  où  tout  s’achete  &  fe  proftkue  ;  où  la  prollitution 
de  toute  efpece  d’honneur  ccniui:  fouvent  aux  places  les  plus  honorables- 
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des  prêtres  qui  en  abufent ,  une  deffruélion  de  toute  morale.  Une 
chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux  ,  parce  quelle  eff:  bonne  -,  mais  elle  efl 
bonne  ,  parce  qu’elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  reçoit  plus  aux  brames  qu’un  pas  à  faire ,  pour  porter  i’inf- 
titut  à  fa  derniere  perfe&ion  :  c’étoit  de  perfuader  aux  peuples  qu’il 
étoit  agréable  aux  dieux  ,  honnête  &  faint  ,  d’époufer  une  bailia- 
dere  de  préférence  à  toute  autre  femme  ,  &  de  faire  folliciter 
comme  une  grâce  fpéciale  le  refie  de  leurs  débauches. 

Il  efl  des  troupes  moins  choifies  dans  les  grandes  villes  ,  pour 
l  amufement  de  tous  les  gens  riches.  Les  Maures  &  les  Gentils  peu¬ 
vent  également  fè  procurer  le  fpeêlacle  de  ces  danfeufes  ,  dans 
leurs  maifons  de  campagne  ou  dans  leurs  afTe  m  blé  es  publiques.  Il 
y  a  même  de  ces  troupes  ambulantes  conduites  par  de  vieilles  fem¬ 
mes  ,  qui,  d’éleves  de  ces  fortes  de  féminaires ,  en  deviennent  à  la 
fn  les  direêlrices.  (*) 

Par  un  contrafle  bizarre  ,  &  dont  l’effet  efl  toujours  choquant  , 
ces  belles  filles  traînent  à  leur  fuite  un  muficien  difforme  &  d’un 
âge  avancé  ,  dont  l’emploi  efl:  de  battre  la  mefure  avec  un  infini¬ 
ment  de  cuivre  ?  que  nous  avons  depuis  peu  emprunté  des  Turcs 
pour  ajouter  à  notre  mufique  militaire  ,  &  qui  aux  Indes  fe  nomme 
tam.  Celui  qui  le  tient  répété  continuellement  ce  mot  avec  une 
telle  vivacité  ,  qu’il  arrive  par  degrés  à  des  convulùons  affreufes  ; 
tandis  que  les  balliaderes ,  échauffées  par  le  defir  de  plaire  &  par 


(  *  )  Pa'r  un  contrafle  bizarre  ,  &  dont  l’effet  eff  toujours  choquant ,  ces  filles  traînent  à 
leur  fuite  des  muficiens  à  gage  ,  efpece  de  monflres  vils  Sl  difformes,  accablés  de  toutes  les 
difgraces  de  la  nature.  Ils  ont  des  tambourins  ,  des  vielies,  des  fifres,  avec  lefquels  ils  exé¬ 
cutent  des  concerts  peu  agréables,  mais  affez  mefurés.  Ces  airs  infpirent  des  pantomimes 
dont  le  fujet  efl  communément  une  intrigue  amoureufe.  L’arnour  peint  dans  ces  b  illets  tous 
les  caraderes ,  &  fait  les  affortir  au  goût  des  fpedateurs  que  les  balliaderes  veulent  enivrer. 
Ces  danfeufes  refpedent  peu  ,  même  en  public,  la  mcdellie  ;  mais  fans  expofer  aucune 
nudité.  Dans  l’intérieur  des  maifons  la  liberté  prend  plus  d’e/for.  Les  regards  lafcifs  ,  les 
nielles  poffures  de  ces  prêrrelfes  ,  pleines  du  dieu  qui  les  infpire,  font  paffer  dans  t  ras 
les  fens  qu’elles  agitent  à  la  fois  ,  la  contagion  de  l’enthoufiafme  ôc  de  la  fureur  qui  les 
embrafent.  Ce  n’ell  plus  une  paflîon  ,  c’eft  un  feu  éledrique  qui  fe  répand  d’un  feul  corps 
fur  tous  les  corps  qui  l’environnent  •  c’eff  un  feu  plus  lubtile  encore  ,  que  fon  étincelle 
vifibie ,  &.  qui  caufe  un  ébranlement  univerfeî  dans  les  organes  ,  une  commotion  géné¬ 
rale  dans  toutes  les  perfonnes  de  l’affemblée. 
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les^  odeurs  dont  elles  font.parfumées ,  finilTent  par  être  hors  d’elles- 
mêmes. 

Les  cîanfes  font  prefque  toutes  des  pantomimes  d’amour  :  le 
plan  ,  le  deffin  ,  les  attitudes  ,  les  mefures ,  les  fons  ,  &  les  caden¬ 
ces  de  ces  ballets,  tout  refpire  cette  paffion  ,  &  en  exprime  les 
voluptés  &  les  fureurs.  \ 

^0^lt  con*Fre  au  prodigieux  fuccès  de  ces  femmes  voluptueufes  ; 
art  &  la  richeffe  de  leur  parure  ,  l’adrelfe  qu  elles  ont  à  façonner 
leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs  ,  épars  fur  leurs  épaules  ou 
releves  en  treffes  ,  font  chargés  de  diamans  &  parfemés  de  fleurs. 

Des  pierres  précieufes  enrichiffent  leurs  colliers  &  leurs  braffelets. 

Les  bijoux  même  attachés  à  leurs  narines,  cette  parure  qui  choque 
au  premier  coup-d  œil ,  eft  d’un  agrément  qui  plaît  &  releve  tous 
les  autres  ornemens  ,  par  le  charme  de  la  fymmétrie  ,  &  d’un  effet 
inexplicable  ,  mais  fenfible  avec  le  tems. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à  eonferver  leur  fein ,  comme 
un  des  tréfors  les  plus  précieux  de  leur  beauté.  Pour  l’empêcher 
e  grolfîr  ou  de  fe  déformer ,  elles  l’enferment  dans  deux  étuis 

7  Un  ^01S  «ès- léger  ,  joints  eflfemble  &  bouclés  parderriere.  Ces 
etms  font  fi  polis  &  fi  fouples  ,  qu’ils  fe  prêtent  à  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  ,  fans  applatir  ,  fans  offenfer  le  tiffu  délicat  de 
la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une  feuille  d’or  parfe- 
mee  de  bnllans.  C’ert-là  fans  contredit  la  parure  la  plus  recher¬ 
chée  ,  la  plus  chere  à  la  beauté.  On  la  quitte ,  on  la  reprend  avec 
une  legerete  finguhere.  Ce  voile  qui  couvre  le  fein  n’en  cache  point 

les  palpitations  ,  les  foupirs  ,  les  molles  ondulations  ;  il  note  rien  à 
la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  à  l’éclat  de  leur  teint , 
à  limpreflion  de  leurs  regards  ,  en  formant  autour  de  leurs  yeux  un. 
cerc  e  noir ,  qu  elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tête  teinte  d’une 
poudre  d  antimoine.  Cette  beauté  d’emprunt ,  relevée  par  tous  les, 
poetes  Orientaux  ,  après  avoir  paru  bizarre  aux  Européens  qui 
ny  etoient  pas  accoutumés  ,  a  fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie,,  toute  l’occupation,  tout  le 
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bonheur  des  balliaderes.  On  réfifte  difficilement  à  leur  feduêhon. 
Elles  obtiennent  même  la  préférence  fur  ces  belles  Cachermrien- 
nes ,  qui  rempliffent  les  ferrails  de  l’Indoftan  ,  comme  les  Géor¬ 
giennes  &  les  Circaffiennes  peuplent  ceux  d’Ifpahan  &  de  Conltan- 
tlnople.  La  modeftie ,  ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à  de  fuperbes 
efclaves  féquellrées  de  la  l'ociété  des  hommes ,  ne  peut  balancer 

les  preftiges  de  ces  c0urti.f3.nes  exercees. 

Nulle  part  elles  n’étoient  à  la  mode  comme  à  Surate  ,  la  ville  la 
plus  riche ,  la  plus  peuplée  de  l’Inde.  Elle  commença  à  décheoir  en 
1664.  Le  fameux  Sevagi  la  faccagea  ,  &  en  emporta  vingt-cmq  a 
trente  millions.  Le  pillage  eût  été  infiniment  plus  confidérable  ,  fi 
les  Anglois  &  les  Holiandois  n’avoient  échappé  au  malheur  public , 
par  l’attention  qu’ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs  comptoirs  j  &  fi 
le  château  où  l’on  avoit  retiré  tout  ce  qu’on  avoit  de  plus  précieux, 
n’eût  été  hors  d’infulte.  Cette  perte  infpira  des  précautions.  On 
entoura  la  ville  de  murs  ,  pour  prévenir  un  pareil  délaflre.  Il  etoit 
réparé  ,  lorfque  les  Anglois  arrêtèrent  en  1686  ,  par  une  coupable 
&  honteufe  avidité  ,  tous  les  bâtimens  que  Surate  expedioit  pour 
différentes  mers.  Ce  brigandage  qui  dura  trois  ans  ,  détourna  de 
ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des  branches  de  commerce  qui  ne 
lui  appartenoient  pas  en  propre.  11  fut  prefque  réduit  a  les  ncheffes 

naturelles.  .  . ,  . 

D’autres  pirates  ont  depuis  infeffé  fes  parages  ,  &  trouble  à 

diverfes  reprifes  fes  expéditions.  Ses  caravanes  même  qui  tranfpor- 

toient  les  marchandées  à  Agra ,  à  Delhy  ,  dans  tout  l'empire ,  n  ont 

pas  été  toujours  refpe&ées  par  les  lujets  des  rajas  indépendans , 

qu’on  trouve  fur  différentes  routes.  On  avoit  imaginé  autrefois  un 

moyen  fingulier  pour  la  fureté  de  ces  caravanes  *  c’étoit  de  les  met- 

tre  fous  la  proteftion  d’une  femme  ou  d’un  enfant  d  une  race  lacree, 

chez  les  peuples  qu’on  avoit  à  craindre.  Lorique  ces  bngan  s 

aoprochoient  pour  piller  ,  le  gardien  menaçoit  de  fe  donner  la 

mort ,  s’ils  perfiftoient  dans  leur  réfolution  ;  &  fi  l’on  ne  cedoit  pas 

à  fes  remontrances,  il  le  la  donnoit  effeaiyement.  Les  hommes 

irréligieux  que  le  refpeêl  pour  un  fang  révéré  de  leur  nation  n  avoir 
°  pas 
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pas  arrêtés  ,  étoient  excommuniés ,  dégradés ,  exclus  de  leur  cafte. 
La  crainte  de  ces  peines  rigoureufes  enchaînoit  quelquefois  l’ava¬ 
rice  ;  mais  depuis  que  tout  eft  en  combuftion  dans  PIndoftan,  aucune 
conftdération  n’y  peut  éteindre  la  foif  de  l’or. 

Malgré  ces  malheurs  Surate  eft  encore  une  ville  de  grand 
'“commerce.  Tout  le  Guzurate  verfe  dans  fes  magalîns ,  le  pro¬ 
duit  de  fes  innombrables  manufactures.  Une  grande  partie  eft 
tranfportée  dans  l’intérieur  des  terres  ;  le  refte  pafte  par  le  moyen 
d’une  navigation  fuivie  ,  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les 
marchandifes  les  plus  connues  ,  font  les  doutis  ,  groffe  toile 
écrue  qui  fe  confomme  en  Perfe  ,  en  Arabie ,  en  Abyflinie  ,  fur  la 
cote  orientale  de  l’Afrique,  &  les  toiles  bleues  qui  ont  la  même  def- 
tination,  &  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  placent  utilement  dans 
leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie ,  à  carreaux  bleus  Sc  blancs  ,  qui  fervent 
de  mante  en  Arabie  &  en  Turquie.  Il  y  en  a  de  groftieres ,  il  y  en 
a  de  fines  ,  il  y  en  a  même  où  l’on  mêle  de  l’or  pour  lufage  des  gens 
riches. 

Les  toiles  blanches  de  Broitfchia  ,  ft- connues  fous  le  nom  de 
baftas.  Comme  elles  font  d’une  fineffe  extrême  ,  elles  fervent  pour 
le  caftan  d’été  des  Turcs  &  des  Perfans.  L  efpece  de  mouffeline  ter¬ 
minée  par  une  raie  d’or,  dont  ils  font  leurs  turbans  ,  fe  fabrique  dans 
le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  ,  dont  les  couleurs  font  aufti 
vives,  aufti  belles  ,  auffi  durables  que  celles  du  Coromandel;  on 
s’en  habille  en  Perfe ,  en  Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens  riches  de 
Java  ,  de  Sumatra ,  des  Moluques  ,  en  font  des  pagnes  &  des  cou¬ 
vertures. 

Les  gazes  de  Bairapour,  les  bleues  fervent  en  Perfe  &  en  Turquie 
h  l’habillement  d’été  des  hommes  du  commun  ,  &  les  rouges  à  celui 
des  gens  plus  diftmgués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porte  a  interdit  la  couleur 
blanche  ,  s’en  fervent  pour  leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  loie  &  de  coton  ,  unies  ,  rayées  ,  farinées, 
mêlées  d’or  &  d’argent.  Si  leur  prix  n’étoit  pas  ft  conftdérable  ,  elles 
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pourroient  plaire  à  l’Europe  même  ,  malgré  la  médiocrité  de  leur 
deffin  ,  par  la  vivacité  des  couleurs  ,  par  la  belle  exécution  des 
fleurs.  Elles  durent  peu  ;  mais  c’eft  à  quoi  l’on  ne  regarde  guere 
dans  les  ferrails  de  Turquie  &  de  Perfe  ,  où  s’en  fait  la  confom- 
mation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie  ,  appellées  tapis.  Ce  font  des 
pagnes  de  plufieurs  couleurs  ,  fort  recherchés  dans  l’efl  de  l’Inde. 
Il  s’en  fabriqueroit  davantage ,  fi  l’obligation  d’y  employer  des  ma¬ 
tières  étrangères ,  n’en  augmentait  trop  le  prix. 

Les  chaales ,  draps  très -légers  ,  très-chauds  &  très-fins,  fabri¬ 
qués  avec  des  laines  de  Cachemire.  On  les  teint  en  différentes  cou¬ 
leurs  ,  &  l’on  y  mêle  des  fleurs  &  des  rayures.  Ils  fervent  à  l’habil¬ 
lement  d’hiver  en  Turquie  ,  en  Perfe  ,  &  dans  les  contrées  de 
l’Inde  où  le  froid  fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe 
des  turbans  d'une  aune  de  large  ,  &  d’un  peu  plus  de  trois  aunes  de 
long  ,  qui  fe  vendent  depuis  2400  livres ,  jufqu’à  3600  livres.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  mile  quelquefois  en  œuvre  à  Surate ,  les  plus  beaux 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même.  (  *  ) 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe  de  coton  que  Surate 
emploie  dans  fes  manufactures ,  elle  en  envoie  annuellement  fept 
ou  huit  mille  baies  au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine ,  la  Perfe 
&  l’Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup  davantage  ,  lorlque  la 
récolte  eft  très-abondante.  Si  elle  eft  médiocre  tout  le  fuperflu  va 
fur  le  Gange  ,  où  le  prix  eft  toujours  plus  avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes  exportations  des  por¬ 
celaines  de  la  Chine  ;  des  foies  du  Bengale  &  de  Perfe  ^  des  mâtu¬ 
res  &  du  poivre  du  Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dattes  ,  des  fruits 
fecs  ,  du  cuivre  ,  des  perles  de  Perfe  ;  des  parfums  &  des  efclaves, 
d’Arabie  j  beaucoup  d’épiceries  des  Hollandois  ;  du  fer,  du  plomb  5 
des  draps ,  de  la  cochenille  ,  quelques  clincailleries  des  Anglois  4 


(  *  )  c’eft  une  vallée  délicieufe ,  vers  l’extrémité  feptemrionale  de  l’Indoflan  ,  formée 
par  les  montagnes  d'Atcok  &  par  celles  du  Caucafe ,  habitée  par  les  hommes  de  l’Inde, 
les  plus  induftrieux  &:  les  plus  polis,  par  les  femmes  les  plus  belles  &  les  plus  piquantes.. 
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la  balance  lui  efl  fi  favorabie  ,  qu’il  lui  revient  tous  les  ans  en 
argent  vingt -cinq  ou  vingt-fix  millions.  Le  proiit  augmenteroit  de 
beaucoup  ,  li  la  fource  des  richeffes  de  la  cour  de  Deihy  n’étoit  pas 
détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais  redevenir  auffi  con¬ 
sidérable  qu’elle  l’étoit ,  lorfqu’en  1668,  les  François  s’établirent  à 
Surate.  Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  un  négociant  d’ori¬ 
gine  Françoife  qui  avoit  vieilli  au  fervice  de  la  compagnie  de  Hol¬ 
lande.  Hamilton  raconte  que  cet  habile  homme  qui  s’étoit  rendu 
agréable  à  l’empereur  du  Japon  ,  en  avoit  obtenu  la  permifîion  de 
bâtir  dans  Fille  où  étoit  le  comptoir  qu’il  dirigeoit ,  une  maifon  pour 
le  compte  de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  château  *  fans 
aucune  défiance  des  naturels  du  pays  qui  n’entendent  rien  aux  for¬ 
tifications.  Ils  furprirent  des  canons  qu’on  envoyoit  de  Batavia  & 
inflruifirent  la  cour  de  ce  qui  fe  paffoit.  Caron  reçut  ordre  d’aller 
à  Jedo  rendre  compte  de  fa  conduite.  Comme  il  ne  put  alléguer 
rien  de  raifonnabie  pour  fa  juffification  ,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  févérité  &  de  mépris.  On  lui  arracha  poil  à  poil  la  barbe  j  on 
lui  mit  un  bonnet  Sc  un  habit  de  fou  ;  on  I’expofa  en  cet  état  à  la 
rilée  publique ,  &  il  fut  chaffé  de  l’empire.  L’accueil  qu’il  reçut  à 
Java  acheva  de  le  dégoûter  des  intérêts  qu’il  avoit  embraffé  ;  & 
un  motif  de  vengeance  l’attacha  à  la  compagnie  Françoife  ,  dont 
il  devint  l’agent. 

CHAPITRE  L  X  I  X. 

Entreprife À  des  François  fur  rifle  de  Ceilan  &  fur  S aint-T ho mé.  Leur 

établiffement  à  Pondichéry . 

S  Urate  où  on  l’avoit  fixé  ,  ne  remplifîbit  pas  l’idée  qu’il  s’étoit 
formée  d  un  établiffement  principal.  Il  en  trouvoit  la  pofîtion  mau- 
vaife.  Il  gémiffoit  d’être  obligé  d’acheter  fa  fureté  par  des  foumif- 
fions.  Il  voyoit  du  défavantage  à  négocier  en  concurrence  avec 
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des  nations  plus  riches ,  plus  inflruites  ,  plus  accréditées.  Il  vouloit 
un  port  indépendant  au  centre  de  l’Inde ,  dans  quelqu’un  des  lieux 
où  croiffent  les  épiceries ,  fans  quoi  il  croyoit  impoflible  qu'une 
compagnie  pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trinquemale  dans  l’ifle  de 
Ceilan  lui  parut  réunir  tous  ces  avantages ,  &  il  y  conduisit  une 
forte  efcadre  qu’on  lui  avoit  envoyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  la 
Haye  ,  &  dont  il  devoit  diriger  les  opérations.  On  crut  ,  ou  l’on 
feignit  de  croire  qu’on  pouvoit  s’y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des- 
Hollandois ,  dont  la  propriété  n’avoit  jamais  été  reconnue  par  le 
fouverain  de  l’ifle  ,  avec  qui  l’on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai,  mais  l’événement  n’en  fut  pas  plus 
heureux.  On  publia  un  projet  qu’il  fallait  taire.  On  exécuta  lente¬ 
ment  une  entreprife  qu’il  falloit  brufquer.  On  fe  laiffa  intimider  par 
une  flotte  qui  étoit  hors  d’état  de  combattre  ,  &  qui  ne  pouvoit  pas 
avoir  ordre  de  hafarder  une  aêlion.  La  difette  &  les  maladies  firent 
périr  la  majeure  partie  des  équipages  &  des  troupes  de  débarque¬ 
ment.  On  laiffa  quelques  hommes  dans  un  petit  fort ,  qu’on  avoit 
bâti ,  &  où  ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refie  on 
alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  du  Coromandel.  On  n’en  trouva 
ni  chez  les  Danois  de  Trinquebar  ,  ni  ailleurs  ;•  &  le  défefpoir  fit 
attaquer  Saint-Thomé ,  où  l’on  fut  averti  qu’il  régnait  une  grande 
abondance. 

Cette  ville  long-tems  floriffante  avoit  été  bâtie  if  y  avoit  plus 
d’un  fîecle  par  les  Portugais.  Le  roi  de  Golconde  ayant  conquis  le 
Carnate  ,  ne  vit  pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une 
place  de  cette  importance.  Il  la  fit  attaquer  en  1662  ,  pas  fes  géné¬ 
raux  ,  qui  s’en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifications ,  quoique  confi- 
clérables  &  bien  confervées  ,  n’arrêterent  pas  les  François  qui  les 
emportèrent  d’affauts  en  1672.  Ils  s’y  virent  bientôt  inveflis  }  Sc 
forcés  deux  ans  après  de  fe  rendre  ;  parce  que  les  Hollandois  qui 
étoient  en  guerre  avec  Louis  XIV.  joignirent  leurs  armes  à  celles 
des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre  inutile  la  dépenfe 
que  le  gouvernement  avoit  faite  en  faveur  de  la  compagnie  fi 
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Martin*  n’avoit  pas  été  du  nombre  des  négocians  envoyés  fur  l’efca- 
dre  de  la  Haye.  Il  recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceilan  &  de 
Saint-Thomé  ;  &  il  en  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichéry 
qu’on  lui  avoit  nouvellement  cédée,  &  qui  devenoit  une  ville,  lori- 
que  la  compagnie  conçut  les  plus  belles  efpérances  d’un  nouvel 
établiüement  qu’on  eut  occafion  de  former  dans  l’Inde. 


CHAPITRE  L  X  X. 


Etabliffement  des  François  à  Siam.  Leurs  vues  fur  Le  Tonquin  & 

fur  la  Cochinchine. 

Çüelques  prêtres  des  millions  étrangères  avoient  prêché 
l’évangile  à  Siam.  Ils  s’y  étoient  fait  aimer  par  leur  morale  &  par 
leur  conduite.  Simples ,  doux  ,  humains  ,  fans  intrigue  &  fans  ava¬ 
rice  ,  ils  ne  s’étoient  rendus  fufpeêls  ni  au  gouvernement  ,  ni  aux 
peuples  y  ils  leur  avoient  infpiré  du  refpeêf  &  de  l’amour  pour  les 
François  en  général  /pour  Louis  XIV.  en  particulier. 

U11  Grec  d’un  efprit  inquiet  &  ambitieux  ,  nommé  Conflantin 
Phaulcon  ,  voyageant  à  Siam  ,  avoit  plu  au  prince ,  &  en  peu  de 
tems  il  étoit  parvenu  à  l’emploi  de  principal  minidre  ,  ou  barcalon, 
charge  à-peu-près  femblable  à  celle  de  nos  anciens  maires  du 
palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peuple  &  le  roi.  Ce 
prince  étoit  foible  ,  valétudinaire  &  fans  poftérité.  Son  miniftre 
forma  le  projet  de  lui  fuccéder  ,  peut-être  même  celui  de  le 
détrôner.  On  fait  que  ces  entreprifes  font  aulîi  faciles  &  auffi  com¬ 
munes  dans  les  pays  fournis  aux  defpotes  ,  quelles  font  difficiles  8c 
rares  dans  les  pays  où  le  prince  régné  par  la  juftice  *  dans  les  pays 
où  fon  autorité  a  pour  principes ,  pour  mefure  &  pour  réglé  des. 
loix  fondamentales  &  immuables  dont  la  garde  eil  confiée  à  des 
corps  de  magiffrature  éclairés  &  nombreux.  Là,  les  ennemis  du 
fou\  erain  fe  montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là ,  ils  fe  trouvent 
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arrêtés  dans  leurs  projets  ,  par  toutes  les  forces  de  la  nation;  parce 
que  ,  en  s’élevant  contre  le  chef  de  l’état,  ils  s’élèvent  contre  les 
loix  qui  font  les  volontés  communes  &  immuables  de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  lervir  les  François  à  fon  projet  , 
comme  quelques  ambitieux  s’étoient  fervis  auparavant  d’une  garde 
de  fix  cents  Japonois  ,  qui  avoient  difpofé  plus  d’une  fois  de  la 
couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  1684  ,  des  ambafladeurs  en  France 
pour  y  offrir  l’alliance  de  fon  maître  ,  des  ports  aux  négocians  Fran¬ 
çois  ,  &  pour  y  demander  des  vaiffeaux  &  des  troupes. 

La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV.  tira  un  grand  parti  de  cette 
ambaflade.  Les  flatteurs  de  ce  prince  digne  d’éloges  ,  mais  troo 
loué  ,  lui  perfuaderent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier 
lui  attiroit  les  hommages  de  l’Orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de 
ces  vains  honneurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  difpofltions  du  roi  de 
Siam  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes,  &  plus  encore  en 
faveur  des  millionnaires.  Il  lit  partir  une  efcadre  fur  laquelle  il  y 
avoir  plus  de  jéluites  que  de  négocians  ;  &  dans  le  traité  qui  fut 
conclu  entre  les  deux  rois  ,  les  ambafladeurs  de  France  dirigés  par 
*  le  jéfuite  Tachard  ,  s’occupèrent  beaucoup  plus  de  religion  que  de 
commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus  grandes  efpéran- 
ces  de  1  établiffement  de  Siam  ,  &  ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume  ,  quoique  coupé  par  une  chaîne  de  montagnes  qui* 
va  fe  réunir  aux  rochers  de  la  Tartarie  ,  efl:  d’une  fertilité  li  pro- 
digieufe ,  qu’une  grande  partie  des’  terres  cultivées  y  rend  deux 
cents  pour  un.  Il  y  en  a  même  qui ,  fans  les  travaux  du  laboureur , 
fans  le  fecours  de  la  femence  ,  prodiguent  d’abondantes  récoltes 
de  riz.  Moiffonné  comme  il  efl:  venu  ,  fans  foin  ,  &  fans  attention, 
ce  grain  abandonné  ,  pour  ainfl  dire,  à  la  nature  ,  tombe  &  meurt 
dans  le  champ  où  il  efl:  né ,  pour  fe  reproduire  dans  les  eaux  du 
fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre  où  les  fruits 
foient  en  aufîi  grande  abondance  ,  aufli  variés ,  aufli  fains  que  dans 
cette  terre  délicieufa.  Llle  en  a  qui  lui  font  particuliers  ;  &  ceux 
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qui  lui  font  communs  avec  d’autres  climats  ,  ont  un  parfum  ,  une 
faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans  ceffe  renaiffans , 
couvre  encore  fous  une  légère  fuperficie  des  mines  d’or  ,  de  cuivre 

d’aiman  ,  de  fer,  de  plomb  &  de  câlin,  cet  étain  fi  recherché  dans 
toute  l’Ade. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutiles  tant  d’avantages.  Un 
prince  corrompu  par  fa  puiffance  même  ,  opprime  du  fond  de  fon 
ferrail  par  fes  caprices  ,  ou  laide  opprimer  par  fon  indolence  les 
peuples  qui  lui  font  fournis.  A  Siam  ,  il  n’y  a  que  des  efclaves  Sc 
point  de  fujets.  Les  hommes  y  font  divifés  en  trois  claffes.  Ceux 
de  la  première  compofent  la  garde  du  monarque ,  cultivent  fes 
terres  ,  travaillent  aux  atteliers  de  fon  palais.  La  fécondé  ed  des¬ 
tinée  aux  travaux  publics  ,  à  la  défenfe  de  l’état.  Les  derniers  fer¬ 
vent  les  magidrats  ,  les  miniftres,  les  premiers  officiers  du  royaume. 
Jamais  un  Siamois  n’ed  élevé  à  un  emploi  didingué  ,  qu’on  ne  lui 
donne  un  certain  nombre  de  gens  de  corvée.  Ainfi  les  gages  des 
glandes  places  font  bien  payes  a  la  cour  de  Siaroj  parce  que  ce 
n  ed  pas  en  argent ,  mais  en  hommes  qui  ne  coûtent  rien  au  prince. 
Ces  malheureux  font  infcrits  dès  l’âge  de  feize  ans  dans  des  regif- 
tres.  A  la  première  fommation  ,  chacun  doit  fe  rendre  au  pode  qui 

lui  ed  affigné  ,  fous  peine  d’être  mis  aux  fers ,  ou  condamnés  à  la 
badonade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  dx  mois  de  leur  travail 
au  gouvernement  fans  être  payés  ni  nourris ,  &  travaillent  les  autres 
dx  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute  l’année  :  dans  un  tel 
pays ,  la  tyrannie  doit  s’étendre  des  personnes  aux  terres.  Il  n’y  a 
point  de  propriété.  Les  fruits  délicieux  ,  qui  font  la  richeffie  des 
jardins  du  monarque  &  des  grands ,  ne  croiflent  pas  impunément 
chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vifite  des  ver¬ 
gers  ^  y  trouvent  quelque  arbre  dont  les  produftions  foient  pré- 
cieufes  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table  du  defr 
pote  pu  de  fes  miniftres.  Le  propriétaire  en  devient  le  gardien  .*■ 
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&  quand  le  tems  de  cueillir  les  fruits  eft  arrive,  il  en  eil  refponfa- 
ble  ,  fous  des  peines  ou  des  traitemens  féveres. 

Ce  fl:  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de  l’homme  ,  ils  le 
font  même  des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre 
d’éléphans.  Ceux  de  fon  palais  font  traités  avec  des  honneurs  & 
des  foins  extraordinaires.  Les  moins  diftingues  ont  quinze  elclaves 
à  leur  fervice ,  continuellement  occupes  a  leur  couper  Lde  1  herbe  , 
des  bananes ,  des  cannes  à  fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d’aucune 
utilité  réelle ,  flattent  tellement  l’orgueil  du  prince  ,  qu’il  mefure 
plutôt  fa  puiffance  fur  leur  nombre  ,  que  fur  celui  de  fes  provinces. 
Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir  ,  leurs  conduêleurs  les  font  entrer 
dans  les  terres  &  dans  les  jardins  pour  les  dévafter  ,  à  moins  qu’on 
ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des  prefens  continuels.  Perfonne 
n’oferoit  fermer  fon  champ  aux  elephans  du  roi  ,  dont  plufleurs 
font  décorés  de  titres  honorables  &  élevés  aux  premières  dignités 

de  l’état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que  les  Siamois  détellent  leur 
patrie  ,  quoiqu’ils  la  regardent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre. 
La  plupart  fe  dérobent  à  l’oppreflion  en  fuyant  dans  les  forêts  ,  où 
ils  mènent  une  vie  fauvage  cent  fois  préférable  à  celle  des  fociétés 
corrompues  par  le  defpotifme.  Cette  défertion  efl  devenue  fl  con- 
fldérable ,  que  ,  depuis  le  port  de  Mergui ,  jufqu’à  Juthia  ,  capitale 
de  l’empire  ,  on  marche  huit  jours  entiers  fans  trouver  la  moindre 
population  ,  dans  des  plaines  immenfes ,  bien  arrofées  ;  dont  le  fol 
efl:  excellent ,  &  où  l’on  découvre  les  traces  d’une  ancienne  culture. 
Ce  beau  pays  efl:  abandonné  aux'tigres. 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépendamment  cTs  natu¬ 
rels  du  pays ,  il  étoit  couvert  de  colonies  qu’y  avoient  fucceffive- 
ment  formées  toutes  les  nations  fltuées  à  l’eft  de  l’Afle.  Cet  empref- 
fement  tiroit  fon  origine  du  commerce  immenfe  qui  s’y  faifoit. 
Tous  les  hifloriens  attellent  qu’au  commencement  du  feizieme  fie- 
cle  ,  il  arrivoit  tous  les  ans  un  très -grand  nombre.de  vaiffeaux 

dans  fes  rades.  La  tyrannie  qui  commença  peu  de  tems  après , 

anéantit 
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anéantit  fucceffivement  les  mines  ,  les  manufactures  ,  l’agriculture. 
Avec  elles  difparurent  les  négocians  étrangers ,  les  nationaux  même. 
L’état  tomba  dans  la  confuiion  &  dans  la  langueur  qui  en  eft  la 
fuite.  Les  François  à  leur  arrivée  le  trouvèrent  parvenu  à  ce  point 
de  dégradation.  11  étoit  en  général  pauvre  ,  fans  arts  ,  fournis  à  un 
defpote  qui  voulant  faire  le  commerce  de  fes  états ,  ne  pouvoit  qu( 

1  anéantir.  Le  peu  d’ornemens  &  de  marchandées  de  luxe  qui  fe 
confominoient  à  la  cour  &  chez  les  grands  ,  étoient  tirés  du  Japon. 
Le  Siamois  avoit  un  refpeCt  extrême  pour  les  Japonois  ,  un  goût 
exclufif  pour  leurs  ouvrages. 

Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opinion  ,  &  il  le  falloit 
cependant  pour  donner  quelque  débit  aux  productions  de  l’in- 
dudrie  Françoife.  Si  quelque  chofe  pouvoit  amener  le  change¬ 
ment,  c’étoit  la  religion  chrétienne  que  les  prêtres  des  millions 
étrangères  avoient  annoncée  avec  fuccès  $  mais  les  jéfuites  trop 
livrés  à  Phaulcon  qui  devenoit  odieux  ,  &  abufant  de  leur  faveur 
à  la  cour ,  fe  firent  haïr  ,  &  cette  haine  retomba  fur  leur  religion. 
Des  églifes  furent  bâties  avant  qu’il  y  eût  des  chrétiens.  On  fonda 
des  maifons  religieules  ,  &  on  révolta  ainfi  le  peuple  &  les  tala- 
poins.  Ce  font  des  moines  ;  les  uns  folitaires,  les  autres  intriguans. 
Ils  prêchent  au  peuple  les  dogmes  &  la  morale  de  Sommona- 
codom.  Ce  légiflateur  des  Siamois  fut  long-tems  honoré  comme 
un  fage  ,  &  il  a  été  honoré  depuis  comme  un  dieu  ,  ou  comme  une 
émanation  de  la  divinité  ,  un  fils  de  dieu.  Il  n’y  a  pas  de  merveille 
qu'ils  n’en  racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain  de  riz  par  jour.  Il  ar¬ 
racha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner  à  un  pauvre  auquel  il  n’a- 
voit  rien  à  donner.  Une  autrefois  il  donna  fa  femme.  Il  commandoit 
aux  affres  ,  aux  rivières  ,  aux  montagnes  ;  mais  il  avoit  un  frere 
qui  le  contrarioit  beaucoup  dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  Dieu  le  vengea  ,  &  crucifia  lui-même  ce  malheureux 
frere.  Cette  fable  avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la  religion  d’un 
Dieu  crucifié  ;  &  ils  ne  pouvoient  révérer  Jefus-Chrift  ,  parce 
qu’il  étoit  mort  du  même  genre  de  fupplice  que  le  frere  de  Som- 
monacodom. 
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S’il  n’étoit  pas  poffible  de  porter  des  marchandifes  à  Siam ,  oiî 
pouvoit  travailler  à  en  infpirer  peu-à-peu  le  goût  ,  préparer  un 
grand  commerce  dans  le  pays  même ,  &  fe  fervir  de  celui  qu  on 
trouvoit  en  ce  moment ,  pour  ouvrir  des  liaifons  avec  tout  l’O¬ 
rient.  La  fituation  du  royaume  entre  deux  golfes  où  il  occupe  cent 
foixante  lieues  de  côtes  fur  l’un  ,  &  environ  deux  cents  fur  l’autre  , 
auroit  ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette  partie  de 
l’univers.  La  fortereffe  de  Bankok  bâtie  à  l’embouchure  du  Menan 
qu’on  avoit  remife  aux  François  ,  étoit  un  excellent  entrepôt  pour 
toutes  les  opérations  qu’on  auroit  voulu  faire  à  la  Chine  ,  aux 
Philippines  ,  dans  tout  l’eft  de  l’Inde.  Le  port  de  Mergui ,  le  prin¬ 
cipal  de  l’état  ,  &  l’un  des  meilleurs  d’Afie  qu’on  leur  avoit  aufli 
cédé  ,  leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour  la  côte  du  Coro¬ 
mandel  ,  fur-tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  affuroit  une  communi¬ 
cation  avantageufe  avec  les  royaumes  du  Pégu ,  d’Ava  *  d’Ar- 
rakam ,  de  Lagos,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam  ,  mais  où 
l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre  ,  &  de  la  poudre  d  or. 
Tous  ces  états  offrent  de  même  que  Siam  l’arbre  d’où  découle 
cette  gomme  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  &  les  Japonois 
composent  leur  vernis  *  &  quiconque  poffédera  le  commerce  de 
cette  denrée  ,  en  fera  un  très-lucratif:  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  ét  abliffemens  tout  formés  T 
qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compagnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre 
dans  fes  mains  une  grande  partie  dû  commerce  de  l’Orient  j  elle 
auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  l’Europe,  de  l’ivoire  ,  du  bois  de  tein¬ 
ture  femblable  à  celui  qu’on  coupe  à  la  baie  de  Campêche  ,  beau¬ 
coup  de  caffe, cette  grande  quantité  de  peaux  de  buffles  &  de  daims 
qu’y  alloient  chercher  autrefois  les  Hollandois,  On  auroit  pu  y 
cultiver  le  poivre  >  &  peut-être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y  re- 
cu.eilloit  point ,  parce  qu’on  en  ignoroit  la  culture  *  &  que  le  mal¬ 
heureux  habitant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuffiffoit  à  rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point  de  ces  objets.  Les  faéfeurs 
de  la  compagnie  >  les  officiers,  les  troupes,  les  jéfuites  n’enten- 
doient  rien  au  commerce  $  ils  ne  longeoient  qu’aux  converfions  * 


ET  POLITIQUE.  LiV.  IV,  40î 

à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin  ,  après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon 
au  moment  où  il  vouloir  exécuter  fies  deffeins ,  ils  furent  entraînés 
dans  fa  chute  ;  &  les  forterefies  de  Mergui  &  de  Bankok  défen¬ 
dues  par  des  garnifons  Françoifes  ,  furent  reprifes  par  le  plus  lâche 
de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  furent  établis  à  Siafn  -, 
la  compagnie  chercha  à  s’introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit 
de  pouvoir  négocier  avec  fureté ,  avec  utilité  ,  chez  une  nation 
que  les  Chinois  av oient  pris  foin  d’inftruire  il  y  àvoit  environ  fept 
fîecles.  Le  théifme  y  domine  ,  c’efi:  la  religion  de  Confucius ,  dont 
les  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus  qu’à  la  Chine  même. 
Mais  il  n’y  a  pas  comme  à  la  Chine  le  même  accord  entre  les 
principes  du  gouvernement ,  la  religion  3  les  loix  ,  l’opinion  &  les 
rites.  Auffi  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  législateur  ;  il  s’en  faut 
bien  qu’il  ait  les  mêmes  moeurs.  Il  n’a  ni  ce  refpeét  pour  les  pa- 
rens  ,  ni  cet  amour  pour  le  prince  *  ni  ces  égards  réciproques  ,  ni 
ces  vertus  fociales  qui  régnent  à  la  Chine.  Ii  n’en  a  point  le  bon 
ordre  ,  la  police  *  l’indudrie  &  l’aélivité. 

Cette  nation ,  livrée  à  une  pareffe  excefiive  ,  à  une  volupté  fans 
goût  &  fans  délicateffe ,  vit  dans  une  défiance  continuelle  de  les 
fouverains  &  des  étrangers  ;  foit  qu’il  y  ait  dans  fon  cara&ere  un 
fond  d’inquiétude  $  foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne  de  ce 
que  la  morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peuple  n’a  pas  rendu 
le  gouvernement  meilleur.  Quel  que  foit  le  cours  des  lumières , 
qu’elles  aillent  de  la  nation  au  gouvernement  ,  ou  du  gouvernement 
à  la  nation  ;  il  faut  toujours  que  l’un  &  l’autre  fe  perfectionnent  à 
la  fois  &  de  concert ,  fans  quoi  les  états  font  expofés  aux  plus 
grandes  révolutions.  Aufii  dans  le  Tonquin  voit-on  un  choc  con¬ 
tinuel  des  eunuques  qui  gouvernent ,  &  des  peuples  qui  portent 
impatiemment  le  joug.  Tout  languit  9  tout  dépérit  au  milieu  de 
ces  difientions  ;  &  le  mal  doit  empirer  ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets 
aient  force  leurs  maures  à  s’éclairer  ,  ou  que  les  maîtres  aient 
achevé  d’abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais  ,  les  Hollandois  qui 
avoient  efiaye  de  former  quelques  liaifons  au  Tonquin  ,  s'étoient 
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vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Il  n’y  a  eu  depuis  entre  les  Européens  que  quelques  négocians 
particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi ,  abandonné  &  repris  cette 
navigation.  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’exportation  du  cuivre 
&  des  foies  communes  *  les  feules  marchandifes  de  quelque  im¬ 
portance  que  fournifîe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam  pour  ne  pas  attirer 
aufîi  l’attention  des  François,  &  il  eil  vraifembiable  qu’ils  auroient 
cherché  à  s’y  fixer ,  s’ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que 
cet  état  naiflant  devoit  devenir  un  jour.  L’Europe  doit  à  un  voya¬ 
geur  philofophe  le  peu  quelle  fait  avec  certitude  de  ce  beau  pays* 
Voici  à  quoi  ces  connoiflances  fe  reduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces  contrées  éloignées  ,  il 
n’y  avoit  pas  plus  d’un  demi-fiecle  qu’un  prince  du  Tonquin  fuyant 
devant  fon  fouverain  qui  le  pourfuivoit  comme  un  rebelle  ,  avoit 
franchi  avec  fes  foldats  &  fes  partifans  le  fleuve  qui  fert  de  bar¬ 
rière  entre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine.  Les  fugitifs  aguerris  & 
policés  chaflerent  bientôt  des  habitans  épars  qui  erroient  fans  fo- 
ciété  policée  ,  fans  forme  de  gouvernement  civil  &  fans  autres 
loix  que  celles  de  l’intérêt  mutuel  &  fenfible  qu’ils  avoient  à  ne 
point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y  fondèrent  un  empire  fur  la 
culture  &  la  propriété.  Le  riz  étoit  la  nourriture  la  plus  facile  & 
la  plus  abondante  :  il  eut  les  premiers  foins  des  nouveaux  colons. 
La  mer  &  les  rivières  attirèrent  des  habitans  fur  leurs  bords,  par 
une  profufion  d’excellent  poiffon.  On  éleva  des  animaux  domefti- 
ques  ,  les  uns  pour  s’en  nourrir  ,  les  autres  pour  s’en  aider  au  tra¬ 
vail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus  nécefiaires  ,  tels  que  le  cotonier 
pour  fe  vêtir.  Les  montagnes  &  les  forêts  qu’il  n’étoit  pas  pofîible 
de  défricher  donnèrent  du  gibier  ,  des  métaux  ,  des  gommes  ,  des 
parfums  &  des  bois  admirables.  Ces  produftions  fervirent  de  ma¬ 
tériaux  ,  de  moyens  &  d’objets  de  commerce.  On  conflruifit  les. 
cent  galeres  qui  défendent  conftamment  les  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  &  de  la  fociété  étoient  dignes 
d’un  peuple  qui  a  les  mœurs  douces ,  un  caractère  humain  >  dont 
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il  efl  en  partie  redevable  aux  femmes  ;  foit  que  l’afcendant  de  ce 
fexe  tienne  à  fa  beauté ,  ou  que  ce  foit  un  effet  particulier  de  fort 
afîiduité  au  travail  &  de  fon  intelligence  pour  les  affaires.  En  gé¬ 
néral  ,  dans  le  commencement  des  fociétés  ,  les  femmes  font  les 
premières  à  fe  policer.  Leur  foibleffe  même  &  leur  vie  fédentaire  , 
plus  occupée  de  détails  variés  &  de  petits  foins  ,  leur  donnent 
plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience  ,  ces  attachemens  domef- 
tiques  qui  font  les  premiers  inftrumens  &  les  liens  les  plus  forts 
de  la  fociabilité.  C’elf  peut-être  pour  cela  qu’on  voit  chez  plu- 
fîeurs  peuples  fauvages  les  femmes  chargées  des  premiers  objets  de 
l’adminiffration  civile  ,  qui  font  une  fuite  de  l’économie  domef- 
tiqe.  Tant  que  l’état  n’eff  qu’une  efpece  de  ménage ,  elles  gouver¬ 
nent  l’un  &  l’autre.  C’eff  alors  fans  doute  que  les  peuples  font  les 
plus  heureux  ,  fur-tout  quand  ils  vivent  fous  un  climat  ou  la  nature 
n’a  prefque  rien  laiffé  à  faire  aux  hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois.  Aufîi  ce  peuple 
goûte-t-il  dans  l’imperfeêfion  de  fa  police  un  bonheur  qu’on  ne 
fauroit  trop  lui  envier  dans  le  progrès  d’une  fociété  plus  avancée. 
Il  ne  connoît  ni  voleurs,  ni  mendians.  Tout  le  monde  a  droit  d’y 
vivre  dans  fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans  une 
maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve,  s’affeoit  à  table  ,  mange,  boit , 
fe  retire  ,  fans  invitation  ,  fans  remerciaient  ,  fans  queflion.  C’efl 
un  homme  ;  dès -lors  il  efl  ami  ,  parent  de  la  maifon.  Fût-il  d’un, 
pays  étranger  ,  on  le  regarderoit  avec  plus  de  curiofité  j  mais  il 
feroit  reçu  avec  la  même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  relies  du  gouvernement  des  fix  premiers 
rois  de  laCochinchine ,  &  du  contrat  focial  qui  fe  ht  entre  la  nation 
&  fon  conduêfeur,  avant  de  paffer  le  fleuve  qui  fépare  les  Cochin¬ 
chinois  du  Tonquin.  C’étoient  des  hommes  las  d’oppreflion.  Ils  pré¬ 
virent  un  malheur  qu’ils  avoient  éprouvé  ,  &  voulurent  fe  prémunir 
contre  les  abus  de  l’autorité ,  qui ,  d’elle-même  tranfgreffe  fes  limites. 
Leur  chef  qui  leur  avoit  donné  l’exemple  &  le  courage  de  fe  révolter,, 
leur  promit  un  bonheur  dont  il  vouloit  jouir  lui -même,  celui  d’un 
gouvernement  jufle,  modéré,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre 
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où  ils  s’étoient  fauves  enfemble.  Il  ne  leur  demanda  jamais  qu’une 
feule  rétribution  annuelle  &  volontaire  ,  pour  l’aider  à  défendre 
•l’état  contre  le  defpote  T onquinois  qui  les  pourfuivit  long-tems  au- 
delà  du  fleuve  qu’ils  avoient  mis  entr’eux  ■&  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  religieufement  obfervé  durant  plus  d’un 
flecle ,  fous  cinq  ou  flx  fuccefleurs  de  ce  brave  libérateur  :  mais  il 
s’efl:  enfin  altéré  &  corrompu.  Cet  engagement  réciproque  &  fo- 
lemnel  fe  renouvelle  encore  tous  les  ans,  à  la  face  du  ciel  &  de  la 
terre,  dans  une  affemblée  générale  de  la  nation ,  qui  fe  tient  en  plein 
champ ,  où  le  plus  ancien  préflde ,  où  le  roi  n’afliffe  que  comme  un 
particulier.  Ce  prince  honore  &  protégé  encore  l’agriculture ,  mais 
fans  donner  l’exemple  du  iabourage  comme  fes  ancêtres.  En  parlant 
de  fes  fujets ,  il  dit  encore  :  ce  font  mes  enjans  mais  ils  ne  le  font 
plus.  Ses  courtifans  fe  font  appellés  fes  efclaves,  &  lui  ont  donné 
le  titre  faflueux  &  facrilege  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  moment ,  les 
hommes  n’ont  dû  être  devant  lui  que  des  infeéfes  rampans  fur  la 
terre.  L’or  qu’il  a  fait  déterrer  dans  les  mines ,  a  defleché  l’agricul¬ 
ture.  Il  a  méprifé  le  toit  Ample  &  modelle  de  fes  peres^  il  a  voulu 
un  palais.  On  en  a  creufé  l’enceinte,  d’une  lieue  de  circonférence. 
Des  milliers  de  canons  autour  des  murailles  de  ce  palais ,  le  rendent 
redoutable  au  peuple.  On  n’y  voit  plus  qu’un  defpote.  Bientôt  on 
ne  le  verra  plus  fans  doute  $  &  l’inviflbilité  qui  caraèférife  la  ma- 
jeflé  des  rois  de  l’Orient ,  fera  fuccéder  le  tyran  au  pere  de  la 
nation. 

La  découverte  de  l’or  a  naturellement  amené  celle  des  impôts  ; 
&  le  nom  d’adminiflration  des  Anances,  ne  tardera  pas  à  remplacer 
celui  de  légiflation  civile ,  &  de  contrat  focial.  Les  tributs  ne  font 
plus  des  oflrandes  volontaires ,  mais  des  exactions  par  contrainte. 
Des  hommes  adroits  vont  furprendre  au  palais  du  roi,  le  privilège 
de  piller  les  provinces.  Avec  de  l’or,  ils  achètent  à  la  fois  le  droit 
du  crime  &  de  l’impunité  :  ils  corrompent  les  courtifans ,  fe  déro¬ 
bent  aux  magiftrats ,  &  vexent  les  laboureurs.  Déjà  les  grands  che¬ 
mins  offrent  aux  voyageurs  des  villages  abandonnés  par  leurs  habi- 
tans,  &  des  terres  négligées.  Le  roi  du  ciel ,  femblabie  aux  dieux 
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d’Epicure  ,  laiffe  tomber  les  fléaux  &  les  calamités  fur  les  cam¬ 
pagnes.  11  ignore  ,&  les  maux,,  &  les  larmes  de  fes  peuples.  Bientôt 
ils  retomberont  dans  le  néant,  où  font  enfevelis  les  fauvages  qui 
leur  cédèrent  leur  territoire.  Ainfi  périment,  ainfi  périront  les  na¬ 
tions  gouvernées  par  le  defpotifme.  Si  la  Cochinchine  retombe 
dans  le  cahos  dont  elle  eft  fortie  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans, 
elle  deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fréquentent  fes  ports. 
Les  Chinois ,  qui  font  en  poffeffion  d’y  faire  le  principal  commerce, 
en  tirent  aujourd’hui  en  échange  des  marchandifes  qu’ils  y  portent, 
des  bois  de  menuiferie  ,  des  bois  pour  la  charpente  des  maifons  & 
la  conftru&ion  des  vaifteaux". 

Une  immenfe  quantité  de  fucre  ,  le  brut  à  quatre  livres  le  cent , 
le  blanc  à  huit ,  &  à  dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fatins  agréables,  &  du  pitre, 
filament  d’un  arbre  reffemblant  au  bananier ,  qu’ils  mêlent  en  fraude 
dans  leurs  manufactures. 

Du  thé  noir  &  mauvais ,  qui  fert  à  la  confommation  du  peuple. 

De  la  canelle  fi  parfaite ,  qu’on  la  paie  trois  ou  quatre  fois  plus 
cher  que  celle  de  Ceilan.  Il  y  en  a  peu  j  elle  ne  croît  que  fur  une 
montagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent,  &  du  fer  fi  pur,  qu’on  le  forge  fortant  de  la 
mine,  fans  le  faire  fondre. 

De  l’or,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  11  y  eff  plus  abondant  que 
dans  aucune  autre  contrée  de  l’Orient. 

Du  bois. d’aigle,  qui  eft  plus  ou  moins  parfait,  félon  qu’il  eft  plus 
ou  moins  réfineux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette 
réfine ,  font  communément  tirés  du  cœur  de  l’arbre  ou  de  fa  racine. 
On  les  nomme  calunbac ,  &  ils  font  toujours  vendus  au  poids  de 
l’or  aux  Chinois,  qui  les  regardent  comme  le  premier  des  cordiaux. 
On  les  conferve  avec  un  foin  extrême  dans  des  boëtes  d’étain,  pour 
qu’ils  ne  féchent  pas.  Quand  on  veut  les  emploie r,  on  les  broie  fur 
un  marbre  avec  des  liquides  convenables  aux  différentes  maladies 
qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  inférieur,  qui  fe  vend  au  moins  cent 
francs  la  livre,  eft  porté  en  Perfe,  en  Turquie  &  en  Arabie.  On 
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l’y  emploie  à  parfumer  les  habits ,  &  même  dans  les  grandes  occa- 
fions  ,  les  appartemens,  en  y  mêlant  de  l’ambre.  Ï1  a  encore  une 
autre  deftination.  C’eft  un  ufage  chez  ces  peuples ,  que  ceux  qui 
reçoivent  une  vifite  de  quelqu’un  auquel  on  veut  témoigner  de  la 
conf  dération,  lui  préfentent  à  fumer;  fuit  le  café,  accompagné  de 
confitures.  Lorfque  la  converfation  commence  à  languir,  arrive  le 
forbet,  qui  femble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étranger  fe  leve 
pour  s’en  aller ,  on  lui  préfente  une  cafTolette  où  brûle  du  bois 
d  aigle ,  dont  on  fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe ,  qu’on  parfume 
d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François ,  qui  ne  pouvôient  guere  porter  que  des 
draps ,  du  plomb  ,  de  la  poudre  à  canon  &  du  foufre  ,  à  la  cochin- 
chine,  enflent  été  réduits  à  y  faire  le  commerce  ,  principalement 
avec  de  l’argent,  il  falloit  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi¬ 
nois.  Les  bénéfices  qu’on  auroit  faits  fur  les  marchandées  envoyées 
en  Europe ,  ou  qui  fe  feroient  vendues  dans  l’Inde  ,  auroient  fait 
difparoître  cet  inconvénient.  Mais  il  n’efl  plus  tems  de  revenir  iur 
fes  pas.  La  probité  &  la  bonne  foi  qui  font  eflentieliement  la  bafe 
d’un  commerce  aélif  &  folide  ,  difparoiffent  de  ces  contrées  autre¬ 
fois  fi  floriflantes ,  à  mefure  que  le  gouvernement  y  devient  arbi¬ 
traire  ,  &  par  conféquent  injufle.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans 
leurs  ports  un  plus  grand  nombre  de  navigateurs  ,  que  dans  ceux 
des  états  voifins  dont  on  connoît  à  peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations ,  la  compagnie  Françoife 
chaflée  de  Siam  ,  &  n’efpérant  point  de  s  établir  aux  extrémités  de 
l’Afie,  commença  de  regretter  fon  comptoir  de  Surate,  où  elle 
n’ofoit  plus  fe  montrer  depuis  quelle  en  étoit  fortie  fans  payer  fes 
dettes.  Elle  avoir  perdu  le  feul  débouché  qu’elle  connût  alors  pour 
fes  draps ,  fon  plomb,  fon  fer;  &  elle  éprouvoit  des  embarras  con¬ 
tinuels  dans,  l’achat  des  marchandifes  que  demandoient  les  fan- 
taifies  de  la  métropole  ,  ou  qu’exigeoient  les  befoins  des  colonies. 
En  faifant  face  à  fes  engagemens ,  elle  eût  pu  recouvrer  la  liberté 
dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol  qui  defiroit  une 
plus  grande  concurrence  dans  fa  rade  ,  &  qui  auroit  préféré  les 

François 
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François  aux  Anglais ,  à  qui  la  cour  avoir  vendu  le  privilège  de  ne 
payer  aucun  droit  d’entrée  ,  l’en  preffa  fouvent.  Soit  défaut  de 
probité  ,  d’intelligence  ,  ou  de  moyens  ,  elle  n’effaça  pas  la  honte 
dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute  fon  attention  fe  bornoit  à  fe  for¬ 
tifier  à  Pondichéry  ,  lorfqu’elle  vit  fes  projets  arrêtés  par  une  guerre 
fanglante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

CHAPITRE  L  X  X  I. 

Perte  &  recouvrement  de  Pondichéry  ,  devenu  le  principal  éxahlijfe - 

ment  dans  P  Inde* 

L  Es  Barbares  du  Nord  qui  avoient  renverfé  l’empire  Romain, 
maître  du  monde ,  établirent  une  forme  de  gouvernement  qui  ne 
leur  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes  ,  &  qui  maintint  chaque 
état  dans  fes  limites  naturelles.  La  ruine  des  loix  féodales ,  &  les 
changemens  qui  en  furent  les  fuites  néceffaires  ,  fembloient  con¬ 
duire  à  voir  une  fécondé  fois  s’établir  une  forte  de  monarchie  uni- 
verfelle  ;  mais  la  puiffance  Autrichienne,,  affoiblie  par  la  grandeur 
meme  de  fes  poffeffions ,  &  par  la  diffance  où  elles  étoient  les  unes 
des  autres  ,  ne  réuffit  pas  à  renverfer  les  boulevards  qui  s’élevoient 
contr’elle.  Après  un  fiecle  de  travaux,  d’efpérances  &  de  revers, 
elle  fut  réduite  à  céder  fon  rôle  à  une  nation  que  fes  forces  ,  fa  por¬ 
tion  &  fon  a&ivité  rendoient  plus  redoutable  aux  libertés  de  l’Eu¬ 
rope.  Richelieu  &  Mazarin  commencèrent  cette  révolution  par 
leurs  intrigues.  Turenne  &  Coudé  l’acheverent  par  leurs  viéloires. 
Colbert  l’affermit  par  la  création  des  arts  &  par  tous  les  genres  d’in- 
duffrie.  Si  Louis  XIV.  qu’on  doit  peut-être  moins,  regarder  comme 
le  plus  grand  monarque  de  fon  fiecle,  que  comme  celui  qui  repré- 
fenta  fur  le  trône  avec  le  plus  de  dignité, eût  voulu  modérer  l’ufage 
de  fa  puiffance  &  le  fentiment  de  fa  fupériorité ,  il  eff  difficile  de 
prévoir  jufqu’où  il  auroit  pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à  fon 
ambition.  Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes  volontés ,  il  voulut  y  affu- 
Tome  L  Fff 
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iettir  fes  voifins.  Son  orgueil  lui  fufcita  plus  d’ennemis ,  que  fon  amen¬ 
dant  &fon  génie  ne  pouvoient  lui  procurer  d’alliés  &  de  reffources. 

Le  goût  qu’il  fembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  panegynftes 
&  de  fes  courtifans ,  qui  lui  promettoient  l’empire  umverfel ,  lervit 
plus  que  l’étendue  même  de  fon  pouvoir  à  faire  naître  la  crainte 
d’une  conquête  &  d’une  fervitude  générales.  Les  pleurs  &  les  fatires 
de  fes  fujets  proteftans  difperfés  parunfanatifme  tyrannique, mirent 
le  comble  à  la  haine  que  fes  fuccès  &  l’abus  de  fes  profperites 

av  oient  infpirée.  „  ,  ,  ,  , 

Le  prince  d’Orange ,  efprit  jufte, ferme ,  profond,  doue  de  tou  e 

les  vertus  que  n’exclut  pas  l’ambition ,  devint  le  centre  de  tant  de 
reflentimens,  qu’il  fomentoit  depuis  long-temspar  fes  négociations 
&  fes  émiffaires.  La  France  fut  attaquée  par  la  plus  formidable  con¬ 
fédération  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir ,  &  la  France  fut 

par-tout  &  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  aufli  heureufe  en  Afie  qu’en  Europe.  Les  Hollan- 
dois  eflayerent  d’abord  de  faire  attaquer  Pondichéry  par  les  naturels 
du  pays,  qui  ne  pouvoient  jamais  être  contraints  de  le  reftituer.  Le 
prince  Indien  auquel  ils  s’adrefferent,  ne  fut  pas  tente  par  1  argent 
qu’on  lui  offrit ,  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les  François,  répondit- 
il  conftamment ,  ont  acheté  cette  place ,  il  ferait  tnjufte  de  les  en  ieloger. 
Ce  que  ce  raja  refufoit  de  faire  ,  fut  exécuté  par  les  Hollandois- 
eux-mêmes.  Ils  affiégerent  la  place  en  1693 ,  &  forent  forces  de  la 
rendre  à  la  paix  de  Rifwick ,  en  beaucoup  meilleur  état  qu  ils  11e  a- 

V°MarSn  y’fot  placé  de  nouveau  comme  direfteur ,  &  y  conduifit 
les  affaires  de  la  compagnie  avec  lafageffe,  l’intelligence  &  a  pro¬ 
bité  qu’on  attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira 
de  nouveaux  colons  à  Pondichéry  ;  &  fl  leur  en  fit  aimer  le  fejour, 
par  le  bon  ordre  qu’il  y  fit  régner,  par  fa  douceur  &  par  fa  juft.ce. 
Il  fut  plaire  aux  princes  voifins ,  dont  l’amitie  etoit  neceffaire  à  une 
colonie  foible  &  naiffante.  Il  choifit  ou  forma  des  fujets  excellens, 
qu’il  envoya  dans  les  différens  marchés  d’ Afie,  &  chez  les  differens 
princes,  lf avoir  perfuadé  aux  François,  qu’étant  arrives  les  derniers 
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dans  l’Inde ,  s  y  trouvant  fans  force,  &  ny  ayant  aucune  efpérance 
d’être  fecourus  par  leur  patrie,  ils  ne  pouvoient  y  réulfir  qu’en  y 
donnant  une  idée  avantageufe  de  leur  cara&ere.  Il  leur  fit  perdre 
ce  ton  léger  &  mépriiant,  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infuppor- 
table  aux  étrangers.  Iis  furent  doux,  modeffes,  appliqués.  Iis  furent; 
fe  conduire  félon  le  génie  des  peuples,  &  fuivant  les  circonftances. 
Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la  compagnie  répandus 
dans  les  différentes  cours ,  y  apprirent  à  connoître  les  lieux  où  fe 
fabriquoient  les  plus  belles  étoffes,  les  entrepôts  des  marchandées 
les  plus  précieules  ,  &  enfin  tous  les  détails  du  commerce  intérieur 
de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  àla  compagnie  par  l’opinion  qu’il 
donnoit  des  François  ,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens,  par  les 
connoiffances  qu’il  faifoit  prendre ,  &  par  le  bon  ordre  qu’il  favoit 
maintenir  dans  Pondichéry,  où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de  nou¬ 
veaux  habitans  ;  c’etoit  le  feul  fervice  que  Martin  pouvoit  rendre , 
mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour  donner  de  la  vigueur  à  un  corps  atteint 
dès  fon  berceau  de  maladies  vifiblement  mortelles.  (*) 


(*)  On  commença  par  lui  défendre  de  vendre  aux  étrangers  des  étoffes  des  Indes  ;  dans 
ïa  vue,  difoit-on  ,  de  les  forcer  d’acheter  des  étoffes  de  France.  La  nation  ne  pouvait  rien 
gagner  aune  fpeculation  fi  bizarre,  &  la  compagnie  y  perdit  une  branche  principale  de 
fon  commerce. 

Lintroduftion  de  la  foie  écrue  de  la  Chine  &  du  Bengale  fut  prohibée  ,  fous  prétexte 
qu  elle  arretoit  la  plantation  des  mûriers  ,  quoique  dans  la  vérité  il  n’en  reliât  pas  la  dixième- 
partie  dans  l’état,  &  que  le  refie  pafsât  dans  le  pays  voifin  avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  portoit  aux  Indes  quelques  toiles  peintes  ,  mais  une  plus  grande  quantité  de  toiles 
blanches  qu  on  imprimoit  dans  le  royaume  à  la  façon  des  Indes.  La  paffion  qu’avoit  alors 
1  Europe  pour  les  deffins  de  France  donnoit  une  grande  adivité  à  cette  manufadure.  L’i¬ 
gnorance  &  1  avidité  1  enfevelirent  fous  la  défenfe  générale  des  toiles  peintes. 

Les  marchandifes  que  la  compagnie  pouvoit  introduire  ,  dévoient  ,  par  le  tarif  de 
1664  ,  payer  des  droits  fi  modérés,  que  les  plus  forts  ne  montoient  pas  à  trois  pour  cent. 
On  y  ajouta  fix  livres  pour  chaque  piece  de  coton  de  dix  aunes,  &  vingt  livres  par  aune 
pour  les  étoffés  brochées  d  or  ou  d’argent  ;  cinquante  fols  par  aune  pour  les  taffetas  & 
latins  unis.  Peu  apres  le  débit  de  toutes  ces  m  irehandifes  fut  interdit  dans  le  royaume 
&:  Ion  défendit  pendant  un  tems  l’entrée  des  mouffelines.  Toutes  ces  variations  firent 
pen  er  à  1  Europe  que  le  commerce  s’établiroit ,  fe  tïxeroit  difficilement  dans  un  pays  où 
tout  dépend  des  caprices  d  un  miniflre ,  des  intérêts  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Tant  de  coups  portes^  à  la  compagnie  avoient  été  précédés  par  des  fautes  fans  nombre 
qu’elle  avoir  fait  elle-même.  Les  premiers  adionnaires  n’avoient  pas  rempli  les  obliga-r 

^  F  f  f  2 
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Décadence  de  la  compagnie  de  France .  Caufes  de  fin  depérijjement . 

§Es  premières  opérations  eurent  pour  but  d’établir  un  grand  em¬ 
pire  à  Madagascar.  Un  feul  armement  y  porta  feize  cens  quatre- 
vingt-huit  perfonnes ,  à  qui  on  avoit  fait  efperer  un  climat  délicieux, 
une  fortune  rapide,  &  qui  n’y  trouvèrent  que  la  famine  ,  la  difcorde 

&  la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d’une  entreprife  à  laquelle 
©n  ne  s’étoit  porté  que  par  une  efpece  de  mode  ,  ou  par  complai- 
fanee.  Les  a&ionnaires  ne  remplirent  pas  les  obligations  de  leur 
foufeription  avec  l’exa&itude  néceffaire  dans  les  affaires  de  com¬ 
merce.  Le  gouvernement  qui  s’étoit  engage  à  prêter  gratuitement 
le  cinquième  des  fommes  qui  feroient  verfées  dans  les  caiffes  de  la 
compagnie  ,  &  qui  n’avoit  dû  y  fournir  jufqu  alors  que  deux  mil¬ 
lions,  tira  encore  en  1668  deux  millions  du  trefor  publie,  dans  1  ef- 
pérance  de  foutenir  fon  ouvrage.  U  pouffa  quelque  tems  après  la: 
générofité  plus  loin,  en  donnant  ce  qui  n’avoit  été  d'abord  qu’avance. 


dons  de  leurs  fouferiptions  avec  l’exaditude  néceffaire  dans  les  affaires  de  commerce,  La 
conduire  de  fes  admmiftrateurs ,  de  fes  agens  n’avok  été  ni  bien  dirigée,  ni  bien  fur veillee. 
On  avoir  pris  fur  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bénéfices. 
Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux  des  régnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une  fociete  de 
néeocians.  Les.  expéditions  avoient  été  faites  avec  la  même  fe'curité  dans  les  tems  d’un 
embrafement  général  r  que  durant  la  plus  profonde  paix.  On  avoit  abandonné  a  un  corps 
particulier  le  commerce  de  la  Chine,  le  plus  facile,  le  plus  avantageux,  le  plus  sur  de 
tous  ceux  qu’on  peut  faire  dans  l’Afie.  Tous  ces  événemens  avoient  prépare  la  chute  de 
la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la  fuccefiion  d’Efpagne  précipitèrent  fa 

^L’impoffibilité  op  elle  fe  trouva  en  1708  de  faire  aucune  expédition  ,  la  détermina  à 
confentir  qu’un  particulier  opulent  envoya  deux  vaiffeaux  dans  l’Inde  ,  fous  condition 
qu’elle  retireroit  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  marchandées..  Quatre  ans  apres 
e  le  abandonna  entièrement  fon  commerce  aux  négocians  de  Saint-Malo  ,  en  fe  refervant. 
le  même  avantage.  Le  défurdre  de  fes  affaires  étoit  extrême  ;  elle  devoir  plus  de  dis 
millions  au-delà  de  ce  qu’elle  avoit. 
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Ce  facrifice  de  la  part  du  miniftere  ,  n'empêcha  pas  que  la  com¬ 
pagnie  ne  fe  vît  réduite  à  concentrer  fes  opérations  à  Surate  &  à 
Pondichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiffemens  de  Bantam , 
de  Rajapour ,  de  Tilferi ,  de  Mazulipatam ,  de  Bender  -  Aballi ,  de 
Siam.  On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuffent  trop  multipliés, 
qu’il  n’y  en  eût  même  plufieurs  de  mal  placés  $  mais  ce  ne  furent  pas 
ces  raifons  qui  les  firent  profcrire*  il  n’y  eut  que  l’impuiflance  abfolue 
de  les  foutenir,  qui  les  fit  déferter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus.  En  1682,  on  permit 
également  aux  régnicoles  &  aux  étrangers  ,  de  faire  pendant  cinq 
ans  le  commerce  des  Indes  fur  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  ,  en  lui 
payant  le  fret  dont  on  conviendroit,  &  à  condition  que  les  marchan- 
difes  en  retour  ,  feroient  dépofées  dans  fes  magafins,  vendues  avec 
les  fiennes ,  &  lui  paieroient  un  droit  de  cinq  pour  cent.  L’empref- 
fement  du  public  à  profiter  de  ces  facilités,  fit  tout  efpérer  aux  di¬ 
recteurs  ,  de  la  multiplication  des  petits  profits  qu’on  feroit  conti¬ 
nuellement  fans  courir  de  rifque.  Mais  les  actionnaires,  moins  touchés 
des  avantages  médiocres  qu’ils  retiraient  de  cet  arrangement ,  que 
bleffés  des  bénéfices  confidérables  que  faifoient  les  négocians  libres , 
obtinrent  au  bout  de  deux  ans  qu’il  leur  feroit  permis  de  redonner 
à  leur  privilège  toute  fon  étendue. 

Pour  foute nir  ce  monopole  avec  quelque  bienféance  ,  il  falloit 
des  fonds.  En  1684,  la  compagnie  fit  ordonner  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  à  tous  les  affociés. ,  de  donner  comme  par  fupplément  le  quart 
de  la  valeur  de  leur  intérêt,  fous  peine  aux  actionnaires  qui  ne  four- 
niroient  pas  l’appel ,  de  voir  paffer  leurs  droits  entiers  à  ceux  qui 
aur oient  payé  à  leur  place.  Soit  humeur ,  foit  raifon ,  foit  impuifiance  T 
un  grand  nombre  de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs  aéfions  ,  qui 
perdoient  alors  les  trois  quarts  de  leur  prix  originaire  $  &  à  la  honte 
de  la  nation ,  il  le  trouva  des  hommes  affez  barbares  ou  affez  in- 
jufies  ,  pour  s’enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant,  mit  en  état  d’expédier  quelques 
vaifleaux  pour  l’Afie  j  mais  de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt 
fentir.  Cette  fituation  cruelle ,  &  qui  empiroit  fans  cefie  ,  fit  ima- 
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giner  de  redemander  aux  actionnaires  en  1697  ,  les  répartitions  de 
dix  &  de  vingt  pour  cent ,  qui  avoient  été  faites  en  1687  &  en  1691. 
Une  proportion  fi  extraordinaire  révolta  tous  les  efprits.  11  fallut 
recourir  à  la  voie  déjà  ufée  des  emprunts.  Plus  on  les  multiphoit  ,  & 
plus  ils  devenoient  onéreux,  parce  que  le  paiement  étoit  toujours 
moins  alluré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent  &  de  crédit ,  le  vuide 
de  fa  caille  la  mettoit  dans  l’impo  Habilité  de  donner  dans  1  Inde  des 
avances  au  marchand  ,  qui,  fans  cet  encouragement ,  ne  travaille 
pas  &  ne  fait  pas  travailler.  Cette  impuilfance  réduifoit  à  rien  les 
ventes  Françoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis  1664  jufqu’en  1684, 
c’efl-à-dire  dans  Fefpace  de  vingt-ans  ,  elles  ne  s’élevèrent  pas  en 
totalité  au  deflus  de  neuf  millions  cent  mille  livres. 

A  ces  fautes  s?étoient  joints  d’autres  abus.  La  conduite  des  admi- 
niflrateurs,  des  agens  de  la  compagnie ,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée, 
ni  bien  furveillée.  On  avoit  pris  fur  les  capitaux  ,  des  dividendes 
qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins 
heureux  des  régnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une  fociété  de  négo- 
cians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le  commerce  de 
la  Chine ,  le  plus  facile  ,  le  plus  sûr ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu’on  peut  faire  dans  l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689,  ajouta  aux  calamités  de  la  compa¬ 
gnie  ,  par  les  fuccès  même  de  la  France.  Des  effaims  de  corfaires 
fortis  des  différens  ports  du  royaume ,  défolerent  par  leur  activité 
&  par  leu'r  courage ,  le  commerce  de  la  Hollande  &  de  l’Angle¬ 
terre.  Dans  leurs  innombrables  prifes  ,  fe  trouva  une  quantité  pro- 
digieufe  de  marchandifes  des  Indes  :  elles  fe  répandirent  à  vil  prix. 
La  compagnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concurrence  de  vendre  à 
perte ,  chercha  des  tempéramens  qui  puffent  la  tirer  de  ce  préci¬ 
pice  $  elle  n’en  imagina  aucun  qui  pût  fe  concilier  avec  l’intérêt 
des  armateurs ,  &  le  miniftere  ne  jugea  pas  devoir  facrifier  des 
hommes  utiles  ,  à  un  corps  qui  depuis  fi  long-tems  le  fatiguoit  de 
fes  befoins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout  la  compagnie  avoit  bien  d’autres  caufes  d’inquiétude. 
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Les  financiers  lui  avoient  montré  une  haine  ouverte  :  ils  la  traver- 
foient ,  ils  la  gênoient  continuellement.  Appuyés  par  ces  vils  aflo- 
ciés  ,  qu’il  ont  en  tout  tems  à  la  cour ,  ils  tentèrent,  fous  le  fpé- 
deux  prétexte  de  favorifer  les  manufactures  nationales,  d’anéantir 
le  commerce  de  l’Inde.  Le  gouvernement  craignit  d’abord  de  s’avi¬ 
lir  ,  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de  Colbert  ,  8c 
en  révoquant  les  édits  les  plus  folemnels  :  mais  les  traitans  trouvè¬ 
rent  des  expédiens  pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu’on  ne  vou¬ 
loir  pas  abolir  ;  8c  fans  en  être  dépouillée ,  la  compagnie  cefla  d’en 
jouir. 

On  furchargea  fucceffivement  de  droits  tout  ce  qui  venoit  des 
Indes.  Il  fe  pafl'oit  rarement  fix  mois ,  fans  qu’on  vît  paroître  des 
réglemens  qui  autorifoient ,  qui  profcrivoient  l’ufage  de  ces  mar- 
chandifes  :  c’étoit  un  flux ,  un  reflux  continuels  de  contradictions  , 
dans  une  partie  d’adminiflration  qui  auroit  exigé  des  principes  ré¬ 
fléchis  8c  invariables.  Toutes  ces  variations  firent  penfer  à  l’Eu¬ 
rope  ,  que  le  commerce  s’établiroit ,  fe  fixeroit  difficilement  dans 
un  empire  où  tout  dépend  des  caprices  d’un  miniflre ,  8c  des  inté¬ 
rêts  de  ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminifiration  ignorante  8c  corrompue  ;  la  lé¬ 
gèreté  ,  l’irhpatience  des  actionnaires ,  la  jaloufie  intéreffée  de  la 
finance,  l’efprit  opprefleur  du  fifc,  d’autres  caufes  encore  ,  avoient 
préparé  la  chute  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour 
la  lucceffion  d’Efpagne  *  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  reflources  étoient  épuifées.  Les  plus  confians  ne 
voyoient  point  de  jour  à  faire  le  moindre  armement.  Il  étoit  d’ail¬ 
leurs  à  craindre ,  que  fi  par  quelque  bonheur  inefpéré ,  on  réuflif- 
foit  à  expédier  quelques  foibles  bâtimens ,  ils  ne  fuflent  arrêtés  en 
Europe  ou  aux  Indes,  par  des  créanciers  qui  dévoient  être  aigris 
des  infidélités  continuelles  qu’ils  éprouvoient.  Ces  puiflans  motifs  dé¬ 
terminèrent  la  compagnie  en  1707  à  confentir  que  de  riches  néo;o- 
cians  envoyaffent  leurs  propres  vaifleaux  dans  l’Inde  ,  fous  la  con¬ 
dition  quelle  retireroit  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu’ils  rapporteroient,  8c  qu’elle  auroit  le  droit  de  prendre 
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fur  ces  navires  l’intérêt  que  fes  facultés  lui  permettraient.  Bientôt 
même  on  la  vit  réduite  à  céder  l’exercice  entier  &  exclufif  de  fon 
privilège  à  quelques  armateurs  de  Saint-Malo  ,  mais  fous  la  réferve 
du  même  induit ,  qui  depuis  quelques  années  lui  confervoit  un  relie 
de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l’empêcha  pas  de  folliciter  en  1 7 1 4 ,  + 
le  renouvellement  de  fon  privilège  qui  aüoit  expirer  ,  &  dont  elle 
avoir  joui  un  demi-fiecle.  Il  lui  fut  accordé  [une  prorogation  de  dix 
ans  ,  par  un  minillere  qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloir  pas  voir  qu’il 
y  avoità  prendre  des  mefuresplus  raifonnables.  Ce  nouvel  arrange¬ 
ment  n’eut  lieu  qu’en  partie ,  pardesévénemens  extraordinaires  dont 
il  faut  développer  les  caufes, 

CHAPITRE  LXXIII. 

La  compagnie  de  France  reçoit  un  éclat  pajfager  du  fyjlême  de 

Law  ,  &  retombe  dans  /’ obfcurité, 

L  Es  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  marche  des  empires  ,  ont  tou¬ 
jours  regardé  la  mort  de  Colbert  comme  le  terme  de  la  vraie  prof- 
périté  de  la  France.  Elle  jeta  encore  quelque  éclat  au-dehors  j  mais 
le  dépériffement  de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand. 
Ses  finances  adminiftrées  f^ns  ordre  &  fans  principes ,  furent  la  proie 
dune  foule  de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  nécefîaires  par  leurs 
brigandages  même,  &  parvinrent  à  donner  la  loi  au  gouvernement. 
La  confufion ,  l’ufure ,  les  mutations  continuelles  dans  les  monnoies, 
les  réductions  forcées  d’intérêt ,  les  aliénations  du  domaine  &  des 
impofitions  ,  des'engagemens  imposables  à  tenir  ,  la  création  des 
rentes  &  des  charges ,  les  privilèges,  les  exemptions  de  toute  efpece  5 
cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que  les  autres ,  furent  la  fuite  d’une 
adminiflration  fi  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  banqueroutes  fe  mul¬ 
tiplièrent,  L’argent  difparut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  con- 
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fonctions  diminuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres.  Les  ou¬ 
vriers  pafferent  chez  1  étranger.  Le  peuple  n'eut  ni  nourriture  ,  ni 
vêtement.  La  nobleffe  fit  la  guerre  fans  appointemens,  &  engagea 
fes  poffeffions.  Tous  les  ordres  de  l’état  accablés  lous  le  poids  des 
taxes,  manquoient  du  néceffaire.  Les  effets  royaux  étoient  dans 
Paviliffement }  les  contrats  fur  l’hôtel-de- ville  ne  fe  vendoient  que 
la  moitié  de  leur  valeur,  &  les  billets  d’uftenfiles  perdoient  quatre- 
vmgt  &  quatre-vingt-dix  pour  cent.  Louis  XIV.  eut  un  befoin  pref- 
fant  fur  la  fin  de  fes  jours  de  huit  millions  :  il  fut  obligé  de  les  acheter 

par  trente-deux  millions  de  refcriptions.  C’étoit  emprunter  à  quatre 
cent  p>our  cent.  1  ‘ 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires ,  lorfque  le  duc  d’Orléans  prit 
es  renes  du  gouvernement.  Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans 
I impoffibihté  de  faire  face  à  tout,  on  facrifiât  aux  propriétaires  des 
terres  les  créanciers  de  l’état ,  qui  n’étoient  tout  au  plus  que  comme 
un  a  f^x  cent.  Le  régent  fe  refufa  à  une  violence  qui  auroit  imprimé 
une  tache  ineffaçable  fur  fon  adminiffration.  Il  préféra  un  examen 
des  engagemens  publics  à  une  banqueroute  entière. 

Malgré  la  rédu&ion  de  fix  cents  millions  d’effets  au  porteur  à 
deux  cent  cinquante  millions  de  billets  d’état ,  la  dette  nationale 
fe  monta  à  deux  milliards  foixante-deux  millions  cent  trente -huit 
mille  une  livre  ,  à  vingt -huit  francs  le  marc,  dont  les  intérêts  au 
emer  vingt-cinq  montoient  à  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cent 
quatre-vingt-trois  mille  quatre  cent  cinquante-trois  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui  abforboient  prefqu’entiére- 
ment  les  revenus  de  l’état,  fit  adopter  l’idée  d’une  chambre  de  juf- 
nce  deftinee  a  pourfuivre  ceux  qui  avoient  caufé  la  mifere  publi¬ 
que  ,  &  qui  en  avoient  profité.  Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre 
au  grand  jour  l’incapacité  des  miniffres  qui  avoient  conduit  les 
inances ,  les  rufes  des  traitans  qui  les  avoient  englouties ,  la  baffeffe 
des  courtifans  qui  vendoient  leur  crédit  à  qui  vouloit  l’acheter.  Les 
bons  efprxts  furent  affermis  par  cette  nouvelle  expérience  ,  dans 
I  horreur  qu  ils  avoient  toujours  eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit 

a  ^gnite  du  prince  qui  manque  à  fes  engagemens,  &  met  fous  les 
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yeux  des  peuples  le, «oins  éclairés,  les  vices  d’une  admimftration 
corrompue.  11  anéantit  les  droits  du  citoyen  qui  ne  doit  compte  de 
fes  aftions  qu’à  la  loi.  Il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches ,  que  leur 
fortune  b“n  ou  mal  acqmfe  défigne  à  la  profcription.  Il  encourage 
les  délateurs ,  qui  marquent  du  doigt  à  la  tyrannie  ceux  qu  il  eft 
avantageux  de  ruiner. Il  eft  compofé  de  fang-fues  impitoyabks  qui 
voient  des  criminels  par-tout  où  ils  Soupçonnent  des  ncheffes.  Il 
épargne  des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  a  teins.,  pour  epoui  er 
des  âmes  honnêtes ,  défendues  feulement  par  leur  innocence.  Il  la- 
crifîe  les  intérêts  du  fifc  aux  fantaifies  de  quelques  favoris  avide 

débauchés  &  diflipateurs. 

Tandis  que  la  France  donnoit  à  l’Europe  le  fpeftacle  cruel  & 
déshonorant  de  tant  de  maux,  elle  vit  arriver  dans,  fa  capitale  un 
empirique  Ecoffois ,  qui  promenoit  depuis  long-tems  fes  talens  & 
fon  inquiétude.  Son  génie  ardent  &  décifif  étoit  fait  pour  braver 
les  raifonnemens  ,  pour  furmonter  les  difficultés.  11  fit  gourer  en. 
i,7 1 6  l’idée  d’une  banque ,  dont  les  fuccès  confondirent  fes  contra- 
difteurs,  furpafferent  même  fes  efpérances.  Avec  quatre-vingt-  i 
millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d’Occident ,  elle  «donna  a 
vie  à  l’agriculture ,  au  commerce  ,  aux  arts ,  à  1  état  entier,  o 
teur  pafa  pour  un  génie  jufte ,  étendu ,  éleve ,  T»  deda|noit  la 
fortune  ,  qui  aimoit  la  gloire,  qui  vouloir  arriver  à  la  poftente  par 
de  grandes  chofes.  La  reconnoiffance  le  jugeoit  digne  des  monu- 
mens  publics  les  plus  honorables.  Cette  étonnante  profpente  lui 
procura  une  autorité  entière.  Il  s’en  fervit  pour  reunir  en  17x  9 
compagnies  d’Occident ,  d’Afrique ,  de  la  Chine ,  des  Indes ,  dans 
Sn  même  corps.  Des  projets  de  commerce  furent  ceux  qui  occu¬ 
pèrent  le  moins  la  nouvelle  Société.  Elle  porta  fon  ambition  juf- 
au’à  vouloir  remboutfer  toutes  les  dettes,  de  l’etat.  Le  gouverne¬ 
ment  lui  accorda  la  vente  du  tabac  les  monnoies ,  les  «ce'tes  &  es. 
fermes  générales,  pour  lamettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grana  projet.. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toutes  les  imaginations. 
Six  cent  vingt -quatre  mille  aftions ,  achetées  la  plupart  avec  de, 
mZ  d’état>  qui ,  l’une  dans  l’autre,  ne  coûtoient  pas  reeUenvent 


. 


ET  POLITIQUE ,  Liv.  ÏV.  419 

cinq  cents  livres ,  valurent  jufqu’à  dix  mille  francs  payables  en  bil¬ 
lets  de  banque.  Les  François ,  l’étranger  ,  les  gens  les  plus  fenfés 
vendoient  leurs  contrats,  leurs  terres,  leurs  bijoux,  pour  jouer  un 
jeu  fi  extraordinaire.  L’or  &  l’argent  tombèrent  dans  le  plus  grand 
aviliiTement.  On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l’infini.  Il  fut  porté  à  fix  mil¬ 
liards  cent  trente-huit  millions  deux  cent  quarante-trois  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-dix  livres  en  aêlions  de  la  compagnie  des  Indes , 
ou  en  billets  de  banque.,  quoiqu’il  n’y  eût  dans  le  royaume  que  douze 
cents  millions  d’efpeces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  disproportion  eût  été  peut-être  Soutenable  chez  un 
peuple  libre  où  elle  fe  feroit  formée  par  degrés.  Les  citoyens  accou¬ 
tumés  à  regarder  la  nation  comme  un  corps  permanent  &  indépen¬ 
dant  ,  l’acceptent  d’autant  plus  volontiers  pour  caution ,  qu’ils  ont 
rarement  une  connoifîance  exaêle  de  fes  facultés ,  &  qu’ils  ont  de 
fa  jufliceune  idée  favorable,  fondée  ordinairement  fur  l’expérience. 
Avec  ce  préjugé,  le  crédit  y  efl  Souvent  porté  au-delà  des  refîburces 
&  des  Sûretés.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues ,  dans 
celles  fur-tout  qui  ont  Souvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un 
inflant  de  vertige  on  leur  accorde  une  confiance  aveugle  ,  elle  finit 
toujours  avec  la  folie  qui  l’a  vu  naître.  Leur  insolvabilité  frappe 
tous  les  yeux.  La  bonne  foi  du  monarque  ,  l’hypotheque ,  les  fonds , 
tout  paroît  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de  Son  premier  éblouif- 
fement  revendique  Son  argent,  avec  une  impatience  proportionnée 
à  fes  inquiétudes.  L’hiftoire  du  fyflême  vient  à  l’appui  de  cette  vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  demandes,  on  eut  recours 
à  des  expédiens  bien  extraordinaires.  L’or  fut  profcrit  dans  le  com- 
merce.jll  fut  défendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents  livres  en 
efpeces.  Un  édit  annonça  plufieurs  diminutions  fucceffives  dans  les 
monnoies.  Ces  moyens  n’arrêterent  pas  feulement  l’emprefTement 
qu’on  avoit  eu  à  retirer  l’argent  de  la  banque  :  ils  y  firent  encore 
porter ,  dans  moins  d’un  mois  ,  quarante  -  quatre  millions  fix  cent 
quatre-vingt-feize  mille  cent  quatre-vingt-dix  livres  d’efpeces  à 
quatre-vingts  francs  le  marc. 
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Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être  durable ,  on  penfa 
que  pour  rapprocher  le  papier  de  l’argent ,  il  convenoit  de  réduire 
le  billet  de  banque  à  la  moitié  de  fa  valeur,  &  l’a&ion  à  cinq  neu¬ 
vièmes.  Le  marc  de  l’argent  fut  porté  à  quatre-vingt-deux  livres 
dix  fols.  Cette  opération  ,  la  plus  raifonnable  peut-être  qu’on  pût 
faire  dans  la  crife  où  l’on  s’étoit  mis  ,  acheva  de  tout  confondre. 
La  confirmation  fut  univerfelle.  Chacun  s’imagina  avoir  perdu  la 
moitié  de  fon  bien ,  &  s’empreffa  de  retirer  le  relie.  La  banque 
manquoit  de  fonds ,  &  il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n’av oient  em- 
bralfé  que  des  chimères.  Les  moins  malheureux  furent  les  étrangers;,, 
qui,  les  premiers ,  avoient  réalifé  leur  papier,  &  qui  emportèrent 
le  tiers  des  métaux  qui  étaient  dans  le  royaume.  Les  efpérances, 
qu’avoit  conçues  le  gouvernement  de  payer  fes  dettes ,  difparurent 
avec  Law  ,  &  il  ne  relia  de  monument  folide  du  fyflême  qu’une 
compagnie  des  Indes ,  dont  les  aêlions  fixées  par  la  liquidation  de 
1723,  au  nombre  de  cinquante- fix  mille,  furent  réduites  par  des 
événemens  poftérieurs  à  cinquante  mille  deux' cent  foixante- liait 
quatre  dixièmes. 

Malheureufementelle  conferva  les  privilèges  des  différentes  com> 
pagnies  dont  elle  était  formée;  &  cette  prérogative  ne  fervit  pas  à 
lui  donner  de  la  puiffance  &  de  la  fageffe.  Elle  gêna  la  traite  des 
ne  grès  ;  elle  arrêta  les  progrès  des  colonies  à  fucre.  La  plupart  de? 
fes  privilèges  ne  firent  qu’autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays 
les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent  entre  fes  mains  ni  peuplés,  ni 
cultivés.  L’efprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues ,  comme  l’efprit 
de  commerce  les  étend ,  s’empara  de  la  compagnie  ,  &  ne  la  quitta 
plus.  Les  direéleurs  ne  fongerent  qu’à  tirer  de  l’argent  des  droits 
cédés  en  Amérique,  en  Afrique , en  Afie,  à  la  compagnie.  Elle  devint 
une  fociété  de  fermiers ,  plutôt  que  de  négocians.  Si  elle  n’eût  en 
la  probité  de  payer  les  dettes  accumulées  depuis  un  fiecle  par  la 
nation  dans  l’Inde  ;  fi  elle  n’eût  eu  la  précaution  de  mettre  Pondi- 
cherv  à  l’abri  de  l’invafion  en  l’entourant  de  murs ,  on  fe  trouveroit 
réduit  à  l’impoffihilité  de  louer  aucune  partie  de  fon  adminiftratiom 
Son  commerce  fut  foible  &  précaire,  jufqu’au  moment  où  OrrLfiit 
çhargé  des  finances  du  royaume» 
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C  HAPITRE  LXXIV. 

Grands  fuccès  des  François  aux  Indes . 

C  E  minière  ,  dont  l’intégrité  &  le  défintéreffiement  formoient 
le  caraélere ,  gâtoit  Tes  vertus  par  une  rudeffe  qu’il  juftifioit  d  une 
maniéré  peu  honorable  pour  fa  nation.  Comment  cela  pourroit-il 
être  autrement ,  difoit-il  un  jour  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit 
fa  brutalité  :  fur  cent perfonnes  que  je  vois  par  jour  ,  cinquante  me 
prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante  pour  un  jrippon.  Il  avoit  un  frere 
nommé  Fulvy,  dont  les  principes  étoient  moins  aufteres  ,  mais  qui 
avoit  plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui  confia  le  foin  de  la  com¬ 
pagnie  ,  qui  devoit  prendre  nécefïairement  de  l’aêlivité  dans  de 
telles  mains. 

Les  deux  freres  ,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux  ;  mal¬ 
gré  1  horreur  qu’on  avoit  pour  un  rejeton  du  fyftême  malgré 
1  autorité  de  la  forbonne  ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  ac¬ 
tions  ufiiraire*j  malgré  l’aveuglement  d’une  nation  affiez,  crédule 
pour  n’être  pas  révoltée  d’une  décifion  fi  abfurde,  réufiirent  à  per- 
fuader  au  cardinal  de  Fleury  qu’il  convenoit  de  protéger  effica¬ 
cement  la  compagnie  des  Indes.  Ils  engagèrent  même  ce  miniftre  , 
quelquefois  trop  économe ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à  cet 
établiffement.  Le  foin  d’en  conduire  le  commerce  &  d’en  aug¬ 
menter  les  forces ,  fut  enfuite  confié  à  plulieurs  fujets  d’une  capa¬ 
cité  connue. 

Dumas  lut  envoyé  à  Pondichéry.  Bientôt  il  obtint  de  la  cour  de 
Delhy  la  permilfion  de  battre  monnoie  ;  privilège  qui  valut  quatre 
à  cinq  cent  mille  francs  par  an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire  de 
Karical ,  qui  donna  une  part  confidérable  dans  le  commerce  du 
Tanjaour.  Quelque  tems  après  ,  cent  mille  Marattes  firent  une  in- 
vafion  dans  le  Décan.  Ils  attaquèrent  le  nabab  d’Arcate  qui  fut 
vaincu  &  tué.  Sa  famille  &  plufieurs  de  fes  fujets  fe  réfugièrent 
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à  Pondichéry.  On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  à  des 
alliés  malheureux.  Ragogi  Bouffola  ,  général  du  parti  vi  orieux  , 
demandoit  qu’on  les  lui  livrât.  11  voulut  même  exiger  douze  cent 
mille  livres ,  en  vertu  d’un  tribut  auquel  il  pretendoit  que  es  ran 

rois  s’étoient  anciennement  fournis.  .  ,  ,  ,  -frpï 

Dumas  répondit  que  tant  que  lesMogols  avoient  e  e 
de  ces  contrées ,  ils  avoient  toujours  traité  les  François  avec  la 
confidération  due  à  l’une  des  plus  illuftres  nations  du  monde  ,  & 
qu  elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger  à  fon  tour  es  îen  ai  eu  , 
au’il  n’étoit  pas  dans  le  caraâere  de  ce  peuple  magnanime  d  a 
bandonner  une  troupe  de  femmes  ,  â’enfans  de 
défenfe,  pour  les  voir  égorger  }  que  les  fogmfs  renfermes  dans  la 
ville  étoient  fous  la  pJUion  de  fon  roi ,  qui  s’honoroit  fur-tout 
de  la  qualité  de  proteâeur  des  infortunes  ;  que  tout  ce  qu  y 
avok  J  François  dans  Pondichéry  perdroit  volontiers  la  vie  pour 
les  défendre  ;  qu’il  lui  en  coûteroit  la  tête  ,  fi  Ion  fouverain  fovoit 
qu’il  eût  feulement  écouté  la  propofition  d’une  redevance.  U  ajouta 
qu’il  étoit  difpofé  à  défendre  fa  place  jufqu’à  la  dermere  extré¬ 
mité  &  que  ^  la  fortune  lui  étoit  contraire  ,  il  s  en  retournera 
en  Europe  fur  fes  vaiffeaux.  Que  c’étoit  à  Ragogi  a  juger  s  d  ru 
cônvenoit  d’expofer  à  une  deftruftion  entière  une  armee  dont  le 
plus  grand  bonheur  devoir  êtrede  s’emparer  d’un  monceau  de  ruin  . 
P  Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à  entendre  pari  es  Fm„ 
çois  avec  tant  de  dignité.  Cette  fierté  jeta  le 

dans  l’incertitude  :  des  négociations  habilement  conduites  deci 
dorent  à  accorder  la  paix  à  P ondichery*  (  ) 


o  «eft  a-u,ge  r 

en  avoir  une  provnion.  Nsgogi  qui  ai  p  empreffement ,  répondit 

prix  qu’on  voudront  y  mettre  Durna  informe  de  U  eau  ^  ^  fes  P.fc  ^  qui  ne 

que  ces  liqueurs  n  voient  que  ^  ^  DJ$à\et  inftances.  Deux  bramines  ,  hom- 

pouvoit  reTilter  aux  deErs  de  fa  »  M  leur  porterent  des  liqueurs  ,  &  Pon- 

mes  d’efprit ,  furent  députés  au  camp  des  Marattes  ,  leur  port  ^ 

dicliery  obtint  la  paix* 
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Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richeffes  &  de  la  confédération 
à  la  compagnie ,  le  gouvernement  envoya  la  Bourdonnais  à  rifle 
de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations  aux  Indes,  les  Portu¬ 
gais  avoient  découvert  à  l’eft  de  Madagafcar  ,  entre  le  dixneu- 
vieme  &  le  vingtième  degré  de  latitude,  trois  ifles  ,  qu’ils  appel- 
lerent  Mafcarenhas  ,  Cerné  &  Rodrigue.  Ils  n’y  trouvèrent  ni 
hommes,  ni  quadrupèdes,  &  n’y  formèrent  aucun  étabiiffement. 
La  plus  occidentale  de  ces  ifles,  qu’ils  avoient  nommée  Mafca¬ 
renhas,  fervit  d’afyle ,  vers  l’an  1665,  à  quelques  François  établis 
auparavant  à  Madagafcar.  Leur  nouvelle  patrie  leur  ofFroit  un 
efpace  de  foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq  de  large ,  où 
il  y  avoit  peu  de  plaines  &  beaucoup  de  montagnes.  Ils  y  éle- 
verent  d’abord  des  troupeaux  ;  enfuite  ils  cultivèrent  des  grains 
d’Europe ,  les  fruits  de  l’Afie  &  de  l’Afrique ,  quelques  végétaux 
propres  à  ce  doux  climat.  La  fanté ,  l’aifance ,  la  liberté  dont  ils 
jouiffoient,  déterminèrent  plufieurs  matelots  des  vaiffeaux  qui  y 
alloient  prendre  des  rafraîchifïemens ,  à  fe  joindre  à  eux.  L’induflrie 
augmenta  avec  la  population.  En  1718  ,  on  tira  d’Arabie  quelques 
pieds  de  café,  qui  fe  multiplièrent  utilement,  quoique  le  fruit  eût 
beaucoup  perdu  de  fon  parfum.  Leur  culture  ainfi  que  les  autres 
travaux  pénibles,  devinrent  le  partage  des  efclaves  qu’on  droit 
des  côtes  d’Afrique  ou  de  Madagafcar.  Alors  ,  Me  Mafcarenhas 
qui  avoit  quitté  fon  nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon,  devint 
,  pour  la  compagnie  un  objet  important.  Sa  population,  en  1763, 
étoit  de  4627  blancs,  &  de  15149  noirs.  8702  bœufs,  4084. 
moutons,  7405  chevres ,7619  cochons,  formoient  fes  troupeaux. 
Sur  un  efpace  de  125909  arpens  de  terre  mis  en  valeur;  elle 
récoltoit  le  manioc  nécefiaire  à  la  nourriture  de  fes  efclaves  , 

1 1  35000  livres  de  oled  ,  844100  livres  de  riz,  2879100  livres 
de  mays ,  &  enfin  2535100  livres  de  café,  que  la  compagnie 
lui  achetoit  à  raifon  de  fix  fols  par  livre. 

Malheureufement  cette  poffeffion  précieufe  n’a  point  de  port.. 
Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  des  François  vers  l’ifle  de 
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Cerné  ,  où  les  Portugais,  félon  leur  méthode,  av  oient  jeté  quel¬ 
ques  quadrupèdes  &  des  volailles,  pour  les  befoins  des  v  ai  (Te  aux 
de  leur  nation ,  que  les  circonftances  détermineroient  à  y  relâ¬ 
cher.  Les  Hollandois  qui  s  y  fixèrent  depuis,  l’abandonnèrent , 
pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  etablifiemens.  Elle  etoit  de 
ferte,  lorfque  les  François  y  abordèrent,  en  1720,  &  changèrent 
fon  nom  de  Maurice  en  celui  de  Tille  de  France  ,  qu  elle  porte 

encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit  pafîer ,  étoient  partis  de  Bour¬ 
bon.  On  les  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne  formèrent  ,  pour 
ainfi  dire,  qu’un  corps  -  de  -  garde  chargé  d’arborer  un  pavillon 
qui  apprit  aux  nations  que  cette  ille  avoit  un  maître.  La  com¬ 
pagnie  ,  long-tems  incertaine  ,  fe  décida  enfin  à  la  conferver ,  & 
la  Bourdonnais  fut  chargé,  en  1735,  de  la  rendre  utile. 

Cet  homme,  depuis  fi  célébré,  étoit  né  à  Saint-Malo.  A  dix 
ans  il  s’étoit  embarqué:  rien  n  avoit  interrompu  fes  voyages, 
&  dans  tous  il  s’étoit  fait  remarquer.  Il  avoit  reconcilié  les  Ara¬ 
bes  &  les  Portugais ,  prêts  à  s’égorger  dans  la  rade  de  Moka. 
Il  s’étoit  diftingué  dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  premier 
des  François  qui  eût  imaginé  d’armer  dans  les  mers  des  Indes. 
On  le  connoifibit  également  propre  à  conftruire  des  vaifiçaux , 
à  les  conduire  &  à  les  défendre.  Ses  projets  portoient  l’empreinte 
du  génie  ;  &  l’efprit  de  détail  qu’il  avoit  fupérieurement  ,  ne 
rétréciffoit  pas  fes  vues.  Les  difficultés  ne  fervoient  qu’à  exciter 
fon  aChxvité ,  &  à  montrer  le  talent  qu’il  avoit  pour  tirer  parti 
des  hommes  fournis  à  fes  ordres.  O11  ne  lui  reprocha  qu’une 
paffion  démefurée  pour  les  richeffes;  &  il  faut  convenir,  qu’il 
n’étoit  pas  délicat  fur  le  choix  des  moyens  qui  pouvaient  lui 
en  procurer. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à  Tille  de  France  ,  il  s’attacha  à  la  con- 
noître.  Il  lui  trouva  31890  toifes  dans  fon  plus  grand  diamètre, 
22124  dans  fa  plus  grande  largeur,  &  432680  arpens  de  fuper- 
fiçie,  La  majeure  partie  de  cét  efpace  étoit  couverte  de  forêts 

prefquimpénétrables ,  &  de  montagnes  dont  l’élévation  ne  paf- 
1  foit 


... 
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fck  pas  400  toifes.  La  plupart  de  ces  hauteurs  étoient  remplies  de 
^ ‘-fbivoirs y  dont  les  eaux  alloient  arrofer  une  terre  d’un  noir  cendré, 
criblée  de  trous ,  6e  le  plus  fouvent  remplie  de  pierres. 

Les  côtes  attirèrent  principalement  l’attention  de  la  Bourdonnais  ; 
&  les  deux  ports  qu’elles  offrent  aux  navigateurs ,  furent  ce  qu’il  y 
obferva  avec  plus  de  loin.  Il  ne  ht  pas  grand  cas  de  celui  du  fud- 
eff  ,  dont  des  vents  réguliers  &  forts ,  rendent  la  fortie  impoffible 
ou  très-difficile  durant  prefque  toute  l’année.  Celui  du  nord-oueff: 
lui  parut  mériter  une  préférence  entière,  quoiqu’on  y  arrive  entre 
deux  bas-fonds  par  un  canal  étroit ,  qu’il  faille  fe  faire  remorquer 

pour  y  entrer,  &  qu’il  ne  puiffe  guere  contenir  que  trente- cinq  ou 
quarante-vaiffieaux. 

Dès  que  la  Bourdonnais  fe  fut  procuré  ces  connoiffiances  né'cef- 
faires  ,  on  le  vit  occupé  à  infpirer  de  1  émulation  aux  premiers  co- 
ions  de  l’ille ,  entièrement  découragés  par  l’abandon  où  on  les  avoit 
laiüés ,  &  à  affujettir  à  l’ordre  les  brigands  récemment  arrivés  de  la 
métropole.  Il  fit  cultiver  le  riz  &  le  bled,  pour  la  nourriture  des 
Européens.  Le  manioc,  qu’il  avoit  porté  du  Bréfil,  fut  defliné  à  la 
fubfiffance  des  efclaves.  Madagafcar  devoit  lui  fournir  la  viande 
néceffaire  à  la  confommation  journalière  des  navigateurs  &  des 
colons  aifés  ,  jufqu’à  ce  que  les  troupeaux  qu’il  en  avoit  tirés ,  fuf- 
fent  affez  multipliés ,  pour  qu’on  pût  fe  paffer  de  ces  fecours  étran-  ' 
gers.  Un  pofte  qu’il  avoit  placé  à  la  petite  ifle  de  Rodrigue ,  ne  le 
laiffoit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les  vaif- 
feaux  qui  alloient  aux  Indes ,  trouvèrent  les  rafraîchiffeméns ,  les 
commodités  neceffaires  après  une  longue  navigation.  On  vit  fortir 

“c.ef  *r  €?aUX  tr?1S  navlres  >  donî  l’un  étoit  de  cinq  cents  tonneaux. 

1  le  fondateur  n’eut  pas  la  confolation  de  porter  la  colonie  au  degré 

de  profpénté  dont  elle  étoit  fufceptible ,  il  eut  du  moins  la  o-J0ire 
d’avoir  découvert  ce  quelle  pourroit  devenir  dans  des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  ,  quoique  faites  comme  par  magie ,  n’eu¬ 
rent  pas  l’approbation  de  ceux  qu’elles  intéreffoient  le  plus.  La 
Bourdonnais  fut  réduit  à  fe  juffifîer.  Un  des  dire&eurs  lui  demandait 
un  jour,  comment  il  avoit  fi  mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie 
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&  û  bien  les  Tiennes.  C’efl ,  répondit-il ,  que  fai  fait  mes  affaires 
félon  mes  lumières ,  &  celles  de  la  compagnie  d’après  vos  infirmions. 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  plus  fait  que  les  grands  corps. 
Les  peuples  &  les  fociétés  ne  font  que  les  inftrumens  des  hommes 
de  génie:  ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états,  des  colonies.  Lin- 
pagne,  le  Portugal,  la  Hollande  &  l’Angleterre ,  doivent  leurs  con- 
auêtes  ou  leurs  établiffeméns  des  Indes  à  des  navigateurs  ,  des  guer¬ 
riers ,  ou  des  légiflateurs  d’une  ame  fupérieure.  La  France,  fur-tout,, 
eft  plus  redevable  de  fa  gloire  à  quelques  heureux  particuliers ,  qu  a 
fongouvernement.  Un  de  ces  fujets  rares  venoit  d établir  la  puif- 
fance  des  François  fur  deux  ifles  importantes  de  l’Afrique  ;  un  autre 
encore  plus  extraordinaire  ,  l’illuftroit  en  Ane  ;  c  étoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gange ,  où  il  avoit  la  di- 
reftion  de  la  colonie  de  Chandernagor.- Cet  établiflement ,  quoique 
formé  dans  la  région  de  l’univers  la  plus  propre  aux  grandes  entre- 
prifesde  commerce,  n’avoit  fait  que  languir  julqu’au  tems  de  fors 
adminillration.  La  compagnie  ne  s’étoit  pas  trouvée  en  état  d  y 
faire  paffer  des  fonds  confidérables ;  &  fes  agens  tranfplantes  dans 
llnde  fans  un  commencement  de  fortune  ,  n’avoient  pu  promet 
de  la  liberté  qu’en  leur  laiffoit  d’avancer  leurs  affaires  particulières.- 
L’aftivité  du  nouveau  gouverneur ,  qui  apportoit  des  ncheffes  con¬ 
fidérables  acquifes  par  dix  ans  d’heureux  travaux,  fe  communiqua 
à  tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge  d’argent, ils  trouvèrent 
aifément  du  crédit ,  lorfqu’ils  commencèrent  à  s’en  montrer  dignes- 
Chandernagor  devint  bientôt  un  fujet  d’étonnement  pour  fes  voifins 
&  d°  ialoufie  pour  fes  rivaux.  Dupleix  qui  avoit  affocie  a  fes  va  es 
fpécülations  les  autres  François ,  s’ouvrit  des  fources  de  commerce 
dans  tout  le  Mogol ,  &  jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant  il  n  a- 
voit  pas  trouvé  une  chaloupe „&  il  arma  jufqu’a  quinze  batimens  a 
la  fois.  Ces  vaiffeaux  négocioient  d’Inde  en  Inde.  Il  en  exped.oit 
pour  la  mer  Rouge,  pour  le  golfe  Perfique,  pour  Surate,  pour  Goa, 
pour  les  Maldives,  pour  Manille,  pour  toutes  les  mers  ou  il  etoit 

poffible  de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y  avoir  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit  l'honneur  du  nom. 
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François  dans  le  Gange ,  qu’il  étendoit  la  fortune  publique  &  les 
fortunes  particulières ,  lorfqu’en  1742  il  fut  appellé  à  Pondichéry 
pour  y  prendre  la  direction  générale  des  affaires  de  la  compagnie 
dans  l’Inde.  Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu’elles  ne  l’avoient 
jamais  été,  qu  elles  ne  l’ont  été  depuis ,  puifque  les  retours  de  cette 
année  s’élevèrent  à  vingt -quatre  millions.  Si  l’on  eût  continué  à  fe 
bien  conduire ,  li  l’on  eût  voulu  prendre  plus  de  confiance  en  deux 
hommes  tels  que  Dupleix  &.la  Bourdonnais,  il  eft  vraifemblable 
qu’on  auroit  acquis  une  puiffance  qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonnais  prévoyoit  alors  une  rupture  entre  l’Angleterre  & 
la  France  ;  &  il  propofa  un  projet  qui  de  voit  donner  aux  vaiffeaux 
de  fa  nation  l’empire  des  mers  de  l’Afie  pendant  toute  la  guerre. 
Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui  feroit  la  première  en 
armes  dans  l’Inde ,  auroit  un  avantage  décifif ,  il  demanda  une 
efcadre  qu’il  conduiroit  à  Tille  de  France ,  où  il  attendroit  le  com¬ 
mencement  des  hoffilités.  Alors  il  devoit  partir  de  cette  ifle  ,  & 
aller  croiler  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  par  lequel  paffent  la  plu¬ 
part  des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine ,  &  tous  ceux  qui  en  revien¬ 
nent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens  Anglois,  &  lauvé  ceux  de 
fon  pays.  Il  s’y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre  que  l’An¬ 
gleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  ;  &  maître  des  mers  de 
l’Inde  ,  il  y  auroit  ruiné  tous  les  établiffemens  Anglois. 

Le  miniffere  approuva  ce  plan.  O11  accorda  à  la  Bourdonnais  cinq 
vaiffeaux  de  guerre,  &  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  directeurs  également  bleffés  du 
myffere  qu’on  leur  avoit  fait  de  la  deffination  de  Tefcadre ,  de  la 
dépenfe  où  elle  les  engageoit,  des  avantages  qu’elle  devoit  pro¬ 
curer  à  un  homme  qu’ils  ne  trouvoient  pas  allez  dépendant ,  renou¬ 
velleront  les  cris  qu’ils  avoient  déjà  pouffés  fur  l’inutilité  de  cet 
armement.  Ils  étoient  ou  paroiffoient  fi  perfuadés  de  la  neutralité 
qui  s’obferveroit  dans  l’Inde  entre  les  deux  compagnies ,  qu’ils  en 
convainquirent  le  miniftre ,  dont  la  foibleffe  n’étoit  plus  encouragée, 
ni  Tinexpérience  éclairée  depuis  l’éloignement  de  la  Bourdonnais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une  puiffance  qui  a  pour  l^afe 
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principale  le  commerce  7  ne  pouvoit  pas  renoncer  férieufement  à 
combattre  fur  l’Océan  Indien  7  &  que  h  elle  faifoit  ou  é  coût  oit  des 
propositions  de  neutralité,  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  vue  de 
gagner  du  tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand  la  convention  auroit  été 
faite  de  bonne  foi  de  part  &  d’autre,  mille  inconvéniens  qu’il  n’é- 
toit  pas  pofiible  de  prévoir ,  dévoient  déranger  une  harmonie  dont 
les  accords  étoient  Si  fragiles.  Elle  ne  vit  pas  que  l’objet  qu’on  fe 
propofoit  ne  pouvoit  jamais  être  qu’imparfaitement  rempli ,  parce 
que  la  marine  guerriere  des  deux  nations  n’étant  pas  liée  par  les 
traités  des  compagnies ,  attaqueroit  dans  les  mers  d’Europe  les  na¬ 
vires  de  ces  fociétés.  Elle  ne  vit  pas  que  dans  les  colonies  même  ? 
les  deux  parties  feroient  des  préparatifs  pour  n’être  pas  furprifes  -r 
que  ces  précautions  meneroient  à  une  défiance  réciproque  ,  &  la 
défiance  à  une  rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela,  &  l’ef- 
cadre  fu^  rappellée.  Les  hofiilités  commencèrent ,  &  la  prife  de 
prefq.ue  tous  les  bâtimens  François  qui  naviguoient  dans  l’Inde,  fit 
voir  trop  tard  quelle  avoir  été  la  politique  la  plus  judicieule. 

La  Bourdonnais  fut  touché  des  fautes  qui  caufoient  le  malheur  de 
l’état ,  comme  s’il  les  eut  faites  lui-même ,  &  il  ne  fongea  qu’à  les. 
réparer.  Sans  magàfins ,  fans  vivres, fans  argent,  il  parvint  par  fes 
foins  8c  par  fa  confiance  ,  à  former  une  efcadre ,  compofée  d’un 
vaiffeau  de  foixante  canons ,  &  de  cinq  navires  marchands  armés 
en  guerre.  Il  ofa  attaquer  l’efcadre  Angloife  ;  il  la  battit ,  la  pour- 
fuivit,  la  força  de  quitter  la  côte  du.  Coromandel ,  &  alla  affiéger 
&  prendre  Madras ,  la  première  des  colonies  Angloifes.  Le  vain¬ 
queur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expéditions.  Elles  étoient  fures  8z 
faciles  ;  mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la 
perte  de  neuf  millions  cinquante- fept  mille  livres,  fiipulées  pour  le 
rachat  dç  la  ville  conquife ,  fans  compter  les  fuccès  qui  dévoient 
fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commifîaires  du 
roi ,  brouillés  irréconciliablement.  Les  directeurs ,  les  fubalternes 
av oient  pris  parti  dans  cette  querelle,  fuivant  leurs  inclinations  ou 
leurs  intérêts.  Les  deux  fa&ions  étoient  extrêmement  aigries  l’une 
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contre  l’autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonnais  fon  efcadre, 
ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il  eût  trouvé  des  reffources  dans  fon 
génie,  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu’on  lui  avoit  portés.  On  a 
des  raifons  pour  croire  quelle  le  pourfuivit  dans  l’Inde  ,  &  qu’elle 
verfa  le  poifon  de  la  jaloufie  dans  l’ame  de  Dupleix.  Deux  hommes 
faits  pour  s’eftimer,  pour  s’aimer,  pour  illuflrer  le  nom  François, 
pour  aller  peut-être  enfemble  à  la  polférité,  devinrent  les  vils  inf- 
trumens  d’une  haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Dupleix  traverfa  la 
Bourdonnais,  &  lui  fit  perdre  un  tems  précieux.  Celui-ci,  après  avoir 
refié  trop  tard  fur  la  côte  du  Coromandel ,  à  attendre  les  fecours 
qu’011  avoit  différés  fans  néceffité  ,  vit  fon  efcadre  ruinée  par  un 
coup  de  vent.  La  divifion  fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant  de  mal¬ 
heurs  caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix, forcèrent  la  Bourdonnais 
à  repaffer  en  Europe,  où  un  cachot  affreux  fut  la  récompenfe  de 
fes  glorieux  travaux,  &  le  tombeau  des  efpérances  que  la  nation 
avoit  fondées  fur  fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans  l’Inde 
de  cet  ennemi  redoutable ,  &  fortifiés  par  de  puiffans  fecours  fe 
virent  en  état  d’attaquer  à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  fïege 
devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu’il  avoit  eus.  Il  défendit  fa 
place  avec  beaucoup  de  vigueur  &  d’intelligence  5&  après  quarante- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte ,  les  Anglois  furent  obligés  de  fe  re¬ 
tirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  arriva,  &  les  hoffilités  cefferent 
entre  les  compagnies  des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras ,  le  combat  naval  de  laBourdonnais  &  la  levée 
du  fiege  de  Pondichéry ,  donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le  plus 
grand  refpeft  pour  les  François.  Ils  furent  pour  ces  régions,  le  pre¬ 
mier  peuple  de  l’Europe  ,  la  puiffance  principale.  ? 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofîtion  des  efprits.  Il  s’oc¬ 
cupa  du  foin  de  procurer  à  fa  nation  des  avantages  folides  &  con- 
fidérables.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets  ,  il  faut  avoir  fous 
les  yeux  un  tableau  de  la  fituation  où  étoit  alors  l’Indoflan. 
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CHAPITRE  L  X  X  V. 

Vue  des  François  pour  leur  agrandijjemem.  Tableau  de  ITndoftan, 

(jEtte  belle  &  riche  contrée  tenta ,  fi  l’on  veut  s’en  rapporter  à 
des  traditions  incertaines,  l’avidité  des  premiers  conquérans  du 
monde.  Mais  foit  que  Bacchus,  Hercule,  Séfoftris,  Darius,  aient 
ou  n’aient  pas  parcouru  les  armes  à  la  main  cette  grande  partie  du 
globe  ;  il  eft  certain  qu’elle  fut  pour  les  premiers  Grecs,  un  champ 
inépuifable  de  bêlions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  enchantoient 
tellement  un  peuple  toujours  crédule ,  parce  qu’il  fut  toujours  do¬ 
miné  par  fon  imagination,  qu’on  ne  s’en  défabufa  pas,  même  dans 
les  fiecles  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité,  l’on  trouvera  qu’un  air  pur, 
des  alimens  fains ,  une  grande  frugalité  avoient  de  bonne  heure  pro- 
digieufement  multiplié  les  hommes  dans  l’Indoftan.  Ils  connurent 
les  loix,  la  police,  les  arts;  lorfque  le  relie  de  la  terre  étoit  défert 
ou  fauvage.  Des  inllitutions  fages  &  heureufes  préferverent  de  la 
corruption  ces  peuples,  qui  paroilîoient  n’avoir  qu’à  jouir  des  bien¬ 
faits  du  fol  &  du  climat.  Si ,  de  tems  en  tems ,  les  bonnes  mœurs 
s’altéroient  dans  quelques  cours  ,  les  trônes  étoient  aulli-tôt  ren- 
verfés  ;  &  lorfqu’Alexandre  fe  montra  dans  ces  régions  ,  il  y  reiloit 
fort  peu  de  rois  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays,  partagé  en  une  infinité  de  petits  états,  populaires  ou 
affervis,  ne  pouvoir  pas  oppofer  un  front  bien  redoutable  au  héros 
de  la  Macédoine.  Aufli  fes  progrès  furent-ils  rapides.  Il  auroit  tout 
aller vi,  lî  la  mort  ne  l’eût  furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fui  van  t  le  conquérant  dans  fes  expéditions,  l’Indien  Sandro- 
cotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet  homme ,  auquel  fes  talens  tenoient 
lieu  de  droits  &  de  naiffance ,  raiTembla  une  armée  nombreufe  ,  & 
chalfa  les  Macédoniens  des  provinces  qu’ils  avoient  envahies.  Li¬ 
bérateur  de  fa  patrie,  il  s’en  rendit  le  maître,  &  réunit  fous  fes  loix 
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l’Indoflan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon  régné,  quelle 
fut  la  durée  de  l’empire  qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle  ,  les  Arabes  fe  répan- 
direut  aux  Indes  ,  comme  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l’uni- 
vers.  Ils  fournirent  à  leur  domination  quelques  ides.  Mais  contens 
de  négocier  paifiblement  dans  le  continent  ,,  ils  n’y  formèrent  que 
peu  d’établiffemens. 

Trois  fiecles  après  ,  des  barbares  de  leur  religion  fortis  du  Kho- 
raffan  &  conduits  par  Mahmoud  ,  attaquent  l’Inde  par  le  nord , 
&  pouffent  leurs  brigandages  jufqu’au  Guzurate.  Ils  emportent  de 
ces  opulentes  contrées  d’immenfes  dépouilles  ,  qu’ils  vont  enfouir 
dans  leurs  incultes  &  milérables  déferts. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas  encore  effacé  ,  lorfque 
Gengiskan  ,  qui  avec  fes  Tartares  avoit  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l’Afie  ,  porta  ,  vers  l’an  douze  cent  ,  fes  armes  vièfo- 
rieufes  fur  les  rives  occidentales  de  l’Indus.  On  ignore  quelle  part 
ce  conquérant  &  fes  defcendans  prirent  aux  affaires  de  l’Indodan. 
Il  efl  vraifemblable  qu’elles  les  occupèrent  peu  -,  puifqu’on  voit  , 
peu  de  tems  après  ,  les  Patanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C’étoient ,  dit-on  des  marchands  Arabes  établis  fur  les  côtes 
de  l’ïndoflan  ,  qui ,  profitant  de  la  foibleffe  des  rois  &  des  peuples 
qui  les  avoient  admis  parmi  eux  ,  s’empareront  fans  beaucoup 
d’efforts  de  plufieurs  provinces  ,  &  fondèrent  un  vafte  empire  dont 
Delhy  fut  la  capitale.  Sous  leur  domination  ,  l’Inde  fut  heureufe  / 
parce  que  dès  hommes  élevés  dans  le  commerce  n’avoient  pas 
porté  dans  la  conquête  cet  efprit  de  ravage  &  de  rapine  qui  ac¬ 
compagne  ordinairement  les  invafions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  tems  de  fe  façonner  à  un  joug 
étranger  ,  qu’il  leur  fallut  encore  changer  de  maître.  Tamerlan  ^ 
forti  de  la  grande  Tartarie  ,  &  déjà  célébré  par  fes  cruautés  & 
par  fes  vièfoires  ,  fe  montre  à  la  fin  du  quatorzième  fiecle  au 
nord  de  flndoftan  ,  avec  une  armée  aguerrie  ,  triomphante  & 
infatigable.  Il  s’affure  lui-même  des  provinces  feptentrionales ,  & 
abandonne  à  fes  iieutenans  le  pillage  des  terres  méridionales.  On 
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le  croyoit  déterminé  à  fubjuguer  l’Inde  entière  ,  lorfque  tout-a- 
coup  il  tourna  fes  armes  contre  Bajazet ,  le  vainquit  ,  le  détrôna , 
&  fe  trouva,  par  la  réunion  de  toutes  fes  conquêtes  ,  le  maître 
de  Fefpace  immenfe  qui  s’étend  depuis  la  delicieuie  Smirne  juf- 
qu’aux  bords  fortunés  du  Gange.  Des  guerres  fanglantes  fuivirent 
fa  mort.  Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa  poftérité  ;  Babar , 
fixieme  defcendant  d’un  de  fes  enfans  ,  conferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  élevé  dans  la  mollelfe  ,  regnoit  à  Samarcande  , 
ou  fon  aïeul  avoit  fini  fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  précipi¬ 
tèrent  du  trône ,  &  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le  Cabulifian. 
Ranguildas  ,  gouverneur  de  la  province  ,  l’accueillit  &  lui  donna 
une  armée. 

»  Ce  n’efl:  pas  du  côté  du  nord  où  t’appelleroit  la  vengeance  ,  que 
»  tu  dois  porter  tes  pas ,  lui  dit  cet  homme  lage.  Des  loldats  amollis 
»  par  les  délices  des  Indes  ,  n’attaqueroient  pas  fans  témérité  des 
»  guerriers  célébrés  par  leur  courage  &  par  leurs  victoires.  Le  ciel 
»  ta  conduit  fur  les  rives  de  l’Indus ,  pour  placer  fur  ta  tête  une  des 
»  plus  riches  couronnes  de  l’univers.  Jette  les  yeux  fur  l’Indoftan. 
»  Cet  empire ,  déchiré  par  les  guerres  continuelles  des  Indiens  & 
»  des  Patanes,  attend  un  maître.  C’efl  dans  ces  délicieufes  régions 
»  qu’il  faut  former  une  nouvelle  monarchie ,  6e  te  couvrir  a  une 
»  gloire  égale  à  celle  du  redoutable  Tamerlan.  » 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’efprit  de  Babar  une  forte  impreflïon. 
On  traça  fans  perdre  de  tems  un  plan  d’ufurpation  ,  qui  fut  fuivi 
avec  beaucoup  de  vivacité  &  d’intelligence.  Le  fuccès  le  couronna. 
Les  provinces  feptentrionales,Delhy  même ,  fe  fournirent  après  quel¬ 
que  réfifiance.  Un  monarque  fugitif  eut  l’honneur  de  fonder  la  puif- 
fance  des  Tartares  Mogols  qui  exiflie  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoitun  gouvernement.  Celui 
que  Babar  trouva  établi  dans  l’Inde ,  etoit  un  defpotifme  purement 
civil ,  tempéré  par  les  ufages ,  par  les  formes ,  par  l’opinion  ;  en 
un  mot  ,  abfolument  conforme  au  caraétere  de  douceur  que  ces 
peuples  doivent  à  l’influence  du  climat ,  &  à  l’influence  plus  puif- 

fante  encore  des  opinions  religieufes.  A  cette  conllitution  paifible  , 

Babar 


/ 
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Babar  fît  fuccéder  un  defpotifme  violent  &  militaire  ,  tel  qu'on 
devoit  l’attendre  d’une  nation  conquérante  &  barbare. 

Ranguildas  fut  long-tems  le  témoin  de  la  puiffance  du  nouveau 
fouverain.  Il  s’applaudifîbit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir  de  -ce 
qu’il  avoit  fait  pour  placer  fur*  le  trône  le  fils  de  fon  maître  ,  rem- 
plifîoit  fon  ame  d’une  fatisfaêlion  vraie  &  fans  trouble.  Un  jour 
qu’il  faifoit  fa  priere  dans  le  temple ,  il  entendit  à  côté  de  lui  un 
Banian  qui  s’écrioit  :  »  ô  Dieu  !  tu  vois  les  malheurs  de  mes  freres. 
»  Nous  fommes  la  proie  d’un  jeune  homme  qui  nous  regarde  com- 
»  me  un  bien  qu’il  peut  difîiper  &  confumer  à  fon  gré.  Parmi  les 
»  nombreux  enfans  qui  t’implorent  dans  ces  vafles  contrées  ,  un 
►>  feul  les  opprime  tous  :  venge-nous  du  tyran  ,  venge-nous  des 
»  traîtres  qui  l’ont  porté  fur  le  trône ,  fans  examiner  s’il  étoit  jufle.  » 
Ranguildas  étonné  s’approcha  du  Banian  ,  &  lui  dit  :  «  6  toi  qui 
»  maudis  ma  vieilleffe  ,  écoute.  Si  je  fuis  coupable  ,  c’efl  ma  conf- 
»  cience  qui  m’a  trompé.  Lorfque  j’ai  rendu  l’héritage  au  fils  de 
*  mon  fouverain  ,  lorfque  j’ai  expofé  ma  fortune  &  ma  vie  pour 
»  établir  fon  pouvoir ,  Dieu  m’eft  témoin  que  j’ai  cru  me  confor- 
»  mer  à  fes  fages  décrets  ;  &  qu’au  moment  où  j’ai  entendu  ta 
»  priere  ,  je  béninois  encore  le  ciel  de  m’aVoir  accordé  les  deux 
»  plus  grands  biens  des  derniers  jours  ,  le  repos  &  la  gloire. 

»  La  gloire ,  dit  le  Banian  ?  Apprenez  ,  Ranguildas,  qu’elle  n’ap- 
»  partient  qu’à  la  vertu  ,  &  non  à  des  allions  qui  font  éclatantes 
»  fans  être  utiles  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien  avez-vous  fait  à 
»  l’Indoflan  ,  quand  vous  avez  couronné  le  defcendant  d’un  ufur- 
»  pateur  !  Aviez-vous  examiné  s’il  feroit  le  bien  ,  s’il  auroit  la  vo- 
»  lonté  &  le  courage  d’être  jufle  ?  Vous  lui  avez  ,  dites-vous , 
»  rendu  l’héritage  de  fes  peres ,  comme  fi  les  hommes  pouvoient 
»  être  légués  &  poffédés ,  ainfî  que  des  terres  &  des  troupeaux. 

Ne  prétendez  pas  à  la  gloire  ,  ô  Ranguildas  !  ou  fi  vous  voulez 
»  de  la  reconnoiffance ,  allez  la  chercher  dans  le  cœur  de  Babar  ; 

»  d  vous  la  doit.  Vous  l’avez  achetée  allez  cher  par  le  bonheur  de 
»  tout  un  peuple  » 

Cependant  en  appefantiffant  le  defpotifme ,  Babar  avoit  voulu 
Tome  /,  lii 
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l’enchaîner  lui-même  ,  &  donner  à  les  inftitutions  une  telle  force  , 
que  fes  fucceffeurs ,  quoiqu’ablolus ,  fuffent  obligés  d  être  juftes.  Le 
prince  devoit  être  le  juge  du  peuple  &  l’arbitre  de  l’état.  Mais  fon 
tribunal  &  fon  confeil  étoient  dans  la  place  publique.  L’injuilice  & 
la  tyrannie ,  aiment  à  fe  renfermer  dans  l’ombre  ;  elles  fe  cachent  à 
ceux  quelles  oppriment.  Mais,  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que 
fous  les  yeux  de  fes  fujets  ;  c’eft  qu’il  n’a  que  du  bien  à  leur  faire. 
Infulter  en  face  à  des  hommes  raflemblés ,  eft  une  injure  dont  les- 
tyrans  même  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité ,  étoit  un  corps  de  quatre  mille 
hommes ,  qui  s'appelaient  les  premiers  efclaves  du  prince.  C’eft 
dans  ce  corps  que  l’on  choififfoit  les  omrahs ,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui 
entroient  dans  les  confeils  de  l’empereur,  &  à  qui  il  donnait  des 
terres  honorées  de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  «oient  tou¬ 
jours  amovibles, &  le  prince  héritait  de  ceux  qu’il  en  avoit  fait  pof- 
feffeurs.  C’eft  à  cette  condition  qu’étoient  données  toutes  les  granaes 
places  :  tant  il  paroît  de  la  nature  du  defpotifme ,  de  n’ennehir  des 

efclaves  que  pour  les  dépouiller.  ,  . 

Les  places  d’omrahs  n’en  étoient  pas  moins  bnguees.  Cetoit 
l’objet  de  l’ambition  de  quiconque  afpiroit  au  gouvernement  d’une 
province.  Pour  prévenir  les  projets  d’élévation  &  d’independance 
que  pouvoient  former  les  gouverneurs  ;  on  mettoit  auprès  d  eux  des 
furveillans  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien,  &  qui  etoient  charges 
d’examiner  l'emploi  qu’ils  faifoient  des  forces  militaires ,  qu  on  etoit 
obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le  relpeft  les  Indiens  affu- 
jettis  Les  places  fortes  étoient  fouvent  entre  les  mains  d  officiers 
qui  né  rendoient  compte  qu’à  la  cour.  Cette  cour  foupçonneufe  man- 
doit  fouvent  le  gouverneur ,  le  retenoit  ou  le  deplaçoit ,  félon  es 
vues  d’une  politique  changeante.  Ces  viciffitudes  étoient  devenues 
fi  communes ,  qu’un  nouveau  gouverneur ,  Portant  de  Delhy  ,  relia 
fur  fon  éléphant  ,  le  vifage  tourné  vers  la  ville,  pour  voir ,  diioit- 

il  ,  venir  fon  fuccejjeur.  A  , 

Cependant,  la  forme  de  radminiftration  n’étoit  pas  la  meme  dans 

lout  l’empire.  Les  Mogols  avaient  laiffé  plufieurs  princes  Indiens 
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en  pofleffion  de  leurs  fouverainetés ,  &  même  avec  pouvoir  de  les 
îranfmettre  à  leurs  defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les  loix  du 
pays,  quoique  relevant  d’un  nabab  nommé  par  la  cour.  On  ne  leur 
impofoit  qu’un  tribut  ,  &  l’obligation  de  relier  fournis  aux  condi¬ 
tions  accordées  à  leurs  ancêtres  au  tems  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas  exercé  de  grands  ra- 
vages,  puifqu’elle  ne  fait  encore  que  le  dixième  de  la  population 
de  llnde.  Il  y  a  cent  millions  d’indiens  fur  dix  millions  de  Tartares. 
Les  deux  peuples  ne  fe  font  point  mélangés.  Les  Indiens  feuls  font 
cultivateurs  &  ouvriers.  Eux  feuls  remplilfent  les  campagnes  &  les 
manufactures.  Les  mahométans  font  dans  la  capitale,  à  la  cour, 
dans  les  grandes  villes,  dans  les  camps  &  dans  les  armées.  (*) 

Il  paroît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  entrèrent  dans  l’Indoltan , 
ils  n’y  trouvèrent  point  de  propriétés  particulières.  Toutes  les  terres 
appartenoient  aux  princes  Indiens  j  &  l’on  peut  bien  croire  que  des 
conquérans  féroces ,  livrés  à  l’ignorance  &  à  la  cupidité  ,  confa- 
crerent  cet  abus ,  qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l’empire,  que  les  nouveaux  fouverains  s’attri¬ 
buèrent,  fut  divifée  en  grands  gouvernemens  qu’on  appella  fou- 
babies.  Les  foubas ,  chargés  de  l’adminiftration  militaire  &  civile , 


(  )  Il  palTe  pour  confiant  que  le  conquérant  ,  pour  établir  plus  foüdement  fa  puif- 
lance ,  le  referva  la  propriété  des  terres  qu’il  laifloit  aux  uns,  &  de  celles  qu’il  confiait 
aux  autres..  Cette  opinion  n’eft  pas  tout-à-fait  exaéte.  Dans  tous  les  pays  que  les  princes 
Indiens  continuèrent  à  régir  fous  l’autorité  mogole  ,  le  laboureur  fut  maintenu  dans  l’ufaee 
de  dilpofer  a  fon  gre  des  champs  qu’il  arrofoit  de  fes  fueurs.  S’il  en  étoit  chaffé,  comme  on 
le  voit  fouvent  encore,  par  le  rentier  chargé  de  recevoir  une  portion  des  fruits,  &  de  rendre 
une  fomme  fixe  au  gouvernement ,  c’étoit  un  a&e  de  tyrannie  qui  ne  manqua  jamais  d’at- 
tirer  exécration  publique  fur  celui  qui  ^l’exerçoit  &  l’autorifcit.  Dans  les  cantons  même 
abfolument  affujettis  ,  le  cultivateur  ne  fut  pas  dépouillé  du  droit  de  vendre  &  de  tefter 
*^ue  1  empereur  donna  leurs  héritages  en  fief,  foit  qu’il  fe  contentât  de  les  affermer.  La 

politique  indienne  &  mogole  fut  toujours  également  d’empêcher  qu’aucune  famille  ne  pût 

mettre  dans  fes  mains  de  vafles  domaines.  Comme  toutes  les  acquifitions  de  terre  font  fu- 
jettes  a  de  grandes  formalités  ,  fi  quelqu’un  eût  elfayé  de  fe  rendre  maître  d'un  terrain  un 
peu  etendu  ,  on  lui  auroit  refufé  les  certificats  néceffaires  pour  s’en  mettre  en  pofTelfion 

&  fa  tête  auroit  été  marquée  comme  une  viftime  qu’il  falloir  facrifier  à  la  tranquillité  dé 
I  état.  n 
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le  furent  auffi  de  la  perception  des  revenus.  Ils  en  confient  le  fora 
aux  nababs  qu’ils  établirent  dans  l’étendue  de  leurs  foubabies ,  & 
ceux-ci  à  des  fermiers  particuliers,  qui  furent  charges  immédiate- 

ment  de  la  culture  des  terres.  .  T  T  .  « 

\Au  commencement  de  l’année,  qui  eft  fixe  au  mois  de  Juin, 
officiers  du  nabab  convenoient  avec  les  fermiers  d’un  prix  de  bai , 
Il  fe  faifoit  une  efpece  de  contrat,  appellé  jamabandi ,  qui  eton  e- 
nofé  dans  la  chancellerie  de  la  province,  &  ces  fermiers  alloien 
enfuite,  chacun  dans  leur  diftrift,  chercher  des  cultivateurs  aux- 
ciuels  ils  faifoient  des  avances  affez  confidérables ,  pour  les  mettre 
en  état  d’enfemencer  les  terres.  Après  la  récolte,  les  fermiers  re- 
mettoient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab 
le  faifoit  palier  entre  les  mains  du  fouba,  &  le  fouba  le  verfoit  dans 
les  tréfors  de  l’empereur.  Les  baux  étoient  ordinairement  portes  a 
la  moitié  du  produit  des  terres  ;  l’autre  moitié  fervent  à  couvrir  les 
frais  de  culture,  à  enrichir  les  fermiers, &  à  nourrir  les  cultivateurs. 
Indépendamment  des  grains ,  qui  font  les  récoltes  pnncipales  les 
autres  produftions  de  la  terre  fe  trouvoient  enveloppees  dans  le 
même  fyftême.  Le  bétel ,  le  fel ,  le  tabac ,  etoient  autant  d  objets 

*11 V  avoit  auffi  quelques  douanes ,  quelques  droits  lur  les  marches 
publics;  mais  aucune  impofition perfonnelle,  aucune  taxe  fur  lin- 
duftrie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  de  demander 
quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui  on  ne  laiffoit  rien.  Le  tifferan  , 
renfermé  dans  fon  aidée  ,  travailloit  fans  inquiétude ,  &  dilpofoit- 

librement  du  fruit  de  fon  travail.  . 

Cette  facilité  s’étendoit  à  toute  efpece  de  mobilier.  C  etoit  véri¬ 
tablement  la  propriété  des  particuliers.  Ils  n’en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vivant  ;  &  ap«s  leur 
mort,  il  paffoit  à  leurs  defcendans.  Les  marions  des  aldees  ,  cJ 
des  villes,  &  les  jardins  toujours  peu  confidérables ,  dont  elles  font 
ornées ,  formoient  encore  un  objet  de  propriété  particulière.  On 

en  héritoit ,  &  l’on  pouvoit  les  vendre.  T  .  , 

Dans  le  dernier  cas ,  le  vendeur  &  l’acheteur  fe  renaoient  devant 
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le  cothoal.  Les  conditions  du  marché  étoient  rédigées  par  écrit , 
&  le  cothoal  appofoit  fon  fceau  au  pied  de  l’aèle  ,  pour  lui  donner 
de  Fauthenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à  l’éeard  des  efclaves  :  c’eft-à-dire 

O  ' 

de  ces  hommes  infortunés-,  qui ,  preliés  par  la  mifere,  préféroient 
une  fervitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfiffer  ,  à  l’état  d’une  fer- 
vitude  générale ,  dans  laquelle  ils  n’avoient  aucun  moyen  de  vivre. 
Ils  fe  vendoient  alors  à  prix  d’argent ,  &  l’aéte  de  vente  fe  paffoit 
en  préfence  du  cothoal,  afin  que  la  propriété  du  maître  fut  connue 
&  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpece  d’officier  public  établi  dans  chaque 
aidée  ,  pour  y  faire  les  fondions  de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que 
fe  paffoit  le  petit  nombre  d’aétes  auxquels  la  nature  d’un  pareil 
gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un  autre  officier,  du  nom  gé¬ 
nérique  de  gémidard  ,  prononçoit  fur  les  conteffations  qui  s’éle- 
voient  entre  particuliers.  Ses  jugemens  étoient  prefque  toujours  dé¬ 
finitifs  ,  à  moins  qu’il  ne  s’agît  de  quelque  objet  important  ,  &  que 
la  partie  condamnée  n’eût  affez  de  fortune,  pour  aller  acheter  un 
jugement  différent  à  la  cour  du  nabab.  Le  gémidard  étoit  auffi 
chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir  d’infliger  des  peines  légères  ; 
mais  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque  crime  capital ,  le  jugement  en 
étoit  réfervé  au  nabab  ,  parce  qu’à  lui  feul  appartenoit  le  droit 
de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement ,  qui  n’étoit  rien  autre  chofe  qu’un  defpo- 
tifme  qui  alloit  en  fe  fubdivifant  ,  depuis  le  trône  julqu’au  dernier 
officier,  ne  pouvoit  avoir  d’autre  reffort  qu’une  force  coaélive  tou¬ 
jours  en  a&ion.  Auffi  ,  dès  que  la  faifon  des  pluies  étoit  paffée,  le 
monarque  quittoit  fa  capitale,  &  fe  rendoit  dans  fon  camp.  Les  na¬ 
babs  ,  les  rajas,  les  principaux  officiers  ,  étoient  appellés  autour  de 
lui,  &  il  parcouroit  ainfi  fucceffivement  les  provinces  de  l’empire, 
dans  un  appareil  de  guerre  ,  qui,  pourtant,  n’excluoit  pas  les  rufes 
de  la  politique.  Souvent  on  fe  fervoit  d’un  grand  ,  pour  en  oppri¬ 
mer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus  odieux  du  defpotiime  ,  eff 
de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs,  publiquement  entretenus 
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par  le  prince,  fomentoient  ces  divisons  &  répandaient  des  alar¬ 
mes  continuelles.  Ces  délateurs  étoient  toujours  choifls  parmi  les 
perfonnes  du  rang  le  plus  diftingué.  La  corruption  eft  au  comble  , 
quand  le  pouvoir  annoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année ,  le  Mogol  recommençoit  fes  courfes ,  plutôt  en 
concruérant  qu’en  fouverain  ,  allant  rendre  la  juftice  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  comme  on  y  va  pour  les  pilier  ,  &  maintenant  ion  auto¬ 
rité  par  les  voies  &  l’appareil  de  la  force ,  qui  font  que  le  gouver¬ 
nement  defpotique  n’eft  qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette 
manier e  de  gouverner  ,  quoiqu’avec  des  formes  légales  ,  eft  bien 
dangereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peuples  n  éprouvent  fes 
injuftices  que  par  le  canal  des  dépofitaires  de  fon  autorité ,  ils  fe 
contentent  de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le  fouverain  les  igno¬ 
re  ,  &  ne  les  fouffriroit  pas:  mais  lorfquil  vient  les  confacrer  par 
fa  préfence  &  par  fes  propres  décidons,  il  perd  la  confiance  ;  l’il- 
lufion  cefîe  ;  c’étoit  un  Dieu  ;  c’eft  un  imbécille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui  long- teins  de  l’idée 
fuperftieufe  que  la  nation  s’étoit  formée  de  leur  cara&ere  facré. 
La  magnificence  extérieure  qui  en  impofe  au  peuple ,  plus  que 
la  juftice ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande  opinion  de 
ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ;  la  richeffe  faftueufe  de 
la  cour  du  prince  ,  &  la  pompe  qui  l’environnoit  dans  fes  voyages, 
nourriffoient  dans  l’efprit  des  peuples  ces  préjugés  de  l’ignorance 
fervile  qui  tremble  devant  les  idoles  qu’elle  a  faites.  Ce  qu’on  ra¬ 
conte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l’univers  n’approche  pas 
de  Fomentation  du  Mogol,  lorfqu’il  fe  montroit  à  fes  fujets.  Les 
éléphans ,  autrefois  fi  terribles  à  la  guerre  ,  &  qui  n’y  feroient  plus 
que  des  maffes  incommodes  depuis  que  l’on  combat  avec  la  foudre,* 
ces  coloffes  de  l’Orient ,  inconnus  à  nos  climats  ,  donnent  aux  def- 
potes  de  l’Afie  un  air  de  grandeur  dont  nous  n’avons  pas  l’idée.  Les 
peuples  fe  profternent  devant  le  monarque  élevé  majeftueufement 
fur  un  trône  d’or  ,  refplendiffant  de  pierreries ,  porté  par  le  fuperbe 
animal  qui  s’avance  à  pas  lents ,  fier  de  préfenter  au  refpeft  de  tant 
d’efclaves  le  maître  d’un  grand  empire.  C’eft  ainft  qu’en  éblouif- 
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ianr  les  hommes  ou  en  les  effrayant ,  les  Mogols ,  conferverent , 
&  même  étendirent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva ,  en  fe 
rendant  maître  de  toute  la  péninfule.  Tout  l’Indoftan,  fi  l’on  en 
excepte  une  petite  langue  de  terre  fur  la  côte  du  Malabar,  fe  fou¬ 
rnit  à  ce  tyran  fuperffitieux  &  barbare  ,  teint  du  fang  de  fon  pere  , 
de  fes  frétés  &  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  déteffer  la  puiffance  Mogoîe  : 
mais  il  la  foutint ,  &  à  fa  mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever. 
L  incertitude  du  droit  de  fucceffion  fut  la  première  caufe  des 
troubles  que  l’on  vit  naître  après  lui  ,  au  commencement  du  dix- 
huitieme  fiecle.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule  loi  généralement  recon¬ 
nue  ,  celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de  la  fa¬ 
mille  de  Tamerlan.  D’ailleurs,  chaque  empereur  pouvoir  choifir 
fon  fucceffeur  ,  n’importe  à  quel  degré  de  parenté.  Ce  droit 
indéfini  étoit  une  fource  de  difcorde.  De  jeunes  princes  que  leur 
nanTance  appelloit  à  regner  ,  &  qui  fe  trouvoient  fouvent  à  la 
tête  d’une  province  &  d’une  armée  ,  foutenoient  leurs  prétentions 
les  armes  à  la  main  ,  &  ne  refpeéloient  guere  les  difpofitions 
d’un  defpote  qui  n’étoit  plus.  C’eiî;  ce  qui  arriva  à  la  mort  d’Au- 
rengzeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfanglantée.  Dans  ces 
convulfions  du  corps  politique  ,  les  refforts  qui  contenoient  une 
milice  de  douze  cent  mille  hommes  fe  relâchèrent.  Chaque 
nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe  rendre  indépendant  ,  à  étendre 
les  contributions  qu’on  levoit  fur  le  peuple  ,  &  à  diminuer  les 
tributs  qu’on  envoyoit  au  tréfor  de  l’empereur.  Rien  ne  fut 
plus  réglé  par  la  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou 
troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit  aucun  remede 
à  tant  de  maux.  Abandonnés  aux  femmes  jufqu  ’à  i’âge  de  fept 
ans,  imbus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  reli¬ 
gieux  ,  ils  alloient  enfuite  confommer  dans  la  molle  oifiveté 
d’un  ferrail  ces  années  de  jeuneffe  &  d’a&iviié  qui  doivent  for¬ 
mer  1  homme  &  l’inffruire  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les 
amolliffoit ,  pour  n’avoir  pas  à  les  craindre.  Les  confpirations 
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des  enfans  contre  leurs  peres  étoient  frequentes.  On  vouloir  les 
«revenir  ,  on  leur  ôtoit  toute  vertu  ,  de  peur  quils  ne  u  - 
Lt  capables  d’un  crime.  De  là  cette  penfée  atroce  d’un  poete 
Oriental  que  les  peres  ,  pendant  la  vie  de  leurs  fis  ,  donnent  toute 
leur  tendre jfe  à  leurs  petits-fils  ,  parce  qu’ils  aiment  en  eux  les  enne¬ 
mis  de  leurs  ennemis .  ■ 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de  ces  mœurs  fortes  qu  ils  avoient 
apportées  de  leurs  montagnes.  Ceux  d’entr’eux  qui  parvenoient  à 
quelque  place  importante  ,  ou  à  de  grandes  richeffes ,  changement 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces  retraites  plus  ou  moins 
délicieufes ,  ils  n’occupoient  que  des  maifons  bâties  d  argile  &  de 
terre  mais  dont  l’intérieur  refpiroit  toute  la  mollette  Manque  , 
tout  le  fafte  des  cours  les  plus  corrompues.  Par-tout  où  les  hom¬ 
mes  ne  peuvent  élever  une  fortune  ftable ,  ni  la  tranfmettre  a  leurs 
d«fcendans  ,  ils  fe  hâtent  de  raffembler  toutes  leurs  jouiffances 
dans  le  feul  moment  dont  ils  foient  sûrs.  Ils  épuifent  au  milieu  des 
parfums  &  des  femmes ,  &  tous  les  plaifirs ,  &  tout  leur  etre 

L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  lOibleffe  ,  lorfqu  il  fut 
attaqué  en  1738  par  le  fameux  Thamas  Koulikan.  Les  innom¬ 
brables  milices  de  l’Inde  fe  difperferent  fans  réfiftance  devant  cent 
mille  Perfans ,  comme  ces  mêmes  Perfans  avoient  ete  aune  ois 
diffipés  devant  trente  mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre  Thamas 
entra  viftorieux  dans  Delhy  ,  reçut  les  fourmilions  de  1  imbécile 
Muhammet  ,&  trouvant  le  monarque  plus  imbécile  encore  que 
les  fuje»  ,  lui  permit  de  vivre  &  de  régner ,  réunit  a  la  Perfe  les 
provinces  qui  étoient  à  fa  bienféance  ,  &  fe  retira  charge  d  un 
butin  immenfe  &  des  dépouilles  de  l’Indoftan. 

Muhammet  méprifé  par  fou  vainqueur ,  le  fut  encore  phis  par 
fes  fuie».  Les  grands  ne  voulurent  plus  relever  du  vafial  dun  roi 
de  Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépendantes  ,  &  ne  furent  puis 
foumifes  qu’à  un  léger  tribut.  Inutilement  1  empereur  exigea 
qu’elles  continuaffent  d’être  amovibles  ;  chaque  nabab  employoït 
laforce  pour  rendre  fa  place  héréditaire,  &le  ferdecidoit  de  tout, 
La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre  le  maître  &  les  fujets  , 
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fans  être  traitée  de  rebeliion.  Quiconque  put  payer  un  corps  de 
troupe ,  prétendit  à  une  fouveraineté.  La  feule  formalité  qu’on  ob- 
fervoit,  c’étoit  de  contrefaire  le  feing  de  l’empereur  dans  un finnan 
ou  brevet  d’invefliture.  L’ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter  &  le  re¬ 
cevoir  à  genoux.  Cette  comédie  étoit  néceffaire  pour  en  impofer 
au  peuple,  qui  refpecloit  encore  affez  la  famille  de  Tamerlan, 
pour  vouloir  que  toute  efpece  d’autorité  parût  au  moins  émaner 
d’elle. 

Ainfi  la  difcorde  ,  l’ambition  &  l’anarchie  défoloient  cette  belle 
contrée  de  l’Indoffan.  Les  crimes  étoient  d’autant  plus  aifésà  cacher  , 
que  les  grands  de  l’empire  étoient  accoutumés  à  n’éçrire  jamais 
qu’en  termes  équivoques ,  &  n’employoient  que  des  agens  obfcurs 
qu  ils  défavouoient  quand  il  le  falloit.  L’affaffmat  &  le  poifon  de¬ 
vinrent  des  forfaits  communs  qu’on  enfevelilfoit  dans  l’ombre  de 
ces  palais  impénétrables  remplis  de  fatellites  prêts  à  tout  ofer  au 
moindre  lignai  de  leur  maître.  (*) 


(  ¥  )  Il  n’étoit  pas  même  néceffaire  d’avoir  une  patente  du  prince  ,  ou  d’être  héritier 
d  un  homme  qui  en  avoit  eu  ,  pour  être  en  droit  d’afpirer  au  gouvernement.  Dans  un 
pays  ou  il  n’y  a  de  nobleffe  héréditaire  que  celle  du  fang  royal  ;  où  il  faut  un  adle  du 
fouverain  pour  annohlir  le  fils  meme  du  grand-vifir  j  ou  le  champ  de  la  fortune  efl  ouvert 
a  quiconque  a  de  lyfpnt  ou  du  courage  ;  où  plus  de  la  moitié  des  grands  de  l’empire  font 
fortis  du  plus  vil  état  :  dans  ce  pays  tout  homme  qui  avoit  de  l’argent  pouvait  avoir  l’am- 
bition  de  devenir  nabab.  Dès  que  fes  intentions  étoient  publiques  ,  des  chefs  de  guerre  in- 
dépendans  ,  qui  meuoient  leurs  troupes  où  elles  pouvoient  fubilfler ,  venaient  fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  En  peu  de  femaines  ils  fe  trouvoient  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée. 
Si  la  fortune  lui  étoit  favorable,  la  cour  impériale  ne  manquoit  pas  de  fe  déclarer  pour 
un  homme  qyi  fou  vent  même  n’attendoit  pas  fon  conféntement.  Ce  mépris  pour  le  chef 
de  J’empire  étoit  porté  fi  loin,  qu’on  contrefaifoit  fes  ordres.  Ces  prétendus  députés  qui 
les  portoient  étaient  reçus  avec  appareil.  On  s’humilioit ,  on  fe  proflerncit  devant  eux  ■  ils 
remettaient  publiquement  leurs  lettres  de  créance  &  les  firmans  dont  ils  fe  difoient  char¬ 
ges.  Cette  comedie  etoit  neceffaire  pour  fe  concilier  l’efprit  des  peuples  ■  ils  confervoient 
toujours  un  fi  grand  refpeâ  pour  le  fang  de  Tamerîan ,  qu’un  ufurpateur  n’auroit  jamais 
eu  d  etabliffement  foîide  ,  s  il  n’étoit  parvenu  à  fe  faire  regarder  comme  le  favori  du 
prince,  dans  le  tems  même  qu’il  prenoit  les  armes  contre  fon  autorité. 

?  Ces  guerres,  celles  que  fe  faifoient  entr’eux  les  omrahs  &  les  rajas  dont  l’ambition 
n  avoit  point  de  frein  ,  entretenoient  l’oppreffion  ,  les  ravages  &  l’anarchie  dans  l’Indoflan 

Ces  calamités  régnoient  avec  d’autant  plus  de  force  ,  qu’il  n’étoit  pas  même  ai(é  d’en 
connottre  les  auteurs.  Les  fecrers  des  feigneurs  Mogols  ont  toujours  été  inmenétrables. 
Dans  les  tems  Jes  plus  heureux  quand  il  s’agiffoit  d’affaires  importantes  ,  ils  n’écrivoient 
qu  en  teitr.es  équivoques"  6c  pour  celles  qui  étoient  odieufes  ?  ils  fe  contentoient  d’ern- 
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Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  différens  partis ,  mirent 
le  comble  au  défaftre  de  ce  malheureux  pays.  Elles  en  emportoient 
les  richeffes,  ou  forçoient  les  peuples  à  les  enfouir.  Ainfi difparurent 
peu-à-peu  ces  tréfors  amaffés  pendant  tant  de  fiecles.  Le  decoura- 


«Inver  un  aeent  obfcur  qu’ils  défavouoient  s’il  le  falloir.  Depuis  que  les  défauts  de  lej 
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gement  devint  général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée ,  &  les  manu¬ 
factures  languirent.  Les  peuples  ne  vouioient  plus  travailler  pour 
des  étrangers  déprédateurs^  pour  des  opprefleurs  domelïiques.  La 
mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir.  Ges  calamités  qui ,  depuis  dix 
ans  ravageoient  les  provinces  de  l’empire  ,  alloient  s’étendre  juf- 
qu’à  la  côte  du  Coromandel.  Le  lage  Nrzam-Eimoulouk ,  fouba  du 
Decan  ,  n’étoit  plus.  Sa  prudence  &  fes  talens  avoient  fait  fleurir  la 
partie  de  l’Inde  où  il  commandoit.  Les  négocians  d'Europe  crai¬ 
gnirent  que  leur  commerce  ne  tombât ,  lorfqu’il  n’auroit  plus  cet 


étoit  fuffifant  pour  les  befoins  ou  les  caprices  du  moment ,  il  étoit  rétabli  dans  fon  porte  ; 
mais  fi  fon  avarice  ne  rendoit  pas  aflez  à  la  tyrannie,  il  lui  en  coûtoit  la  tête;  un  autre 
avoit  la  place.  Ces  reffources  d’un  gouvernement  defpotique  ,  abfolu  ,  perfonnel  ,  avide  t 
odieux  &  méprifabe  ,  eurent  enfin  leur  terme  ,  &  s’épuiferent  dans  l’abyme  de  diffipation 
où  la  mauvaife  adminirtration  avoit  fait  tomber  la  profpérité  publique.  Depuis  bien  des  années 
des  milliers  d’hommes  périffoient  de  faim  &  de  mifere  dans  ces  terres  fi  fertiles.  Le  laboureur 
n’ofoit  plus  cultiver  ,  les  tiflerands  ,  les  ouvriers  &  lesmarchands  abandonnoient  leur  com¬ 
merce  &  leurs  métiers.  La  fuite  de  ces  malheureux  interrompoit  les  travaux  ,  faifoit  languir 
toutes  les  affaires.  Ces  calamités  qui  ravageoient  depuis  dix  ans  la  plus  grande  partie  de  l’em¬ 
pire,  alloit  arriver  à  la  côte  du  Coromandel.  Elle  avoit  été  préfervée  jufqu’alors  de  ces  fléaux 
terribles  par  l’autorité  du  fouba  du  Decan  ,  Nizam-Elmoulouk  ;  mais  ce  fage  gouverneur 
venoit  de  mourir  :  on  prévoyoit  avec  chagrin  que  le  commerce  des  étrangers  dans  l’Inde 
alloit  tomber  avec  lui  ;  que  nos  vairteaux  ,  après  un  long  féjour  dans  ces  parages  dange¬ 
reux  ,  feroient  réduits  à  partir  à  vuide,  ou  avec  de  foibles  ou  de  mauvaifes  cargaifons. 
Ce  défordre  paroiffoit  devoir  toujours  augmenter,  à  moins  que  les  peuples  de  l’Europe 
qui  négocioient  aux  Indes  ,  ne  parvinfient  à  raffembler  dans  un  territoire  qui  leur  feroic 
fournis  ,  un  affez  grand  nombre  d’ouvriers  ,  de  manufacturiers  ,  pour  leur  fournir  une 
partie  confidérable  des  marchandifes  dont  ils  avoient  befoin. 

Telle  fut  l’idée  de  Dupleix  ,  elle  étoit  brillante  &  encore  plus  hardie.  Les  Européens 
toujours  heureux  à  la  guerre  contre  les  Indiens  dans  le  tems  de  leurs  premiers  établiffe- 
mens  ,  n’avoient  jamais  remporté  d’avantage  confidérable  contre  les  conquérans  de  l’In- 
doftan.  Plufieurs  épreuves  toutes  malheureufes  leur  avoient  perfuadés  qae  les  Mogols 
etoient  des  ennemis  aulfi  braves  que  formidables.  Ces  échecs  multipliés  les  avoient  accou¬ 
tumés  à  fouffrir  les  mêmes  humiliations ,  que  les  naturels  du  pays  affujettis  à  la  domina¬ 
tion  la  plus  defpotique.  Le  moindre  officier  du  plus  petit  nabab  traitoit  ces  étrangers  avec 
hauteur  ,  leur  impofoit  des  loix  ,  leur  extorquoit  à  fon  gré  des  fo mines  confidérables.  S’ils 
ofoient  réclamer  quelquefois  contre  ces  tyrannies  ,  c’étoit  avec  une  foumifiion  fans  bornes, 
c’étoit  avec  des  préfens.  On  n’obtient  jamais  juflice  qu’à  ce  prix  ,  dans  un  gouvernement 
où  le  fupérieur  ne  croit  rien  devoir  à  l’inférieur  ;  où  le  prince  corrompt  toujours  par  un 
vil  intérêt  fes  propres  grâces.  Des  garnifons  fans  talens  ,  fans  difcipline  ,  fans  fu bord i na¬ 
tion  ,  diminuaient  confidérablement  les  bénéfices  du  commerce  ,  fans  qu’on  osât  s’en  fervif 
pour  arrêter  le  cours  de  ces  vexations  criantes.  Parmi  ce  concours  de  circonrtances  défa¬ 
vorables  ,  les  manufactures  propres  pour  l’Occident  avoient  tellement  augmenté  de  prix  &; 
diminué  de  qualité ,  que  les  profits  fe  réduifoient  infenfiblement  à  rien, 
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abri.  Contre  ce  danger ,  ils  ne  voyoient  de  reffource  que  la  pro¬ 
priété  d’un  terroir  affez  vafle  pour  contenir  un  nombre  de  manu- 
fa&uriers  fuffifant  pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poflibilité  de  réalifer  ce  fouhait. 
La  guerre  avoir  amené  à  Pondichéry  des  troupes  nombreuses,  avec 
lefquelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides,  des 
avantages  plus  confidérables  que  les  nations  rivales  n’en  avoient 
obtenus  par  une  conduite  luivie  &  réfléchie. 

Depuis  long-tems  il  étudioit  le  cara&ere  des  Mogols ,  leurs  in¬ 
trigues,  leurs  intérêts  politiques.  Il  avoir  acquis  fur  ces  objets  des 
lumières ,  qui  auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  a  la  cour 
de  Delhy.  Ces  connoiffances  profondément  combinées ,  l’avoient 
convaincu  qu’il  pouvoir  fe  donner  une  influence  principale  dans  les 
affaires  de  l’Indoftan ,  peut-être  en  devenir  l’arbitre.  La  trempe  de 
fon  ame ,  qui  le  portoit  à  vouloir  au-delà  même  de  ce  qu’il  pouvoit , 
donnoit  une  nouvelle  force  à  fes  réflexions.  Rien  ne  l'effrayait  dans 
le  grand  rôle  qu’il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fix  mille  lieues  de  fa  patrie. 
Inutilement  voulut-on  lui  en  faire  craindre  les  dangers  ;  il  n’étoit 
frappé  que  de  l’avantage  glorieux  d’affurer  à  la  France  une  domi¬ 
nation  nouvelle  au  milieu  de  l’Afie  ;  de  la  mettre  en  état ,  par  les 
revenus  qui  y  feroient  attachés ,  de  couvrir  les  frais  de  commerce 
&  les  dépenfes  de  fouveraineté  ;  de  l’affranchir  meme  du  tiibut  que 
notre  luxe  paie  à  l’induftrie  des  Indiens ,  en  procurant  au  royaume 
des  cargaifons  riches  &  nombreufes ,  qui  ne  feroient  achetées  par 
aucune  exportation  d’argent,  mais  dont  le  fonds  feroit  fait  par  la 
furabondance  des  nouveaux  revenus.  Plein  de  ce  grand  projet  , 
Dupleix  faifit  avec  empreffement  la  première  occafion  qui  fe  pré- 
fenta  de  l’exécuter  ;  &  bientôt  il  ola  difpofer  de  la  foubabie  du 
Decan  ,  de  la  nababie  du  Carnate,  en  faveur  de  deux  hommes- 
prêts  à  tous  les  facrifices  qu’il  exigeroit. 

La  foubabie  du  Decan  eft  une  vice-royauté ,  compofee  de  pla¬ 
ceurs  provinces  qui  formoient  autrefois  des  états  indépendans.  Elle 
s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange.  Celui  qui  occupe 
cette  grande  place  ,  a  infpeftion  fur  tous  les  princes  Indiens  > 
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fur  tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans  l'étendue  de  fa 
jurifdiélion  ;  &  c’efi:  dans  fes  mains  que  font  dé  po  fées  les  con¬ 
tributions  qui  doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut  obliger 
fes  fubalternes  de  le  fuivre  dans  toutes  les  expéditions  militaires 
qu’il  juge  à  propos  de  faire  dans  les  contrées  foumifes  à  fes  comman- 
demens  -,  mais  fans  un  ordre  formel  du  chef  de  l’empire,  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  les  conduire  fur  un  territoire  étranger. 

La  foubabie  duDecan  étant  devenue  vacante  en  1748,  Dupleix, 
après  une  fuite  d’événemens  &  de  révolutions,  où  la  corruption  des 
Mogols,  la  foibleife  des  Indiens,  l’audace  des  François,  fe  firent 
également  remarquer ,  en  mit  en  polfeffion  au  commencement  de 
1751,  Saiabetzingue ,  l’un  des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès 
afîuroit  de  grands  avantages  aux  établiflemens  François  répandus 
fur  la  côte  du  Coromandel  -,  mais  l’importance  de  Pondichéry  parut 
exiger  des  foins  plus  particuliers.  Cette  ville  fituée  dans  le  Carnate, 
a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi  immédiats  avec  le  nabab  de  cette  riche 
contrée,  qu’on  crut  néceflaire  de  procurer  le  gouvernement  de  la 
province  à  un  homme ,  fur  Paffeéfion  &  la  dépendance  duquel  011 
put  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb,  connu  par  fes  in¬ 
trigues  ,  par  fes  malheurs ,  par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  caraéfere 
ferme,  &  parent  du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  les  François  fe  firent  céder  un  terri¬ 
toire  immenfe.  A  la  tête  de  leurs  acquifitions ,  étoit  Pille  de  Sche- 
ringham  ,  formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette  file,  longue 
&  fertile  ,  doit  fon  nom  &  fa  célébrité  à  une  pagode  ,  qui  efi  for¬ 
tifiée  comme  la  plupart  des  grands  édifices  defiinés  au  culte  public. 
Le  temple  efi:  entouré  de  fept  enclos  quarrés  ,  éloignés  les  uns  des 
autres  de  trois  cent  cinquante  pieds,  &  formés  par  des  murs  qui 
ont  une  a  fiez  grande  élévation,  &  une  épailfeur  proportionnée. 
L’autel  efi*  au  centre.  Un  feul  monument  de  cette  efpece  avec  fes 
fortifications ,  &  les  myfieres  &  les  riche  fies  qu’il  renferme,  efi  plus 
propre  à  maintenir, à  perpétuer  une  religion,  que  la  multiplicité  des 
temples  &  des  prêtres  difperlés  dans  les  villes ,  avec  les  facrifices, 
les  cérémonies ,  les  prières ,  les  difcours,  qui  par  leur  nombre  ?  leur 
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publicité ,  leur  fréquente  répétition  ,  font  expofés  au  rebut  des  fens 
fatigués  ,  au  mépris  de  la  taifon  clairvoyante ,  à  des  profanations 
dan^ereufes ,  ou  à  un  oubli ,  à  un  abandon  que  le  clergé  redoute 
encore  plus  que  des  facrileges.  Les  prêtres  de  l’Inde  auffi  fages  que 
ceux  de  l’Egypte ,  ont  la  politique  de  ne  laiffer  pénétrer  aucun 
étranger  dans  la  pagode  de  Scheringham.  A  travers  les  fables  qui 
enveloppent  l’hiftoire  de  ce  temple ,  il  y  a  apparence  quun  philo- 
fophe  lavant  qui  pourroit  y  être  admis ,  trouveroit  dans  les.  em¬ 
blèmes  ,  la  forme  &  la  conftruftion  de  l’édifice  ,  dans  les  pratiques 
fuperftitieufes  &  les  traditions  particulières  à  cette  enceinte  facrée , 
des  fources  d’inftruftion  &  des  lumières  fur  lhiftoire  des  fiecles  les 
plus  reculés.  Des  pèlerins  de  tout  l’Indoftan  y  viennent  chercher 
l’abfolution  de  leurs  péchés ,  &  ne  fe  préfentent  jamais  fans  une 
offrande  proportionnée  à  leur  fortune.  Ces  dons  étoient  encore  fi 
confidérables  au  commencement  du  fiecle ,  qu’ils  farfoient  fubfifter 
dans  les  douceurs  d’une  vie  oifive  &  commode  quarante  mille  per- 
fonnes.  Ces  brames,  malgré  les  gênes  d’une  affez  grande  fubordi- 
nation ,  étoient  tellement  fatisfaits  de  leur  fituation ,  qu’ils  quit¬ 
tent  rarement  leur  retraite ,  pour  fe  précipiter  dans  les  intrigues 

&  la  politique.  .  a  . 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Scheringham  oftroit 

aux  François ,  ils  y  trouvoient  une  pofltion  qui  devoit  leur  donner 
une  grande  influence  dans  les  pays  voiflns,  &  un  empire  abfolu  fur 
le  Tanjaour  ,  qu’ils  étoient  les  maîtres  de  priver  quand  ils  le  vou- 
droient ,  des  eaux  néceffaires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karical  &  Pondichéry  virent  augmenter  chacune  leur  territoire, 
d’un  efpace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  aidées.  Si  ces  acquit¬ 
tions  n’étoient  pas  aufli  confidérables  que  celle  de  Scheringham 
pour  l’influence  dans  les  affaires  générales  ,  elles  étoient  bien  plus 

avanta^eufes  au  commerce.  .  .  , 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe ,  au  prix  du  territoire  qu  on  ga¬ 
gnât  au  nord.  Il  embraffoit  le  Condavir,  Mazulipatam,  fille  de 
Divy ,  &  les  quatre  provinces  de  Moutafanagar ,  d  Elour ,  de  Ragi- 
mendry ,  &  de  Chicakol.  Des  conceffions  de  cette  importance  ren- 
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doient  les  François  maîtres  de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cents 
milles ,  &  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupérieures  à  celles  qui 
fortent  du  refte  de  l’Indoftan.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  dévoient  jouir  des 
quatre  provinces ,  qu’autant  qu’ils  entretiendroient  au  fervice  du 
fouba  le  nombre  des  troupes  dont  on  étoit  convenu  -,  mais  cet  en¬ 
gagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité  ,  ne  les  inquiétoit  guere. 
Leur  ambition  dévoroit  d’avance  les  tréfors  accumulés  dans  ces 
vaftes  contrées  depuis  tant  de  fiecles. 

L’ambition  des  François  &  leurs  projets  de  conquête ,  alloient 
bien  plus  loin  encore.  Ils  fe  propofoient  de  fe  faire  céder  la  ca¬ 
pitale  des  colonies  Portugaifes ,  &  de  s’emparer  du  triangle  qui  eft 
entre  Mazulipatam,  Goa,  &  le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réalifer  ces  brillantes  chi¬ 
mères ,  ils  regardoient  les  honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonnelle- 
ment  à  Dupleix,  comme  le  préfage  des  plus  grandes  profpérités. 
On  n’ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère  efl  plus  ou  moins 
odieufe  aux  indigènes  ;  qu’il  eft  dans  les  principes  d’une  conduite 
iudicieufe,  de  chercher  à  diminuer  cette  averfion,  &  que  le  plus 
puiflant  moyen  pour  arriver  à  ce  but ,  eft  d’adopter ,  autant  qu’il  eft 
pofiible  ,  les  ufages  du  pays  où  l’on  veut  vivre.  Cette  maxime  gé¬ 
néralement  vraie ,  l’eft  fur-tout  dans  les  contrées  où  l’on  penfe  peu  y 
&  par  conféquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit  pour  le  fafle  Alia- 
tique  ,  l’affermilToit  encore  plus  dans  ces  principes.  Auffi  fut-il 
comblé  de  joie  ,  lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de  nabab. 
Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  juf- 
qu’alors  à  briguer  la  proteêlion ,  &  lui  donnoit  une  grande  faci¬ 
lité  pour  préparer  les  révolutions  qu’il  jugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore  davan¬ 
tage  du  gouvernement  qu’il  obtint  de  toutes  les  pofieffions  mo- 
goles ,  dans  un  efpace  prefqu’aufîi  étendu  que  la  France  entière. 
Tous  les  revenus  de  ces  riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans 
fes  mains,  fans  qu’il  fût  obligé  d’en  rendre  compte  qu’au  fouba 
même» 
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Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  marchands  ne  du  dent  pas 
être  agréables  à  la  cour  de  Delhy ,  on  craignit  peu  fon  reflenti- 
ment.  Privée  des  fecours  d’hommes  &  d  argent ,  que  les  foubas  ,  les 
nababs,  les  rajas,  fes  moindres  prépofés  fe  permettoient  de  lui  re- 
fufer ,  elle  fe  voyoit  afiaillie  de  tous  les  cotes. 

Les  Rajeputes ,  defcendans  de  ces  Indiens  que  combattit  Ale¬ 
xandre  ,  chaffés  de  leurs  terres  par  les  Mogols ,  fe  font  réfugiés  dans 
des  montagnes  prefqu’inacceffbles.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  conquête  ;  mais  dans 
les  momens  de  repos  que  leur  laiffent  leurs  diffentions,  ils  font  des 
incurfions  qui  fatiguent  un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  redoutables.  Chaffés 
par  les  Mogols  de  la  plupart  des  trônes  de  l’Indoftan,  ils  fe  font 
réfugiés  au  pied  du  mont  Imaiis ,  qui  eft  une  branche  du  Caucafe. 
Ce  féjour  a  finguliérement  changé  leurs  mœurs,  &  leur  a  donné 
une  férocité  de  cara&ere  qu’ils  n’avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux. 
La  guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire.  On  les  voit  fe 
ranger  indifféremment  fous  les  étendards  des  princes  Indiens  ou  ma- 
hométans  ;  mais  leur  docilité  n  égale  pas  leur  valeur.  De  quelque 
crime  qu’ils  fe  foient  rendus  coupables ,  il  eft  dangereux  de  les  en 
punir,  parce  que  Pefprit  de  vengeance  les  porte  à  l’affaffinat  quand 
ils  font  foibles ,  &  à  la  révolte  ,  lorfque  leur  nombre  peut  les  enhardir 
à  des  démarches  audacieufes.  Depuis  que  la  puiffance  dominante  a 
perdu  fa  force ,  la  nation  a  fecoué  le  joug.  Ses  généraux  ont  meme, 
il  y  a  peu  d’années ,  pouffe  leurs  ravages  jufqu  a  Delhy ,  qu  ils  n  ont 
abandonné  qu’après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  l’Indoftan  eft  une  nation,  qui,  quoique  nouvelle ,  & 
même  parce  qu’elle  eft  nouvelle ,  infpire  encore  plus  de  terreur. 
Ces  peuples ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks ,  ont  fu  fe  tirer  des  fers 
du  defpotifme  &  de  la  fuperftition,  quoiqu'entourés  de  nations 
efclaves.  On  les  dit  feêfateurs  d’un  philofophe  du  Thibet ,  qui  leur 
donna  des  idées  de  liberté  ,  &  leur  enfeigna  le  déifme ,  fans  aucun 
mélange  de  fuperftition.  Ils  fe  firent  connoître  au  commencement 

du  fie c le  j  mais  alors  ils  étoient  moins  regardés  comme  une  nation 

que 
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que  comme  une  fe&e.  Durant  les  calamités  de  l’empire  Mogol , 
leur  nombre  s’accrut  confidérablement ,  par  des  apodats  de  toutes 
les  religions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux  ,  &  y  chercher  un  adle 
contre  les  vexations  &  les  fureurs  de  leurs  tyrans.  Pour  être  admis 
dans  cette  fociété  ,  il  fufHt  de  jurer  une  haine  implacable  à  la  mo¬ 
narchie.  Il  pade  pour  confiant,  que  dans  un  temple  elt  un  autel 
fur  lequel  ed  place  le  code  de  leur  légidation ,  à  côté  duquel  on 
voit  un  fceptre  &  un  poignard.  Quatre  vieillards  font  élus ,  pour 
confulter  dans  1  occadon  la  loi ,  unique  fouverain  de  cette  républi¬ 
que.  Les  Seiks  polîedent  actuellement  toute  la  province  de  Punjal, 
la  plus  grande  partie  du  Multan  &  du  Sinde ,  les  deux  rives  de  l’Indus 
depuis  Cachemire  juiqu’à  Tatta,  &  tout  le  pays  du  côté  de  Delhy , 
depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhind:  ils  peuvent  mettre  fur  pied  une  armée 
de  foixante  mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol,  il  n*y  en  a  pas  d’audi  dan¬ 
gereux  que  les  Marattes.  Ces  peuples,  devenus  depuis  quelque  tems 
d  célébrés ,  occupoient ,  autant  que  l’obfcurite  de  leur  origine  &  de 
leur  hiftoire  permet  de  le  conjeCturer ,  pludeurs  provinces  de  l’In¬ 
doflan  ,  d  ou  la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols  les  chaderent.  Ils 
fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  qui  s'étendent  depuis  Surate. juf- 
quà  Goa,  &  y  formèrent  pludeurs  peuplades ,  qui  avec  le  tems  fe 
fondirent  dans  un  feul  état, dont  Sattarah  fut  la  capitale.  La  plupart 
d’entr’eux  portèrent  bientôt  le  vice  &  la  licence  à  tous  les  excès 


qu’on  doit  attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a  fecoué  le  joug  des 
préjugés,  fans  mettre  a  leur  place  de  bonnes  loix  &  des  lumières. 
Dégoûtés  des  occupations  louables  &  paidbles ,  ils  ne  refpirerent 
que  le  brigandage.  Cependant  leurs  rapines  fe  bornoient  à  piller 
quelques  villages,  à  détrouder  quelques  caravanes,  lorfque  le  Co¬ 
romandel  preffé  par  Aurengzeb  ,  les  avertit  de  leurs  forces ,  en  im¬ 
plorant  leur  fecours. 

A  cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs  rochers,  fur  des  chevaux 
petits  &  mal  faits,  mais  robudes  &  accoutumés  à  une  mauvaife 
nourriture,  a  des  chemins  impraticables,  à  des  fatigues  excedives. 
Un  turban,  une  ceinture, .un  manteau.,  c’étoit  tout  l’équipage  du 
Tome  /.  LU 
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lui  avoient  fufcité  un  rival ,  nommé  Mahamet-Alikan.  Le  nom  de 
ces  deux  princes  fervit  de  voile  aux  deux  nations ,  pour  fe  faire  une 
guerre  vive,  elles  combattoient  pour  la  gloire ,  pour  la  richeffe  , 
pour  fervir  les  pallions  de  leurs  chefs,  Dupleix  &  Saunders.  La  vic¬ 
toire  paffa  fouvent  de  l’un  à  l’autre  camp.  Les  fuccès  auroient  été 
moins  varies ,  fi  le  gouverneur  de  Madras  eût  eu  plus  de  troupes , 
ou  le  gouverneur  de  Pondichéry  de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit 
à  douter  lequel  de  ces  deux  hommes ,  à  qui  la  nature  avoir  donné 
le  même  caraêlere  d’inflexibilité ,  finiroit  par  donner  la  loi  ;  mais 
on  étoit  bien  affuré  qu’aucun  ne  la  recevroit tout  le  tems  qu’il  lui 
refleroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet  épuifement 
même,  malgré  leurs  efforts  exceffifs,  paroiffoit  fort  éloigné  ,  parce 
qu’ils  trouv oient  l’un  &  l’autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie  , 
des  reffources  que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit 
manifeffe  que  les  troubles  ne  cefferoient  point  dans  le  Carnate,  à 
moins  que  la  paix  n’y  arrivât  d’Europe;  &  l’on  pouvoit  craindre  que 
le  feu  concentré  depuis  fix  ans  dans  l’Inde,  ne  fe  communiquât  au 
loin.  Les  miniffres  de  France  &  d’Angleterre  diffiperent  ce  danger, 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rapprocher.  Elles  firent 
un  traité  conditionnel,  qui  commença  par  fufpendre  les  hoftilités 
dans  les  premiers  jours  de  1755,  &  qui  devoir  finir  par  établir 
entr’elles  une  égalité  entière  de  territoire,  de  force  &  de  commerce 
à  la  côte  du  Coromandel  &  à  celle  d’Orixa.  Cet  arrangement  n’a- 
voit  pas  encore  obtenu  la  fanêfion  des  cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  ,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de 
la  guerre  entre  les  deux  nations.  (*) 


(*)  La  nouvelle  de  ce  grand  incendie  qui ,  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  fe  commu¬ 
niqua  à  tout  l’univers  ?  arriva  aux  Indes  dans  un  tems  où  la  fituation  des  Angîois  étoit  très- 
Câcheufe, ,  &  pouvoit  le.devenir  encore  davantage.  Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit 
•dans  ces  contrées  éloignées  un  ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de  quelqu’ecablilfement 
Européen  fe  permettoit  de  donner  afile  aux  naturels  du  pays  qui  craignoient  des  vexa¬ 
tions  ou  des  châtimens.  Les  femmes  fouvent  très-conüdérables  qu’ils  recevoient  pour  prix 
de  leur  prote&ion,  leur  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  ils  expaloient  les 
intérêts  de  leurs  commettans.  Un  des  principaux  officiers  du  Bengale  qui  connoilfait  cette 
reffource ,  fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Calicuta  ,  pour  fe  fouftraire  aux  peines  que  fçs 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Guerre  entre  les  Anglois  &  Us  François.  Les  derniers  perdent  tous 

leurs  établijjemens* 

L  A  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  fe  communiqua  à  tout  l’univers ,  arriva  aux  Indes  dans, 
un  tems  où  les  Anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  foùba  du  Bengale 
une  guerre  très-embarraffante.  Si  les  François  avoient  été  alors  ce 
qu’ils  étoient  quelques  années  auparavant ,  ils  auraient  joint  leurs 
intérêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroites  &  des 
intérêts  mal  combinés,  leur  firent  defirer  d’affurer  par  une  conven¬ 
tion  formelle  ,  une  neutralité ,  qui  dans  les  dermeres  diffentions  r 
avoir  eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur  fit  efperer  cet 
arrangement ,  tant  qu’il  eut  befoin  de  leur  inaction  Mais  auffi-tot 
que  fes  fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  donner  la  loi ,  il  attaqua 
Chandernagor.  La  prife  de  cette  place  entraîna  la  ruine  de.tous  les 
comptoirs  qui  lui  étoient  fiibordonnés;  &  elle  mit  les  Anglois  en 
état  de  faire  palier  des  hommes,  de  l’argent,  des  vivres,. des  vai  - 
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nl  °n  '  ,  res  malheureux  offrirent  de  grandes  fommes  à  la  garde  qui  était  a 

la  porte' de  léurprifon  ,  pour  qu’on  fit  avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris  leurs. 

-0.t  PaS  n„  nomme 

le  qui  pensât  que  ,  peut  (tarer  la  vie  à  un  grand  nombre  de  malheureux  , 

a  ^  l’Inde,  «r  le  colonel  Clive  qui  s’étoir 

fort  ^iftingue'  dams  la  B-re  fdu  Car  nate  ,  ne  du 

D&embrentl756  ,  reprirent PCalicuta,  sLparerent  de  plufieurs  autres  placer,  & _rempor- 
Kent  enfin  une  vifloire  complette  fur  le  fouba ,  qu’ils  obligèrent  a  un  traite  honteux.. 
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faux,  à  la  côte  du  Coromandel,  où  les  François  venoient  d’arriver 
avec  des  forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces,  deflinées  à  couvrir  les  établiffemens  de  leur  nation, 
&  à  détruire  ceux  de  leur  ennemi ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour 
ce  double  objet.  Il  s’agiffoit  feulement  d’en  faire  un  ufage  raifon- 
nable ,  &  l’on  s’égara  dès  les  premiers  pas.  La  preuve  en  efl  fenfibie. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités ,  la  compagnie  pofledoit 
aux  côtes  d’Orixa  &  du  Coromandel,  Mazulipatam  avec  cinq  pro¬ 
vinces  -,  un  grand  arrondiffement  autour  de  Pondichéry ,  qui  n’a- 
voit  eu  long-tems  qu’une  langue  de  fable  -,  un  domaine  à-peu-près 
égal,  près  de  Karicalj  &  enfin  l’ifle  de  Scheringham.  Ces  poffef- 
fions  formoient  quatre  maffes ,  trop  éloignées  les  unes  des  autres 
pour  s’étayer  mutuellement.  On  y  voyoit  l’empreinte  de  l’efprit  un 
peu  découfu,  &  de  l’imagination  fouvent  gigantefque  de  Dupleix, 
qui  les  avoir  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui  ra- 
chetoit  fes  défauts  par  de  grandes  qualités,  avoit  amené  les  affaires 
au  point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  du  Carnate. 
C’étoit  la  province  de  l’empire  Mogol  la  plus  floriffante.  Des  cir- 
conftances  fîngulieres  &  heureufes,  lui  avoient  donné  de  fuite  trois 
nababs  de  la  même  famille ,  qui  avoient  fixé  un  œil  également  vi¬ 
gilant  fur  la  culture  &  fur  Finduffrie.  La  félicité  générale  avoit  été 
le  fruit  d’  une  conduite  fi  douce  &  fi  généreufe,  &  les  revenus  publics 
étoient  montés  à  douze  millions.  On  en  auroit  donné  la  fixieme 
partie  à  Salabetzingue ,  &  le  furplus  feroit  relié  à  la  compagnie. 

Si  le  miniffere  &  la  direélion,  qui  tour-à-tour  vouloient  &  ne  vou- 
loient  pas  être  une- puiffance  dans  l’Inde,  avoient  été  capables 
d’une  réfolution  ferme  &  invariable,  ils  auroient  pu  ordonner  à  leur 
agent  d’abandonner  toutes  les  conquêtes  éloignées,  &  de  s’en  tenir 
à  ce  grand  établiffement.  Seul ,  il  devait  donner  aux  François  une 
exiffence  inébranlable,  un  état  ferré  &  contigu,  une  quantité  pro- 
digieufe  de  marchandifes,  des  vivres  pour  l’approvifionnement  de 
leurs  places  fortes ,  des  revenus  fuffifans  pour  entretenir  un  corps 
de  troupes,  qui  les  eût  mis  en  état  de  braver  la  )aloufie  de  leurs 
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voifins,  &  la  haine  de  leurs  ennemis.  Malheureufement  pour  eux, 
la  cour  de  Verfailles  ordonna  qu’on  refufât  le  carnate,  &  les  affaires 
refterent  fur  le  pied  où  elles  étoient  avant  cette- propofition. 

La  lituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y  avoit-il  que  Dupleix 
qui  pût  s’y  foutemr,  ou  à  fon  défaut, .l'officier  célébré  qui  étoit  entre 
le  plus  avant  dans  fa  confidence,  &  qui  avoir  eu  le  plus  de  part  à 
fes  combinaifons.  On  en  jugea  autrement.  Dupleix  avoit  ete  rap- 
pellé.  Le  général  qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’Inde ,  crut  devoir 
renverfer  un  édifice  qu’il  ne  falloit  qu’étayer  dans  des  tems  de 
trouble ,  &  il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup 

à  l’imprudence  de  fes  refolutions. 

Cet  homme ,  dont  le  caraaere  indomptable  étoit  prefque  tou¬ 
jours  en  contradiaion  avec  les  circonftances ,  avoit  reçu  de  la  na¬ 
ture  les  qualités  les  moins  propres  au  commandement.  Domine 
par  une  imagination  fombre ,  impétueufe ,  irrégulière ,  fes  difcours 
&  fes  projets,  fes  projets  &  fes  démarches  formoient  un  contrafte 
continuel.  Emporté,  foupçonneux,  jaloux,  abfolu  à  lexces,  il  mf- 
pira  une  méfiance ,  un  découragement  univerfels  ;  il  excita  des  haines 
qui  ne  font  pas  affouvies.  Ses  opérations  militaires ,  fon  admmiftra- 
tion  civile ,  fes  combinaifons  politiques,  tout  fe  reffentit  du  détordre 

-de  Tes  idées.  .  .  .  c 

L’évacuation  de  l’ifle  de  Scheringham  fut  la  principale  caule 

des  malheurs  de  la  guerre  du  Tanjaour.  On  perdit  Mazu  ipatam 
&  les  provinces  du  nord,  pour  avoir  renonce  a  l alliance  de  Sala- 
betzingue.  Les  petites  puiffances  du  Carnate  ne  «ffeSbant  plus 
dans  les  François  le  caraaere  de  leur  ancien  ami ,  le  fouba  ^  n 
Decan,  achevèrent  de  tout  perdre ,  en  embralfant  d  autres  interets. 

D’un  autre  côté  ,  l’efeadre  Françoife  fupérieure  à  celle  des  An- 
clois  l’avoit  combattue  trois  fois  fans  avoir  pu  la  vaincre  ;  &  elle 
avoit  fini  par  la  laiffer  la  maîtrefle  de  la  mer.  Cet  abandon  décida 
la  perte  de  l’Inde.  Pondichéry  livré  aux  horreurs  de  la  famine  ,  tut 
obligé  de  fe  rendre  le  1 5  Janvier  1761.  Lally  avoit  corrige  la  veille 
un  projet  de  capitulation  dreffé  par  le  confeil  5  ü  avoit  nomme 
des  députés  pour  la  porter  au  camp  ennemi  ;  &  pat  une  contra- 
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diélion  qui  le  peint ,  mais  dont  les  fuites  ont  été  fatales  ,  il  chargea 
ces  mêmes  députés  d’une  lettre  pour  le  général  Anglois ,  auquel 
il  marquoit  qu  il  ne  vouloit  point  de  capitulation  ,  parce  que  les  An¬ 
glois  étoient  gens  à  ne  pas  la  tenir . 

En  prenant  pofie filon  de  la  place  ,  le  conquérant  fit  embarquer 
pour  l’Europe  ,  non-feulement  les  troupes  qui  l’a  voient  défendue, 
mais  encore  tous  les  François  attachés  au  fervice  de  la  compagnie. 
On  poufia  plus  loin  la  vengeance.  Pondichéry  fut  détruit  ,  &  cette 
ville  fuperbe  ne  fut  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceux  de  fes  habitans  quon  avoit  tranfportés  en  France ,  y  arrivè¬ 
rent  avec  le  défefpoir  d’avoir  perdu  leur  fortune  ,  &  d’avoir  vu ,  en 
s’éloignant  du  rivage,  leurs  maifons  renverfées.  Ils  remplirent  Paris- 
de  leurs  cris  ;  ils  dénoncèrent  leur  chef  à  l’indignation  publique  ; 
ils  le  préfenterent  au  gouvernement  comme  l’auteur  de  tous  leurs 
maux  ,  comme  la  eaufe  unique  de  la  perte  d’une  colonie  florif- 
fante.  Lally  fut  arrêté  j  le  parlement  infiruifit  fon  procès.  Il  avoit 
été  accufé  de  haute  trahifon  &  de  concuffion  ;  la  première  de  ces 
accufations  fut  reconnue  abfolument  faufie  ;  la  fécondé  refia  fans- 
preuves  j  &  cependant  Lally  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humanité ,  quel  étoit  fon  crime 
dans  l’ordre  des  loix  ?  Le  glaive  redoutable  de  la  juftice  n’a  point  été 
dépofé  dans  les  mains  des  magiftrats  ,  pour  venger  des  haines  par¬ 
ticulières  ,  ni  même  pour  fuivre  les  mouvemens  de  l'indignation- 
publique.  C’eft  à  la  loi  feule  qu’il  appartient  de  marquer  les  vic¬ 
times  *  &fi  les  clameurs  d  une  multitude  aveugle  &  paffionnée  pou- 
voient  décider  les  juges  à  prononcer  une  peine  capitale  ,  l’inno¬ 
cence  prendroit  la  place  du  crime  ,  &  il  n’y  auroit  plus  de  fureté 
pour  le  citoyen.  Analyfons  l’arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  >  de  fon 
état ,  &  de  la  compagnie  des  Indes.  Qu’efi-ce  que  trahir  les  intérêts  ? 
Où  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort  pour  ce  délit  vague  & 
indéfini  ?  Il  n’en,  exifte ,  il  ne  peut  en  exifier  aucune.  La  dilgrace 
du  prince ,  le  mépris  de  la  nation ,  l’opprobre  public  ,  lont  les  châ- 
timens  defiinés  à  l’homme  incapable  ou  infenfé  qui  a  mal  fervi 
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l’état  :  mais  la  mort ,  &  la  mort  fur  l’échaffaut ,  pour  la  mériter , 

il  faut  des  crimes  d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  vexations  ,  d  exactions  9 
d’abus  d’autorité.  Nous  n’en  doutons  pas  ;  il  en  a  commis  fans 
nombre.  Il  a  employé  des  moyens  violens  pour  fe  procurer  des 
refiburces  pécuniaires;  mais  cet  argent  a  été  vèrfé  dans  le  tréfor 
public.  îl  a  vexé  ,  il  a  tourmenté  des  citoyens  ;  mais  il  n’a  point 
attenté  à  leur  vie  ,  il  n’a  point  attenté  à  leur  honneur.  Il  a  fait 
dreffer  des  gibets  dans  la  place  publique  ;  mais  il  n’y  a  fait  atta¬ 
cher  perfonne. 

Dans  la  vérité  ,  c’étoit  un  fou  noir  &  dangereux  ;  un  homme 
odieux  &  méprifable;  un  homme  effentiellement  incapable  de  com¬ 
mander  aux  autres.  Mais  ce  n’étoit  ni  un  concuffionnaire  ,  ni  un 
traître  ;  &  pour  nous  fervir  de  l’expreffion  d’un  philofophe  dont  les 
vertus  font  honneur  à  l’humanité  :  tout  le  monde  avoit  droit  de  tuer 
Lally  ,  excepté  le  bourreau , 

CHAPITRE  LXXXII. 

Source  des  malheurs  éprouvés  par  les  François. 

~|~  i  £  g  difgraces  qu’éprouvoient  les  François  en  Affe  avoient  ete 
prévues  par  tous  les  obfervateurs ,  qui  réfléchiffoient  fur  la  corrup¬ 
tion  de  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur -tout  dégénéré  dans 
le  climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  queDupleix  avoit  faites 
dans  l’intérieur  des  terres ,  avoient  commencé  un  allez  grand  nombre 
de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue  prodigua  à  ceux  qui  le  con¬ 
duisent  triomphant  dans  fa  capitale  &  l’affermirent  fur  le  trône  , 
les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.  Les  officiers  qui  n’avoient 
pas  partagé  le  péril,  la  gloire,  les  avantages  de  ces  expéditions 
brillantes ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  malheur ,  en  réduifant 
à  la  moitié  le  nombre  des  Cipayes  qu’ils  dévoient  avoir,  &  dont  ffs 
pouvoient  facilement  détourner  la  folde,  parce  qu'on  leur  en  laiffoit 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IV.  457 

la  manutention.  Les  commis  à  qui  ces  reffources  étoient  interdites, 
débitant  les  marchandifes  envoyées  d’Europe ,  ne  rendoient  à  la 
compagnie  que  la  moindre  partie  d’un  bénéfice  quelle  auroit  dû 
avoir  entier,  &  lui  revendoient  fort  cher  celles  de  l'Inde,  quelle 
auroit  dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceux  qui  étoient  chargés 
de  l’adminiftration  de  quelque  poffeffion,  l’affermoient  eux-mêmes 
fous  des  noms  Indiens ,  ou  la  donnoient  à  vil  prix, parce  qu’ils  avoient 
reçu  d’avance  une  gratification  confidérable  ;  fouvent  même  ils 
retenoient  tout  le  revenu  de  ces  pofTefTions ,  en  fuppofant  des  vio¬ 
lences  &  des  ravages  qui  avoient  rendu  impoflible  le  recouvre¬ 
ment.  Toutes  les  entreprifes,  de  quelque  nature  qu’elles  fuilent, 
s’accordoient  clandeffinement  :  elles  étoient  la  proie  des  employés 
qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables ,  ou  de  ceux  qui  jouiffoient  de 
plus  de  faveur  &  de  fortune.  L’abus  folemnel  aux  Indes  de  faire 
&  de  recevoir  des  préfens  à  chaque  traité  ,  avoir  multiplié  les 
engagemens  fans  néceffité.  Les  navigateurs  qui  abordoient  dans 
ces  climats,  éblouis  des  fortunes  qu’ils  voyoient  quadrupler  d’un 
voyage  à  l’autre  ,  ne  voulurent  plus  regarder  les  vaiffeaux  dont  on 
leur  confiant  le  commandement ,  que  comme  une  voie  de  trafic  & 
de  richeffe  qui  leur  éteit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à  Ion 
comble  par  les  gens  de  qualité,  avilis  &  ruinés,  qui,  fur  ce  qu’ils 
voyoient,  fur  ce  qu’ils  entendoient  dire,  voulurent  pafier  en  Afie, 
dans  l’efpérance  d’y  rétablir  leurs  affaires,  ou  d’y  continuer  avec 
impunité  leurs  déréglemens.  La  conduite  perfonnelle  des  direéfeurs 
les  mettoit  dans  la  néceffité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  défor- 
dres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place  que  le  crédit, 
l’argent ,  le  pouvoir  qu’elle  leur  donnoit.  On  leur  reprochoit  de 
livrer  les  poffes  les  plus importans  à  desparens  fans  moeurs,  fans 
application,  fans  capacité.  On  leur  reprochoit  de  multiplier  fans 
ceffe  &  fans  mefure  le  nombre  des  faéfieurs ,  pour  fe  ménager  des 
proteéfeurs  à  la  ville  &  à  la  cour,  Enfin  on  leur  reprochoit  de 
fournir  eux-mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu  ailleurs  à  un  prix  plus 
modique,  &  de  meilleure  qualité.  Soit  que  le  gouvernement  igno¬ 
rât  ces  excès ,  foit  qu’il  n’eût  pas  le  courage  de  les  réprimer  $  il  fut, 
Tome  L  M  m  m 
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par  fon  aveuglement. ou  par  fa  foibleffe,  complice  en  quelque  forte 
de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation  dans  l’Inde.  On  pourroit  .même 
fans  iniuftice  l’accufer  d’en  avoir  été  la  caufe  principale,  parles 
inftrumens  foibles  ou  infidèles  qu’il  employa  pour  diriger,  pour 
défendre  une  colonie  importante,  qui  n’avoit  pas  moins  à  craindre 
de  fa  corruption ,  que  des  flottes  &  des  armées  Angloifes. 
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M efures  que  l'on  prend  en  France  pour  le  rétabliffement  des  affaires 

dans  l'Inde. 

I,E  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  compagnie  dans  10- 
rient,  étoit  augmenté  par  la  fituation  où  elle  fe  trouvoit  en  Europe. 
Dès  les  premiers  momens ,  on  crut  devoir  en  préienter  le  fidele 
tableau  aux  aftionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défelpoir ,  &  ce 
défefpoir  enfanta  cent  fyftêmes ,  la  plupart  abfurdes.  On  pa  oit 
rapidement  de.  l’un  à  l’autre,  fans  qu'aucun  pût  fixer  des  efpnts 
pleins  d’incertitude  &  de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  paf- 
foient  en  reproches  &  en  inve&ves.  L’aigreur  nuifoitaux  delibera¬ 
tions.  Perfonne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant  de  convulfions  abouti- 
roient  ;  lorfqu’un  jeune  négociant  cl’un  génie  hardi  ,  lumineux  & 
profond,  fe  fit  entendre.  A  fa  voix,  les  orages  fe  calment;  les  cœurs 
s’ouvrent  à  l’efpérance.  Il  n’y  a  qu’un  avis ,  &  c’eft  le  fien.  La  com¬ 
pagnie,  que  les  ennemis  de  tout  privilège  exclufifdefiroient  de  voir 
abolie,  &  dont  tant  d’intérêts  particuliers  avoient  jure  la  ruine-, elt 
maintenue  ;  &  ce  qui  eft  indifpenfable ,  on  la  réforme.^ 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  compagnie  dans  a- 
byme  où  elle  fe  trouvoit ,  il  y  en  avoir  une  regardée  depuis  long- 
tems  comme  la  fource  de  toutes  les  autres  :  c’etoit  la  dépendance, 
ou  plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement  tenon  ce  grand  corps 

depuis  près  d’un  demi-fiecle. 

Dès  1723,  la  cour  avoit  elle-même  choifi  les  direfteurs.  En  1730, 
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un  commiflaire  du  roi  fut  introduit  dans  l’adminiftration  de  la  com¬ 
pagnie.  Dès-lors,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations j  plus  de  re¬ 
lation  entre  les  adminiftrateurs  &  les  propriétaires  ;  aucun  rapport 
immédiat,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  gouvernement.  Tout  fe 
dirigea  par  l’influence  &  fuivant  les  vues  de  l’homme  de  la  cour. 
Le  myftere ,  ce  voile  dangereux  d’une  adminiftration  arbitraire  , 
couvrit  toutes  les  operations  j  &  ce  ne  fut  qu’en  1744  qu’on  aflembla 
les  aêlionnaires.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  fyndics,&  à  faire 
tous  les  ans  une  affemblée  générale  j  mais  ils  n’en  furent  pas  mieux 
inftruits  de  leurs  affaires ,  ni  plus  maîtres  de  les  diriger.  Le  prince 
continua  à  nommer  les  direéleurs  ;  &  au  lieu  d’un  commiflaire  qu’il 
avoit  eu  jufqif alors  dans  la  compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment ,  il  y  eut  deux  partis.  Chacun  des  commiiïaires 
forma  des  projets  différens ,  adopta  des  protégés,  chercha  à  faire 
prévaloir  fes  vues.  Delà,  les  diviftons ,  les  intrigues,  les  délations, 
les  haines,  dont  le  foyer  étoit  à  Paris,  mais  qui  s’étendirent  juf- 
qu’aux  Indes,  &  qui  y  éclatèrent  d’une  maniéré  fl  funefte  pour  la 
nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d’abus ,  &  fatigué  de  ces  guerres  in¬ 
terminables  ,  y  chercha  un  remede.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en  nom¬ 
mant  un  troifleme  commiflaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu’augmenter 
le  mal.  Le  defpotifme  avoit  régné  lorfqu’il  n’y  en  avoit  qu’un  ;  la 
divifion  ,  lorfqu’il  y  en  eut  deux  :  mais  dès  l’inftant  qu’il  y  en  eut 
trois ,  tout  tomba  dans  l’anarchie.  On  revint  à  n’en  avoir  que  deux , 
qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu’on  put  ;  &  il  n’y  en  avoit 
même  qu’un  en  1764;  lorfque  les  actionnaires  demandèrent  qu’on 
rappellât  la  campagnie  à  fon  effence,  en  lui  rendant  fa  liberté. 

Iis  oferent  dire  au  gouvernement  que  c’étoit  à  lui  à  s’imputer  les 
malheurs  &  les  fautes  de  la  compagnie,  puifque  les  actionnaires  n’a- 
voient  pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  affaires  :  quelles  ne 
pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  pour  eux  &  pour 
l’état ,  qu’au  tant  qu’elles  le  feroient  librement ,  &  qu’on  établiroit 
des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires  &  les  adminiftra¬ 
teurs  ,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  miniftere  :  que  toutes  les  fois 
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qu’il  y  auroit  un  intermédiaire,  les  ordres  donnés  d’une  part  ,&  les 
repréfentations faites  de  l’autre, recevroient  néceffatrement  enpaffant 
par  fes  mains ,  l’impreffion  de  fes  vues  particulières  &  de  fa  volonté 

perfonnelle  ;  enforte  qu’il  feroit  toujours  le  véritable  &  1  unique 
adminiftrateur  de  la  compagnie  :  qu’un  admimftrateur  de  cette  na¬ 
ture  toujours  fans  intérêt,  fouvent  fans  lumières,  facnfieroit  perpé¬ 
tuellement  à  l’éclat  paffager  de  ion  admimftration ,  &  a  la  laveur 
des  crens  en  place ,  le  bien  &  l’avantage  réel  du  commerce  :  qu  on 
devoir  tout  attendre  au  contraire  d’une  adminiftratton  libre ,  choi  te 
par  les  propriétaires  ,  éclairée  par  eux  ,  agiilant  avec  eux  &  lom 
de  laquelle  on  écarteroit  conftamment  toute  idée  de  gene  &  de 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  affûta  a  la 
compagnie  fa  liberté  par  un  édit  folemnel  ;  &  le  meme  négociant 
qui  venoit  de  lui  donner  une  nouvelle  exiftence  par  fou  genie , 
forma  un  projet  de  ftatuts  provifoires,  pour  donner  une  nouveüe 

forme  à  Ion  adminiftration.  „  „  , 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit ,  que  la  compagnie  ne  fut  plus, 
conduite  par  des  hommes,  qui  fouvent  n’étoient  pas  dignes^» 
être  les  faveurs  :  que  le  gouvernement  ne  s  en  mêlât  que  pour  a. 
protéger  :  quelle  fût  également  préfervée  &  de  la  fervttude  ,  fous, 
laquelle  elle  avoir  conftamment  gémi ,  &  de  l’eipnt  de  my  ere 
S  avoir  perpétué  la  corruption  :  qu’il  y  eût  des  relations  conti¬ 
nuelles  entre  les  admirateurs  &  les  aftionnaires  :  que  Pans ,  prrve 
de  l’avantage  dont  jouiffent  les  capitales  des  autres  nattons  com¬ 
mercantes  ,  celui  d’être  un  port  de  mer ,  pût  s’mftrutre  du  commerce 
dans"  des  affemblées  libres  &  paiftbles  :  que  le  citoyen  s  y  format 
enfin  des  idées  juftes  de  ce  lien  puiflant  de  toutes  les  nations ,  8 
qu’il  apprît,  en  s’éclairant  fur  les  fources  de  la  profpente  publique, 
à  refpeler  le  négociant  dont  les  opérations  y  contribuent,  amfi 
qu’à  méprifer  les  profeffions  qui  la  detruiient.  _ 
q  Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitutions ,  furent  plus 
heureux  qu’on  n’ofoit  l’efpérer.  On  remarqua  de  tous  cotes  une 
grande  aftivité.  Pendant  les  cinq  années  que  dura  la  nouve  e  a 
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nilration*  les  ventes  s’élevèrent  annuellement  à  dix- huit  millions. 
Elles  n’avoient  pas  été  fi  considérables ,  dans  les  tems  qu’on  avoir 
regardé  comme  les  plus  brillans;  puifque  depuis  1726,  jufques  & 
y  compris  17 56,  elles  n’étoient  montées  qu’à  437, 376,  284  livres; 
ce  qui  faifoit  année  commune ,  paix  &  guerre  ,14,108,912  livres. 

II  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis  1764  n’étoient  pas  ce 
qu’ils  avoient  été.  La  différence  de  l’achat  à  la  vente  qui  avoit  été 
auparavant  de  cent  pour  cent  au  moins,  netoit  plus  que  d environ 
foixante-dix  pour  cent.  Cette  diminution  de  profit  venoit  du  defaut 
de  fonds  ^  de  la  ruine  de  la  considération  Françoife  dans  l’Inde ,  du 
pouvoir  exorbitant  de  la  nation  conquérante  qui  venoit  daffervir 
ces  régions  éloignées.  Les  agens  de  la  compagnie  étoient  réduits  à 
fe  procurer  l’argent  &  la  marchandise  aux  conditions  les  plus  dures. 
Ils  tiroient  l’un  &  l’autre  des  négocians  Angiois ,  qui  cherchoient  à 
faire  paffer  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils  avoient  faites 
en  Afie. 

C’eff  avec  ces  entraves  &  ces  dégoûts ,  qu’étoit  exercé  le  privi¬ 
lège  exclufifdu  commerce  des  Indes  ;  lorfque  le  gouvernement  jugea 
convenable  de  le  fufpendre.  Il  faut  voir  quelle  étoit  alors  la  Situa¬ 
tion  de  la  compagnie.  (*) 


(*)  Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces  institutions,  ont  paru  dépofer  en  faveur  de  leur 
fageiTe.  En  quatre  années  qui  fe  font  écoulées  fous  le  régné  de  la  liberté  ,  l’admini/lration 
nouvelle  a  liquidé  &  payé  moitié  en  contrat ,  moitié  en  argent  ,  foixante  millions  de  dettes 
contradées  dans  l’Inde  pendant  la  derniere  guerre  ,  ou  même  dans  des  tems  antérieurs. 
Elle  a  fait  quatre  expéditions  fucceSTives  ,  au  moyen  defquelles  les  ventes  fe  font  fuc- 
cefîivement  éievées  à  un  degré  égal  ou  même  fupérieur  à  celui  auquel  elles  étoient  par¬ 
venues  ,  dans  les  tems  de  la  plus  grande  fplendeur  de  la  compagnie. 

La  première,  celle  de  1766,  a  monté  net  à  la  fomme  de  14  ,  7^8  ,  33^  livres. 

Celle  de  1767  ,  à  la  fomme  de  16  ,  913  ,  826  livres. 

Et  celle  de  1768  à  la  fomme  de  24  ,  006, 506  livres  :  en  tout  55 , 717 , 668  livres. 

D’un  autre  côté  on  a  fait  des  réglemens  fages  pour  les  divers  comptoirs ,  &  l’on  a 
rétabli  l’ordre  &  l’économie  dans  différentes  parties  de  l’adminiffration.  Mais  ces  pre¬ 
miers  fuccès  qui  ont  furpallé  i’attente  des  a&ionnaires  &  du  public  ,  n’ont  point  changé 
effentiellement  l’état  de  la  compagnie  ;  on  en  jugera  facilement  par  une  exposition  exa<4© 
&  précife  de  fa  Situation  adueüe. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 


Les  mefures  font  infuffifantes.  Onfubftitue  le  commerce  des  parti¬ 
culiers  à  celui  de  la  compagnie.  Situation  de  ce  corps  à  l  époque 
de  fou  anéantijfem&nt. 


Avant  1764,  il  exiftoit  50268  avions.  A  cette  époque  le  mi- 
niftere,  qui,  en  17465  *747  &  x7485  avoit  abandonne  aux  action¬ 
naires  le  produit  des  avions  &  des  billets  d’emprunt  qui  lui  appar- 
tenoient,  leur  facrifia  les  billets  &  les  aftions  même,  les  uns  &  les 
autres  au  nombre  de  1 1 83  5 ,  pour  les  indemniler  des  dépenfes  qu  ils 
avoient  faites  durant  la  derniere  guerre.  Ces  avions  ayant  été 

annulées ,  il  n’en  relia  que  38432.  . 

Les  befoins  de  la  compagnie  ,  firent  décider  dans  la  fuite  un  appel 
de  400  livres  par  aêlion.  Plus  de  trente-quatre  mille  actions  rem¬ 
plirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille  qui  s’en  étoient  difpenfées 
ayant  été  réduites  aux  termes  de  l’édit,  qui  avoit  autorife  1  appel, 
aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur  de  celles  qui  y  avoient  fatislait  j  le 
nombre  total  fe  trouva  réduit ,  par  l’effet  de  cette  opération  à 

36920  a  fiions  entières  &  lix  huitièmes. 

Le  dividende  des  aidions  de  la  compagnie  de  France  a  varie , 
comme  celui  des  autres  compagnies ,  fuivant  les  circonftances.  Il 
fut  de  100  livres ,  en  1722.  Depuis  1723  jufqu’en  1745  ,  de  1 50. 
Depuis  1746  jufqu’en  1749.  de  7°  livres.  Depuis  1750  jufqu’en 
1758, de  80  livres.  Depuis  1759  jufqu’en  176  3,  de  40  livres.  U 
ne  fut  que  de  20  livres  en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le 
dividende  &  la  valeur  de  l’aftion  qui  s’y  proportionnoit  toujours, 
étoient  néceffairement  affujettis  au  hafard  du  commerce  ,  au  flux 
&  reflux  de  l'opinion  publique.  Delà,  ces  écarts  prodigieux,  qui, 
tantôt  élevoient  ,  tantôt  abaiffoient  le  prix  de  l’a&ion  ;  qui  de 
deux  cents  piftoles  la  réduifoient  à  cent ,  dans  la  même  annee  ;  qui 
la  reportoient  enfuite  à  dix-huit  cents  livres,  pour  la  faire  retomber 
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à  fept  cents,  quelque  tems  après.  Cependant,  au  milieu  de  ces  ré¬ 
volutions,  les  capitaux  de  la  compagnie  etoient  prefque  toujours 
les  mêmes.  Mais  c’eft  un  calcul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La 
circonftance  du  moment  le  détermine  ;  &  dans  fa  confiance  comme 
dans  fes  craintes ,  il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  a&ionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  fortune  di¬ 
minuer  de  moitié  en  un  jour,  ne  voulurent  plus  courir  les  hafards 
d’une  pareille  fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  la  reprife 
du  commerce ,  ils  demandèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur 
reftoit  de  leur  bien;  de  maniéré  que  dans  tous  les  tems,  l’aéHoii 
eût  un  capital  fixe,  &  une  rente  allurée.  Le  gouvernement  confacra 
cet  arrangement  par  fon  édit  du  mois  d’Août  1764.  L’article  trei¬ 
zième  porte  exprelfément ,  que  pour  afîurer  aux  actionnaires  un 
fort  fixe ,  fiable  &  indépendant  de  tout  événement  futur  du  com¬ 
merce  ;  il  fera  détaché  de  la  portion  du  contrat  qui  fe  trouvoit 
libre  alors ,  le  fonds  néceffaire  pour  former  à  chaque  aétion  un  ca¬ 
pital  de  1600  livres,  &  un  intérêt  de  80  livres  ,fans  que  cet  intérêt 
&  ce  capital [oient  tenus  de  répondre ,  en  aucun  cas  &  pour  quelque  caufe 
que  ce  joit ,  des  engagemens  que  la  compa-gnie  pourroit  contracter  pos¬ 
térieurement  à  cet  édit.  (*) 


(*)  Indépendamment  de  ces  avantages  qui  ne  doivent  foufFrir  aucune  altération  & 
qui  ont  mis  ies  avions  au  nombre  des  dettes  hypothécaires  de  la  compagnie  ,  les  adhon- 
nures  ont  confervé  un  intérêt  général  dans  fes  propriétés  &  dans  les  bénéfices  de  fon 
commerce-,  quels  qu’ils  puiffent  être.  Cependant  les  aélions  n’ont  point  de  faveur.  Le 
public  ne  ^veut  prendre  aucune  confiance  en  un  étabüffement  qui  a  été  confhm tuent  fi 
mal  dirigé  qu  il  a  coûté  des  fommes  immenfes  au  gouvernement  &  aux  actionnaires 
tandis  que  des  infiitutions  femblables  étoient  ailleurs  a ffez  floriffames  pour  payer  chère¬ 
ment  la  faveur  de  leur  privilège  exclufif.  A  cette  confidération  s’en  joint  une  autre  qui 
efl  d  un  grand  poids  dans  l’efprit  de  beaucoup  de  fpéculateurs.  La  fortune  de  la  compagnie , 
difen*-ils  ,  n’a^d  autre  bafe  qu’une  créance  bien  ou  mal  fondée  fur  l’état.  Si  le  tréfor  pu¬ 
blic  efl  fi  obéré  qu  il  ne  puiife  pas  long-tems  faire  face  à  tous  fes  engagemens,  celui 
quil  a  pris  avec  la  compagnie  ne  fera  pas  plus  refpedté  que  les  autres;  par  conféquent 
les  avions  ne  doivent  pas  avoir  une  plus  grande  valeur  que  les  effets  royaux.  Inutilement 
veut-on  leur  faire  obferver  que  le  miniflere ,  quels  que  foient  fes  embarras  ,  efl  trop  pé¬ 
nétre  de,  1  importance  du  commerce  des  Indes,  pour  en  procurer  lui-même  la  chute  par  une 
infidélité,  ils  repondent  que  la  rente  payée  aux  adlionnaires  n’a  nul  ranport  avec  ce  com¬ 
merce  qui  ne  s  efl  jamais  fait,  qui  ne  fe  fera  jamais ,  qu’avec  les  fonds  qui  font  en  circulation» 


..6.  histoire  philosophique 

La  compagnie  devoit  donc  pour  369zo  aftions  &  fix  humemes, 
fur  le  pied  de  80  livres  par  aftion,  un  mterer  de  ^953  ’ 

Elle  payoit  pour  fes  différens  contrats  * ,  7*7»  5°6  llvres  » 
faifoit  en  tout  5 , 68 1 ,  166  livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  rentes 


9  chercher  à  examiner  jufqu’à  quel  point  cette  opinion  eft  fondée ,  nous  y 
Sans  chercher  a  exa  1  4  hypothécaires  de  la  compagnie. 

<^0^  placer  ici  i état  détaillé  des  y?  miUe  fix  cent  vingt-cinq  livres. 

Elle  paie  un  interet  de  deux  cent  c  q  de  l’emprunt  fait  en  I74'>  au 

pour  dix  mille  trois  cent  ^arJ"Ce“CuIinnqze  cent  Llle  livres  pour  des  promets  de  paffer 
Renier  vingt-cinq.  Un  mtere  ^  ^  denier  yincTt  un  inte'rêt  de  neuf  cent  foixante-quatre 
contrat  créées  en  I7ii  &e"I_7-5)  îivres  pou?  diverfes  promettes  de  paffer  contrat  au 
mille  neuf  cent  quatre  v:  ng  .  q  m\\\lons  neuf  cent  cinquante-trois  mille  fept  cent 
denier  vingt-cinq  depuis  I7°4 ,  .  vingt-une  adion  ,  &  fix-huitiemes  a 

quarante  livres  ,  pour  ,  &  forment  un  total  de 

quatre-vingt  francs  Pa5.  dix_fept  mine  trois  cent  cinquante  livres  ,  au  capital  de 

Cinq  millions  ux  cent  f0ixante-onze  mille  neuf  cent  quarante-fix  livres, 

cent  dix-huit  million,  trois  c.  confjdérabies.  La  compagnie  doit  un  million  cent  qua- 
Les  rentes  viagères  LOn  bvres  pour  la  loterie  compofée  en  1724  ; 

rante-fix  mille  trois  cent  i^ixan  ,-  .  our  jes  rentes  créées  fur  deux  têtes 

neuf  cent  neuf  mille  livres  ,  provenant  de  la 

en  174S,  <r»nre  cent  neuf  mille  cent  deux  livres ,  d'un  emprunt  fait  a  neuf 

loterie  de  17^5  i  c.u^re  cent  ,d  rpnf  v;nCT,_neuf  mille  quatre  cent  livres  ,  pour  des 
pour  cent  dans  la  meme  annee  ,  ce  -  rentes  viagères  en  tout  .montent  à 

penfions  ou  quelques  arrangemens  parricu  *  j  ^x-neuf  livres  ,  qui  jointes 

Lis  millions  foixante  quatorze  mile s  hui ^  cent  qut nrevin^  miUe  de 

éZl,  la  tern  de  U  compagnie  à  huit  millions  fept  cent  cinquante- 

millions  un  revenu  libre  de  deux  -ent^quar a  jtentions  encore  mal  éclaircies  de  quel- 

ques^parficulierf  &  aux'dSndÏÏ  de  la  compagnie  Ang.oife  pour  la  nourriture  des  pri- 

“  ^  fd i“ 

de  deux  natures. -Les  quatre  cent  cinquante- huit  mille  fix  cent 

premier  Juillet  1704  »  marnant  ;  4  •  j  premier  Juillet  1764 ,  montant 

Lxante-dix-huitfiv^l^-onmaa^^le  P*.  ^  ^  B  ;  ce  qui 
à  foixante- neuf  millions  ux  frente-fix  mille  cinq  cent  trente-huit  livres. 

fait  en  tout  quatre-vingt-  eux  m  fon  conm)erce  ou  dans  la  calife  ,  fort  en  ar- 

Maisd’un  autre  cote  ,  la  compag  vino.-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cent 

* fe *- ~  & 

nouvelles.  pnviron  à  vingt  millions.  Cette  portion 

4uSSefde  U  compinieTomprend  fon  hôtel  à  îwis  ;  trente  vaiffeaux  en  *».£**- 
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viagères  montoieint  à  3 , 074 , 899  livres.  Ainfi  la  totalité  des  rentes 
viagères  &  perpétuelles,  formoit  une  fomme  de  8,756,065  livres. 
On  va  voir  maintenant  quels  étoient  les  moyens  de  la  compagnie, 
pour  faire  face  à  des  engagemens  fi  confidérables. 

Ce  grand  corps ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les  opérations  de 
Law,  lui  avoit  fourni,  90,  000,000  livres.  A  la  chute  du  fyflême , 
on  lui  abandonna  pour  fon  paiement  la  vente  exclufive  du  tabac, 
qui  rendoit  alors  trois  millions  par  an  ;  mais  il  ne  lui  reftoit  aucun 
fonds  pour  fon  commerce.  Auffi  fon  inaéfion  dura-t-elle  jufqu’en 
1726,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours.  La  célérité  de  fes 
progrès  étonna  toutes  les  nations.  L’effor  qu'il  prenoit ,  fembloit 
devoir  l’élever  au-defïus  des  compagnies  les  plus  floriffantes.  Cette 
opinion  ,  qui  étoit  générale  ,  enhardifToit  les  aftionnaires  à  fe 
plaindre  de  ce  qu’on  ne  doubloit  pas  ,  qu’on  ne  triploit  pas  les 
répartitions.  Ils  croyoient ,  &  le  public  croyoit  avec  eux ,  que  le 


viguer  ,  les  édifices  de  l’Orient;  les  munitions  navales  qu’ils  renferment  ;  treize  cent  qua¬ 
rante-neuf  têtes  de  noirs  refians  aux  ifles  dé  France  &  de  Bourbon  ;  les  bâtimens  civils 
que  la  compagnie  a  confervé  dans  ces  deux  ifles  ,  &  ceux  qui  ont  été  reconftruits  aux 
Indes.  On  oublie  tout  ce  que  ces  objets  ont  coûté  pour  les  réduire  à  leur  valeur  actuelle. 

Une  propriété  bien  plus  importante  ,  c’efl  un  fonds  d’environ  foixante  millions ,  qui 
eft  aftuellement  hypothéqué  furie  contrat  de  cent  quatre-vingts  millions  pour  fureté  du 
paiement  de  trois  millions  de  rentes  viagères  que  la  compagnie  paie  actuellement.  Pour 
peu  qu’on  veuille  faire  attention  au  tems  qui  s’efl  écoulé  depuis  la  confiituticn  d’une 
partie  de  ces  rentes  ,  on  fentira  que  la  propriété  de  ce  Fonds  vaut  au  moins  aujourd’hui 
trente  millions  ou  quinze  cent  mille  francs  de  rentes  perpétuelles. 

En  récapitulant  les  divers  articles  qui  conflituent  Paétif  &  le  paflif  de  la  compagnie  ,  & 
en  évaluant  les  rentes  viagères  fur  le  pied  de  dix  pour  cent  ,  on  trouvera  que  les  dettes 
hypothécaires  montent  en  capital  à  la  fomme  de  cent  quarante-neuf  millions  cent  vingt 
mille  neuf  cent  trente-fix  livres ,  tk.  les  autres  dettes  anciennes  &  nouvelles  à  la  fomme 
de  quatte-vingt-deux  millions  cent  trente-fix  mille  cinq  cent  trente-fix  livres  ;  ce  qui 
porte  le  paflif  à  deux  cent  trente -un  millions  deux  cent  cinquante  -  fept  mille  quatre 
cent  foixante-quatorze  livres. 

On  trouvera  d’un  autre  côté  que  le  contrat  de  cent  quatre-vingts  millions  ,  les  fonds 
que  la  compagnie  a  dans  fon  commerce  ou  dans  fa  caifle  ,  foit  en  argent ,  foit  en  recou- 
vremens  à  faire ,  montent  à  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cent  qua¬ 
rante-deux  livres  ;  &  fes  effets  mobiliers  &  immobiliers  efiimés  vingt  millions ,  forment 
lin  total  de  deux  cent  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cent  quarante- 
deux  livres.  En  comparant  ces  deux  réfultats  ,  on  trouvera  définitivement  que  l’a&if  fur- 
paffe  le  paflif  de'  cinquante-un  millions  huit  cent  cinquante-fix  mille  trois  cent  foixante-, 
huit  livres. 

Tome  /. 
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tréfor  du  prince  s’enrichiffoit  de  leurs  dépouilles.  Le  profond  myl- 
tere  ,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des  opérations ,  donnent 

beaucoup  de  force  a  ces  conjeftures.  , 

Le  commencement  des  hoftiKtés  entre  la  France  &  1  Angleterre 
en  1 74  4,  rompit  le  charme.  Le  miniftere  ,  trop  gêné  dans  fes  aîîaires 
pour  faire  des  facrifices  à  la  compagnie ,  l’abandonna  à  elle-meme. 
On  fut  alors  bien  furpris ,  de  voir  tout  prêt  à  s’écrouler  ,  ce  co- 
lofie ,  qui  n’avoit  point  éprouvé  de  fecouffes  ,  &  dont  tous  les  mal¬ 
heurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux  vanTeaux  d  une  valeur  mé¬ 
diocre.  (  *  )  C’en  étoit  fait  de  fon  fort ,  fi  en  1747  le  gouvernement 
ne  fefût  reconnu  débiteur  envers  la  compagnie  de  1 80,000,000  liv. 
dont  rl  s’obligeoit  de  lui  payer  à  perpétuité  l’intérêt  au  denier  vingt. 
Cet  engagement,  qui  devoir  lui  tenir  lieu  de  la  vente  excluüve  du 
tabac ,  eft  un  point  fi  important  dans  fon  hiftoire  ,  qu’on  ne  le  trou- 
veroit  pas  affez  éclairci ,  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac  ,  introduit  en  Europe  après  la  découverte  de 
l’Amérique  ,  ne  fit  pas  en  France  des  progrès  rapides.  La  confom- 
ination  en  étoit  fi  bornée  ,  que  le  premier  bail,  qui  commença  le 
premier  Décembre  1674  &  qui  "finit  le  premier  Octobre  1680  ,  ne 
rendit  au  gouvernement  que  500,000  livres  les  deux  premières 
années,  &  600, 000  livres  les  quatre  dermeres;  quoiqu  on  eut  joint 
à  ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l’étain.  Cette  ferme  fut  con¬ 
fondue  dans  les  fermes  générales  jufqu’en  1691  ,  quelle  y  re  ta 
encore  unie  ;  mais  elle  y  fut  comprife  pour  1  ,  500 , 000  livres  par 
an.  En  1 697 ,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux  memes  con¬ 
ditions  ,  iul'qu’en  1 709 ,  où  elle  reçut  une  augmentation  de  1 00, 000  liv. 
iufqu’en  171 5.  Elle  ne  fut  alors  renouvellée  que  pour  trois  années., 
dont  les  deux  premières  dévoient  rendre  2, 000,  000  livres,  &  la 
derniere  200  ,  000  livres  de  plus.  A  cette  époque ,  elle  fut  elevee 


fM  il  fureur  de  donner  de  la  grandeur ,  de  la  force  ,  de  la  magnificence  a  fes  etabhfle- 
mensd’Afie  :la  palfi on  de  rendre  fon  port  de  l’Orient  rival  de  Breft  &  de  Portsmomb 
avoient  porté  fur  les  bords  du  précipice  une  focte'té  qui,  de  quelques  membres  qu  elle  fu, 
z-nmnnft'p  n'écoit  aoiès  tout  qu  un  corps  murchancL. 
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à  4,  020,  000  livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du 
premier  Oftobre  17x8,  au  premier  Juin  1720.  Le  tabac  devint 
marchand  dans  toute  rétendue  du  royaume ,  &  relia  fur  ce  pied 
jufqu’au  premier  Septembre  1721.  Les  particuliers  en  firent,  dans 
ce  court  intervalle,  de  fi  grandes  provifions,  que  lorfqu’on  voulut 
rétablir  cette  ferme,  on  ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique.  Ce 
bail,  qui  etoit  le  onzième,  devoit  durer  neuf  ans  ,  à  commencer  du 
premier  Septembre  1721 ,  au  premier  Oélobre  1730.  Les  fermiers 
donnoient  pour  les  treize  premiers  mois,  1,  300,  000  livres  ; 

1 , 800 , 000 -livres  pour  la  fécondé  année ;  2 ,  560,  000  livres  pour 
la  troineme  année ,  8e  3 , 000,  coo  livres  pour  chacune  des  fix  der¬ 
nières.  Cet  arrangement  n’eut  pas  lieu ;  parce  que  la  compagnie 
des  Indes,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90 , 000 ,  000  livres  portées 
au  tréfor  royal  en  1717,  demanda  la  ferme  du  tabac  ,  qui  lui  avoir 
été  alors  aliénée  à  perpétuité  ,  &  dont  des  événemens  particuliers 
l’avoient  empêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufle  ,  &  l’on  lui 
adjugea  ce  qu’elle  foilicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit  ,  par  elle-même,  cette  ferme,  depuis  le  premier  Oc¬ 
tobre  1723  ,  jufqu’au  dernier  Septembre  1730.  Le  produit  durant 
cet  efpace ,  fut  de  50,  083, 9 67  livres  11  fous  9  deniers;  ce  qui 
fai  foi  t  par  an  ,7,  1 5  4 , 8  3  2  livres  1  o  fous  3  deniers  ;  fur  quoi  il  falloir 
déduire  chaque  année, pour  les  frais  d  exploitation,  3,042, 963  livres 
a  9  fous  6  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger,  qu  une  affaire  qui  devenoit  tous  les 
jours  plus  confidérable ,  feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers 
generaux, qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe,  par  le  moyen 
des  commis  qu’ils  avoient  pour  d’autres  ufages.  La  compagnie  leur 
en  fit  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s’engagèrent  à  lui  payer 
7,  500, 000  livres  pour  chacune  des  quatre  premières  années,  & 
8 , 000, 000  livres  pour  chacune  des  quatre  dernieres.  Ce  bail  fut 
continué  fur  le  même  pied  jufqu’au  mois  de  Juin  1747,  &  le  roi 
promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  l’augmentation  de  pro¬ 
duit  ,  lorfqu’elie  feroit  connue  &  conlîatée. 

A  cette  époque  ,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac  à  fes  autres 

N  n  n  2 
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droits,  en  créant  &  aliénant  au  profit  de  la  compagnie  neuf  mil¬ 
lions  de  rente  perpétuelle,  au  principal  de  cent  quatre-vingts  mil¬ 
lions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement  pour  1  ancienne 
dette  de  quatre-vingt-dix  millions;  pour  l’excédent  du  produit  de 
la  ferme  du  tabac ,  depuis  .738  1 747  3  &  P°»r  1  indemmfer 

des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des  negres ,  des  pertes  louffertes 
pendant  ta  guerre  ,  de  la  rétroceifion  du  privilège  exclufif  u 
commerce  de  Saint-Domingue,  de  la  non-jomffance  du  droit  de 
tonneau ,  dont  le  paiement  avoit  été  fufpendu  depuis  173 1.  Ce  trai¬ 
tement  a  paru  cependant  infuffifant  à  quelques  aftionnaires ,  qui 
font  parvenus  à  découvrir  que,  depuis  1758  ,  .1  s eft  vendu  annuel- 
ment  dans  le  royaume,  onze  millions  fept  cent  mille  livres  de  tabac 
à  un  écu  la  livre ,  quoiqu’il  n’eût  coûté  d’abord  que  vmgt-lept  francs 

le  cent  pe(3.nt.  ,  »  •  .o 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a  accufe  les  admimftra- 

teurs,  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  fe  reconnoitre  debiteur 

d’une  fournie  fi  confidérable ,  d’avoir  immolé  la  fortune  publique 

aux  intérêts  d’une  fociété  particulière.  Un  écrivain  qui  examinerait 

de  nos  jours  fi  ce  reproche  eft  ou  n’eft  pas  fondé,  pafferoit  pour  un 

homme  oifif.  (*)  Cette  difcuflion  eft  devenue  très-inutile  ,  depuis 


gme 


Peut-être  nous  permettra-t-on  d’obferver ,  que  fi  les  proteaeurs  de  la  corn^- 
ù(e  Lient  dre'  moins  Luglés  parleurs  prdvent.ons  ^  — .p-Utea  U  nat.on 

quelques  dédommagemens  pour  la  d“e  ’“ller  du  mon0pole  odieux  qui  fallait 

plus  tacile  ;  il  n  auroit  fallu  poui  cela  que  r  rpnirP  Tétât  le  Sénégal  dont 

Llne‘ tiroif  anntl^eÏt  qu"  fept  “huit  «nts  ellaves  ; 

leSCeuxeaui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compagnie  ,  font  infiruits  que  fon  commerce  fut 

j  '  .  iv.  Jms  le  dernier  fiede.  Des  mémoires  furlefquels  on  peut  comp.er  ,  font  fo 
peu  de  choie  dans  le  der  n  totaihé  au  delTus  de  neuf  millions 

qU  cTnTmilletLlîse"  progrès  furent  peu  confidérables  dans  la  fuite,  parce  que  la 
? L cTIeLLL  ée  que  de^ambtnon  l  reculer 

m  objet  important.  OnLpéroit  encore  davantage  de  fa  fortune ,  lorfque  deux  guerr  s 
interrompirent  ou  ruinèrent  fes  operations» 
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que  les  vraies  lumières  Te  font  répandues.  Il  luffira  de  remarquer 
que  c’eff  avec  les  neuf  millions  de  rente  mal-à-propos  facrifiés  par 
l’état,  que  la  compagnie  faifoit  face  aux  8  ,  756,  065  livres  dont 
elle  étoit  chargée  ;  de  maniéré  qu’il  lui  reftoit  encore  environ 
244,  000  livres  de  revenu  libre. 

lied  vrai  qu’elle  devoir  en  dettes  chirographaires,  74, 505  ,oooliv. 
mais  elle  avoir  dans  fon  commerce,  dans  la  caifTe  ou  dans  les  re- 
couvremens  à  faire  70,  733 , 000  livres  j  fomme  prefque  fuffifante 
pour  balancer  fes  dettes. 

Son  unique  richeffe  conffffoit  donc  en  effets  mobiliers  ou  immo¬ 
biliers  ,  pour  environ  vingt  millions  ,  &  dans  l’efpérance  de  l’ex- 
tinéfion  des  rentes  viagères,  qui,  avec  le  tems,  devoit  lui  donner 
trois  millions  de  revenu  ,  dont  la  valeur  a&uelle  pouvoit  être  affi- 
milée  à  un  capital  libre  de  trente  millions. 


Il  eft  prouvé  que  les  ventes  fûtes  à  l’Orient  depuis  1726  jufques  &  y  compris  175 £  # 
époque  de  la  derniere  guerre,  n’ont  monté  qu’à  437, 376,  284  livres.  On  a  gagné  ré¬ 
gulièrement  de  l’achat  à  la  vente  cent  deux  pour  cent  depuis  1740  jufqu’en  1756  ;  de- 
forte  qu’en  fuppofant  les  bénéfices  toujours  les  mêmes ,  les  exportations  de  l’argent  ont 
du  fe  réduire  à  216  ,  522  ,  912  livres.  Il  feroit  naturel  de  diftraire  de  cette  fomme  le 
produit  des  marchandifes  portées  d’Europe  en  Afie  •  mais  les  troubles  où  la  compagnie 
s’elt  engagée  ont  plus  fait  fortir  de  métaux  de  la  métropole ,  que  l’exportation  de  fes 
marchandifes  n’y  en  a  retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s’elt  élevé  le  commerce  annuel  de  la  compagnie  durant 
cet  efpace  de  tems  ,  on  trouvera  qu’il  n’a  pas  paffé  14,  108 , 912  livres.  Des  retours  de 
vingt-quatre  mil  ions  auroient  été  à  peine  fuffîfans  pour  la  feule  confommation  du  royau¬ 
me,  &  ils  auroient  dû  être  beaucoup  plus  confidérables  pour  pouvoir  fournir  aux  be- 
foins  des  états  voifins. 

Ces  importantes  confidérations  dévoient  fixer  l’attention  du  gouvernement  &  des  ac¬ 
tionnaires  ,  au  moment  où  le  retour  de  la  paix  permettoit  à  la  France  de  reprendre  le 
commerce  des  Indes.  Ce  moment  arriva  ‘  mais  la  perte  de  tous  les  établiil'emens  de 
l’Inde  ;  les  évenemens  qui  l’avbient  précédé  ,  ceux  qui  l’avoient  fuivie  ,  jetterent  le  déief- 
poir  dans  l’ame  des  actionnaires  ,  &  ce  défefpoir  enfanta  cent  fyfcêmes  la  plupart  abfurdes.  ' 
On  pafibit  rapidement  de  l’un  à  l’autre,  fans  qu’aucun  pût  fixer  les  efprits  pleins  d’in¬ 
certitude  &  de  défiance.  Des  momens  qui  devenoient  tous  les  jours  plus  précieux  pour 
agir  ,  fe  pafToient  en  reproches  &  en  inventives  •  l’aigreur  étoit  comme  des  délibérations. 
Perfonne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant  de  convulfions.  aboutiraient ,  lorfqu’un  jeune  négo¬ 
ciant  ,  d’un  génie  hardi  &  lumineux  ,  fe  fit  entendre  :  à  fa  voix  les  orages  fê  calment  ,  ies 
cœurs  s’ouvrent  à  l’efpérance;  il  n’y  a  qu’un  avis  ,  &  c’eft  le  fien.  La  compagnie  ,  que 
les  efprits  ennemis  de  tout  privilège  exclufif  défircit  de  voir  abolie,  &  dont  tant  d’inté¬ 
rêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine ,  eft  maintenue ,  3c  ce  qui  elt  indifpenfable  on  la 
réforme. 
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Indépendamment  de  ces  propriétés,  la  compagnie  jouiffoit  de 
quelques  droits  qui  lui  étoient  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit 
accordé  le  commerce  exclufif:  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l’Amérique,  fortît  de  fon  privilège 
en  1736  :  mais  il  lui  fut  accordé  en  dédommagement  une  fomme 
annuelle  de  cinquante  mille  francs  qui  lui  fut  toujours  payée.  Le 
privilège  même  du  café  de  Moka,  fut  détruit  en  1767,  le  gou¬ 
vernement  ayant  permis  l’introduêtion  de  celui  qui  étoit  tiré  du 
Levant.  La  compagnie  n’obtint  à  ce  fujet  aucune  indemnité. 

Elie  avoit  éprouvé  l’année  précédente  une  privation  plus  fen- 
fible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720  le  droit  de  porter  feule  des 
efclaves  dans  les  colonies  d’Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême  ne 
tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians 
du  royaume  pourroient  prendre  part  a  ce  trafic,  à  condition  qu  ils 
ajouteroientune  piftole  par  tête, aux  treize  livres  qu’avoit  accordées 
le  tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les  files  Françoifes  recevoient 
quinze  mille  noirs  par  an,  il  en  réfultoit  un  revenu  de  345 , 000  liv. 
pour  la  compagnie.  Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donné  pour 
un  commerce  quelle  ne  faifoit  pas  ,  fut  fupprimé  en  1767;  mais 
remplacé  par  un  équivalent  moins  déraifonnable. 

La  compagnie,  au  teins  de  fa  formation  ,  avoir  obtenu  une  gra¬ 
tification  de  50  livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes ,  qu  elle 
exporteroit,  Se  une  gratification  de  75  livres  pour  chaque  tonneau 
de  marchandifes  qu  elle  importeroit.  Le  minnlere  ,  en  lui  otant  ce 
quelle  tiroit  des  negres ,  porta  la  gratification  de  chaque  tonneau 
d’exportation  à  75  livres,  &  à  80  livres  celle  de  chaque  tonneau 
d'importation.  Qu’on  les  évalue  annuellement  ’a  fix  mille  ton¬ 
neaux  ,  &  l’on  trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  d’un 
million,  en  y  comprenant  les  50,  000  livres  quelle  recevoit  pour 
les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus,  la  compagnie  avoit  vu  diminuer  fes 
dépenfes.  L’édit  de  1764  avoit  fait  palier  la  propriété  des  files  de 
France  Sx  de  Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,  qui  s’étoit 
immolé  l’obligation  de  les  fortifier  &  de  les  défendre.  Par  cet  arran- 
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gement,  la  compagnie  s’étoit  trouvée  déchargée  d’une  dépenfe  an¬ 
nuelle  de  deux  millions  ,  fans  que  le  commerce  exclufîf  dont  elle 
jouifToit  dans  ces  deux  colonies  eût  reçu  la  moindre  atteinte;  (*) 


(  *  )  Avec  tant  de  moyens  de  profpérité,  !a  compagnie  languit  &  languira  long-tems  , 
parce  qu’elle  manque  d  argent  &  de  crédit.  Le  vuide  de  fa  caifi'e  la  met  dans  l’impofiî- 
bilite  de  donner  dans  les  Indes  des  avances  au  marchand  qui  ne  fait  pas  travailler  ,  Sz 
par  fon  canal  à  l’ouvrier  qui  ne  travaille  pas  fans  cet  encouragement.  On  refte  dans  l’inac- 
tien  une  p:r:ie  de  l’année  ;  les  fonds  arrivent ,  iis  font  difiribués ,  &  tout  fe  relfent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  on  les  emploie  :  la  nécelfité  d’expédier  des  vailfeaux  dans  un 
terns  convenable ,  fait  fermer  les  yeux  fur  les  vices  de  fabrication.  Cette  facilité  qui  déciie 
en  Europe  les  ventes  Françoifes  ,  a  encore  une  autre  caufe.  L’impoffibiîité  où  l’on  le  trouve 
à  la  fin  de  chaque  traité  de  folder  avec  les  fournilfeurs  Indiens,  met  indifpenfablement 
dans  leur  dépendance,  fins  quon  en  fait  moins  obligé  de  leur  payer  un  intérêt  de  douze 
pour  cent  pour  toutes  les  fournies  qui  refient  dues. 

Ce  defordre  durera  jufqu’à  ce  que  la  compagnie  foit  en  fituation  de  laiiïer  des  fonds 
d’avance  dans  fes  comptoirs  ,  &  il  paroît  difficile  ,  peut-être  même  impofiible  dans  la  fitua¬ 
tion  aéluelle ,  qu’elle  fe  les  procure  :  Sous  le  régné  de  la  liberté ,  elle  auroit  pu  attendre 
plus  de  zele  de  la  part  de  fes  actionnaires ,  plus  de  confiance  de  la  part  du  public;  mais 
ni  le  public  ,  ni  les  actionnaires  ne  verferonr  dans  une  entreprife  de  cette  nature  des 
fends  confiderables  lur  la  foi  a’une  adminifiration  qui  ,  depuis  les  nouvelles  lettres-pa¬ 
tentes  du  mois  de  Juin  iyéij  ,  ne  peur  ni  fe  diriger  elle-même  ,  ni  fe  lailfer  diriger  par 
fea  proprietaires  ;  qui  necefiairement  afiujettis  à  l’influence  d’un  commiflaire  ,  doit  faire 
craindre  pour  1  avenir  les  me  mes  inconvéniens  qu’on  a  éprouvé  par  le  pafi’é.  Comme  tout 
fon  capital  le  trouve  abforbe,  ou  par  les  dettes  qu’en  a  contractées,  ou  par  le  parti  qu’on 
a  ,bun  eu  mal  pris  dafiurer  aux  actionnaires  une  rente  fixe,  il  ne  lui  refie  aucune  fu- 
rete  à  donner  à  des  prêteurs.  Nous  n’ignorons  pas  qu’à  la  rigueur  elle  peurroit  aliéner 
ce  que,  1  extinction  des  rentes  viagères  lai  fie  à  fa  difpofition  ,  qui,  félon  toutes  les  pro¬ 
babilités,  doit  s’élever  annuellement  à  cinquante  mille  livres  :  mais  nous  doutons  beau  - 
coup  que  les  proprietaires  de  l’argent  fifient  des  prêts  confidérables  fur  cet  hypotheque. 

hi  en  cherchoit  à  les  tenter  par  l’appas  féduifant  d’un  fort  intérêt,  ils  feroient  ramenés  à 
leut  défiance  naturelle  par  les  révolutions  arrivées  dans  le  commerce  ,  qui  ne  peuvent 
PiUS  efperer  Iss  mêmes  profits ,  par  les  obfiacles  de  toute  nature  qu’il  éprouve  ,  & 
qui  ne  permettent  pas  d’elever  les  ventes  au  defius  de  vingt  à  vingt-cinq  millions ,  tandis 
qu  il  faudrait  les  porter  à  trente  ou  trente-cinq,  pour  donner  à  la  conlbmmation  qui  fe 
fait  dans  le  royaume  des  marchandées  d’Afie  ,  &  à  l’exportation  qui  peut  s’en  faire  au- 
dehors ,  toute  l’etendue  dont  ces  objets  font  fufceptibles. 

?  ^‘s  Croient  encore  ramenés  à  la  défiance  naturelle  par  l’obligation  où  efi  la  comoagnie 
d  approvifionner  les  ifies  de  France  &  de  Bourbon  pour  acquitter  les  devoirs  de  fon  privi- 
lege  ,  tandis  que  ces  ifies  ,  fi  on  en  excepte  pour  environ  un  million  de  café,  n’ayant  que 
des  lettres  de  change  fur  les  rreloriers  des  colonies  ,  a  donner  en  paiement  des  marchan¬ 
dées  d  Europe  quon  leur  apporte,  il  en  réfulte  pour  la  compagnie  la  nécefiité  de  faire 
fuccelfivement  des  avances  de  d’ uze  ou  quinze  millions  ,  &  d’acquérir  fur  le  roi  une 
creance  que  les  circonfiances  publiques  rendent  toujours  incertaines  ,  foit  pour  la  na¬ 
ture  ,  loit  pour  l’époque  du  paiement. 

Un  autre  principe  de  défiance  très-fondé  naît  de  l’énormité  des  dépenfes  auxquelles  la 
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Avec ,»  JC  »»?.«  *Pf  fPéttevtn»  KSto 

voit  s’endetter  tous  les  jours  j  parce  que  us  c 

TL  comme, .=  p»  Mû»  P“  W«  «”'  » '“J" 

les  déoenfes  attachées  à  l’adminiftration  ae  ce  commerce  &  « 
qui  tïnnS  à  la  fouveraineté,  dépenfes  qui  s’élevoient  enfemble 
à  huit  millions  par  an.  Elles  pouvoient  même  fe d  porter  pl« >  loi  , 
étant  fufceptibles  par  leur  nature  de  s  etendre  &  de  s  accrois  , 
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qu’elles  ne  foient  pas  meme  en  genen. g  -  ^  Qnt  é(é  faits.  Efies  peuvent  meme  fe 

millions  par  an  ,  Vivant  les  derniers  "  q  dé  nfes  de  fouveraineté  ;  dépenfes  qui 
porter  plus  loin  la  compagnie  et*nt  g  &  ^  ,  rinfini ,  fuivant  les  vues  du 

par  leur  nature  font  fufcep.ible*  néceffté  &  de  leur  importance, 

gouvernement  qui  eft  l’unique  juge  de  fi  ie  roi  ne  fe  charge  pas 

g  Ce  font  toutes  ces  -conftances  *11 ar^gemens  qui  rendent  l’appro- 
des  dépenfes  de  fouverainete  ,  q^  s  il  ru.  p *  Qnéreux  pour  ja  compagnie  ;  que 

vifionnement  des  îfles  de  h  rance  &  de  B  inviolable  toute  la  liberté  qui  fait 

s’il  ne  lui  allure  pas  de  nouveau  &  ^  ^  ompagnie  dépérira  tous  les  jours  ,  & 

l’eflence  d’une  entreprife  ce  commerce ,  Uu.  de  1  cot  p  g  ^  ^  ^  naturd  > 

finira  par  s’anéantir.  Ces changemen qm  “e  ^  qagnie  en  état  de  furrnonter  les 

deviennent  encore  plus  îndiipema  .  P  ^  fituafiCn  où  elle  fe  trouve  dans  l’Inde, 
cbftacles  de  toute  nature  qui  naiffent  ^  1  -  mersd’Afie  des  poffeffions  immenfes  ? 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  .nnees  da“s  '  w  de  richeffes.  On  le  flattoit  que., 
que  fur  la  foi  de  fes  agens  il  croyoït  une leroit  plus  obligé  d’envoyer 

quelqu’extenfion  qu’il  voulut  donner  a  fon  cc »  ’  le  Candavir  &  les  quatre  cerkars 

L  métaux  dans  l’Orien,  Il  eft  démontre  au purdhm  «pej»  ^  _  „.ont  re„du  durant 

qui  formoient  le  grand  territoire  c.on  .  ....  pept  cent  foixante-treize  mille  quatre. 

cinq  ans  qu’on  les  a  occupés ,  que  treize  défenfe  en  ont  coûté  qua- 

cent  foixante-fix  roupies  ,  &  que  leur  a—auon  ou  leu  ^  ^.quaw,  La  dé- 

torze  millions  neuf  cent  quatre-vingt -dx-n  ingt_fix  mille  deux  cent  dix-huit 

penfe  a  donc  excédé  le  revenu  d  un  million deux  «  t  v  ^  le  tranfport  ou 

roupies.  A  quoi  il  faut  ajouter  les  frais llTSéesy  l~  ^°°°  ÜVreS 
le  renouvellement  des  hommes  dan!  ,  J  iations  appuyées  par  les  troupes  dont  il  avoir 

a  fallu  payer  à  M.  de  Bufly  ,  que  P  d’obtenir  la  première  des  cinq  provinces  en 
le  commandement  ,  avoit  mis  a  portée  üoote  t 

175».  11  P  ^rrTdont  aucun  homme  induit  ne  conteftera  lajufteffe. 

Les  calculs  qu’on  vient  de  voit ,  uon  qdelle  a  faite  de  la  grande  acqui- 

font  bien  propres  à  confoler  a  co  PS  autreS  qui  ne  lui  étoient  pas  moins  a  charge, 
fition  dont  nous  avons  parle  ,  _  J  k  ^dmre  au  territoire  qu’elle  poffedoit 

Les  Anglois  ont  profité  de  to  ^Pe: r  Pun  avantage  :  mais  ce  qui  eft  un  mal  peut- 

avant  1749  »  ce  qu  on  peut  reGard  en  1763  fes  établiifemens  que  totalement  de- 

être  irréparable  ;  ils  ne  lui  ont  reflua,  en  73  Malabar  où  elle  n’avoit 

truits.  Parcourons  rapidement  tes  ruine  , 
qjrune  colonie. 
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l’infini ,  fuivant  les  vues  politiques  du  gouvernement ,  qui  eff  l’uni¬ 
que  juge  de  leur  importance  &  de  leur  néceffité. 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe ,  la  compagnie  ne  pouvoit  Te  fou- 
tenir  que  par  le  fecours  du  gouvernement.  Mais  depuis  quelque 
tems  le  confeil  de  Louis  XV.  paroiffoit  envifager  avec  indifférence 
l’exiftence  de  ce  grand  corps.  Il  parut  enfin  un  arrêt  du  confeil ,  en 
date  du  i  3  Août  17 69,  par  lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège 
exclufif  de  la  compagnie  des  Indes,  &  accordoit  à  tous  fes  fujets 
la  liberté  de  naviguer  &  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Cependant  en  donnant  cette  liberté  inattendue,  le  gou¬ 
vernement  crut  devoir  y  appofer  quelques  conditions.  L’arrêt  qui 
ouvre  cette  nouvelle  carrière  aux  armateurs  particuliers,  les  affu- 
jettit  à  fe  munir  de  paffe-ports  qui  doivent  leur  être  délivrés  gra¬ 
tuitement  par  les  adminiffrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  ;  il 
les  oblige  à  faire  leur  retour  dans  le  port  de  l’Orient ,  exclufive- 
ment  à  tout  autre;  il  établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  provenant  des  Indes  ;  droit  qui,  par  un  fécond  arrêt  du 
confeil  rendu  le  fix  Septembre  fuivant ,  fut  fixé  à  cinq  pour  cent 
fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine ,  &  à  trois 
pour  cent  fur  toutes  celles  du  crû  des  ides  de  France  &  de  Bourbon. 

L’arrêt  du  1  3  Août,  en  fe  bornant  à  fufpendre  le  privilège  de 
la  compagnie,  fembloit  conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d’en 
reprendre  l’exercice  :  mais  ils  n’en  prévirent  pas  la  poffibilité;  & 
ils  fe  déterminèrent  fagement  à  une  liquidation  qui  pût  affurer  le 
fort  de  leurs  créanciers  ,  &  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaifleaux  de  la  com¬ 
pagnie  ,  au  nombre  de  trente  ;  tous  les  magafïns  &  les  édifices 
qui  lui  appartenoient  au  port  de  l’Orient  &  aux  Indes;  la  propriété 
de  fes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en  dépendoient;  tous  fes  effets 
de  marine  &  de  guerre  ;  enfin  huit  cents  efclaves  quelle  se  toit 
réfervés  aux  ides.  Ces  objets  furent  évalués  trente  millions  par  les 
a&ionnaires  qui  demandèrent  en  même  tems  le  paiement  de 
16 ,  500,  000  livres  qui  leur  étoient  dus  par  le  gouvernement. 

\  Le  roi,  en  agréant  la  ceflion  propofée  7  crut  devoir  en  diminuer 
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le  prix  :  non  pas  que  les  choies  qui  en  faéoient  l’objet  n  euffent 
une  valeur  plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  la  compagnie; 
mais  oarce  qu’en  paffant  dans  celles  du  gouvernement,  elles  deve- 
noîent  pour  luiune  charge  nouvelle.  Ainfi  ,au  heu  de  46 , 5  00 , 000  iv. 
demandées  par  les  aftionnaires,  le  prince ,  pour  s’acquitter  en  to¬ 
talité  avec  eux,  créa  à  leur  profit  par  fon  édit  du  mois  de  Janvier 
1770,  1,  200,  000  livres  de  rentes  perpétuelles  au  principal  de 

trente  millions.  , 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypotheque  à  un  emprunt  de  douze 

millions  en  rentes  viagères  à  dix  pour  cent,  &  par  voie  de  kittene, 
que  la  compagnie  fit  dans  le  mois  de  Février  finvant.  Lob, et  de 
cet  emprunt  étoit  de  faire  face  aux  engagemens  pris  pour  former  les 
dernieres  expéditions  :  mais  il  ne  foffifoit  pas  encore  ;  &  dans  lim- 
poffibilité  de  fe  procurer  des  fonds  par  la  voie  du  crédit,  es  ac¬ 
tionnaires  remirent  au  roi,  dans  leur  affemblee  du  7  Avril  1770 
toutes  leurs  propriétés  ,  à  l’exception  du  capital  hypotheque  aux 

5  LesVincipaux  objets  compris  dans  cette  nouvelle  ceffion  confif- 
toient  dans  l’extinftion  de  4,100,  000  livres  de  rentes  viagères  ; 
dans  la  partie  du  contrat  de  neuf  millions  qui  excédent  le  capital 
des  a  fiions  ;  dans  l’hôtel  de  Paris  ;  dans  les  marchandées  des  Indes 
attendues  en.  77°  &  •  77  *  ,préfuméesdêvoirs’éleverài6,ooo,ooohv. 

6  enfin  dans  trois  ou  quatre  millions  de  creances  à  exercer  fur  des 
débiteurs  la  plupart  folvables,  aux  Indes ,  aux  ifles  de  France  o£  de 
Bourbon,  à  Saint-Domingue.  Les  aélionnaires  s  engagement  en 
même  tems  à  fournir  au  roi  une  fomme  de  14,  7<S8, 000  livres, 
par  la  voie  d’un  appel  qui  fut  fixé  à  400  livres  par  aéhon.  Le  mi- 
niftere ,  en  acceptant  ces  divers  arrangemens ,  s’engagea  de  Ion 
côté  à  payer  toutes  les  rentes  perpétuelles  &  viagères  conftituees 
par  la  compagnie  ;  tous  les  autres  engagemens ,  qui  montaient 
environ  quarante-cinq  millions  ;  toutes  les  penfions  &  demi-foldes 
cm’elle  avoit  accordées ,  &  qui  formoient  un  objet  annuel  de  quatre- 
vingt  mille  fran.cs  ;  enfin  à  fupporter  tous  les  frais  &  tous  les  nfques 

d’une  liquidation  qui,  néceffairement,devoitdurerplufieurs  années. 
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Le  roi ,  en  même  tems  porta  à  2 500  livres*  produifant  1 2 5  livres 
de  rente ,  le  capital  de  l’aCtion ,  qui  par  l’édit  du  mois  d’Àoût 
1764,  avoit  été  fixé  à  1600  livres  de  principal*  produifant  une 
rente  de  80  livres.  La  nouvelle  rente  de  1  2  j  livres  fut  affujettie  à 
la  retenue  du  dixième;  &  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième 
feroit  employé  annuellement  au  rembourfement  des  aCtions  par  la 
voie  du  fort,  fur  le  pied  de  leur  capital  de  2 500 livres;  de  maniéré 
que  la  rente  des  avions  rembourfées  accroîtroit  le  fond  d’amortif- 
fement  jufqu’au  parfait  rembourfement  de  la  totalité  des  avions. 

Ces  conditions  refpeCHves  fe  trouvent  confignées  dans  un  arrêt 
du  confeil ,  du  8  Avril  1770,  portant  homologation  de  la  délibé¬ 
ration  prife  la  veille  dans  l’affemblée  générale  des  actionnaires,  & 
revêtu  de  lettres-patentes  en  date  du  22  du  même  mois.  Au  moyen 
de  ces  arrangemens ,  l’appel  a  été  fourni  *  le  tirage  pour  le  rem¬ 
bourfement  des  aCtions  au  nombre  de  deux  cent  vingt ,  a  été  fait 
chaque  année  *  &  les  dettes  chyrographaires  de  la  compagnie  ont 
été  fidèlement  acquittées  à  leur  échéance. 

Il  eft  difficile,  d’après  ces  détails,  de  fe  former  une  idée  précife 
de  la  maniéré  d’être  aCtuelle  de  la  compagnie  des  Indes  ,  &  de 
l’état  légal  du  commerce  qu’elle  exerçoit.  Cette  compagnie,  au¬ 
jourd’hui  fans  poffeffions,  fans  mouvement  *  fans  objet*  ne  peut 
pourtant  pas  être  regardée  comme  abfolument  détruite  ;  puifque 
les  actionnaires  fe  font  réfervés  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  aCtions ,  &  qu’ils  ont  une  caille  particulière  &  des  députés 
pour  veiller  à  leurs  intérêts.  D'un  autre  côté,  le  privilège  a  été 
fufpendu  ,  mais  il  n’a  été  que  fufpendu  ;  &  il  n’eft  point  compris 
au  nombre  des  objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui 
l’a  établie  fubfiffe  encore  ;  les  vaiffeaux  qui  partent  pour  les  mers 
des  Indes  ne  peuvent  s’expédier  qu’à  la  faveur  d’une  permiffion  dé¬ 
livrée  au  nom  de  la  compagnie.  Ainfi  la  liberté  accordée  n’efl 
qu’une  liberté  précaire  ;  &  fi  les  actionnaires  demandoient  à  re¬ 
prendre  leur  commerce ,  en  offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en  affiirer 
l’exploitation,  ils  en  auroient  inconteflablement  le  droit,  fans  qu’il 
fût  befoin  d’une  loi  nouvelle.  Mais ,  à  l’exception  de  ce  droit  appa- 
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rent,  qui  dans  le  fait  eft  comme  non-exiftant ,  par  limpuiflance  oii 
font  les  actionnaires  de  l’exercer ,  tous  leurs  autres  droits ,  toutes 
leurs  propriétés  ,  tous  leus  comptoirs ,  ont  palfe  dans  les  mains  du 
gouvernement.  Parcourons  rapidement  ces  pofîefllons ,  en  com¬ 
mençant  par  le  Malabar. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Situation  actuelle  des  François  à  la  côte  du  Malabar . 

Entre  le  Canara  &  le  Calicut,  eft  une  contrée  qui  a  dix-huit 
lieues  d’étendue  fur  la  côte ,  &  fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres. 
Le  pays ,  extrêmement  inégal,  eft  couvert  de  poivriers  &  de  coco¬ 
tiers.  11  eft  partagé  en  plufieurs  petits  diftriêts ,  fournis  à  des  fei- 
gneurs  Indiens,  tous  vaftaux  de  la  maifon  de  Colaftry.  Le  chef 
de  cette  famille  bramine  doit  borner  fon  attention  a  ce  qui  peut 
intérefîer  le  culte  des  dieux.  Il  feroit  au-deftous  de  lui  de  fe  livrer 
à  des  foins  profanes  ,  &  c’eft  fon  plus  proche  parent  qui  tient  les 
rênes  du  gouvernement.  L’état  eft  partagé  en  deux  provinces.  Dans 
la  plus  confidérable,  nommée  l’Irouvenate ,  on  voit  le  comptoir  An- 
o-lois  de  Tallichery,  &  le  comptoir  Hollandois  de  Cananor.  Ces 
deux  nations  s’en  partagent  le  poivre  ,  de  maniéré  que  la  première 
en  tire  ordinairement  quinze  cent  mille  livres  pefant,  &  quil  nen 
refte  guère  que  cinq  cent  mille  pour  fa  rivale. 

C’eft  dans  la  fécondé  province  ,  appellée  Cartenate  ,  &  qui  n’a 
que  cinq  lieues  de  côte ,  que  les  François  furent  appellés  en  1722. 
On  avoit  en  vue  de  s’en  fervir  contre  les  Anglois;  mais  un  accom¬ 
modement  ayant  rendu  leur  fecours  inutile  ,  ils  fe  virent  forcés 
d’abandonner  un  pofte  qui  leur  donnoit  des  efpérances.  Le  reffen- 
timent  &  l’ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand  nombre  en  1 72  y, 
&  ils  s’établirent,  l’épée  à  la  main,  fur  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Mahé.  Cet  aêfe  de  violence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’obtinflent  du 
feul  prince  qui  régiftbit  ce  canton  ?  le  commerce  exclufif  du  poivre* 
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Une  faveur  fi  utile  donna  naifiance  à  une  colonie  ,  compofée  de  fix 
mille  Indiens.  Ils  cultivoient  6350  cocotiers,  3967  aréquiers,  Sc 
7762  poivriers.  Tel  étoit  cet  établiffement,  lorfque  les  Ànglois 
s’en  rendirent  les  maîtres  en  1760. 

L’efpritde  defiruêHon  qu’ils  avoient  porté  dans  leurs  autres  con¬ 
quêtes,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  de  démolir  les  maifons, 
&  de  difperfer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  réufiit  à  les  faire 
changer  de  réfolution.  Tout  fut  fauvé  ,  excepté  les  fortifications. 
En  rentrant  dans  leur  comptoir,  les  François  ont  trouvé  les  chofes 
telles  à-peu-près  qu’ils  les  avoient  laiffées.  Il  leur  convient  d’affurer 
leur  état  ;  il  leur  convient  de  l’améliorer. 

Mahé  efi  dominé  par  des  hauteurs ,  fur  lefquelles  on  avoit 
élevé  cinq  forts  qui  n’exifient  plus.  C’étoit  beaucoup  trop  d’ou¬ 
vrages;  mais  il  efi  indifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
O  n  ne  doit  pas  refier  perpétuellement  expofé  à  l’inquiétude  des 
Naïrs,  qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller,  de  détruire  la  co¬ 
lonie  ,  &  qui  pourroient  bien  encore  avoir  la  même  intention ,  pour 
fe  jeter  dans  les  bras  des  Anglois  de  Tallichery,  qui  ne  font  éloignés 
que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  pofies  que  la  fureté  de  l’intérieur  exige  , 
il  efi  néceffaire  de  fortifier  l’entrée  de  la  riviere.  Depuis  que  les 
Marattes  ont  acquis  des  ports  ,  ils  infeftent  la  mer  Malabare  par 
leurs  pirateries.  Ces  brigands  tentent  même  des  defcentes  ,  par¬ 
tout  où  ils  comptent  faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l’abri  de 
leurs  entreprifes,  s’il  y  avoit  de  l’argent  ou  des  marchandifes  fans 
défenfe  qui  pu  fient  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageraient  aifément  des  dépenfes  qui  au¬ 
raient  été  faites,  s’ils  conduifoient  leur  commerce  avec  activité  & 
intelligence.  Leur  comptoir  efi  le  mieux  placé  de  tous  pour  l’achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  pefant.  Ce  que  l’Europe  ne  confommeroit  pas,  ils  l’envoie- 
roient  à  la  Chine,  dans  la  mer  Rouge,  &  dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu’à  douze  fols,  &  ils  nous  la  ven-( 
droient  vingt-cinq  ou  trente. 
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Ce  bénéfice ,  confidérable  par  lui-même  ,  feroit  grofiî  par  celui 
qu’on  pourroit  faire  fur  les  marchandifes  d’Europe  qu’on  porteroit 
à  Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eil  le  mieux  connu, 
jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter  annuellement  quatre  cents  milliers 
de  fer,  deux  cents  milliers  de  plomb,  vingt-cinq  milliers  de  cuivre, 
deux  mille  fufils ,  vingt  mille  livres  de  poudre  ,  cinquante  ancres 
ou  grappins ,  cinquante  balles  de  drap ,  cinquante  mille  aunes  de 
toile  à  voile,  une  afiez  grande  quantité  de  vif-argent ,  &  environ 
deux  cents  barriques  de  vin  ou  d’eau-de-vie,  pour  les  François 
établis  dans  la  colonie,  ou  pour  les  Anglois  qui  font  au  voifinage. 
Ces  objets  réunis  produiront  au  moins  384  ,  000  livres  ,  dont 
153, 600  livres  feront  gain ,  en  fuppofant  un  bénéfice  de  quarante 
pour  cent.  Un  autre  avantage  de  cette  circulation ,  c’efi:  quelle 
entretiendra  toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds ,  qui  le  mettront 
en  état  de  fe  procurer  les  productions  du  pays  dans  les  faifons  de 
l’année  où  elles  font  à  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obfiacle  que  le  commerce  peut  trouver ,  c’efi:  la 
douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant 
appartient  au  fouverain  du  pays ,  &  a  toujours  été  un  principe  de 
diffention.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même 
dégoût ,  ont  réufli  à  fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit , 
comme  eux ,  fe  rédimer  de  cette  contrainte ,  par  une  rente  fixe 
&  équivalente.  Mais  pour  y  déterminer  le  prince  ,  il  faudroit  com¬ 
mencer  par  lui  payer  les  fommes  qu’il  a  prêtées  ,  &  ne  lui  plus  re- 
fufer  le  tribut  auquel  on  s’efi:  engagé ,  pour  vivre  paisiblement  fur 
fes  poflefiions.  Il  n’efi:  pas  fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les 
çhofes  dans  le  Bengale. 
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CHAPITRE  LXXXVI. 


Situation  actuelle  des  François  dans  le  Bengale. 

La  France  s’efl  obligée  par  le  traité  de  1763  ,  à  ne  point  ériger 
de  fortifications,  à  n’entretenir  aucunes  troupes  dans  cette  riche 
6c  vafie  contrée.  Les  Anglois,  qui  y  exercent  la  fouveraineté  ,  ne 
permettront  jamais  qu’on  s’écarte  de  la  loi  qu’ils  ont  impofée.  Ainfi 
Chandernagor,  qui  avant  la  derniere  guerre  comptoit  foixante 
mille  âmes,  &  qui  n’en  a  maintenant  que  vingt-quatre  mille,  eft, 
&  fera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert. 

A  ce  malheur  d’une  fituation  précaire,  fe  joignent  des  vexations 
de  tous  les  genres.  Peu  content  des  préférences  que  lui  allure  une 
autorité  fans  bornes,  l’Anglois  s’efl:  porté  à  des  excès  crians.  Il  a 
infulté  les  loges  des  François  ;  il  leur  a  enlevé  les  ouvriers  qui  lui 
convenoient  ;  il  a  déchiré  fur  le  métier  même ,  les  toiles  qui  leur 
étoient  deftinées  ;  il  a  voulu  que  les  manufactures  ne  travaillaient 
que  pour  lui,  durant  les  trois  mois  les  plus  favorables;  il  a  ordonné 
que  fes  cargaifons  feroient  choifies  &  complettées,  avant  qu’on 
pût  rien  détourner  des  atteliers.  Le  projet  imaginé  par  les  Fran¬ 
çois  &  les  Hollandois  réunis,  de  faire  un  dénombrement  exaêt  des 
tifierands ,  &  de  fe  contenter  enfemble  de  la  moitié ,  tandis  que 
l’Anglois  jouiroit  feul  du  refie,  a  été  regardé  comme  un  outrage. 
Ce  peuple  dominateur  a  poulie  fes  prétentions  jufqu’à  vouloir  que 
fes  faêteurs  puflent  acheter  dans  Chandernagor  même  ;  &  il  a 
fallu  fe  foumettre  à  cette  dure  loi ,  pour  ne  fe  pas  voir  exclu  des 
marchés  de  tout  le  Bengale.  En  un  mot ,  il  a  tellement  abule  de 
l’injufie  droit  de  la  vi&oire,  que  les  philo fophes  pourroient  être 
tentés  de  faire  des  vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté  ,  fi  les  peuples 
n’étoient  pas  cent  fois  plus  oppre fleurs  &  plus  cruels  encore  fous 
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le  gouvernement  d’un  feul  homme,  que  dans  les  pofîefïïons  dun 
gouvernement  tempéré  par  l’influence  de  la  multitude.  (  ) 

Tout  le  tems  que  les  ehofes  relieront  fur  le  pied  où  elles  font 
dans  cette  opulente  partie  de  l’Afie,  les  François  y  éprouveront 
perpétuellement  des  dégoûts,  des  humiliations,  fans  quil  en  puifle 
réfulter  aucun  avantage  folide  &  permanent  pour  leur  commerce. 
On  fortiroit  de  cet  état  d’opprobre ,  fi  l’on  pouvoit  échanger  Chan¬ 
dernagor  pour  Chatigam. 

Chatigam  ell  litué  fur  les  confins  d’Arrakan.  Les  Portugais, 
qui  dans  le  tems  de  leur  profpérité  ,  cherchoient  à  occuper  tous 
les  polies  importans  de  l’Inde,  y  formèrent  un  grand  établiflement. 
Ceux  qui  s’y  étoient  Axés,  fecouerent  le  joug  de  leur  patrie,  après 
qu’elle  fut  pafîee  fous  la  domination  Efpagnole ,  &  fe  firent  cor- 
faires  plutôt  que  d’être  efclaves.  Ils  défolerent  long-tems  par  leurs 
brigandages  les  côtes  &  les  mers  voifines.  A  la  fin ,  les  Mogols  les 
attaquèrent ,  &  éleverent  fur  leurs  ruines  une  colonie  aflez  puif- 
fante ,  pour  empêcher  les  irruptions  que  les  peuples  d’Arrakan  8c 
du  Pégu  auroient  pu  être  tentés  de  faire  dans  le  Bengale.  Cette 
place  rentra  alors  dans  l’obfcurite  ,  &  nen  ell  fortie  qu  en  1758  , 

lorfque  les  Anglois  s’y  font  établis. 

Le  climat  en  ell  fain  ,  les  eaux  excellentes,  &  les  vivres  abon- 
dans  :  l’abord  y  ell  facile ,  &  l’ancrage  sur.  Le  continent  &  lifle  de 

Sandiva  lui  forment  un  allez  bon  port.  Les  rivières  de  Barrem- 

poêler 


♦ 

(  M  Les  moyens  que  les  agens  de  la  compagnie  de  France  mettent  en  ufage  pour  lutter 
contre  tant  de  difficultés  ,  font  affurément  très-fages  ;  ils  ont  réforme  les  marchands  In¬ 
diens  avec  lefquels  on  contraftoit  à  des  conditions  énormes  ,  &  leur  ont  fubfhtue  des 
hommes  de  confiance  qui  fournirent  les  marchandées  aux  prix  des  manufadures  moyen¬ 
nant  une  commiffion  de  trois  pour  cent.  Ils  ont  affuré  au  corps  dont  ils  conduifent  les 
affaires ,  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  Chandernagor  même ,  &  qui  etoient  autrefois 
abandonnées  aux  particuliers-,  quoique  ce  fût  un  objet  de  grande  importance.  En  ni  s 
ont  cherché  à  diminuer  les  vexations,  &à  remplir  les  ordres  qui  leurs  venoient  d  Eu¬ 
rope  ,  en  achetant ,  des  chefs  même  des  comptoirs  Anglois ,  une  parue  de  ce  qmffivoit 
entrer  dans  leurs  envois.  Malgré  les  précautions ,  les  cargaifons  qui  arrivent  en  France 
fontcheres,  foibles  ,  tardives de  mauvaife  qualité  ;  il  faut  que  la  compagnie  abandonne 
le  Bengale  ,  ou  qu’elle  y  périffe,  à  moins  qn’elle  n’échange  Chandernagor  contre  Chatigam. 
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poêler  &  de  l’Ecki ,  qui  font  des  bras  du  Gange  ,  ou  qui  du  moins 
y  communiquent ,  rendent  faciles  fes  opérations  de  commerce.  Si 
Chatigam  eft  plus  éloigné  de  Patna,  de  Caffimbazar,  de  quelques 
autres  marchés ,  que  les  colonies  Européennes  de  la  riviere  d’Ougly , 
elle  efb  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daca,  de  toutes  les  manu- 
fa  élures  du  bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les  grands  vaille  aux 
-  Puiffent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce  côté -là  dans  le  Gange, 
v  puifque  la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais  qu’avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiffance  de  ces  avantages ,  eût  déterminé  l’An¬ 
gleterre  à  s  emparer  de  Chatigam ,  nous  penfons  qu’à  la  derniere 
paix,  elle  1  auroit  cédé  aux  François,  pour  être  débarraffée  de  leur 
voifinage  dans  les  lieux  pour  lefquels  l’habitude  lui  avoit  donné 
plus  d’attachement.  Nous  préfumons  même  quelle  fe  feroit  défîftée 
pour  Chatigam,  des  conditions  qui  font  de  Chandernagor  un  lieu 
tout-à-fait  ouvert,  &  qui  impriment  fur  fes  poffeiTeurs  un  opprobre 
plus  nuifible  qu’on  ne  croit  aux  fpéculations  de  commerce.  C’eft 
une  profeffion  libre.  La  mer ,  les  voyages ,  les  rifques ,  &  les  vi- 
xriftitudes  de  la  fortune,  tout  lui  infpire  l’amour  de  l’indépendance. 

C’eft- là  fon  ame  &  fa  vie  :  dans  les  entraves ,  elle  languit ,  elle 
meurt. 

L’occafion  eft  peut-être  favorable,  pour  s’occuper  de  l’échange 
que  nous  indiquons.  Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont  ren- 
verfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient  commencé  à  élever 
paroifloient  les  avoir  dégoûtés  d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient 
montré  de  la  prédileélion.  Cet  inconvénient  eft  encore  préférable 
pour  les  François,  à  celui  d’une  ville  fans  force.  Il  vaut  mieux  avoir 
à  lutter  contre  la  nature  que  contre  les  hommes,  &  s’expofer  aux 
fecouffes  de  la  terre  qu’aux  infultes  des  nations.  Heureufement  les 
François  genes  dans  le  Bengale ,  trouvent  quelques  dédommage- 
«mens  dans  une  fttuation  plus  avantageufe  au  Coromandel, 
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CHAPITRE  L  X  X  X  V  I  I. 

Situation  acluelle  des  F rançois  a  la  cote  du  Coromandel» 

A  U  nord  de  cette  imm€nfe  côte> la  France  occupe  Yanon ,  dans 
la  province  de  Ragimendry.  Ce  comptoir  fans,  territoire ,  fitué  à 
neuf  milles  de  l’embouchure  de  la  riviere  d’Ingerom,  fut  autrefois 
floriffant.  De  fauffes  vues  le  firent  négliger  vers  l’an  1748.  Cepen¬ 
dant  on  y  pourvoit  acheter  pour  quatre  à  cinq  cent  mille  livres 
de  marchandées,  parce  que  la  fabrication  des  bonnes  &  belles  toiles 
efi  confidérable  dans  le  voifinage.  Quelques  expériences  heureufes, 
prouvent  qu’on  y  peut  tiouver  un  débouché  avantageux  pour  les 
draps  d’Europe.  Le  commerce  y  feroit  plus  lucratif ,  fi  l’on  n’étoit 
obligé  d’en  partager  le  bénéfice  avec  les  Anglois,  qui  ont  un  petit 
étabhfiement  à  deux  milles  feulement  de  celui  des  François. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefie  encore  à  Mazuhpatam. 
La  France  réduite  ,  dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  fes  loi*-, 

à  la  loge  qu’elle  y  occupoit  avant  i749>  ne  Peut  Pas  foutetltf  ré‘ 
galité  contre  la  Grande-Bretagne ,  à  laquelle  il  faut  payer  des  droits 
d’entrée  &  de  fortie ,  &  qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  commerce 
toute  la  faveur  qu’entraîne  la  fouveraineté.  Aufii  toutes  les  fpecu- 
lations  des  François  fe  bornent-elles  a  lâchât  de  quelques  mou¬ 
choirs  fins ,  de  quelques  autres  toiles  ,  pour  la  valeur  de  1 50,000  liV. 
Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de  Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour ,  fur  une  des 
branches  du  Colram,  qui  peut  recevoir  des  bâtimens  de  1 50  ton¬ 
neaux  ,  fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie ,  par  un  roi  détrôné  qui 
cherchoit  de  l’appui  par-tout.  Ses  affaires  s’étant  rétablies  avant 
que  fes  engagemens  euffent  été  remplis  ,  il  rétra&a  le  don  qu’il  avoit 
fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée  ,  &  la  remit  en 
1759  aux  François,  dont  il  étoit  ami.  Dans  ces  circonff ances ,  le 
prince  ingrat  &  perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de  les  oncles  * 
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8c  fon  fuccefleur,  qui  avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de  fon 
trône ,  voulut  fe  concilier  une  nation  puiffante ,  en  la  confirmant 
dans  fa  poffefîion.  Les  Anglois  s’étant  rendus  maîtres  de  la  place 
en  1760,  en  firent  fauter  les  fortifications.  Elle  fut  depuis  reflituée 
aux  François,  qui  y  rentrèrent  en  1765. 

Dans  l’état  aéluel,  Karical  eft  un  lieu  ouvert ,  qui  peut  avoir 
quinze  mille  habitans  ,  la  plupart  occupés  à  fabriquer  des  mou¬ 
choirs  communs  ,  &  des  toiles  propres  à  l’ufage  des  naturels  du 
pays.  Son  territoire ,  confidérablement  augmenté  par  les  concef- 
fions  qu’avoit  faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour,  eft  redevenu  ce 
qu'il  étoit  dans  les  premiers  tems ,  de  deux  lieues  de  long  fur  une 
dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées  qui  le  couvrent ,  la 
feule  digne  d’attention ,  fe  nomme  Tiranoulé-Rayenpatnam  :  elle 
n’a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  aines.  On  y  fabrique  ,  on  y  peint 
des  perfes  médiocrement  fines,  mais  convenables  pour  Batavia  & 
les  Philippines.  Les  Choulias,  mahométans  ,  ont  de  petits  bâtimens, 
avec  lefquels  ils  font  le  commerce  de  Ceiîan,  &  le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette  poffeîTion ,  deux  cents 
balles  de  toiles  ou  de  mouchoirs  propres  pour  l’Europe ,  &  beau¬ 
coup  de  riz  pour  l’approvifionnement  de  fes  autres  colonies. 

Toutes  les  marchandées  achetées  à  Karical,  à  Yanon,  à  Mazuli- 
patam ,  font  portées  à  Pondichéry,  chef-lieu  de  tous  les  établiffe- 
mens  François  dans  l’Inde. 

Cette  ville,  dont  les  commencemens  furent  fi  foibles,  acquit 
avec  le  tems,  de  la  grandeur,  de  la  puiffance  ,  &  un  nom  fameux. 
Ses  rues,  la  plupart  fort  larges,  &  toutes  tirées  au  cordeau,  étoient 
bordées  de  deux  rangs  d arbres,  qui  donnoient  de  la  fraîcheur, 
même  au  milieu  du  jour.  Line  mofquée,  deux  pagodes ,  deux  églifes , 
&  le  gouvernement,  regardé  comme  le  plus  magnifique  édifice  de 
l’Orient,  étoient  des  monumens  publics  dignes  d’attention.  On 
avoit  conftruit  en  1704  une  petite  citadelle,  qui  étoit  devenue 
inutile,  depuis  qu  il  avoit  été  permis  de  bâtir  des  maifons  tout  au¬ 
tour.  Pour  remplacer  ce  moyen  de  défenfe ,  trois  côtés  de  la  place 
avoient  été  fortifiés  par  un, rempart,  un  folie,  des  baftions,  &  un 
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glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La  rade  étoit  défendue  paf 

des  batteries  ,  judicieufement  placées. 

La  ville ,  dans  une  circonférence  d’une  grande  lieue  ,  contenoit 

foixante-dix  mille  habitans.  Quatre  mille  étcnent  Européens,  i  etis 
ou  Topaffes.  Il  y  avoir  au  plus  dix  mille  mahométans  ;  le  relie  et  oit 
des  Indiens,  dont  quinze  mille  étoient  chrétiens,  &  les  autres,  de 
dix-fept  ou  dix-huit  cartes  différentes.  Trois  aldees  dépendantes  e 

la  place  ,  pouvoient  avoir  dix  mille  âmes.  . 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie,  lorfque  les  Anglois  s’en  rendirent 
les  maîtres  dans  les  premiers  jours  de  176. ,  la  détruilirent  de  fond 
en  comble,  &  en  chafferenr  tous  les  habitans.  D  autres  examineront 
peut-être ,  fi  le  droit  barbare  de  la  guerre  pouvoir  juftiher  toutes 
ces  horreurs.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant  de  cruautés  com- 
mifes  par  un  peuple  libre,  magnanime,  éclairé,  pour  ne  pat  er 
de  la  réfolution  que  la  France  a  prife  de  rétablir  Pondichéry,  & 
d’en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fon  commerce.  Tout  jultihe  a 

fageffe  de  ce  choix.  ,  ,  A  . 

La  ville  privée  de  port ,  comme  toutes  celles  qui  ont  ete  bâties 

fur  la  côte  du  Coromandel,  a  lur  les  autres  1  avantage  dune  ra  e 
beaucoup  plus  commode.  Les  vaiffeaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage ,  fous  la  proteftion  du  canon  des  fortifications.  Son  terri¬ 
toire  qui  a  trois  lieues  de  long  fur  une  de  large ,  n’eft  qu  un  fab  e 
ftérile  fur  le  bord  de  la  mer;  mais  dans  fa  plus  grande  partie,  1  e 
propre  à  la  culture  du  riz ,  des  légumes,  &  d’une  racine  nommee 
chaya,  qui  fait  les  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent  le 
pays,  inutiles  à  la  navigation,  ont  des  eaux  excellentes  pour  les 
teintures ,  pour  le  bleu  finguliérement.  A  trois  milles  au  nord-elt 
de  la  place ,  s’élève  cent  toiles  au  deffus  de  la  mer ,  un  coteau , 
qui  fert  de  guide  aux  navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diffance , 
avantage  ineftimable  fur  une  côte  généralement  trop  baffe.  A 
l’extrémité  de  cette  hauteur,  eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  plu- 
fieurs  fiecles ,  &  qui  après  avoir  rafraîchi  &  fertililé  un  grand  ter- 
ritoire,  vient  arrofer  les  environs  de  Pondichéry.  Enfin,  la  colonie 
eft  favorablement  fituée ,  pour  recevoir  les  vivres  &  les  marchan¬ 
dées  du  Carnate,  du  Mayffour,  &  du  Tanjaour, 
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Tels  font  les  puiflans  motifs  qui  ont  déterminé  la  France  à  la 
rééducation  de  Pondichéry.  Auffi-tôt  que  fes  agens  oarurent  le 
11  d’Avril  1765  ,  on  vit  accourir  les  infortunés  Indiens,  que  la 
guerre ,  la  devailation  &  la  politique ,  avoient  difperfés.  Au  com¬ 
mencement  de  1770,  il  s’en  trouvoit  vingt-fept  mille  qui  avoient 
relevé  les  ruines  de  leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils 
font  élevés,  qu’on  ne  peut  être  heureux  qu’en  mourant  dans  le  lieu 
ou  i  on  a  reçu  le  jour  ;  ce  préjugé  fi  doux  à  conferver ,  fi  utile  à 
nourrir ,  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  reviennent  tous ,  auffi- 
tôt  que  la  ville  fera  fermée.  Les  tifferands  ,  les  teinturiers ,  les 
peintres,  les  marchands,  ceux  qui  ont  quelque  chofe  à  perdre, 
n  attendent  que  cette  furete  pour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  1  état  aêluel ,  les  comptoirs  François  dans  l’Inde  coûtent 
beaucoup  &  rendent  peu.  Malheureufement  on  n’efl  pas  dédom¬ 
magé  par  les  ifles  de  Bourbon  &  de  France,  qui  ne  font  pas  arri¬ 
vées  au  dégré  de  profpérité  qu’on  devoit  attendre. 


CHAPITRE  L  X  X  X  V  I  I  I. 

Situation  actuelle  les  François  a  Iijle  de  France • 

A  derniere  des  deux  ifles,  devenue  célébré,  occupa  plus  lono-- 
tems  l’imagination  que  l’induftrie  de  fes  pofTeffeurs.  Ils  s  epuiferent 
en  conjeêlures ,  fur  l’ufage  qu’on  en  pouvoit  faire. 

Les  uns  vouloient  qu  elle  fut  un  entrepôt,  où  viendroient  aboutir 
toutes  les  marchancufes  qu  on  tireroit  des  Indes,  Elles  dévoient  y 
être  portées  fur  des  bâtimens  du  pays ,  &  verfées  enfuite  dans  des 
vaiffieaux  François,  qui  ne  poufferoient  jamais  leur  navigation  plus 
loin.  Cet  arrangement  offroit  le  double  avantage  ;  &  de  l’économie , 
puifque  la  foide  &  la  nourriture  des  matelots  Indiens  ne  coûtent 
que  peu  5  &  de  la  confervation  des  équipages  Européens,  fouvent 
détruits  par  la  longueut  des  voyages,  plus  fouvent  encore  par  l’in¬ 
tempérie  du  climat,  fur-tout  dans  le  Bengale  &  dans  l’Arabie.  Ce 
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fyftême,  auquel  on  auroit  dû  peut-être  s’arrêter ,  fut  regarde  comme 
impraticable,  à  caufe  de  la  néceffité  fuppofée  de  promener  dans  les 
mers  d’Afie  un  pavillon  formidable  ,  pour  prévenir  ou  pour  réprimer 

les  vexations  qui  ibuvent  y  font  à  crainare.  .  _ 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits.  On  conjectura 
qu’il  pourroit  être  utile  d’ouvrir  aux  habitans  de  l’ifle  de  France, 
le  commerce  des  Indes ,  qui  leur  avoit  été  d’abord  interdit.  Les  dé¬ 
fendeurs  de  cette  opinion  ,  foutenoient  qu’une  pareille  liberté  feroit 
une  fource  féconde  de  richeffes  pour  la  colonie ,  &  par  conséquent 
pour  la  métropole.  Ils  pouvoient  avoir  raifon ,  mais  les  expenences 
ne  furent  pas  heureufes  ;  &  fans  examiner  fi  cette  innovation  avoit 
ou  n’ avoit  pas  été  judicieufement  conduite ,  Me  fut  fixée  à  l’etat 

d’un  établiffement  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nouvelles  fautes.  Un 
fit  paffer  d’Europe  dans  la  colonie ,  des  hommes  qui  n’av°ient  m 
le  goût  ni  l’habitude  du  travail.  Les  terrains  furent  diltribues  au 
hafard,  &  fans  diftinguer  ce  qui  devoit  être  défriché  de  ce  qui  ne 
le  devoit  pas  être.  Des  avances  furent  faites  au  cultivateur ,  non 
en  proportion  de  fon  induftrie ,  mais  de  la  proteftion  qu’il  avoit 
fu  fe  ménager  dans  l’adminiftration.  La  compagnie  qui  gagnoit 
cent  pour  cent  fur  les  marchandifes  qu’elle  tiroit  d  Europe ,  &  cin¬ 
quante  pour  cent  fur  celles  qui  lui  venoient  de  l’Inde  ,  exigea  que 
les  produirions  du  pays  fuffent  livrées  à  vil  prix  dans  fes  magafms. 
La  tyrannie  des  corvées  ,  fans  objet  &  fans  mefure,  aggrava  es 
excès  du  monopole.  Pour  comble  de  malheur,  le  corps  qui  avoit 
concentré  dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs ,  manqua  aux  engage- 
mens  qu’il  avoit  pris  avec  fes  fujets,ou  fi  l’on  veut  avec  fes  efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  toute  efpece  de  bien  etoit  împol- 
fible.  Rien  ne  marchoit  d’un  pas  ferme  &  foutenu.  Le  coton  ,  1  in¬ 
digo  ,  le  fucre  ,  le  rocou  ,  le  poivre  ,  le  thé  ,  le  cacao  :  tout  fut 
effayé  ,  mais  avec  cette  légéreté  qui  ne  permet  aucun  fucces.  En 
courant  après  des  chimères  ,  on  négligea  les  cultures  eflentieiles. 
Quoiqu’il  y  eût  en  1765  dans  la  colonie  1469  blancs  ,  non  com¬ 
pris  les  troupes;  587  Indiens  ou  negres  libres  ;  11881  efclaves  ; 
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fes  produirions  ne  s’élevoient  pas  au  defliis  de  320650  livres  pe¬ 
lant  de  bled  ,  de  474030  livres  de  riz  ,  de  1 570040  livres  de 
maïs,  de  142700  livres  de  haricots  ,  de  135500  livres  d’avoine. 
Les  observateurs  qui  voyoient  l’agriculture  de  Tille  de  France  ,  ne 
la  trouvoient  pas  fort  différente  de  celle  qu’ils  avoient  apperçue 
parmi  les  fauvages. 

Depuis  que  cette  ifle  elt  entre  les  mains  du  gouvernement ,  il  s’y 
eff  fait  quelques  changemens  utiles.  La  culture  du  café  établie  de¬ 
puis  long-rems  a  Bourbon  y  a  été  introduite.  C’elf  avec  un  tel 
fuccès  qu’on  ne  défefpere  pas  d’y  en  recueillir  un  jour  fix  à  fept 
millions  de  livres  ,  li  le  tems  &  une  adminilfration  éclairée  y  réu¬ 
nifient  jamais  les  moyens  d’exploitation  ,  fans  lefquels  il  eft  impof- 
•fible  qu’aucune  colonie  puiffe  profpérer.  A  cet  cfpoir  s’en  eft  joint 
un  autre  depuis  peu. 

Perlbnne  n’ignore  que  les  Hollandois  s’enrichiffent  depuis  deux 
fiecles  par  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade.  Pour  s’en  appro¬ 
prier  le  commerce  exclufif,  ils  ont  mis  aux  fers  ou  exterminé  le 
peuple  qui  poffédoit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte  même  d’en 
voir  diminuer  le  prix  dans  leurs  propres  mains,  ils  ont  extirpé  la 
plupart  des  arbres  ,  &  fouvent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu’ils  ont  con- 
fervés.  Cette  avidité  cruelle  ,  dont  les  nations  fe  font  fi  fouvent 
indignées  ,  révoltoit  finguliérement  M.  Poivre  ,  qui  avoit  parcouru 
l’Aile  en  naturalise  &  en  philofophe.  Il  a  profité  de  l’autorité  qui 
lui  etoit  confiée  a  1  ifle  de  France  ,  pour  faire  chercher  dans  les 
parties  les  moins  fréquentées  des  Moluques  ,  ce  que  l’avarice  avoit 
dérobé  jufqu’ici  à  l’aèlivité.  Le  fuccès  a  couronné  les  travaux  des 
navigateurs  hardis  &  întelligens ,  dans  lefquels  il  avoit  placé  fa 
confiance, 

Le  24  Juin  1770  d  a  £te  porte  dans  l’ifle  de  France  quatre  cents 
pjants  de  rru> cadier j  dix  mille  noix  mufcades ,  ou  germées  ou  propres 
à  germer  ;  leuxante- dix  plants  de  girofliers  ;  une  caifle  de  baies  de 
girofle ,  dont  quelques-unes  étoient  germées  &  hors  de  terre. 

Ces  richefles  ont  été  diflribuées  aux  colons pour  eflayer  tous 
les  terrains,  toutes  les  expofmons.  La  plupart  des  plantes  ont  péri-, 
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&  il  eft  vraifemblable  que  les  autres  ne  porteront  point  de  fruit. 
Mais  quoi  qu’il  arrive ,  Me  de  France  devra  être  toujours  regardée 
comme  le  plus  heureux  préfent  de  la  nature ,  pour  une  nation  qui 

voudra  faire  le  commerce  de  l’Afic.  ,  , 

Elle  eft  fituée  dans  les  mers  d’Afrique,  mais  à  l’entrée  de  l’Océan 

Indien.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordinaire  ,  elle  en  eft  plus  iure 
du  fecret  de  fes  arméniens.  Ceux  qui  la  defireroient  plus  près  de 
notre  continent ,  ne  voient  pas ,  qu’il  feroit  alors  impoflible  de  fe 
porter  en  un  mois  au  Malabar,  au  Coromandel,  &  en  deux  mois 
au  plus  dans  les  golfes  les  plus  éloignés;  avantage  ineftimable  pour 
un  peuple  qui  n’a  aucun  port  dans  l’Inde.  La  pofition  de  cette  ifle , 
fituée  à  la  hauteur  des  côtes  arides  &  brûlantes  de  l’Afrique ,  ne 
l’empêche  pas  d’être  tempérée  &  faine.  Le  fol,  quoique  pierreux, 
eft  aftez  fertile.  L’expérience  a  prouvé  qu’il  pou  voit  donner  la  plu¬ 
part  des  chofes  néceftaires  aux  befoins ,  aux  délices  même  de  la 
vie.  Ce  qui  pourroit  lui  manquer  fera  fourni  par  Madagafcar,  qui 
a  des  vivres  abondans,  &  par  Bourbon,  ou  des  mœurs  encore 
fimples  ont  maintenu  le  goût  de  l’agriculture.  Le  fer  qu  on  ne  trou¬ 
verait  pas  dans  ces  deux  ifles ,  elle  le  tire  de  fes  propres  mines. 

^  — - ^ 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Il  convient  à  la  cour  de  Verfailles  de  fortifier  1 1 'fie  -de'  France  & 
Pondichéry  ,  fi  elle  veut  prendre  part  au  commerce  des  Indes . 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin  dans  les  mains  de  fes 
rivaux ,  une  poffeftion  où  l’on  peut  préparer  la  ruine  de  fes  prof- 
pérités  d’Afte.  Dès  les  premières  hoftilités  entre  les  deux  nations, 
elle  dirigera  furement  tous  fes  efforts  contre  une  colonie  qui  me¬ 
nace  la  fource  de  fes  plus  riches  tréfors.  Quel  malheur  pour  la 
France  ft  elle  s’en  laiffoit  dépouiller  î 

Cependant  que  ne  faut-il  pas  craindre  ,  quand  on  voit  que  juf- 
ou’ici  il  n’y  a  point  eu  de  projet  fixe  pour  fortifier  cette  ifie;  que 
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les  moyens  ont  toujours  manqué,  ou  qu’ils  ont  été  mal  employés; 
que  d’année  en  année ,  le  miniftere  de  Louis  XV.  a  attendu ,  pour 
prendre  un  partiales  dépêches  des  adminidrateurs ,  comme  l’on 
attend  le  retour  d’un  courrier  de  la  frontière.  Loin  de  pouvoir 
penfer  que  les  affaillans  trouveroient  une  réfiftance  infurmontable , 
on  efl  réduit  à  craindre  qu’ils  ne  fùTent  réuffir  leur  projet  par  les 
feuls  moyens  que  l’Inde  peut  leur  fournir  ,  fans  aucun  fecours 
d’Europe. 

Il  eif  tems  de  tout  dire.  Quand  on  parcourt  les  côtes  de  i’Ille- 
de-France,  on  eft  tout  étonné  de  la  trouver  acceffibie  pour  des 
bateaux  dans  tous  les  points  de  fa  circonférence.  Malgré  les  récifs 
qui  l’environnent ,  il  y  a  plufieurs  baies  ou  un  débarquement  de 
troupes  peut  être  exécuté  de  vive  force  fous  la  protection  du  feu 
des  'vaille  aux. 

Dans  les  parties  de  Fille  où  les  navires  font  obligés  de  fe  tenir 
le  plus  au  large  ,  les  récifs  laiffent  entr’eux  &  la  terre  une  mer  calme 
&  tranquille  ,  où  des  bateaux  peuvent  manœuvrer  la  nuit  fans  le 
plus  petit  rifque. 

Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  entre  les  récifs,  &  la  terre 
trop  peu  d’eau  pour  que  les  bateaux  y  abordent ,  le  débarquement 
fe  fait  alors  avec  de  l’eau  jufqu’à  mi-jambe.  Le  calme  qui  régné 
entre  la  terre  &  les  récifs ,  ne  laide  rien  à  craindre  à  l’affaillant  dans 
une  telle  manœuvre.  La  retraite  n’en  efh  que  plus  fure  en  cas  de 
réf  fiance ,  &  les  bateaux  que  plus  en  fureté  pendant  l’opération. 

Telle  eft,  fans  exception,  l’idée  qu’il  faut  fe  former  de  rifle-de- 
France;  parce  que  s’il  fe  trouve  une  pointe  où  un  bateau  ne  puiffe 
pas  aborder ,  l’obdacle  ceffe  à  vingt  toifes  à  droite  ou  à  gauche. 
Ainfi  1’  ennemi  ne  fera  jamais  un  débarquement  de  vive  force,  que 
par  ignorance  ou  par  préfomption.  Dans  l’impoffibilité  où  feront 
les  défendeurs  de  garder  toute  une  circonférence  de  quarante  lieues  , 
il  aura  toujours  un  lieu  pour  y  débarquer  fans  obftacle. 

Durant  la  derniere  guerre  ,  on  avoir  élevé  autour  de  Tille  des 
batteries,  dont  les  feux  direéls  fur  la  mer  n’avoient  pour  objet,  que 
de  tirer  fur  les  vailfeaux  mouillés  au  large,  ou  payant  à  la  voile. 
Tome  1 ,  Q  q  q 
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Des  ingénieurs  plus  éclairés,  ont  reconnu  que  ces  batteries  élevées 
à  grands  frais  ,  partageroient  inutilement  les  forces ,  d^meureroient 
elles-mêmes  fans  défenie  comme  fans  utilité  ,  &  qu  ehes  ne  reftfte- 
roient  pas  au  feu  des  vaiffeaux  que  les  meilleures  fortifications  ne 
peuvent  foutenir.  On  a  pris  le  parti  de  res  abandonner ,  mais  fans 
leur  rien  fubftituer. 

Le  port  du  nord-oueft  eft  le  chef-lieu  de  Me,  &  doit  être  le 
principal  objet  de  l’ennemi  dans  fes  difpofitions  d’attaque.^  La  na¬ 
ture  du  terrain  ne  permet  pas  de  le  fortifier  allez  ,  pour  qu’il  puilfe 
foutenir  un  fiege.  Il  faudroit  le  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main, 
&  fortifier  dans  l’intérieur  du  pays  un  point  intermédiaire,  d’où 
l’on  pût  porter  rapidement  par  des  communications  bien  ménagées, 
les  forces  de  la  colonie  par-tout  où  elles  pourroient  être  néceffaires. 

Avec  un  tel  établiffement  pour  dernieie  reftburce  ,  il  faudra  que 
l’ennemi  livre  cent  combats  pour  s’emparer  de  1  ifle.  Il  nen  vienaia 
pas  même  à  bout ,  fi  les  chemins  ouverts  au  milieu  des  bois  pour 
aller  du  centre  à  la  circonférence,  ont  été  pratiqués  avec  un  tel 
art,  qu’en  donnant  toute  facilité  aux  défenfeurs  pour  fe  porter  au 
rivage ,  ils  aient  réfervé  à  l’ennemi  les  difficultés  pour  pénétrer  au 
centre.  La  nature  du  pays  en  fournit  les  moyens  î  par-tout  elle  offre 
des  ravins  qu’il  faut  paffer,  des  montagnes  qu’il  faut  tourner.  Il  eft 

aile  de  faifir  les  points  favorables. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  fi  néceffaire  &  fi  abfolu  entre  1  Me- 
de-France  &  Pondichéry,  que  ces  deux  poffeffions  font  absolument 
dépendantes  l’une  de  l’autre  j  car  fans  l’Ifle- de-France  ,  il  n’y  a  point 
de'proteéfionpour  les établiffemens  de  l’Inde^  &  fans  Pondichéry  , 
l’ifle -de -France  fera  expofée  à  l’invafion  des  Anglois  par  l’Afie 
comme  par  l’Europe. 

L’Ifte-de-France  &  Pondichéry,  confidérés  dans  leurs  rapports, 
néceffaires,  feront  leur  fureté  refpe&ive.  Pondichéry  protégera 
rille-de-France  par  fa  rivalité  avec  Madras,  que  les  Anglois  feront 
toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  de  terre  &  de  mer*  & 
réciproquement  lifte- de -France  fera  toujours  prête  a  porter  du 
fecours  àPondicliery ,  ouà  agir  offenlivement  telon  les  circonftances. 
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D’après  ces  principes ,  rien  de  fi  preflé  que  de  mettre  Pondichéry 
en  état  de  défenfe.  Depuis  1764,  les  intérêts  particuliers  qui 
croifent  l’intérêt  général,  ont  laifTé  à  déterminer  à  quel  plan  de 
fortifications  il  falloir  s’arrêter  fur  cette  place  importante.  On  a 
déjà  dépenfé  des  fonds  allez  confîdérables  pour  cet  objet  ,  &  ils 
l’ont  été  inutilement ,  parce  qu’ils  ont  été  fucceffivement  employés 
à  des  fyflêmes  contraires.  Il  lèroit  fuperfiu  de  s’appefantir  fur  les 
inconvéniens  de  ces  éternelles  irréfolutions. 

CHAPITRE  XC. 

Les  François  folidement  établis  dans  I Inde  fortiront  de  I état  d'op - 
prejjion  où  les  tiennent  les  Anglois. 

Lorsque  l’Ifle-de-France  &  Pondichéry  feront  arrivés  au  point 
de  force  où  il  convient  de  les  porter ,  on  pourra  s’occuper  férieu- 
fement  du  commerce  qui  a  cëlfé  d’exifler  au  moment  où  il  efl  de¬ 
venu  libre.  A  la  vérité,  les  expéditions  pour  la  Chine  ont  continué  , 
les  expéditions  pour  les  illes  de  France  &  de  Bourbon  fe  font  même 
multipliées  :  mais  à  l’exception  d’un  ou  deux  arméniens  qui  tiennent 
à  des  circonftances  particulières,  aucun  négociant  raifonnable  n’a 
envoyé  fes  fonds  au  Malabar,  au  Coromandel,  au  Bengale;  &  le 
petit  nombre  des  armateurs  inconfidérés  qui  ont  ofé  le  tenter, 
ont  péri  miférablement.  Il  en  devoit  être  ainfi ,  fans  qu’on  en  puilfe 
rien  conclure  en  faveur  des  privilèges  exclufîfs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  deftruêlion  de  la  compagnie ,  qui 
feroit  arrivée  d’elle-même  ,  fut  précipitée  par  la  cupidité  &  par  la 
haine.  La  politique,  qui  n’avoit  aucune  part  à  la  révolution,  n’a- 
voit  pas  préparé  d’avance  l’aélion  du  commerce  public ,  qui  devoit 
remplacer  le  privilège  exclufif.  Ce  paffage  fubit  ne  pouvoit  être 
fuivi  d’aucun  fuccès.  Avant  d’effayer  de  ce  nouveau  régime  ,  il 
auroit  fallu  fubftituer  infenfiblement  &  par  degrés ,  les  négocians 
particuliers  à  la  compagnie.  Il  auroit  fallu  les  mettre  à  portée  d’ac- 

Q  q  q  i 
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quérir  des  connoiffances  pofitives  fur  les  Afférentes  branches  d’un 
commerce  jufqu’alors  inconnu  pour  eux.  Il  auroit  fallu  leur  laiffer 
le  rems  de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu  les 
favorifer ,  &  pour  ainfi  dire  les  conduire  dans  les  premières  ex¬ 
péditions.  _ 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions  n’auroient  pas  encore  fum , 
pour  affurer  les  opérations  des  négocians  François  dans  l’Inde.  Il 
étoit  impoflible  de  lutter  avec  fuccès  contre  F  Anglais,  qui,  maître 
de  tout  &  par-tout ,  auroit  pour  les  faire  échouer ,  les  facilités  que 
donne  la  puiffance ,  &  les  principes  relâchés  qu’infpire  la  prof- 
périté.  Ainfi,  de  quelque  maniéré  &  fous  quelque  forme  que  le 
commerce  de  France  fût  exploité ,  c’étoit  une  fuite  néceffaire  de 
la  fituation  des  chofes ,  qu’il  éprouvât  les  plus  grands  malheurs. 
Les  contrariétés  feroient  moindres ,  fans  doute,  fî  la  cour  de  Ver- 
failles  mettoit  fes  établiffemens  de  l’Inde  en  état  d’accorder  une 
prote&ion  que  le  fouverain  doit  à  fes  fujets  ,  dans  toute  l’étendue 
de  fa  domination.  Elles  feroient  encore  moindres ,  fi  le  miniftere 
Britannique  veilioit  à  l’exécution  des  traités  avec  la  fermeté  qu  exige 
la  juftice.  Mais  il  n’y  a  que  le  rétablifleraent  de  la  balance  qui  puilfe 
finir  efficacement  une  oppreffion  qui  déshonore  également  la  nation 
qui  la  foudre ,  &  celle  qui  la  permet  j  &  cet  équilibre  ne  peut  mal- 

heureufement  s’établir  que  par  la  guerre. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui  tendron  à  rallumer 

les  flambeaux  de  la  difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la  philofophie 
&  de  la  raifon  fe  faffe  entendre  des  maîtres  du  monde.  Puiffent  tous 
les  fouverains ,  après  tant  de  fiecles  d’erreur ,  préférer  la  vertueufe 
gloire  de  faire  un  petit  nombre  d’heureux,  à  l’ambition  frénétique 
de  dominer  fur  des  régions  dévaluées  &  des  cœurs  ulcérés  !  Puiffent 
tous  les  hommes  devenus  freres ,  s’accoutumer  à  regarder  1  univers, 
comme  une  feule  famille  raffemblée  fous  les  yeux  dun  pere  com¬ 
mun!  Mais  ces  vœux  de  toutes  les  âmes  éclairées  &  fenfibles,  pa- 
roîtront  des  rêves  dignes  de  pitié  ,  aux  minières  ambitieux  qui 
tiennent  les  rênes  des  empires.  Leur  inquiété  activité  commuera 
à  faire  répandre  des  torrens  de  fang. 
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Ce  feront  de  miférables  intérêts  de  commerce  qui  mettront  de 
nouveau  les  armes  à  la  main  des  François  &  des  Anglois.  Quoique 
la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des  guerres  ait  pour  but  prin¬ 
cipal  de  détruire  l’induftrie  de  fes  voifins ,  &  que  la  fupérîorité  de 
fes  forces  navales  nourrifie  cette  efpérance  tant  de  fois  trompée  , 
on  peut  prédire  qu'elle  chercheroit  à  éloigner  les  foudres  &  les 
ravages  des  mers  d’Alîe  ,  où  elle  auroit  fi  peu  à  gagner  &  tant  à 
perdre.  Cette  puiffance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets  qui  fe  for¬ 
ment  de  toutes  parts  ,  pour  le  renverfement  d’un  édifice  qui  of- 
fufque  tous  les  autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  du  Bengale  efl:  dans 
un  défefpoir  fecret ,  de  n’avoir  pas  même  une  apparence  d’auto¬ 
rité.  Celui  du  Décan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout  fon  commerce 
dans  la  dépendance  d’une  nation  étrangère.  Le  nabab  d’Ar- 
cate  n’efi  occupé  qu’à  difiiper  les  défiances  de  fes  tyrans.  Les 
Marattes  s’indignent  de  trouver  par-tout  des  obfiacles  à  leurs  ra¬ 
pines.  Toutes  les  puiflances  de  ces  contrées  ou  portent  des  fers  5 
ou  fe  croient  à  la  veille  d’en  recevoir.  L’Angleterre  voudroit-elle 
que  les  François  devinrent  le  centre  de  tant  de  haines  ,  fe  miifent 
à  la  tête  d’une  ligue  univerfelle  ?  Ne  peut-on  pas  prédire  au  con¬ 
traire  qu’une  exaêfe  neutralité  pour  l’Inde  feroit  le  parti  qui  lui 
conviendroit  le  mieux  ,  &  qu’elle  embrafleroit  avec  le  plus  de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit-il  également  à  fes  rivaux  ?  on  ne 
le  fauroit  croire.  Les  François  font  inftruits  que  des  moyens  de 
guerre  préparés  à  l’ifie-de-France  pourroient  être  employées  trcs- 
utilement  ;  que  les  conquêtes  de’  l’Angleterre  font  trop  étendues 
pour  n’être  pas  expofées  &  que  depuis  que  les  officiers  qui  avoient 
de  l’expérience  font  rentrés  dans  leur  patrie  ,  les  pofFeffîons  Bri¬ 
tanniques  dans  l’Indoftan  ne  font  défendues  que  par  des  jeunes 
gens  plus  occupés  de  leur  fortune  que  d’exercices  militaires.  On 
doit  donc  préfumer  qu’une  nation  belliqueufe  faifiroit  rapidement 
l’occafion  de  réparer  fes  anciens  défaftres.  A  la  vue  de  fes  dra¬ 
peaux  ,  tous  les  fouverains  opprimés  fe  mettroient  en  campagne  j 
&  les  dominateurs  de  l’Inde  entourés  d’ennemis ,  attaqués  à  la  fois 
au  nord  &  au  midi  ^  par  mer  &  par  terre  ,  fuccomberoient  nécef- 
faire  ment. 
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Alors  les  François  regardés  comme  les  libérateurs  de  l’Indoftan , 
fouiront  de  l’état  d’humiliation  auquel  leur  mauvaife  conduite  les 
avoit  réduits.  Ils  deviendront  l’idole  des  princes  &  des  peuples 
de  l’Afie  ,  fi  la  révolution  qu’ils  auront  procurée  devient  pour 
eux  une  leçon  de  modération.  Leur  commerce  fera  étendu  &  flo- 
riflant ,  tout  le  tems  qu’ils  fauront  être  juftes.  Mais  cette  profpé- 
rité  finiroit  par  des  cataftrophes ,  fi  une  ambition  démefurée  les 
pouffoit  à  piller ,  à  ravager  ,  à  opprimer.  Il  faudra  même  ,  pour 
donner  de  la  fiabilité  à  leur  fituation  ,  que  par  des  procédés  nobles 
&  généreux  ils  fe  faffent  pardonner  leurs  avantages  par  les  rivaux 
qu’ils  auront  furpaffés.  On  n’aura  pas  befoin  d’une  grande  magna¬ 
nimité  ,  pour  fouffrir  patiemment  les  opérations  des  peuples  du 
nord  de  l’Europe  dans  les  mers  d’Afie.  '  • 


Fin  du  quatrième  Livre , 
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LIVRE  CINQUIEME. 


Commerce  du  D  annemarck ,  d' O Jlende  ,  de  Ici  S ne  de ,  de  la  Prujfe  ,  de 
UE  [pagne  ,  de  la  RuJJie  aux  Indes  orientales .  Qiiejlions  impor¬ 
tantes  fur  les  liaifons  de  l'Europe  avec  les  Indes . 
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CHAPITRE  X  C  I. 

Anciennes  révolutions  du  Dannemarck . 

c  'Est  une  opinion  affez  généralement  reçue,  que  les  Cimbres 
occupoient  dans  les  te  ms  les  plus  reculés  à  l’extrémité  de  la  Ger¬ 
manie  la  Cherfonefe-Cimbrique  ,  connue  de  nos  jours  fous  le 
nom  de  Holltein  ,  de  Slefwick ,  de  Jutland  ;  &  que  les  Teutons 
habitoient  les  ifles  voifines.  Que  l’origine  des  deux  peuples  fût  ou 
ne  fût  pas  commune  ?  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de  leurs  marais 
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enfemble  &  en  corps  de  nation ,  pour  aller  chercher  dans  les 
Gaules  du  butin,  de  la  gloire  &  un  climat  plus  doux.  Ils  fe  difpo- 
foient  même  à  paffer  les  Alpes  ;  lorfque  Rome  jugea  qu’il  étott 
tems  d’oppofer  des  digues  à  un  torrent  qui  entrainoit  tout.  Ces 
barbares  triomphèrent  de  tous  les  généraux  que  leur  oppofa  cette 
fiere  république,  jufqu’à  l’époque  mémorable  où  ils  furent  exter- 

minés  par  Marius.  ( 

i  Leur  pays  prefqu’entiérement  défert  après  cette  terrible  catal- 
trophe ,  fut  de  nouveau  peuplé  par  des  Scythes ,  qui ,  chaffés  par 
Pompée  du  va fte  efpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer 
Cafpienne,  marchèrent  vers  le  nord  &  l’occident  de  l’Europe ,  fou- 
mettant  les  nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  paffage.  Ils  mirent 
fous  le  joug  la  Ruffie ,  la  Saxe ,  la  Weftphalie ,  la  Cherfonefe-Cim- 
brique  &  jufqu’à  la  Fionie,  la  Norvège  &  laSuede.  On  prétend 
qu’Odin,  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de  contrées,  ne  chercha  à 
les  affervir ,  qu’afin  de  foulever  tous  les  efprits  contre  la  puiffance 
formidable ,  odieufe  &  tyrannique  des  Romains.  Ce  levain ,  qu!en 
mourant  il  laiffa  dans  le  nord  ,  y  fermenta  fi  bien  en  fecret ,  que 
quelques  fieçles  après  toutes  les  nations  fondirent  d’un  commun 
accord  fur  cet  empire  ennemi  de  toute  liberté  ,  &  eurent  la  con- 
folation  de  le  renverfer ,  après  l’avoir  affaibli  par  plufieurs  fecouffes 

réitérées. 

Le  Dannemarck  &  la  Norwege,  fe  trouvèrent  fans  habitans , 
après  ces  expéditions  glorieufes.  Ils  le  rétablirent  peu-à-peu  dans 
le  lilence,  &  recommencèrent  à  faire  parler  deux  vêts  le  com¬ 
mencement  du  huitième  liecle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre  qui  fervit 
de  théâtre  à  leur  valeur  5  l’Océan  leur  ouvrit  une  autre  carrière. 
Entourés  de  deux  mers ,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement  à  la  pira¬ 
terie  ,  qui  eft  toujours  la  première  école  de  la  navigation  pour  des 

peuples  fans  police. 

Ils  s’effayerent  d’abord  fur  les  états  voifms  &  s’emparèrent  du 

petit  nombre  de  bâtimens  marchands  qui  parcouroient  la  Baltique. 

Ces  premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude ,  &  les  mirent  en 

état  de  former  des  entreprifes  plus  confidérables.  Ils  infçfterent 

de 
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de  leurs  brigandages ,  les  mers  &  les  cotes  d’Ecoffe  ,  d’Irlande , 
d’Angleterre  ,  de  Flandre  ,  de  France  ,  même  de  FEfpagne  ,  de 
l’Italie  &  de  la  Grece.  Souvent  ils  pénétrèrent  dans  l’intérieur  de 
ces  vafles  contrées  ,  &  ils  s’élevèrent  jufqu’à  la  conquête  de  la 
Normandie  &  de  l’Angleterre.  Malgré  la  confulîon  qui  régné  dans 
les  annales  de  ces  tems  barbares ,  on  parvient  à  démêler  quelques- 
unes  des  caufes  de  tant  d’événemens  étranges. 

D’abord  ,  les  Danois  &  les  Norwégiens  avaient ,  pour  la  pira¬ 
terie-,  un  penchant  violent  qu’on  a  toujours  remarqué  dans  les 
peuples  qui  habitent  le  voifinage  de  la  mer,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
contenus  par  de  bonnes  mœurs  &  de  bonnes  loix.  L’habitude  dut 
les  familiarifer  avec  l’Océan,  les  aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans  agricul¬ 
ture,  élevant  peu  de  troupeaux,  ne  trouvant  qu’une  foible  ref- 
fource  à  la  chalfe  dans  un  pays  couvert  de  neiges  &  de  glaces  , 
tien  ne  les  attachoit  à  leur  territoire.  La  facilité  de  conflruire  des 
flottes,  qui  n’étoient  que  des  radeaux  groffiérement  affemblés  pour 
naviguer  le  long  des  côtes ,  leur  donnoit  les  moyens  d’aller  par¬ 
tout,  de  defcendre,  de  piller  &  de  fe  rembarquer.  Le  métier  de 
pirate  étoit  pour  eux  ce  qu’il  avoit  été  pour  les  premiers  héros  de 
la  Grece ,  la  carrière  de  la  gloire  de  la  fortune ,  la  profefïïon  de 
l’honneur  qui  confifloit  dans  le  mépris  de  tous  les  dangers.  Ce 
préjugé  leur  infpiroit  un  courage  invincible  dans  leurs  expéditions, 
tantôt  combinées  entre  différons  chefs,  &  tantôt  féparées  en  autant 
d’armemens  que  de  nations.  Ces  irruptions  fubites,  faites  en  cent 
endroits  à  la  fois ,  ne  laiffoient  aux  habitans  des  côtes  mal  défen¬ 
dues  , parce  quelles  étoient  mal  gouvernées , que  la  trille  alterna¬ 
tive  d’être  maffacrés,  ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce  qu’ils 
avoient. 

Quoique  ce  caraêlere  deflruêleur  fût  une  fuite  de  la  vie  fauvage 
que  menoient  les  Danois  &  les  Norwégiens ,  de  l’éducation  grof- 
liere  &  toute  militaire  qu’ils  recevoient  $  il  étoit  plus  particulié¬ 
rement  l’ouvrage  de  la  religion  d’Odin.  Ce  conquérant  impofleur 
exalta,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi,  par  fes  dogmes  fanguinaires, 
la  férocité  naturelle  de  ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fer- 
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voit  à  îa  guerre  ,  les  épées,  les  haches,  les  piques,  fût  déifie.  On 
cimentoit  les  engagemens  les  plus  facrés ,  par  ces  inftrumens  fi 
chers.  Une  lance  plantée  au  milieu  de  la  campagne ,  attiroit  à  la 
priere  &  aux  facrifices,  Odin  lui-même,  mis  par  fa  mort  au  rang 
des  immortels ,  fut  la  première  divinité  de  ces  affreufes  contrées  , 
où  les  rochers  &  les  bois  étoient  teints  &  confacrés  par  le  fang 
humain.  Ses  fe&ateurs  croyoient  Phonorer ,  en  l’appellant  le  dieu 
des  armées, le  pere  du  carnage,  le  dépopulateur ,  l’incendiaire. Les 
guerriers,  qui  alloient  fe  battre,  faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un 
certain  nombre  d’ames  qu’ils  lui  confacroient.  Ces  âmes  étoient  le 
droit  d’Odin.  La  croyance  univerfelle  étoit ,  que  ce  dieu  fe  mon- 
troit  dans  les  batailles,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défen- 
doient  avec  courage ,  &  tantôt  pour  frapper  les  heureufes  vi&imes 
qu’il  deftinoit  à  périr.  Elles  le  fuivoient  au  féjour  du  ciel ,  qui  n’é- 
toit  ouvert  qu’aux  guerriers.  On  couroit  à  la  mort ,  au  martyre  , 
pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle  achevoit  d’élever  jufqu’à  Pen- 
thoufiafme ,  jufqu’à  une  fainte  ivrefie  du  fang ,  le  penchant  de  ces 

peuples  pour  la  guerre.  _ 

Le  chrilHanifme  renverfa  toutes  les  idées  quiformoient  la  chaîne 
d’un  pareil  fyftême.  Les  miffionnaires  avoient  befoin  de  rendre  leurs 
profélytes  fédentaires,  pour  travailler  utilement  à  leur  înftru&ion  5 
&  ils  réunirent  à  les  dégoûter  de  la  vie  vagabonde  ,  en  leur  fuggc- 
rant  d’autres  moyens  de  fubfifter.  Ils  furent  affez  heureux  pour  leur 
faire  aimer  la  culture  &  fur- tout  la  pêche.  L’abondance  du  hareng, 
que  la  mer  amenoit  alors  fur  les  côtes  ,  y  procuroit  un  moyen  de 
fubfiftance  très-facile.  Le  fuperflu  de  ce  poifîbn  fut  bientôt  échangé 
contre  le  fel  nécefîaire  pour  conferver  le  refte.  Une  meme  foi,  de 
nouveaux  rapports,  des  befoins  mutuels ,  une  grande  fureté ,  encou¬ 
ragèrent  ces  liaifons  naifîantes.  La  révolution  fut  fi  entière ,  que  , 
depuis  la  converfion  des  Danois  &  des  Norwégiens,  on  ne  trouve 
pas  dans  l’hiftoire  la  moindre  trace  de  leurs  expéditions,  de  leurs 

brigandages. 

Le  nouvel  efprit,  qui  paroiffoit  animer  la  Norwege  &  le  Dan- 
nemarck  devoit  étendre  de  jour  en  jour  leur  communication  avec 
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les  autres  peuples  de  l’Europe,  Malheureufement ,  elle  fut  inter¬ 
ceptée  par  1  al  Cendant  que  prenoient  les  villes  Anféatiques.  Lors 
même  que  cette  grande  &  finguliere  confédération  fut  déchue,  Ham¬ 
bourg  maintint  la  fupériorité  qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fujets 
de  la  domination  Danoife.  Ils  commençoient  à  rompre  les  liens 
qui  les  avoient  affervis  à  cette  efpece  de  monopole  $  lorfqu’ils  fu¬ 
rent  décidés  à  la  navigation  des  Indes ,  par  une  circonftance  allez 
particulière,  pour  être  remarquée, 
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CHAPITRE  XCII. 

Le  Dannemarck  entreprend  le  commerce  des  Indes . 

U  N  faêleur  Hoilandois  nommé  Bofchower  ,  chargé  par  fa 
nation  de  faire  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  de  Ceilan ,  fe 
rendit  lî  agréable  à  ce  monarque,  qu’il  devint  le  chef  de  fon  confeil, 
fon  amiral ,  &  fut  nommé  prince  de  Mingone.  Bofchower  enivré 
de  ces  honneurs  ,  fe  hâta  d’aller  en  Europe  les  étaler  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  L’indifférence  avec  laquelle  ces  républicains 
reçurent  l’efclave  titré  d’une  cour  Afiatique ,  l’ofFenfa  cruellement. 
Dans  fon  dépit  il  palïa  chez  Chriftiern  IV.  roi  de  Dannemarck , 
pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit  qu’il  avoit  à  Ceilan.  Ses  pro¬ 
portions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1618  avec  fix  vaifleaux, 
dont  trois  appartenoient  au  gouvernement ,  &  trois  à  la  compa¬ 
gnie  qui  s  étoit  formée  pour  entreprendre  le  commerce  des  Indes, 
La  mort  qui  le  furprit  dans  la  traverfée  ruina  les  efpérances  qu’on 
avoit  conçues.  Les  Danois  furent  mal  reçus  à  Ceilan  $  &  Ové 
Giedde  de  Tommerup  leur  chef  ne  vit  d’autre  reffource  que  de 
les  conduire  dans  le  Tanjaour  ,  partie  du  continent  le  plus  voifin 
de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  eft  un  petit  état  qui  n’a  que  cent  milles  dans  fa 
plus  grande  longueur  ,  &  quatre-vingts  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur.  C’efl  la  province  de  cette  côte  la  plus  abondante  en  riz, 
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Cette  richeffe  naturelle ,  beaucoup  de  manufaftures  communes  5 
une  grande  abondance  de  racines  propres  à  la  teinture  ,  font 
monter  fes  revenus  publics  à  près  de  cinq  millions.  Elle  doit  fa 
profpérité  à  l’avantage  d’être  arrofée  par  le  Caveri ,  riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Gathes.  Ses  eaux  ,  après  avoir  parcouru 
un  efpace  de  plus  de  quatre  cents  milles  ,  fe  div.fent  à  l’entree  du 
Taniaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom  de  Colram. 
L’autre  conferve  le  nom  de  Caveri  ,  &  fe  fubdivile  encore  en 
craatre  branches ,  qui  coulent  toutes  dans  le  royaume  ,  &  le  pre- 
fervent  de  cette  féchereffe  horrible  qui  brûle  durant  une  grande 

partie  de  l’année  le  relie  du  Coromandel.  _ 

Cette  heureufe  lituation  fit  defirer  aux  Danois  de  former  u» 
établiffement  dans  le  Tanjaour.  Leurs  propofmons  furent  ac¬ 
cueillies  favorablement.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  & 
peuplé  ,  fur  lequel  ils  bâtirent  d'abord  Trinquebar  ,  &  dans  a 
fuite  la  fortereffe  de  Dansbourg  ,  fuffifante  pour  la  defenfe  de  la 
rade  &  de  la  ville.  De  leur  côté  ils  s’engagèrent  à  une  redevance 

annuelle  de  16500  livres  qu’ils  paient  encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  com¬ 
merce.  Les  Portugais  opprimés  par  un  joug  étranger  ne  fai  oient 
que  de  foibles  efforts  pour  la  confervation  de  leurs  poffelîions.  Leâ 
Efpaenolsn’envoyoient  des  vaiffeaux  qu’aux  Moluques  &  aux  Philip- 
pinest  Les  Hotlandois  ne  travailloient  qu’à  fe  rendre  maures  des 
épiceries.  Les  Anglois  fe  reffentoient  des  troubles  de  leur  patrie  , 
même  aux  Indes.  Toutes  ces  puiffances  voyoient  avec  chagrin  un 

nouveau  rival ,  mais  aucune  ne  le  traverfoit. 

II  arriva  de  là  que  les  Danois ,  malgré  la  modicité  de  leur  pre¬ 
mier  fonds  ,  qui  ne  paffoit  pas  3 5326}  livres  ,  firent  des  affaires 
nffa ,  considérables  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Malheureu¬ 
se*  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  Supériorité  affez  dé¬ 
cidée  ,  pour  les  exclure  des  marchés  où  ils  avoient  traité  avec 
le  plus  d’avantage  ;  &  par  un  malheur  plus  grand  encore  ,  les  dif- 
fentions  qui  bouleverferent  le  nord  de  l’Europe ,  ne  permirent  pas 
à  la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de  s’occuper  d’intérêts 
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fi  éloignés.  Les  Danois  de  Trinquebar  tombèrent  infenfiblement 
dans  le  mépris ,  &  des  naturels  du  pays  „  qui  neftiment  les  hom¬ 
mes  qu’en  proportion  de  leurs  richeffes  ,  &  des  nations  rivales  dont 
ils  ne  purent  foutenir  la  concurrence.  Cet  état  d’impuiffance  les 
découragea.  La  compagnie  remit  fon  privilège  ,  &  céda  Tes  éta- 
bliffemens  au  gouvernement ,  pour  fe  dédommager  des  fommes 
qui  lui  étoient  dues. 

CHAPITRE  XCIII. 

Variations  qua  éprouvées  le  commerce  des  Danois  aux  Indes . 

U  N  E  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1 670  fur  les  débris  de  l’an¬ 
cienne.  Chriffiern  V.lui  fit  un  préfent  envaiffeaux  &  autres  effets  , 
qui  fut  effimé  310,  828  livres  10  fols,  &  les  intéreffés  fournirent 
732 , 600  livres.  Cette  fécondé  entreprife  formée  fans  fonds  fuffi- 
fans  ,  fut  encore  plus  malheureufe  que  la  première.  Après  un  petit 
nombre  d’expéditions  ,  le  comptoir  de  Trinquebar  fut  abandonné 
à  lui-même.  11  n’avoit ,  pour  fournir  à  fa  fubfiffance  ,  à  celle  de  fa 
foible  garnifon  ,  que  fon  petit  territoire  &  deux  bâtimens  qu’il 
frétoit  aux  négocians  du  pays.  Ces  reffources  même  lui  manquè¬ 
rent  quelquefois  $  &  il  fe  vit  réduit ,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  , 
à  engager  trois  des  quatre  baftions  qui  formoient  fa  fortereffe. 
A  peine  le  mettoit-on  en  état  d’expédier  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  un  vaiffeau  pour  l’Europe  avec  une  cargaifon  médiocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feul  fentiment  qu’une  fituation  fi  défefpérée 
pût  infpirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais ,  &  l’avarice 
qui  s’alarme  de  tout  ,  fufciterent  aux  Danois  une  guerre  odieufe. 
Le  raja  de  Tanjaour  qui  leur  avoit  coupé  plufieurs  fois  la  commu¬ 
nication  avec  fon  territoire  ,  les  attaqua  en  1689  dans  irinquebar 
même ,  à  l’inff  igation  des  Hollandois.  Ce  prince  étoit  fur  le  point  de 
prendre  la  place  après  fix  mois  de  fiege  ,  lorfqu’elle  fut  fecourue 
&  délivrée  par  les  Anglois.  Çet  événement  n’eut  ni  ne  pouvoir 
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avoir  des  fuites  importantes.  La  compagnie  Danoife  continua  à 
languir.  Son  dépériffement  devenoitmême  tousles  jours  plus  grand. 
Elle  expira  en  1730. 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans  après  celle  qui  fubfifle  aujour¬ 
d’hui.  Les  faveurs  qu’on  lui  prodigua  pour  la  mettre  en  état  de  négo¬ 
cier  avec  économie  ,  avec  liberté  ,  font  la  preuve  de  l’importance 
que  le  gouvernement  attachoit  à  ce  commerce.  Son  privilège  exclu¬ 
sif  doit  durer  quarante  ans.  Ce  qui  fert  à  l’armement ,  à  1  équipe¬ 
ment  de  fes  vaille  aux  ,  efl  exempt  de  tout  droit.  Les  ouvriers  du 
pays  quelle  emploie  ,  ceux  qu’elle  fait  venir  des  pays  etrangers  ne 
font  point  affujettis  aux  réglemens  des  corps  de  métier  qui  enchaî¬ 
nent  l’induflrie  en  Dannemarck  comme  dans  le  refie  de  1  Europe. 
On  la  difpenfe  de  fe  fervir  de  papier  timbré  dans  fes  affaires.  Sa 
jurifdi&ion  efl  entière  fur  fes  employés  ;  &  les  fentences  de  fes  di- 
re fleurs  ne  font  point  fujettes  à  revifton,  a  moins  quelles  ne  pro¬ 
noncent  des  peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu’à  l’ombre  de  la 
contrainte  ,  le  fouverain  a  renoncé  au  droit  qu’il  devoit  avoir  de  fe 
mêler  de  l’adminiflration  ,  comme  principal  interefle.  Il  n  a  nulle 
influence  dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  militaires ,  &  ne  s  efl 
réfervé  que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinquebar.  Il  s  efl 
même  engagé  à  ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu’on 
jugeroit  à  propos  de  faire  avec  les  puiffances  de  l’Àfie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  gouvernement  na  exige  qu  un 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine  qui 
feroient  exportées  ,  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes  celles  qui 
fe  confommeroient  dans  le  royaume. 

L’oélroi ,  dont  on  vient  de  voir  les  conditions  ,  n’eut  pas  été 
plutôt  accordé ,  qu’on  s’occupa  du  foin  de  trouver  des  intérêts. 
Pour  y  parvenir  plus  aifément ,  on  diflingua  deux  efpeces  de  fonds. 
Le  premier  appellé  confiant ,  fut  defliné  à  l’acquifition  de  tous  les 
effets  que  l’ancienne  compagnie  avoit  en  Europe  &  en  Afie.  On 
donna  le  nom  de  roulant  a  1  autre  j  parce  qu  il  efl  réglé  tous  les  ans 
fur  le  nombre  ,  la  cargaifon  &  la  dépenfe  des  vaiffeaux  qu’on  juge 
convenable  d’expédier.  Chaque  aflionnaire  a  la  liberté  de  s’inté- 
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reflet  ou  de  ne  pas  s’intérefler  à  ces  arméniens  qui  font  liquidés  à 
la  fin  de  chaque  voyage.  Si  quelqu’un  refufoit  d’y  prendre  part  ;  ce 
qui  n’efl  pas  encore  arrivé  ,  on  céderoit  fa  place  à  d’autres.  Par  cet 
arrangement ,  la  compagnie  fut  permanente  par  fon  fonds  conf¬ 
iant  ,  &  annuelle  par  le  fonds  roulant. 

Il  paroifloit  difficile  de  régler  les  frais  que  devoir  fupporter  cha¬ 
cun  des  deux  fonds.  Tout  s’arrangea  plus  aifément  q^’on  ne  l’avoit 
efpéré.  Il  fut  arrêté  que  le  roulant  ne  feroit  que  les  dépenfes  nécef- 
faires  pour  1  achat ,  l’equipement,  la  cargaison  des  vaifleaux.  Tout 
le  refte  devoir  regarder  le  confiant  qui ,  pour  fe  dédommager  , 
préleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  del’Afie  qui  fe 
vendroient  en  Europe  ,  &  de  plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  par- 
tiroit  de  Trinquebar.  Cette  addition  continuelle  au  fonds  confiant 
a  tellement  augmenté  fa  mafle  ,  qu’au  lieu  de  quatre  cents  allions 
de  112^  liv.  chacune  quavoit  la  compagnie  ,  on  lui  en  compte 
aujourd’hui  feize  cents  de  1687  liv.  10  f.  Elle  s’efl  fixée  à  ce  nom¬ 
bre  en  175  5  ;  &  depuis  cette  époque  les  droits  dont  s’accroiffoit  le 
fonds  confiant ,  ont  fervi  à  augmenter  le  dividende  qui  avoit  été 
pris  jivfqu’alors  fur  les  bénéfices  du  fonds  roulant. 

Il  fuffit  d’être  propriétaire  d’une  aêlion  pour  avoir  droit  de  fuf- 
frage  dans  les  affemblées  générales.  Ceux  qui  en  ont  trois  ont  deux 
voix  ;  ceux  qui  en  ont  cinq  ont  trois  voix ,  &  ainfi  dans  la  même 
proportion  jufqu’au  nombre  de  vingt  a&ions  qui  donnent  douze 
voix,  fans  qu’on  puifle  aller  au-delà. 

En  renouvelant  en  1772  pour  vingt  ans  l’o&roi  de  la  compa¬ 
gnie  ,  on  a  fait  quelque  changement  à  ce  réglement.  II  a  été  arrêté 
qu  aucun  membre  ,  quel  que  fut  fon  intérêt^  ne  pourroit  jamais 
avoir  au-delà  de  trois  voix  ,  &  qu’il  ne  lui  feroit  plus  permis  de 
voter  par  écrit  ou  par  procuration. 
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CHAPITRE  X  C  I  V. 


Etat  du  commerce  des  Danois  aux  Indes, 

L  E  .Dannemarck  fait  fon  commerce  d’Afie  dans  les  mêmes  con¬ 
trées  que  les  autres  nations  de  l’Europe.  Ce  quil  tire  de  poivre  u 
Malabar,  ne  paffe  pas,  une  année  dans  l’autre,  foixante  milliers. 

Tout  porteroit  à  croire  que  fes  affaires  du  Coromandel  font  ani¬ 
mées.  Il  y  poffede  un  excellent  territoire  qui,  quoique  de  deux 
lieues  de  circonférence  feulement,  a  une  population  de  trente  mille 
âmes.  Environ  dix  mille  habitent  Trinquebar.  Il  y  en  a  douze  mille 
dans  une  grande  aidée,  remplie  de  manufa&ures  groffieres.  Le 
refte  travaille  utilement  dans  quelques  autres  aidées  moins  con- 
ff  dé  fables.  Trois  cents  Danois,  dont  cent  cinquante  forment  la 
garnifon,  font  tout  ce  qu’il  y  a  d’Européens  dans  la  colonie.  Leur 
entretien  ne  coûte  annuellement  que  96000  livres,  ce  qui  eff  à-peu- 
près  le  revenu  de  la  poffeffion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  fadteurs.  Elle  ne  leur  expe  ie 
que  deux  bâtimens  tous  les  trois  ans;  &  ces  vaiffeaux  n emportent 
en  tout  que  dix-huit  cents  balles  de  toiles  communes  ,  qui  ne  coû¬ 
tent  pas  au-delà  de  1500000  livres.  Les  fafteurs  eux -me  me  s  ne 
favent  pas  profiter,  pour  leur  fortune  particulière,  de  1  inaction 
où  on  les  laiffe.  Toute  leur  induftrie  fe  borne  à  prêter  à  gros 
intérêts,  à  des  marchands  Indiens,  les  foibles  fonds  dont  ils  ont 
la  difpofition.  Audi  Trinquebar  ,  quoique  fort  ancien ,  n’a-t-il  pas 
cet  air  de  vie  &  d’opulence  qu  une  aftivité  éclairée  a  donnée  a 
des  colonies  plus  modernes.  Les  François  chaffés  de  leurs  eiablif- 
femens,  avoient  donné  quelque  vigueur  à  Trinquebar;  mais  leur 
retraite  a  fait  retomber  cette  colonie  dans  fon  état  languiflant. 
Cependant  la  fitua.tion  des  Danois  au  Coromandel,  eff  encore 

moins  fâcheufe  que  dans  le  Bengale.  . 

Peu  de  tems  après  leur  arrivée  en  A  fie,  ils  firent  voir  leur  pa¬ 
villon 
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villon  fur  le  Gange.  Une  prompte  décadence  les  en  éloigna,  <Sc 
on  ne  les  y  a  revus  qu’en  1755.  ja^oufie  du  commerce,  qui  elt 
devenue  la  paffion  dominante  de  notre  fiecle,  a  traverfé  leurs  vues 
fur  Bankibafar ,  &  ils  ont  été  réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage. 
Les  François  qui  avoient  feuls  appuyé  le  nouveau  comptoir ,  y  ont 
trouvé  dans  les  malheurs  de  la  derniere  guerre  un  afile  ,  &  tous 
les  fecours  de  l’amitié  &  de  la  reconnoifîance.  Rarement  il  reçoit 
des  vaiiïeaux  direélement d’Europe.  Depuis  1757  on  n’y  en  a  vu  que 
deux  dont  les  cargaifons  réunies  n’ont  coûté  dans  le  pays  que 
2 , 1 60 , 000  livres. 

Le  commerce  de  la  Chine  n’étant  point  fujet  à  tant  de  lon¬ 
gueurs  y  à  tant  d’obftacles  ,  la  compagnie  Danoife  s’y  efi:  attachée 
avec  plus  de  vivacité  qu’à  celui  du  Gange  ou  du  Coromandel ,  qui 
demandent  des  fonds  d’avance.  Elle  y  envoie  tous  les  ans  un  ,  & 
le  plus  fouvent  deux  gros  vaifleaux.  Les  thés  qui  forment  leur 
plus  grand  retour  ,  fe  confommoient  la  plupart  en  Angleterre.  L’ac- 
quifition  que  ce  royaume  a  faite  de  l’ifie  du  Man  qui  fervoit  d’en¬ 
trepôt  à  cette  fraude  ,  en  fermant  aux  Danois  ce  débouché  ,  doit 
naturellement  diminuer  le  commerce  qu’ils  faifoient  à  la  Chine.  (*) 

Aéhiellement  les  ventes  annuelles  de  la  compagnie  s’élèvent  à 
fix  millions  cmq  cent  mille  livres.  Il  n’efi:  pas  vraifemblable  qu’elle 
les  pouffe  beaucoup  plus  loin.  Ses  arméniens ,  nous  le  favons ,  fe 
font  facilement  &  à  bon  marché.  Ses  navigateurs  ,  moins  hardis 
que  ceux  de  quelques  autres  nations  ,  ont  de  la  fageffe  &  de  l’ex¬ 
périence.  Elle  trouve  dans  les  mines  de  Norwege  le  fer  qu’elle 


(  *  )  Quoi  qü’iî  en  foit  de  cette  conje&ure ,  ît  eft  confiant  que  la  compagnie  aéluelle 
a ,  dans  les  quatorze  années  qui  ont  fuivi  fon  o&roi ,  expédié  trente-un  vaiifeaux.  Leur 
charge  en  argent  montoit  à  trois  millions  (ept  cent  quatorze  mille  cinq  cent  trente-cinq 
écus  Danois  ,  &  en  marchandées  à  la  valeur  de  deux  cent  cinquante-huit  mille  neuf  cent 
trente-huit  écus.  Elle  a  reçu  dans  le  mêtne  efpace  de  tems  vingt-quatre  vaiffeaux  dont 
la  charge  a  été  vendue  fept  millions  quatre  cent  foixantç-un  écus.  La  métropole  en  a  fl 
peu  confommé ,  que  l’exportation  s’efl  élevée  à  fix  millions  cent  foixante-flx  mille  quatre 
cent  trente-deux  éçus.  Dans  les  proportions  il  n’y  a  aucune  compagnie  des  Indes  qui 
ait  été  aufii  utile  à  fon  pays  ,  puifqu  il  n’y  en  a  aucune  qui  ait  autant  vendu  à  l’étranger* 
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porte  aux  Indes.  Le  gouvernement  lui  paie  à  un  prix  très-avan¬ 
tageux  le  falpêtre  qu’il  l’oblige  de  rapporter.  Les  manufaftures  na¬ 
tionales  ne  font  ni  en  allez  grand  nombre  ,  ni  allez  favonfées  pour 
la  gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le  Nord  ,  &  une  partie  de  ^'Alle¬ 
magne  ,  lui  ouvrent ,  par  leur  lituation  ,  un  débit  facile.  Elle  a  de 
bonnes  loix  ,  &  fa  conduite  eft  digne  des  plus  grands  éloges.  Peut- 
être  n’y  a-t-il  pas  de  régie  qu’on  puiffe  comparer  à  la  benne 
pour  la  probité  &  l’économie. 

Malgré  ces  avantages  ,  la  compagnie  Danoife  languira  tou¬ 
jours.  Les  confommations  de  fes  marchandifes  feront  néceffaire- 
ment  médiocres  ,  dans  une  région  que  la  nature  a  condamnée  à 
la  pauvreté  ,  &  que  l’induftrie  ne  peut  enrichir.  La  métropole  n’eft 
ni  allez  peuplée  ,  ni  allez  puiffante  ,  pour  lui  fournir  les  moyens 
d’étendre  fon  commerce.  Ses  fonds  font  foibles  &  le  feront  toujours. 
Les  étrangers  ne  confieront  point  leurs  capitaux  à  un  corps  fournis 
à  l’autorité  arbitraire  d’une  monarchie  abfolue.  Avec  une  admimf- 
tration  dont  la  fagelfe  feroit  honneur  à  la  république  la  mieux 
conllituée ,  il  éprouvera  les  maux  qu’entraîne  la  fervitude.  Un  gou¬ 
vernement  defpotique  eût-il  les  meilleures  intentions ,  n’eft  jamais 
affez  puiffant  pour  faire  le  bien.  Il  commence  par  ôter  aux  fujets 
ce  libre  exercice  des  volontés  ,  qui  eft  l’ame  ,  le  reffort  des  na¬ 
tions  ;  &  quand  il  a  brifé  ce  reffort ,  il  ne  peut  plus  le  rétablir. 
C’eft  la  confiance  qui  lie  les  hommes ,  unit  les  intérêts  ,  fait  les 
affaires  ;  &  le  pouvoir  arbitraire  eft  abfolument  exclufif  de  la  con¬ 
fiance  ,  parce  qu’il  eft  abfolument  exclufif  de  toute  fureté. 

Le  projet  formé  en  1728  de  transférer  de  Copenhague  à  Altena 
le  fiege  de  la  compagnie  ,  ne  pouvoir  pas  remédier  à  ces  incon- 
véniens.  L’expédition  des  vaiffeaux  aurait  été  à  la  vérité  plus  fa¬ 
cile  .  &  ils  n’auroient  pas  été  expofés  au  malheur  de  manquer  leur 
voyage  ,  que  les  glaces  du  Sund  leur  font  perdre  quelquefois  ;  mais 
nous  ne  penfons  pas  avec  les  auteurs  du  piojet  que  le  voifinage 
eût  déterminé  Hambourg  à  placer  fes  capitaux  dans  une  affaire 
pour  laquelle  il  a  toujours  montre  de  1  éloignement.  Ainli  nous  ne 
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craindrons  pas  de  dire  que  l’Angleterre  &  la  Hollande  firent  un 
aéle  de  tyrannie  inutile  en  s’oppofant  à  cet  arrangement  domef- 
tique  d’une  puifîance  libre  &  indépendante.  Leurs  inquiétudes  fur 
Oflende  étoient  mieux  fondées. 


CHAPITRE  XCV. 


ÉtablijJ'ement  d'une  compagnie  des  Indes  ci  Ojlende. 

T  a  Es  lumières  fur  le  commerce  &  fur  l’adminiflration  ,  la  faine 
philofophie  ,  qui  gagnoient  infenfiblement  d’un  bout  de  l’Europe  à 
Eautre  ,  avoient  trouvé  des  barrières  infurmontables  dans  quel¬ 
ques  monarchies.  Elles  n’avoient  pu  pénétrer  à  la  cour  de  Vienne 
qui  ne  s’occupoit  que  de  projets  de  guerre  &  d’agrandiffement 
par  la  voie  des  conquêtes.  Les  Anglais  &  les  Hollandois  attentifs 
â  empêcher  la  France  d’augmenter  fon  commerce  ,  fes  colonies  & 
fa  marine  ,  lui  fufcitoient  des  ennemis  dans  le  continent  ,  &  pro- 
diguoient  à  la  maifon  d’Autriche  des  fommes  immenfes  qu’elle  em* 
ployoit  à  combattre  la  France  ;  mais  à  ia  paix,  le  luxe  d’une  cou¬ 
ronne  rendoit  à  l’autre  plus  de  richeffes  ,  quelle  ne  lui  en  avoir 
oté  par  la  guerre. 

Des  états  ,  qui  par  leur  étendue  rendroient  formidable  la  puif- 
fance  Autrichienne  ,  bornent  fes  facultés  par  leur  fituation.  La 
plus  grande  partie  de  fes  provinces  efl  éloignée  des  mers.  Le  fol 
de  fes  poffeffions  produit  peu  de  vins  ,  peu  de  fruits  précieux  aux 
autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles  ,  ni  les  foies  ,  ni  les  belles 
laines  qu’on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit  d’afpirer  à  l’opu¬ 
lence  ,  &  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le  luxe  &  le 
fafle  naturel  aux  grandes  cours ,  elle  n’encourageoit  point  l’mduff  rie 
&  les  manufaêlures  ,  qui  pouvoient  fournir  à  ce  goût  de  dépenfe. 
Le  mépris  qu’elle  a  toujours  eu  pour  les  fciences  arrêtoit  fes  pro¬ 
grès  en  tout.  Les  artifles  refient  toujours  médiocres  dans  tous  les 
pays  où  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les  favans.  Les  fciences  &  les 
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arts  languiffent  enfemble  ,  par-tout  où  n’eft  point  établie  la  liberté 
de  penfer.  L'orgueil  &  l’intolérance  de  la  maifon  d’Autriche  entre- 
tenoient  dans  fes  vaftes  domaines  la  pauvreté  ,  la  fuperftition  ,  un 

luxe  barbare.  .  , 

Les  Pays-Bas  même  ,  autrefois  fi  renommés  pour  leur  afctivite 

&  leur  induffrie ,  ne  confervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Anvers 
ne  voyoit  pas  un  feul  vaiffeau  dans  fon  port;  il  n’étoit  plus  le  ma- 
ga(in  du  Nord ,  comme  il  l’avoit  été  pendant  deux  fiecles.  Bien 
loin  de  fournir  aux  nations  leur  habillement ,  Bruxelles  &  Louvain 
recevoient  le  leur  des  Angiois.  La  pêche  lî  précieufe  du  hareng, 
avoit  paffé  de  Bruges  à  la  Hollande.  Gand  ,  Courtrai ,  quelques 
autres  villes ,  voyoient  diminuer  tous  les  jours  leurs  manufa&ures 
de  toiles  &  de  dentelles.  Ces  provinces,  placées  au  milieu  des  trois 
peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  commerçans  de  l’Europe ,  na- 
voient  pu,  malgré  leurs  avantages  naturels  ,  foutenir  cette  con¬ 
currence.  Après  avoir  lutté  quelque  tems  contre  l’oppreffion,  contre 
des  entraves  multipliées  par  1  ignorance,  contre  les  privilèges 
qu’un  voifin  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du  gouverne¬ 
ment  ,  elles  étoient  tombées  dans  un  dépériffement  extrême. 

Le  prince  Eugene,  auffi  grand  homme  d’état  que  grand  homme 
de  guerre  ,  élevé  au  deffus  de  tous  les  préjugés  ,  cherchoit  depuis 
long- tems  les  moyens  d’accroître  les  richeffes  d’une  puiffance  dont 
il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières  ;  lorfqu’on  lui  propofa  d  établir 
à  Odende  une  compagnie  des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoien». 
formé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  pretendoient  que  h  cette  entre 
prife  pouvoir  fe  foutenir ,  elle  animeroit  l’indudrie  de  tous  les  état$ 
de  la  maifon  d’Autriche,  donneroit  à  cette  puiffance  une  manne, 
dont  une  partie  feroit  dans  les  Pays-Bas,  &  l’autre  à  Fmme  ou  à 
Triefte,  la  délivreroit  de  l’efpece  de  dépendance  où  elle  etoit 
encore  des  fubfides  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande  ,&  la  metr 
troit  en  état  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes  deTurquief  &  juf- 

ques  dans  Conftantinople.  .  .r, 

L’habile  miniftre  auquel  s’adreffoit  ce  difcours ,  fentit  aifement 

le  prix  des  ouvertures  qu’on  lui  faifoit.  H  ne  voulut  cependant  rien 
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-précipiter.  Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa  cour ,  ceux  de  l’Eu¬ 
rope  entière  à  cette  nouveauté,  il  voulut  qu’en  1717  on  fît  partir 
avec  fes  feuls  paffe-  ports  deux  vaiffeaux  pour  l’Inde.  Le  fuccès 
de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions  dans  les  années  fuivatites. 
Toutes  les  expériences  furent  heureufes;  &  la  cour  de  Vienne  crut 
devoir  en  1722  fixer  le  fort  des  intéreffés,  la  plupart  Anglois  ou 
Holiandois,  par  l’oêlroi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoir  un  fonds  de  vingt  millions 
partagé  en  dix  mille  allions ,  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés 
des  Indes.  Elle  forma  deux  établiffemens ,  celui  de  Coblom  ,  entre 
Madras  &  Sadrafpatan  à  la  côte  du  Coromandel ,  &  celui  de  Ban- 
kibafar  dans  le  Gange.  Elle  projetoit  même  de  fe  procurer  un  lieu 
de  relâche ,  &  fes  regards  s’étoient  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle 
étoit  allez  heureufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  fa  prof- 
périté  fur  des  agens ,  qui  avoient  eu  alfez  de  fermeté  pour  furmonter 
les  obftacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés ,  &  allez  de  Jumieres 
pour  fe  débarralfer  des  piégés  qu’on  leur  avoit  tendus.  La  richelfe 
de  fes  retours ,  la  réputation  de  fes  aêlions  qui  gagnoient  quinze 
pour  cent,  ajoutoient  à  fa  confiance.  O11  peut  penfer  que  les  évé- 
nemens  ne  l’auroient  pas  trahie,  fi  les  opérations,  qui  en  étoient  la 
bafe  ,  n’eulfent  été  traverfées  par  la  politique.  Pour  bien  déve¬ 
lopper  les  caufes  de  cette  difculîion ,  il  efi:  néceiTaire  de  reprendre 
les  chofes  de  plus  haut. 


CHAPITRE  XCVI. 


[  Raifons  qui  ont  amené  la  dejlruclion  de  la  compagnie  d’OJlende , 

XjOrsqu’Isabelle  eut  fait  découvrir  l’Amérique ,  &  fait  pénétrer 
jufqu’aux  Philippines  ,  l’Europe  étoit  plongée  dans  une  telle  igno¬ 
rance  ,  qu’011  jugea  devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes , 
à  tous  les  fujets  de  l’Efpagne  qui  n’étoient  pas  nés  en  Caftille.  La 
partie  des  Pays-Bàs  qui  n’avoit  pas  recouvré  la  liberté  ?  ayant  été 
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donnée  en  1 598  à  l’infante  Ifabelle  ,  qui époufoit l’archiduc  Albert, 
on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu’ils  renonçaient  formelle¬ 
ment  à  ce  commerce.  La  réunion  de  ces  provinces  faite  de  nou¬ 
veau  en  1638  au  corps  de  la  monarchie,  ne  changea  rien  à  cette 
odi  eufe  flipulation.  Les  Flamands ,  bleffés  avec  raifon  de  fe  voir 
privés  du  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  peuples,  de  trafiquer 
par-tout  où  d’autres  nations  ne  font  pas  en  poffeiïion  légitime  d’un 
commerce  exclufif,  firent  éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent 
appuyées  par  leur  gouverneur,  le  cardinal  Infant ,  qui  fit  décider 
qu’on  les  autoriferoit  à  naviguer  aux  Indes  orientales.  L’afte  qui 
devoir  conflater  cet  arrangement  n’étoit  pas  encore  expédié ,  lors¬ 
que  le  Portugal  brifale  joug  fous  lequel  il  gémifïoit  depuis  fi 
long-tems.  La  crainte  d’augmenter  le  mécontentement  des  Portu¬ 
gais  ,  que  l’on  efpéroit  de  ramener ,  empêcha  de  leur  donner  un 
nouveau  rival  en  Afie,  &  fit  eloigner  la  conclufion  de  cette  impor¬ 
tante  affaire.  Elle  n’étoit  pas  finie  ,  lorfqu’il  fut  réglé  en  1648  à 
Munüer ,  que  les  fujets  du  roi  d’Efpagne  ne  pourroient  jamais 
étendre  leur  commerce  dans  les  Indes,  plus  qu’il  ne  l’étoit  à  cette 
époque.  Cet  a£le  ne  doit  pas  moins  lier  l’empereur  qu’il  ne  lioit 
la  cour  de  Madrid,  puifqu’il  ne  poffede  les  Pays-Bas  qu aux  memes 
conditions,  avec  les  mêmes  obligations  dont  ils  etoient  charges 
fous  la  domination  Efpagnole. 

Ain  fi  raifonnerent  la  Hollande  &  l’Angleterre,  pour  parvenir  à 
obtenir  la  fupprefîion  de  la  nouvelle  compagnie ,  dont  le  fuccès 
leur  caufoit  les  plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés ,  qui  par 
leurs  forces  maritimes  pouvoient  anéantir  Oftende  &  Ion  com¬ 
merce,  voulurent  ménager  une  puiffance  qu’ils  avoient  élevée  eux- 
mêmes  ,  dont  ils  croyoïent  avoir  befoin  contre  la  maifon  de 
Bourbon.  Ainfi,  quoique  déterminés  à  ne  point  laiffer  puifer  la 
maifon  d’Autriche  à  la  fource  de  leurs  richeffes ,  ils  fe  contentèrent 
de  lui  faire  des  repréfentations ,  fur  la  violation  des  engagemens 
les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France,  qui  avoit  le 
même  intérêt ,  &  qui  de  plus  etoit  garante  du  traite  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  Il  etoit  fou- 
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tenu  dans  fon  entreprife  par  l’opiniâtreté  de  Ton  caraftere,  par  les 
efpérances  ambitieufes  qu’on  lui  avoit  données  ,  par  les  grands 
privilèges ,  les  préférences  utiles  que  l’Efpagne  accordoit  à  fes  né¬ 
gociai.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d’obtenir  pour  Don  Carlos 
l'héritière  de  la  maifon  d’Autriche,  &  ne  croyoit  pas  pouvoir  faire 
de  trop  grands  facrifices  à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux  cours 
qu’on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l’Europe.  Toutes  les  nations 
fe  crurent  en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues ,  des  traités  fans  nombre , 
pour  rompre  une  harmonie  qui  paroiffoit  plus  dangereufe  qu  elle 
ne  l’étoit.  On  n’y  réufïït,  malgré  tant  de^mouvemens,  que  lorfque 
le  confeil  de  Madrid,  qui  n’avoit  plus  de  tréfors  à  verfer  en  Alle¬ 
magne,  fe  fut  convaincu  qu’il  couroit  après  des  chimères.  La  dé¬ 
fection  de  fon  allié  n’étonna  pas  l’Autriche 3  elle  parut  décidée  à 
foutenir  toutes  les  prétentions  quelle  avoit  formées ,  fpécialement 
les  intérêts  de  fon  commerce.  Soit  que  cette  fermeté  en  imposât 
aux  puilfances  maritimes ,  foit ,  comme  il  eff  plus  vraifemblable , 
quelles  ne  confultaffent  que  les  principes  d’une  politique  utile,  elles 
fe  déterminèrent  en  1727  à  garantir  la  pragmatique  fanêtion.  La 
cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice ,  par  le  facrifice  de  la  com¬ 
pagnie  d’Oftende. 

Quoique  les  aêtes  publics  ne  fiffent  mention  que  d’une  fufpenlion 
de  fept  ans ,  les  affociés  fentirent  bien  que  leur  perte  étoit  décidée, 
&  que  cette  ffipulation  n’étoit  là  que  par  ménagement  pour  la  di¬ 
gnité  impériale.  Ils  avoient  trop  bonne  opinion  de  la  cour  de 
Londres  &  des  Etats-Généraux ,  pour  penfer  qu’on  eût  alluré  l’in- 
divifibilité  des  pofleffions  Autrichiennes  pour  un  avantage  qui  n’au- 
roit  ete  que  momentané.  Cette  perfuafion  les  détermina  à  oublier 
Oftende ,  8c  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils  firent  fuccehive- 
ment  des  démarches  pour  s’établir  à  Hambourg ,  à  Trieffe  ,  en 
Tofcane.  La  nature,  la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs  efforts. 
Les  plus  heureux  dentr’eux,  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  re¬ 
gards  vers  la  Suede, 
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CHAPITRE  XCVII. 

Idée  générale  de  l’ancien  gouvernement  de  Suede. 

T  .A  Suede ,  dont  les  habitans  fous  le  nom  de  Goths,  av  oient  con¬ 
couru  au  renverfement  de  l’empire  Romain  après  avoir  fort  le  bruit 
&  les  ravages  d’un  torrent ,  fe  perdit  dans  fes  delerts  &  retomba 
dans  l’obfcurité.  Ses  diffentions  domeftiques ,  toujours  allez  vives 
quoique  continuelles ,  ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  de  guerres 
étrangères ,  ni  de  mêler  fes  intérêts  à  ceux  des  autres  nations.  Elle 
avoit  malheureufement  de  tous  les  gouvernemens  le  plus  vicieux 
celui  où  l’autorité  eft  partagée  ,  fans  qu’aucune  puiffance  de  1  état 
fâche  précifément  le  degré  qui  lui  en  appartient.  Les  prétentions 
oppofées  du  roi ,  du  clergé ,  de  la  nobleffe ,  des  villes  ,  des  payfans , 
formoient  une  efpece  de  chaos  qui  auroit  cent  fois  perdu  le  royau¬ 
me  ,  fi  les  peuples  voifins  n’avoient  langui  dans  la  meme  barba  . 
Gullave  Yafa,  en  réunifiant  dans  fa  perfonne  une  gran  e 
des  différens  pouvoirs,  mit  fin  à  cette  anarchie  ;  mais  il  précipita 

l’état  dans  une  autre  calamité  tout  aufli  funelte.  - 

Cette  nation,  que  l’étendue  de  fes  côtes,  l’excellence  de  fes 
ports,  fes  bois  de  conftruaion ,  fes  mines  de  fer  &  de  cuivre,  tous 
les  matériaux  néceffaires  à  la  marine  appelaient  a  la  navigation , 
1W  abandonnée  depuis  qu’elle  s’étoit  dégoût  e  de  la  piraterie. 

Lubeck  étoit  en  polfeflion  d’enlever  aux  Suédois  leurs  Pr°d“f  ^ 
&  de  leur  fournir  le  fel ,  les  étoffes ,  toutes  les  marchandes  qu  1s 
tiroient  de  l’étranger.  On  ne  voyoit  dans  leurs  rades  que  les  vaif- 
feaux  de  cette  république ,  ni  dans  leurs  villes  d’autres  magafins  que 

ceux  au’elle  y  avoir  formes. 

Cene  dépendance  bleffa  l’ame  fiere  de  Guftave.  Il  voulut  rompre 
les  liens  qui  enchaînoient  au-dehors  l’induftrie  de  fes  fu)e‘s  ’  mal 
il  le  voulut  avec  trop  de  précipitation.  Avant  d  avoir  con 
vaiffeaux,  d’avoir  formé  des  négociai  ,  il  ferma  fes  Ports  au 


ET  POLITIQUE .  Liv.  V.  5i3 

foekois.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  communication  entre  Ton  peuple 
&  les  autres  peuples.  Cette  interruption  fubite  &  entière  dans  les 
affaires  fit  tomber  l’agriculture  ,  Je  premier  des  arts  dans  tous  les 
pays  ,  &  le  feul  qui  fut  alors  connu  en  Suede.  Les  champs  refterent 
en  friche,  aufîi  tôt  que  le  laboureur  vit  ceffer  ces  demandes  réité¬ 
rées  &  continuelles  ,  qui  avoient  excité  jufqu’aiors  fon  aéfivité* 
Quelques  bâtimens  Anglois  &  Hollandois  qui  fe  montroient  de  loin 
en  loin  ,  navoient  pas  réveillé  l’ancienne  émulation  ,  lorfque 
Guffave-Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  régné  furent  marquées  par  des 
changemens  utiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimés.  On 
exploita  mieux  les  mines.  11  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe 
Sc  pour  les  Indes  occidentales.  Les  côtes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  virent  jeter  les  fondemens  d’une  colonie.  Le  pavillon 
Suédois  répandit  dans  toutes  les  mers  d’Europe  du  cuivre  ,  du  fer, 
du  bois  ,  du  fuif ,  du  goudron,  des  cuirs  ,  du  beurre  ,  des  grains  , 
du  poiffon  ,  des  pelleteries  ;  il  recevoit  en  échange  des  vins  ,  des 
eaux-de-vie  ,  du  fel ,  des  épiceries  ,  toutes  fortes  d’étoffes. 

Cette  profpérité  n’eut  qu’un  moment.  Les  guerres  du  grand  Guf- 
tave  en  Allemagne  firent  aifément  difparoître  une  induffrie  naif- 
fante.  Ses  fucceffeurs  voulurent  la  relever  ,  mais  de  nouvelles 
guerres  qui  durèrent  jufqu’à  la  mort  de  Charles  XII.  la  firent  tomber 
encore.  Durant  ce  long  période  ,  les  rois  n’avoient  d'autre  but 
que  de  s’emparer  du  pouvoir  abfolu  ,  &  le  génie  de  la  nation  étoit 
entièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  d’objets  utiles  ,  que  lorfqu’iîs  eurent 
perdu  toutes  leurs  conquêtes ,  &  que  l’élévation  de  la  Rufïie  ne 
leur  laiffa  plus  l’efpérance  d’en  faire  de  nouvelles.  Les  états  du 
royaume  ayant  aboli  le  defpotifme  ,  corrigèrent  les  abus  d’une 
adminiffration  fi  vicieufe.  Le  paffage  rapide  d’un  état  d’efclavâge 
à  la  plus  grande  liberté  ,  n’occafionna  pas  pourtant  les  fecoufîès 
violentes  qui  accompagnent  ces  révolutions.  Tous  les  changemens 
furent  faits  avec  maturité.  Les  profeflions  les  plus  néceffaires ,  igno¬ 
rées  ou  méprifées  jufqu’aiors  ,  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne 

Tome  I.  T  r  t 


I4  histoire  philosophique 

tarda  pas  à  connoître  les  arts  de  commodité  ou  d’agrément.  II 
parut  fur  les  fciences  les  plus  profondes  des  ouvrages  lumineux  , 
qui  méritèrent  d’être  adoptés  par  les  nations  même  les  plus  éclai¬ 
rées.  La  jeune  nobleffe  alla  fe  former  dans  tous  les  états  de  1  Eu¬ 
rope,  qui  offroient  quelque  genre  d’inftruaion.  Ceux  des  citoyens 
qui  s’étoient  éloignés  d’un  pays  depuis  long-tems  ruine  &  devalte  , 
y  rapportèrent  les  talens  qu’ils  avoient  acquis.  L’ordre  ,  1  économie 
politique  ,  les  différentes  branches  d’adminiftration ,  devinrent  le 
fuiet  de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  intéreffoit  la  république  , 
fut  mûrement  difcuté  dans  les  affembfées  générales ,  &  librement 
approuvé ,  librement  cenfuré  par  des  écrits  publics.  On  appella 
des  lumières  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui  apportoient  quel¬ 
ques  inventions  ,  quelque  connoifTance  utile ,  étoient  accueillis,  & 
c’eft  dans  ces  heureufes  circonftances  que  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  d’Oftende  fe  préfenterent.  / 
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CHAPITRE  XCVIII. 

Les  Suédois  fe  livrent  au  commerce  des  Indes.  Sur  quelle  bafe  efi 

établi  le  commerce . 


U  N  riche  négociant  de  Stockholm ,  nommé  Henri  Koning  » 
goûta  leurs  projets  ,  &  les  fit  approuver  par  la  diete  de  1751.  On 
établit  une  compagnie  des  Indes ,  à  laquelle  on  accorda  e  privi¬ 
lège  exclufif  de  négocier  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efperance.  Son 
oftroi  fat  borné  à  quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne  falloit  pas  lui  donner 
plus  de  durée  ,  fait  pour  remédier  de  bonne  heure  aux  imperfec¬ 
tions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifes ,  pour  di¬ 
minuer  le  chagrin  d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  selevoien 
contre  un  établiffement  que  la  nature  &  1  empire  du  climat  fem- 
bloient  repouffer.  Le  defir  de  réunir  le  plus  qu’il  feroit  poffible  les 
avantages  d’un  commerce  libre  &  ceux  d’une  affectation  privilé¬ 
giée  firent  régler  que  les  fonds  ne  feroient  pas  limites ,  &  que  tou. 
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îi&ionnaire  pourroit  retirer  les  liens  à  la  fin  de  chaque  voyage. 
Comme  les  intéreffés  étoient  la  plupart  étrangers ,  il  parut  jufte 
d’affurer  un  bénéfice  à  la  nation  ,  en  les  affujettiffant  à  payer  au 
gouvernement  2250  livres  par  Tait  que  porteroit  chaque  bâtiment. 

Cette  condition  n’empêcha  pas  que  les  aèfionnaires  ,  qui  bor- 
noient  à-peu-près  leurs  opérations  au  commerce  de  la  Chine  ,  ne 
partageaient  de  beaucoup  plus  gros  bénéfices  que  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  fait  aucune  compagnie.  Un  pareil  fuccès  détermina  les  états  , 
qui  en  1746  renouvelloient  le  privilège  ,  a  exiger  à  la  place  de 
l’ancien  droit  *  un  droit  de  7  5 , 000  livres  par  vaiffeau.  La  con¬ 
vention  fut  exaèlement  remplie  jufqu’en  1753  :  alors  les  direêfeurs 
qui  trouvoient  leur  pofition  utile ,  formèrent  le  projet  de  la  rendre 
permanente  ,  en  donnant  une  confiftance  fixe  à  l’affociation  paffa- 
gere  dont  ils  conduifoient  les  affaires  ;  &  ils  firent  adopter  leur 
plan  par  la  nation  affemblée.  Il  paroiffoit  plus  difficile  de  faire 
goûter  aux  aéHonnaires  un  arrangement  qui  engageoit  leur  liberté, 
&  que  les  malheurs  des  autres  compagnies  dévoient  leur  rendre 
plus  que  fufpeèf.  On  les  ébranla  par  l’efpoir  d’un  revenu  à-peu- 
près  régulier ,  au  lieu  d’un  dividende  qui  depuis  quelques  années 
varioit  d’une  maniéré  incroyable  ;  foit  que  ce  fût  un  moyen  imagine 
pour  préparer  le  fuccès  du  projet  ;  foit  que  ce  fut  une  fuite  natu¬ 
relle  des  révolutions  du  commerce.  Ils  furent  tout-à-fait  déter¬ 
minés  ,  par  la  complaifance  qu’eut  le  gouvernement  de  fe  con¬ 
tenter  d’un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  thés  ,  fur  les  autres 
marchandées  des  Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume, 
au  lieu  de  75 , 000  livres  qu’il  recevoit  depuis  fix  ans  pour  cha¬ 
que  navire.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  dura  jufqu’en  1 7 66  ,  tems 
auquel  expiroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  terme ,  pour  s’occuper  du  renouvel¬ 
lement  de  la  compagnie.  Dès  le  feptieme  de  Juillet  1762  ,  il  fut 
accordé  un  nouvel  oêlroi  pour  vingt  ans  encore.  Les  conditions 
en  furent  plus  avantageufes  pour  l’état ,  que  ne  i’efpéroient  ceux  de 
fies  membres  qui  n’avoient  pas  fui  viles  bénéfices  de  ce  commerce. 
On  lui  prêta  quinze  cent  mille  francs  fans  intérêt ,  &  trois  millions 
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à  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  a&ionnaires  qui  faifoient  ces 
avances,  en  dévoient  être  rembourfés  fucceffivement  par  la  re¬ 
tenue  des  1 1 2 ,  500  livres,  qu’ils  s’engageoient  à  payer  pour  chaque 
navire  qu’ils  expédieroient.  Celles  de  leurs  marchandifes  qui  forti-  - 
roient  du  royaume ,  furent  de  plus  affujetties  à  un  droit  d’un  quart 
pour  cent  de  leur  vente ,  &  celles  qui  feroient  confommées  dans 
l’intérieur  du  pays,  aux  droits  anciens  ou  à  des  droits  nouveaux , 
tels  qu’il  plairoit  au  gouvernement  de  les  régler.  Tel  eft  l’ordre  qui 
fubfifte  depuis  1766. 

La  compagnie  a  établi  le  fiege  de  fes  affaires  à  Gotenbourg , 
dont  la  pofition  offre  pour  la  navigation  des  facilités  que  refufoient 
les  autres  ports.  Au  commencement  fes  fonds  varioient  d’un  voyage 
à  l’autre.  Il  eft  reçu  qu’en  1753  ils  furent  fixé  à  neuf  millions ,  dont 
il  n’y  en  eut  que  fix  de  fournis.  L’opinion  des  gens  les  mieux  inftruits* 
eft  que  le  dernier  arrangement  les  a  portés  réellement  à  dix  mil¬ 
lions.  On  eft  réduit  à  de  fimples  conje&ures  fur  ce  point  impor¬ 
tant.  Jamais  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public.  Comme  les  Sué¬ 
dois  n’entroient  que  pour  très-peu  dans  ce  capital,  on  jugea  con¬ 
venable  de  dérober  la  connoiffance  de  cette  pauvreté.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  il  fut  ftatué  que  tout  directeur  qui  révéieroit  le  nom  des 
intéreffés  ,  ou  les  fommes  qu’ils  auroient  foufcrites ,  feroit  fufpendu9 
dépofé  même,  &  qu’il  perdroit  fans  retour  tout  l’argent  quil  auroit 
dans  cette  entreprife.  Cet  efprit  de  myftere  s’eft  perpétué.  A  la 
vérité ,  douze  des  principaux  actionnaires ,  choifîs  tous  les  quatre 
ans  dans  une  affemblée  générale  ,  reçoivent  régulièrement  les 
comptes  de  l’adminiftration  :  mais  cette  fureté  ne  paroitra  jamais 
fuffifante  à  des  négocians*  ils  trouveront  toujours  étonnant  qu’un 
état  libre  ait  ouvert  une  pareille  porte  à  la  corruption.  Le  fecret , 
dans  la  politique ,  eft  comme  le  menfonge  j  il  fauve  pour  un  mo¬ 
ment  les  états ,  &  les  perd  à  la  longue.  L’un  &  l’autre  n’eft  utile 
qu’aux  médians.  (  *  ) 
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(*)  Une  opération  fur  laquelle  la  compagnie  n’a  pas  pu  jeter  le  voile,  c’efl  fur  le 
nombre  des  vaiffeaux  qu’elle  a  expédiés.  Jufqu’à  l’an  1763  inclufivement ,  on  en  compte 
cinquante  fept ,  dont  trois  ont  pris  la  route  du  Bengale  ,  trois  ,  celle  de  Surate  ,  &  le  refte 
celle  de  la  Chine.  Tous  n’ont  pas  fini  leur  yoyage  %  cinq  ont  péri  miférablement-. 
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Malgré  quelques  malheurs  qu’a  efluyés  la  compagnie ,  le  divi¬ 
dende  d’une  année  dans  l’autre,  s’eft  élevé  à  trente-deux  pour  cent. 
Ce  bénéfice  n’a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui  n’ont  pas  paffé  an¬ 
nuellement  fîx  millions  de  livres.  Les  onze  douzièmes  de  ces  mar¬ 
chandées  ont  été  portés  à  l’étranger ,  &  la  Suede  a  payé  de  fes 
produ&ions  le  peu  qu’elle  a  confommé.  La  foibleffe  de  Ion  numé¬ 
raire  &  la  médiocrité  de  fes  refîources  ,  lui  interdifoit  un  plus  grand 
luxe.  On  en  va  voir  la  preuve. 

CHAPITRE  XCIX. 

État  acluel  de  la  Suede . 

XjA  Suede  a  fîx  mille  neuf  cents  lieues  quarrées,  à  n’en  compter 
que  dix  &  demi  par  degré  ,  comme  elle  fait.  Une  grande  partie 
eft  occupée  par  des  lacs  immenfes.  Son  fol ,  aftez  généralement 
gras  &  argiileux,  eft  plus  difficile  à  cultiver  que  des  champs  fablon- 
neux,  mais  il  eft  plus  fertile.  Les  neiges  prodigieufes  qui  le  cou¬ 
vrent,  garantiftent  &  nourriftent  fes  plantes.  Malheureufement  les 
travaux  de  la  campagne  font  réduits  à  peu  de  chofe ,  à  caufe  de  la 
longueur  des  hivers  &  de  la  brièveté  des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à 
des  hommes  plus  grands  &  plus  robuftes  qu’on  ne  les  trouve  ailleurs, 
une  nourriture  plus  folide  &  plus  abondante. 

Ces  raifons  pourroient  faire  foupçonner  que  la  Suede  ne  fut  ja¬ 
mais  exceffivement  peuplée  ,  qnoiqu’on  l’ait  appellée  la  fabrique 
du  genre  humain.  Il  eft  vraifemblable  que  les  nombreufes  bandes 
qui  en  fortoient ,  &  qui  fous  le  nom  ft  redouté  de  Goths  &  de 
Vandales  ,  ravagèrent,  affervirent  tant  de  contrées  de  l’Europe, 
n’étoient  que  des  eflaims  de  Scythes  &  de  Sarmates,  qui  s’y  ren- 
doient  par  le  nord  de  l’Afie,  &  qui  fe  poulfoient ,  fe  remplaçoient 
fuccefîivement.  Cependant  ce  feroit  une  erreur  de  croire,  que  cette 
vafte  contrée  ait  été  toujours  auffi  déferte  que  nous  la  voyons. 
Des  preuves  hiftoriques  préfentées  aux  derniers  états ,  les  convain- 
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quirent  que  leur  pays  avoit  il  y  a  trois  fiecles  plus  d’habitans  qu’au- 
jourd’hui,  quoique  la  religion  catholique  quon  y  profeffoit  alors, 
autorisât  les  cloîtres  ,  &  prefcrivît  au  clergé  le  célibat.  Un  dé¬ 
nombrement  fait  avec  la  plus  grande  précifion,  par  ordre  du  gou¬ 
vernement  en  1760  ,  prouve  que  la  Suede,  fans  y  comprendre  fes 
pofïefiions  d’Allemagne ,  qui  font  peu  de  chofe ,  n  a  attachement 
que  2,  383  ,  1 1 3  fujetsj  &  que  dans  cette  population,  il  y  a 
1,  127,938  hommes,  &  1  ,  255,  175  femmes.  En  prenant  un 
terme  moyen,  c’efl  345  habitans  par  lieue  quarrée.  Les  deux 
extrêmes  ,  font  la  Gothie  qui  en  compte  1248,  &  la  Laponie  qui 
n’en  compte  que  deux. 

Le  nombre  feroit  plus  grand  dans  toutes  les  provinces,  fi  elles 
n’étoient  continuellement  abandonnées,  &  fouvent  fans  retour  , 
par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiffance.  On  voit 
dans  tous  les  pays  des  hommes  ,  qui  par  curiolite  ,  par  inquiétude 
naturelle,  &  fans  objet  déterminé  ,  paffent  d’une  contrée  dans  une 
autre  ;  mais  c’eft  une  maladie  qui  attaque  feulement  quelques  in¬ 
dividus  ,  &  ne  peut  être  regardée  comme  la  caufe  générale  d’une 
émigration  confiante.  Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  penchant  à 
aimer  leur  patrie,  qui  tient  plus  à  des  caufes  morales  quà  des  prin¬ 
cipes  phyfiques.  Le  goût  naturel  pour  la  fociété  ,  les  haifons  de 
fano-  &  d’amitié,  l’habitude  du  climat  &  du  langage  ,  cette  pré¬ 
vention  qu’on  contratte  fi  aifément  pour  le  lieu  ,  les  mœurs ,  le 
genre  de  vie  auxquels  on  elt  accoutume  ;  tous  ces  liens  attachent 
un  être  raifonnable  à  des  contrées  où  il  a  reçu  le  jour  &  l’éduca¬ 
tion.  H  faut  de  puifîans  motifs  pour  lui  faire  rompre  à  la  fois  tant 
de  nœuds ,  &  préférer  une  autre  terre ,  où  tout  fera  étranger  & 
nouveau  pour  lui.  En  Suede  ,  où  toute  la  puiffance  eft  entre  ^  les 
mains  des  états  compofés  des  différens  ordres  du  royaume,  même 
de  celui  des  payfans ,  on  devroit  plus  tenir  à  fon  pays  ;  cependant 
011  en  fort  beaucoup,  &  il  doit  y  avoir  des  raiions  de  cette  émi¬ 
gration. 

La  clafle  de  citoyens  la  plus  attachée  à  fa  patrie,  elt  celle  des 
laboureurs.  L’agriculture  fut  alfez  florilfante ,  avant  que  Gultave- 
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Vafa  défendît  l’exportation  des  grains.  Depuis  ce  funefte  édit,  elle 
rétrograda  toujours  :  les  efforts  qu’on  a  faits  dans  les  derniers  tems 
pour  lui  redonner  de  l’activité  ,  n’ont  pas  eu  un  fuccès  aufîi  complet 
qu’on  le  defiroit.  L’état  acheté  annuellement  une  partie  du  bled 
néceffaire  à  fa  confommation.  Ce  befoin  peut  durer  long-tems, 
par  la  difficulté  d’élever  de  nombreux  troupeaux.  Il  faut  les  nourrir 
neuf  mois  au  fec,  &  on  manque  de  bras  pour  couper,  pour  ferrer 
•la  quantité  de  fourrages  que  la  longueur  des  hivers  rendroit  né- 
ceffairc. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  à  de  pareils  inconvéniens.  Leur 
exploitation  fut  long-tems  la  plus  grande  reffource  du  royaume. 
Elles  tombèrent  depuis  dans  la  dépendance  des  Anglois  &  des 
Holiandois,  par  les  avances  confidérables  que  les  négocians  de 
ces  deux  nations  faifoient  à  leurs  propriétaires.  Une  meilleure 
adminiftration  les  a  fait  fucceffivement  fortir  de  cette  fervitude. 
Celles  d’argent  rendent  annuellement  à  l’état  quatre  mille  cinq  cents 
marcs j  celles  de  cuivre,  huit  mille  chiffons  ou  lingots,  dont  on  en 
exporte  cinq  mille  cinq  cents  j  &  celles  de  fer,  quatre  cent  mille 
chiffons ,  dont  environ  trois  cent  mille  paffent  à  l’étranger.  Il  étoit 
facile  de  multiplier  les  dernieres,  fur- tout  dans  les  provinces  bo¬ 
réales  où  abondent  les  bois,  les  eaux  néceffaires  pour  ces  travaux, 
&  où  l’hiver  par  fa  rigueur  &  par  fa  durée  favorife  les  charrois. 
Les  états  de  1765  ont  défendu  d’en  ouvrir  de  nouvelles  ,  fans 
qu’on  puiffe  découvrir  aucune  raiibn  d’économie  politique ,  qui  ait 
fuggéré  cette  prohibition.  Il  doit  être  permis  de  foupçonner  qu’elle 
a  pris  fa  fource  dans  les  intérêts  particuliers  &  perfonnels  de  quel¬ 
ques  membres  puiffans  de  la  diete.  Les  manufaélures  n’ont  pas  été 
mieux  traitées  que  les  mines. 

Jufqu’à  l’heure u fe  révolution  qui  rendit  à  la  Suède  fa  liberté  , 
la  nation  étoit  généralement  habillée  d’étoffes  étrangères.  Onfentit 
à  cette  époque  mémorable ,  l’impoffibilité  de  faire  ceffer  un  fi  grand 
abus  avec  les  laines  du  pays  extrêmement  groffieres  5  &  on  fit  venir 
d’Efpagne  &  d’Angleterre  des  brebis  &  des  beliers  ,  qui ,  par  les 
précautions  qu’on  a  prifes  ?  n’ont  que  peu  dégénéré.  A  mefure  que 
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les  troupeaux  fe  font  multipliés ,  les  fabriques  ont  augmente ,  au  point 
qu’en  1763  elles  occupoient  quarante-cinq  mille  âmes.  Ces  progrès 
ont  bleffé  quelques  citoyens  qui  les  croyoient  nuifibles  à  l’agri¬ 
culture.  Inutilement  on  a  voulu  leur  faire  obferver  que  les  manu¬ 
factures  opéroient  la  confommation  des  productions  territoriales  ; 
qu'elles  multiplioient  les  troupeaux  *  &  que  les  troupeaux  fécon- 
doient  les  champs  ;  qu’il  n’y  avoit  au  plus  dans  l’état  que  huit  ou 
neuf  villes  dignes  de  ce  nom ,  &  que  leur  population  n’étoit  rela¬ 
tivement  à  celle  de  la  campagne  ,  que  dans  le  rapport  d’un  à 
douze ,  ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  autre  gouvernement.  Ces 
repréfentations  n’ont  pas  été  goûtées.  La  diete  de  1765  a  adopté, 
par  efprit  de  parti  ou  par  ignorance  ,  les  vues  de  ceux  qui  vou- 
loient  renvoyer  tout  le  monde  à  la  charrue.  Pour  faire  réuflir  ce 
plan ,  on  a  embarrafîe  1 ’induftrie  de  toutes  les  entraves  qu’il  a  été 
polTible  d’imaginer.  Il  eft  arrivé  delà  que  les  ouvriers  ont  porté 
leurs  taie  ns  ailleurs,  fur-tout  en  Ruflie ,  &  que  la  Suede  fe  trouve 
actuellement  fans  manufactures. 

Ses  pêcheries  n’ont  pas  eu  la  même  deltinée.  La  feule  qui  mé¬ 
rite  d’être  envifagée  fous  un  point  de  vue  politique ,  c’eft  celle  du 
hareng.  Elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant  cette  épo¬ 
que  ,  ce  poifibn  fuyoit  les  côtes  de  Suede.  Il  donna  alors  à  celle 
de  Gotenbourg,  &  il  ne  s  en  elt  pas  retire  depuis.  On  en  exporte 
annuellement  deux  cent  mille  barils,  qui,  à  raifon  de  vingt  francs 
par  baril,  forment  un  objet  de  quatre  millions  de  livres.  Environ 
huit  mille  barils  font  portés  dans  les  ifles  Angloifes  de  l’Amérique. 
Il  efc  bien  étonnant  que  les  François ,  qui  ont  plus  d’efclaves ,  & 
moins  de  facilité  pour  les  nourrir,  aient  négligé  jufqu’à  préfent  un 
moyen  que  tout  les  invitoit  a  adopter. 

La  nation  Suédoife  ne  jouiffoit  pas  encore  de  fa  pêche  du  hareng, 
lorfqu’elle  défendit  aux  étrangers  d’introduire  dans  fes  ports  d’autres 
denrées  que  celles  du  crû  de  leur  pays ,  &  de  tranfporter  ces  mar- 
chandifes  d’un  port  du  royaume  a  1  autre.  Cette  loi  célébré  ,  connue 
fous  le  nom  de  placard  des  productions ,  &  qui  efl  de  i 7  2.4  ,  reffufcita 

la  navigation  ,  anéantie  depuis  Ion  g- te  ms  par  les  malheurs  des 

guerres. 
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guerres.  Un  pavillon  inconnu  par-tout ,  fe  montra  fur  toutes  les 
mers.  Ceux  qui  l’arboroient ,  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de  l’ha- 
/  bileté  &  de  l’expérience.  Leurs  progrès  parurent  même  à  des  po¬ 
litiques  éclairés  devenir  trop  confidérables  pour  un  pays  dépeuplé. 
Ils  penferent  qu’il  falloit  s’en  tenir  à  l’exportation  des  produirions 
de  l’état ,  à  l’importation  de  celles  dont  il  avoit  befoin,  &  aban¬ 
donner  le  commerce  purement  de  fret.  Ce  fydême  a  été  vive¬ 
ment  combattu.  De  grands  adminidrateurs  ont  cru ,  que  bien  loin 
de  gêner  cette  branche  d’indudrie ,  il  convenoit  de  l’encourager  , 
en  abolidarit  tous  les  réglemens  qui  la  contrarient.  Le  droit  excludf 
de  pader  le  Sund,  fut  anciennement  attribué  à  un  petit  nombre  de 
villes,  dédgnées  fous  le  nom  de  S  tapie.  Tous  les  ports  même  dtués 
au  nord  de  Stockholm  ou  d’Abo ,  furent  affervis  à  porter  leurs 
denrées  à  l’un  de  ces  entrepôts ,  à  s’y  pourvoir  des  marchandifes 
de  la  Baltique,  qu’ils  auroient  pu  fe  procurer  de  la  première  main  , 
à  meilleur  marché.  Ces  odieufes  didinêfions  imaginées  dans  des 
îems  barbares,  &  qui  tendent  à  favorifer  le  monopole  des  mar¬ 
chands,  exident  encore  aujourd'hui.  Les  fpéculateurs  les  plus  fages 
en  matière  d’adminidration ,  dedrent  qu’elles  foient  anéanties;  adn 
qu’une  concurrence  plus  univerfelle,  produife  une  plus  grande  acti¬ 
vité.  Perfonne  ne  fait  des  vœux  pour  l’augmentation  des  troupes. 

Avant  Gudave-Vafa,  tout  Suédois  étoit  foldat.  Au  cri  du  befoin 
public ,  le  laboureur  quittoit  fa  charrue  .&  prenoit  un  arc.  La  na¬ 
tion  entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des  troubles  civils  qui  ne  dif- 
çontinuoient  pas.  L’état  ne  foudoyoit  que  cinq  cents  hommes ,  qi  i 
dévoient  être  toujours  prêts  à  marcher.  En  1542  ce  foible  corps 
fut  porté  jufqu’à  dx  mille.  Les  payfans  chez  qui  l’on  mettoit  en 
quartier  ces  troupes,  trouvèrent  ce  fardeau  intolérable,  &  il  fallut 
les -en  décharger.  Pour  y  parvenir,  on  réunit  au  dfc  les  terres  in¬ 
cultes,  011  les  dt  défricher,  &  on  y  plaça  les  nouveaux  défendeurs 
de  la  patrie.  Cette  excellente  inditution  s’ed  perpétuée.  Les  gens 
de  guerre  ne  font  pas  emprifonnés  comme  ailleurs  dans  l’oidveté 
des  garnifons.  Depuis  le  général  jufqu’au  foldat ,  tous  ont  une 
maifon  qu’ils  habitent,,  une  portion  de  terre  qu’ils  font  valoir  comme 
Tome  /,  V  v  v 
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leur  propre  bien.  L’étendue  &  la  valeur  de  ce  terrain  font  propor¬ 
tionnées  aux  grades  de  milice.  Cette  poffeffion  qu’ils  tiennent  de 
la  couronne,  s’appelle  bojlell ,  &  ne  s’accorde  jamais  que  dans  les 
domaines  qui  appartiennent  au  gouvernement.  L’armée  eft  actuel¬ 
lement  compofée  de  huit  régimens  de  cavalerie ,  de  trois  régi- 
mens  de  dragons,  de  deux  régimens  d’huffards,  de  vingt -un  ré¬ 
gimens  d’infanterie  nationale,  qui  font  payés  de  cette  maniéré  *  & 
de  dix  régimens  de  troupes  étrangères  qui  ont  une  l'olde  en  argent  y 
&  qu’on  place  dans  les  provinces,  dans  les  fortereffes  fituées  au- 
delà  des  mers  ;  ce  qui  forme  en  tout  cinquante  mille  hommes» 
Cette  malfe  eft  groffie  &  portée  jufqu’a  quatre-vingt-quatre  mille 
hommes,  par  trente-quatre  mille  foldats  de  réferve  qui  ont  aulll 
leurs  boftels ,  &  qui  par  leur  inftitution  font  deflinés  à  remplacer 
ceux  de  l’infanterie  nationale  qui  meurent,  qui  fe  perdent ,  ou  qui 
font  faits  prifonniers.  Vingt  vailfeaux  de  ligne,  un  nombre  de  fré¬ 
gates  proportionné  ,  &  quelques  galeres ,  achèvent  de  former  les 
forces  de  la  république. 

Pour  faire  agir  ces  forces, l’état  n’a  qu’un  revenu  de  dix-huit  mil¬ 
lions  de  livres.  Il  eft  formé  par  un  impôt  fur  les  terres,  par  le 
produit  des  douanes,  par  des  droits  fur  le  cuivre  &  fur  le  fer ,  & 
fur  le  papier  timbré,  par  une  capitation  &  un  don  gratuit.  C’eft 
bien  peu  pour  les  dépenfes  de  la  guerre  ,  pour  les  befoins  du  gou¬ 
vernement  ;  &  encore  y  faut-il  puifer  ce  qui  doit  fervir  à  l’acquit¬ 
tement  des  dettes. 

Elles  montoient  à  fept  millions  cinq  cent  mille  livres,  lorfque 
Charles  XI.  arriva  au  trône.  Ce  prince ,  économe  de  la  maniéré 
dont  il  convient  aux  fouverains  de  l’être,  les  paya.  Il  fit  plus.  Il 
dégagea  plufieurs  des  domaines  conquis  en  Allemagne ,  qui  avoient 
été  aliénés  à  des  voifins  puiffans.  Il  retira  les  diamans  de  la  cou¬ 
ronne,  fur  lefquels  on  avoir  emprunté  en  Hollande  des  fommes 
confiderables.  Il  fortifia  les  places  frontières.  Il  fecourut  fes  alliés, 
&  arma  fouvent  des  efcadres  pour  maintenir  fa  fupérionté  dans  la 
mer  Baltique.  Les  événemens  qui  fuivirent  fa  mort ,  replongèrent 
les  affaires  dans  le  chaos  d’où  il  les  avoit  tirées.  Le  défordre  a  été 
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toujours  en  augmentant,  &  il  s’effc  trouvé  que  1  état  devoir  quatre- 
vingt-deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  pour  lefquelles  il  payoit 
un  intérêt  de  quatre  &  demi  pour  cent.  De  cette  Tomme ,  huit  mil¬ 
lions  appartiennent  à  l’étranger,  cinq  millions  à  une  caille  d’amor- 
tiffement  qui  fut  établie  pour  le  paiement  des  dettes  de  Charles  XIL 
ûn  million  &  demi  à  quelques  communautés  ;  douze  millions  &  demi 
à  des  particuliers  Suédois,  &  cinquante-cinq  millions  à  la  banque* 
Les  meilleurs  calculateurs  prétendent  que  cette  banque ,  qui  appar¬ 
tient  uniquement  à  l’état,  &  dont  la  nation  affemblée  a  feule  la 
difpofîtion ,  a  autant  gagné  en  prêtant  Ton  papier  aux  particuliers 
fur  des  meubles  ou  des  immeubles ,  que  lui  doit  l’adminiflration. 
En  ce  cas  la  république  n’a  réellement  que  le  tiers  de  la  dette 
dont  elle  paie  les  interets,  dans  la  vue  de  foutenir  le  crédit  public. 

Ce  crédit  eh:  d  autant  plus  néceflaire ,  que  depuis  la  derniere 
guerre  d  Allemagne ,  il  ne  relie  pas  deux  millions  d’efpeces  en  cir¬ 
culation  dans  tout  le  royaume.  Tout  s’y  fait  avec  du  papier.  L’obli¬ 
gation  que  contrarient ,  fous  la  foi  du  ferment ,  ceux  auxquels  le 
depot  en  efl  confie ,  de  garder  un  profond  fecret  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  fondions ,  ne  permet  pas  de  fixer  avec  la  der¬ 
nière  précifîon  quelle  efl  la  quantité  de  papier  qui  tient  lieu  d'ar¬ 
gent.  Cependant  on  ne  craindra  pas  d’avancer,  d’après  les  obfer- 
vateurs  le  plus  profondément  inflruits ,  que  la  mafle  des  billets  de 
banque  monte  à  foixante-dix-fept  millions. 

La  pauvreté  n  étoit  pas  toutefois  la  plus  dangereufe  maladie  qui, 
depuis  quelque  tems  ,  travailloit  la  Suede;  de  plus  grandes  cala¬ 
mités  la  bouleverfoient.  L’intérêt  particulier,  qui  avoit  pris  la  place 
de  1  efprit  public ,  rempliffoit  de  défiances  ,  la  cour ,  le  fénat ,  tous 
les  ordres  de,  la  république.  On  cherchoit  à  fe  détruire  réciproque¬ 
ment  avec  un  acharnement  qui  n’avoit  point  d’exemple.  Lorfque 
les  moyens  manquoient ,  on  alloit  les  chercher  au  loin  ;  &  l’on  ne 

rougiffoit  pas  de  confpirer  en  quelque  maniéré  avec  des  étrangers 
contre  fa  patrie. 

La  malheureufe  fituation  où  fe  trouvoit  réduit  un  état  qui  pa- 
roiffoit  libre ,  nourriffoit  l’efprit  de  fervitude  qui  avilit  la  plupart 

V  V  V  2 


'  histoire  philosophique 

des  contrées  de  l’Europe.  Elles  fe  vantoient  de  kurs  fers  en  voyant 
les  maux  que  fouffroit  une  nation  qui  avoir  baie  fes  chaîna.  Pc.r 
fonne  ne  vouloir  voir  que  la  Suede  avoir  paffé  d'un  excès  a  un  autre, 
que  pour  éviter  l’inconvénient  des  volontés  arbitraires  ;  on  lo 
tombé  dans  les  défordres  de  l’anarchie.  Les  loix  n  avoient  pas  u 
concilier  les  droits  particuliers  des  individus,  avec  es 
fociété  ,  avec  les  prérogatives  dont  elle  doit  jouir  p 
commune  de  tous  ceux  qui  la  compofent. 

Dans  cette  fatale  crife,  il  convenoit  a  la  Suède,  e 
fantôme  de  roi  qu’elle  avoir  formé ,  un  pouvoir  fuffifant  pour  fonder 
les  plaies  de  l’état ,  &  pour  y  appliquer  les  remedes  convena  es. 
C’eft  le  plus  grand  afte  de  fouveraineté  que  puiffe  faire  un  peup  , 
&  ce  n’eft  pas  perdre  fa  liberté  que  d’en  remettre  la  direftion  a  un 
dépofitaire  de  confiance,  en  veillant  à  Mage  qu’il  fera  de  ce  pou- 

V01ée«r^folution  auroit  comblé  les  Suédois  de  gloire ,  &  fait  leur 
bonheur.  Elle  auroit  rempli  les  efprits  de  l’opinion  de  leurs  lu¬ 
cres  &  de  leur  fageffe.  En  le  refufant  a  un  paru  fi  neceffaire , 
ils  ont  réduit  le  chef  de  l’état  à  s’emparer  de  l’autonte.  U  régné 
aux  conditions  qu’il  a  voulu  prefcrire ,  &  il  ne  refte  a  fes  fu,e  s  de 
droits ,  que  ceux  dont  fa  modération  ne  lui  a  pas  permis 

deNoUus  né  fommes  pas  placés  à  la  diftance  convenable ,  pour  oc¬ 
cuper  nos  lefteurs  de  cette  révolution ,  la  poftente  jugera.  Il  faut 
parler  des  liaifons  formées  aux  Indes  par  le  roi  de  Prulle. 
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le  roi  de  Prujfe  forme  à  Embden  une  compagnie  pour  les  Indes. 

Caractère  de  ce  prince .  Sort  de  fon  établijfement . 

Ç>E  prince  *  dans  l’âge  des  plaifirs,  eut  le  courage  de  préférer  à 
la  molle  oifiveté  des  cours  l’avantage  de  s’inftruire.  Le  commerce 
des  premiers  hommes  du  fiecle  ,  &  fes  réflexions,  mûrifloient  dans 
le  fecret  fon  génie,  naturellement  a&if,  naturellement  impatient 
de  s’étendre.  Ni  la  flatterie ,  ni  la  contradiction  ne  purent  jamais 
le  diftraire  de  fes  profondes  méditations.  Il  forma  de  bonne  heure 
le  plan  de  fa  vie  &  de  fon  régné.  On  ofa  prédire  à  fon  avènement 
au  trône ,  que  fes  miniftres  ne  feroient  que  fes  fecretaires  3  les 
adminiftrateurs  de  fes  finances ,  que  fes  commis  3  fes  généraux  , 
que  fes  aides  de  camp.  Des  circonftances  heureufes  le  mirent  à 
portée  de  développer  aux  yeux  des  nations  des  talens  acquis  dans 
la  retraite.  Saififlant  avec  une  rapidité  qui  n’appartenoit  qu’à  lui 
le  point  décifif  de  fes  intérêts,  Frédéric  attaqua  une  puiflance  qui 
avoit  tenu  fes  ancêtres  dans  la  fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles 
contr’elle,  lui  enleva  la  meilleure  de  fes  provinces,  &  fit  la  paix 
aufli  à  propos  qu’il  avoit  fait  la  guerre. 

En  ceflant  de  combattre,  il  ne  ceflapas  d’agir.  On  le  vit  afpirer 
à  l’admiration  des  mêmes  peuples,  dont  il  avoit  été  la  terreur.  Il 
appella  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  aflocia  à  fa  gloire.  Il  réforma  les 
abus  de  la  jufiice,  &  diCta  lui-même  des  loix  pleines  de  fagefle. 
Un  ordre  fimple ,  invariable ,  s’établit  dans  toutes  les  parties  de 
Tadminiflration.  Perfuadé  que  l’autorité  du  fouverain  ell  un  bien 
commun  à  tous  les  fujets,  une  protection  dont  ils  doivent  tous  éga¬ 
lement  jouir ,  il  voulut  que  chacun  d’eux  eût  la  liberté  de  l’approcher 
&  de  lui  écrire.  Tous  les  inftans  de  fa  vie  étoient  confacrés  au 
bien  de  fes  peuples.  Ses  délaflemens  même  leur  étoient  utiles.  Ses 
ouvrages  d’hiftoire  ?  de  morale ,  de  politique  étoient  remplis  de  vé- 
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rites  pratiques.  On  vit  régner  jufques  dans  Tes  poéfies  des  idées 
profondes ,  &  propres  à  répandre  la  lumière,  Î1  s’occupoit  du  foin 
d’enrichir  fes  états  ;  lorfque  des  événemens  heureux  le  mirent  en 
pofleffion  de  l’Ooflfrife  en  1744. 

Embden,  capitale  de  cette  petite  province,  pafToit,  il  y  a  deux 
fiecles,  pour  un  des  meilleurs  ports  de  l’Europe.  Les  Anglois,  forcés 
de  quitter  Anvers,  en  firent  le  centre  de  leurs  liaifons  avec  le  con¬ 
tinent.  Les  Hollandois,  après  avoir  alpiré  long-tems  &  inutilement 
à  fe  l’approprier,  en  étoient  devenus  jaloux,  jufqu’à  travailler  à  le 
combler.  Tout  indiquoit  que  c’étoit  un  lieu  propre  à  devenir  l’en¬ 
trepôt  d’un  grand  commerce.  L’éloignement  où  étoit  ce  foible  pays 
de  la  maffe  des  forces  Pruffiennés,  pouvoit  expofer  à  quelques  in- 
convéniens  :  mais  Frédéric  efpéra  que  la  terreur  de  fon  nom  con- 
tiendroit  la  jaloufie  des  puiflances  maritimes.  Dans  cette  perfua- 
fion,  il  voulut  qu’en  1750,  une  compagnie  pour  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  fût  établie  à  Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoit  de  3 , 900,  000  livres  ,  il 
fut  principalement  formé  par  les  Anglois  &  les  Hollandois ,  malgré 
la  févérité  des  loix  que  leurs  gouvernemens  avoient  portées  pour 
l’empêcher.  On  étoit  encouragé  à  ces  fpéculations ,  par  la  liberté 
indéfinie  dont  on  devoit  jouir,  en  payant  au  fouverain  trois  pour 
cent,  de  toutes  les  ventes  qui  feroient  faites.  L’événement  ne  ré¬ 
pondit  pas  aux  efpérances ,  fix  vaiffeaux  partis  fuccefîivement  pour 
la  Chine  ne  rendirent  aux  intéreffés  que  leur  capital ,  &  un  bénéfice 
de  dix  pour  cent  en  fept  années.  Une  autre  compagnie,  qui  fe  forma 
peu  de  tems  après  dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale  ,  prit  encore 
plus  mal  fes  mefures.  Un  procès,  dont  vraifembiablement  on  ne 
verra  jamais  la  fin ,  eft  tout  ce  qui  lui  refie  des  deux  feules  expé¬ 
ditions  qu’elle  ait  tentées.  Les  commencemens  de  la  derniere  guerre 
ont  anéanti  l’un  &  l’autre  corps. 

C’efl  le  feul  échec  qu’ait  effuyé  la  grandeur  du  roi  de  PrufTe. 
Nous  n’ignorons  pas  qu’il  efl  difficile  d’apprécier  fes  contempo¬ 
rains  :  on  les  voit  de  trop  près.  Les  princes  font  fur -tout  ceux 
qu’on  peut  le  moins  fe  flatter  de  bien  connoître.  La  renommée 
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en  parle  rarement  fans  paffion.  C’eft  le  plus  fouvent  d’après  les 
baffe  fies  de  la  flatterie ,  d  après  les  injuftices  de  l’envie  ,  qu’ils  font 
jugés.  Le  cri  confus  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  fentimens  qui 
s’agitent  &  changent  autour  d’eux ,  trouble  ou  fufpend  le  jugement 
des  fages  même.  ° 

Cependant ,  s’il  étoit  permis  de  prononcer ,  d’après  une  multi¬ 
tude  de  faits  liés  les  uns  aux  autres ,  on  diroit  de  Frédéric  qu’il 
fut  diflîper  les  complots  de  l’Europe  conjurée  contre  lui  ;  qu’il 
joignit  à  la  grandeur  &  à  la  hardieffe  des  entreprifes,  un  fecret  im¬ 
pénétrable  dans  les  moyens  ;  qu’il  changea  la  maniéré  de  faire  la 
guerre,  qu’on  croyoit,  avant  lui,  portée  à  fa  perfeaion;  qu’il  montra 
un  courage  d’efprit,  dont  l’hiftoire  lui  fourniffoit  peu  de  modèles  • 
quil  tira  de  fes  fautes  même  plus  d’avantages  que  les  autres  n'en 
lavent  tirer  de  leurs  fuccès  ;  qu’il  fit  taire  d’étonnement ,  ou  parler 
d  admiration  toute  la  terre  ,  &  qu’il  donna  autant  d’éclat  à  fa  na¬ 
tion,  que  d’autres  fouverains  en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ce  prince  prefente  un  front  toujours  menaçant.  L’opinion  qu’il 
a  donnée  de  fes  talens  ;  le  fouvenir  fans  celfe  préfent  de  fes  aftions  • 
un  revenu  annuel  de  foixante-dix  millions;  un  tréfor  de  plus  dé 
deux  cents;  une  armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes:  tout 
allure  fa  tranquillité.  Malheureufement ,  elle  n’elf  pas  utile  à  fes 
ujets  comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce  monarque  continue  à  laiffer 
les  Juifs  à  a  tete  de  fes  monnoies ,  où  ils  ont  introduit  un  très-grand 
defordre.  Il  ffa  point  fecouru  les  plus  riches  négocians  de  fes  pro¬ 
vinces,  que  fes  opérations  avoient  ruinés.  Il  a  mis  dans  fes  mains 
les  manufaflures  les  plus  confidérables  de  fon  pays.  Ses  états  font 
xempiis  de  monopoles,  deftru&eurs  de  toute  induftrie.  Des  peuples 
dont  il  fut  fidole,  ont  été  livrés  à  l’avidité  d’une  foule  de  brigands 
etrangers.  Cette  conduite  a  infpiré  une  défiance  fi  univerfelle  foit 
au-  edans ,  foit  hors  de  la  PrulTe ,  qu’il  n’y  a  point  de  hardieffe  à 

affûter  que  !es  efforts  qui  fe  font  pour  reffufciter  la  compagnie 
dümbden  feront  inutiles.  ° 

O  Frédéric,  Frédéric!  tu  reçus  de  la  nature  une  imagination 
vive  &  hardie,  une  curiofite  fans  bornes,  du  goût  pour  le  travail, 
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des  forces  pour  le  fupporter.  L’étude  du  gouvernement,  de  la  po¬ 
litique  ,  de  la  légidation  occupa  ta  jeunede.  L’humanité  par-tout 
enchaînée  ,  par-tout  abattue  ,  ediiya  fes  larmes  à  la  vue  de  tes 
premiers  travaux ,  &  fembla  fe  confoler  de  fes  malheurs ,  dans  1  ef- 
pérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle  augura  &  bénit  d’a¬ 
vance  tes  fuccès.  L’Europe  te  donna  le  nom  de  roi  phiiofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre ,  la  célérité  de  tes 
marches ,  l’art  de  tes  campemens  ,  l’ordre  de  tes  batailles  éton¬ 
nèrent  toutes  les  nations.  On  ne  ceffoit  d’exalter  cette  difcipline 
inviolable  de  tes  troupes,  qui  leur  afluroit  la  viêfoire  ;  cette  fu  b  or¬ 
dination  méchanique  qui  ne  fait  de  plufieurs  armées  qu’un  corps, 
dont  tous  les  mouvemens  dirigés  par  une  impulfion  unique ,  frap- 
pent  à  la  fois  au  même  but.  Les  philofophes  même  ,  prévenus  par 
fefpoir  dont  tu  les  avois  remplis,  enorgueillis  de  voir  un^ami  des 
arts  &  des  hommes  parmi  les  rois,  applaudidoient  peut-être  à  tes 
fuccès  fanglans.Tu  fus  regardé  comme  le  modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux  ;  c’eft  celui  de  roi  citoyen.  On 
ne  l’accorde  pas  aux  princes ,  qui,  confondant  les  erreurs  &  les  vé¬ 
rités,  la  juftiçe  &  les  préjugés,  les  fources  du  bien  &  du  mai,  en- 
vifaP-ent  les  principes  de  la  morale  comme  des  hypothefes  de  me- 
taphyfique ,  ne  voient  dans  la  raifon  qu’un  orateur  gage  par  in¬ 
térêt,  O  li  l’amour  de  la  gloire  s’étoit  éteint  au  fond  de  ton  cœur. 
Si  ton  ame,  épuifée  par  tes  grandes  aftions  ,  avoir  perdu  fon 
reffort  &  fon  énergie  !  Si  les  foibles  pallions  de  la  vieillede  vou- 
loient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  !  Que  deviendroit  ta 
mémoire?  Que  deviendront  les  éloges  que  toutes  les  bouches  de 
la  renommée ,  que  la  voix  immortelle  des  lettres  St  des  arts  t  ont 
prodigués  ?  Mais  non  ;  ton  régné  St  ta  vie  ne  feront  pas  un  pro¬ 
blème  dans  l’hiftoire.  R’ouvre  ton  cœur  aux  fentimens  nobles  St 
vertueux  qui  firent  tes  premières  délices.  Occupe  tes  derniers  jours 
du  bonheur  de  tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des  générations  fu¬ 
tures  ,  par  la  félicité  de  la  génération  aftuelle.  La  puidance  de  la 
Prude  appartient  à  ton  génie.  Ceft  toi  qui  l’as  créée ,  c  ed  toi  qui 

la  foutiens.  Il  faut  la  rendre  propre  à  l’état  qui  te  doit  fa  gloire. 

Que 
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Que  ces  innombrables  métaux  enfouis  dans  tes  coffres ,  en  ren¬ 
trant  dans  la  circulation ,  rendent  la  vie  au  corps  politique  ;  que 
tes  richeffes  personnelles,  qu’un  revers  peut  difftper,  n’aient  défor¬ 
mais  pour  bafe  que  la  richeffe  nationale,  qui  ne  tarira  jamais;  que 
tes  fujets  courbés  fous  le  joug  intolérable  d’une  administration  vio¬ 
lente  &  arbitraire,  retrouvent  les  tendreffes  d’un  pere,  au  lieu  des 
vexations  d’un  oppreffeur  ;  que  des  droits  exorbitans  fur  les  per¬ 
sonnes  &  les  consommations ,  ceffent  d: 'étouffer  également  la  cul¬ 
ture  &  l’induftrie  ;  que  les  habitans  de  la  campagne  Sortis  d’eScla- 
vage  ,  que  ceux  des  villes  véritablement  libres ,  Se  multiplient  au 
gré  de  leurs  penchans  &  de  leurs  efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à 
donner  de  la  Stabilité  à  l’empire  que  tes  qualités  brillantes  ont 
illuftré  ,  ont  étendu  ;  tu  Seras  placé  dans  la  lifte  refpeétable  &  peu 
nombreufe  des  rois  citoyens. 

OSe  davantage  :  donne  le  repos  à  la  terre.  Que  l’autorité  de 
ta  médiation ,  que  le  pouvoir  de  tes  armes ,  force  à  la  paix  des 
nations  inquiétés.  L’univers  eft  la  patrie  d’un  grand  homme  ;  c’eft 

le  théâtre  qui  convient  à  tes  talens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous 
les  peuples. 

Rien  n’eft  grand,  neft  heureux  dans  les  monarchies,  fans  l'in¬ 
fluence  du  maître  qui  les  gouverne;  mais  il  ne  dépend  pas  unique¬ 
ment  d’un  monarque  de  faire  tout  ce  qui  convient  au  bonheur  de 
fes  peuples.  Il  trouve  fouvent  de  puilTans  obftacies  dans  les  opi¬ 
nions,  dans  le  cara&ere,  dans  les  difpolitions  de  fes  fujets.  Ces 
opinions,  ce  caraélere,  ces  difpofitions ,  peuvent  fans  doute  être 
corriges;  mais  en  attendant  quils  le  foient  en  Eipagne  ,  nous  les 
regarderons  comme  la  principale  caufe  du  peu  de  fuccès  qu’ont 
eu  les  projets  fi  fouvent  formés,  pour  faire  profpérer  le  commerce 
des  Philippines» 
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Êtablijjemenl  des  Espagnols  aux  Philippines. 

T. Es  Philippines,  anciennement  connues  fous  le  nom  de  Ma¬ 
nilles  ,  forment  un  archipel  immenfe  à  l’eft  de  l’Afre.  Les  mon- 
tagnes  de  ces  ifles  font  peuplées  de  fauvages,  qui  paroiffent  etre 
les  plus  anciens  habitans  du  pays.  Quelques  rapports  qu’on  a  cru 
entrevoir  entre  leur  langue  &  celle  du  Malabar  ,  ont  fait  foup- 
çonner  qu’ils  pouvoient  être  venus  de  cette  agréable  contrée  de 
l’Inde.  Leur  vie  eft  toute  animale.  Ils  n’ont  point  de  demeure  hxe. 
Les  fruits ,  les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  font  leur  unique 
nourriture  ;  &  lorfqu’ils  ont  épuifé  un  canton  ;  ils  vont  en  devorer 
un  autre.  Les  efforts  qu’on  a  faits  pour  les  affujetur ,  ont  toujours 
été  vains ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  difficile  que  de  dompter  des 

^Les  plaines  d’oii  on  les  a  chaffés,  ont  été  fucceffivement  occupées 
par  des  colonies  de  Siam,  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Macaffar, 
de  Malaca ,  des  Moluques  &  d’Arabie.  Les  mœurs  de  ces  co  on 
étrangers ,  leur  religion ,  leur  gouvernement ,  ne  permettent  pas. 
de  fe  méprendre  fur  les  lieux  de  leur  origine. 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui  reconnut  rés  iliés.  - 
content  du  Portugal ,  fa  patrie ,  il  étoit  paffé  au  f«vice  tk  Charles- 
Quint;  &  par  le  détroit  qui  depuis  porta  fon  nom,  il  arriva  aux 
Manilles  en  ,  5 ai.  Le  malheur  qu’il  eut  d’y  périr ,  n’auroit  pas  em¬ 
pêché  vraifemblablement  que  fon  voyage  n’eut  eu  des  luîtes ,  1 
elles  n’avoient  été  arrêtées  par  la  combmaifon  dont  on  va  rendre 

C°Tandis  qu’au  quinzième  fiecle  les  Portugais  s’ouvroient  la  route 

des  Indes  orientales,  &  fe  rendoient  les 

des  manufaftures ,  qui  avoient  toujours  fait  es 

policées,  les  Efpagnols  s’affuroient  par  la  decouveite  de  IA  u. 
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rique,  plus  de  tréfors  que  l’imagination  des  hommes  n’en  avoit 
jufqu’alors  déliré.  Quoique  les  deux  nations  fuiviffent  leurs  vues 
d’agrandiffement  dans  des  régions  bien  féparées ,  il  parut  pofîible 
qu’on  fe  rencontrât.  Leur  antipathie  auroit  rendu  cet  événement 
dangereux.  Pour  le  prévenir,  le  pape  Alexandre  VI.  fixa  en  1493 
les  prétentions  refpeêlives ,  par  une  fuite  de  ce  pouvoir  univerfel 
&  ridicule,  que  les  pontifes  s’étoient  arrogé  depuis  plufieurs  fiecles , 
&que  l’ignorance  idolâtre  de  deux  peuples  également  fuperfiitieux, 
prolongeait  encore  pour  affocier  le  ciel  à  leur  avarice.  Il  donna 
à  l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on  découvriroit  à  l’oueft  du  méridien 
pris  à  cent  lieues  des  Açores  ;  &  au  Portugal ,  tout  ce  qu’il  pour- 
toit  conquérir  à  l’efi:  de  ce  méridien.  Dans  la  fuite,  les  deux  puif- 
fances  convinrent  de  reculer  cette  ligne  de  démarcation  à  deux 
cent  cinquante  lieues  plus  à  l’ouefi:,  pour  aflurer  davantage  leur 
tranquillité.  La  cour  de  Rome  ne  connoifibit  pas  afiez  la  théorie 
de  la  terre ,  pour  fentir  que  les  Efpagnols  pouffant  leurs  décou¬ 
vertes  du  côté  de  l’oueft ,  &  les  Portugais  du  côté  de  l’efi: ,  c’étoit 
une  nécefilté  qu’ils  fe  rencontraffent.  L’expédition  de  Magellan 
démontra  cette  vérité. 

Les  Portugais,  qui,  quoique  navigateurs,  n’avoient  pas  imaginé 
qu’on  pût  parvenir  aux  Indes  par  une  autre  route  que  celle  du  cap 
de  Bonne-Efpérance,  furent  très-étonnés  d’y  voir  arriver  les  Ef¬ 
pagnols  par  la  mer  du  Sud.  Ils  craignirent  pour  les  Moluques,  fur 
lefquelles  leurs  rivaux  prétendoient  avoir  des  droits  ainfi  que  fur 
les  Manilles..  La  cour  de  Lisbonne  étoit  déterminée  à  tout,  plutôt 
qu’à  voir  échapper  de  fes  mains  le  commerce  des  épiceries.  Cepen¬ 
dant  ,  avant  de  fe  commettre  avec  la  feule  puiffance  dont  les 
forces  maritimes  fulfent  alors  redoutables  ,  elle  crut  devoir  tenter 
la  voie  de  la  négociation.  Ce  moyen  réufiit  plus  facilement  qu’on 
ne  l’avoit  efpéré.  Charles-Quint,  que  fes  entreprifes  continuelles 
réduifoient  à  des  befoins  fréquens  ,  confentit  pour  la  fomme  de 
3 , 4  20  ?  000  livres ,  à  fufpendre  tous  les  armemens  pour  les  Molu¬ 
ques  ,  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeéfifs  eufient  été  éclaircis.  Il 
s’engagea  même,  en  cas  que  la  décifion  fût  favorable,  à  n’en  tirer 
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avantage  qu’après  avoir  rembourfé  l’argent  qu’il  auroit  touché» 
Depuis  cet  accommodement ,  le  monarque  Efpagnol  occupé  de 
fon  agrandiflement  en  Europe  &  en  Amérique ,  perdit  de  vue  les 

Indes  orientales. 

Philippe  II.  reprit  en  1 564  le  projet  de  foumettre  les  Manilles. 
L’exécution  en  fut  confiée  à  Michel  Lopés  de  l’Egafpe.  Il  s  établit 
folidement  à  Luçon  ,  la  principale  de  ces  ifles  ,  &  jeta  les  fonde- 
mens  de  quelques  colonies  dans  les  ifles  voifines,  en  particulier 
dans  celle  de  Zebu,  où  Magellan  avoit  aborde.  Ses  fucceffeurs  au- 
roient  vraifemblablement. achevé  la  conquête  de  cet  archipel,  fi 
on  leur  eût  fourni  de  plus  grands  moyens,  peut-être  même  s’ils 
n’avoient  été  obligés  d’employer  le  peu  qu’ils  en  avoient ,  à  fou- 
tenir  les  Portugais  dans  les  Moluques.  La  patience  Hollandoife 
triompha  de  ces  efforts  foibles,  tardifs  &  peu  finceres.  Ils  ne  firent 
que  retarder  la  perte  des  riches  poffeflions  qui  en  étoient  l’objet; 
&  ils  laifferent  la  domination  Caftillane  fur  les  Manilles ,  qu  on 
commençoit  à  appeller  Philippines  ,  dans  un  état  de  langueur  dont 
elle  n’eft  jamais  fortie. 
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État  acluel  des  Philippines » 

Le  nombre  des  Efpagnols  n’y  paffe  pas  trois  mille  :  on  peut 
compter  le  triple  de  Métis.  Les  uns  &  les  autres  font  chargés  de 
contenir  un  million  trois  cent  foixante  &  quelques  mille  Indiens, 
qui  fe  trouvèrent  fournis  lors  du  recenfement  de  1751.  La  plupart 
font  chrétiens  ,  &  tous  paient  un  tribut  de  1  livres' 1  3  fols.  Ils  lont 
difperfés  dans  neuf  ifles  &  diftribués  dans  vingt  départemens,  dont 
celle  de  Luçon  feule  en  contient  douze.  Sa  capitale  nommée  dans 
tous  les  tems  Manille ,  eft  fituée  à  l’embouchure  d’une  grande  ri¬ 
vière  dans  le  fond  d’une  baie  qui  a  trente  lieues  de  circuit.  L’E- 
gafpe  la  jugea  propre  à  être  le  centre  de  l’état  qu’il  youloit  fonder. 
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Be  il  y  fixa  le  gouvernement  &  le  commerce.  Gomez  Perez  de 
las  Marignas  l’entoura  de  murailles  en  1590,  &  y  bâtit  le  fort 
Saint-Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que  de  petits  bâtimens,  on 
jugea  dans  la  fuite  qu’il  convenoit  de  fortifier  Cavité ,  qui  n’en  eft 
éloigné  que  de  trois  lieues,  &  qui  lui  fert  de  port.  Il  eft  en  demi- 
cercle.  Les  vaifleaux  y  font  par-tout  à  l’abri  des  vents  du  fud, 
mais  expofés  à  être  battus  de  ceux  du  nord ,  s’ils  ne  rangent  de 
fort  près  la  terre.  On  y  occupoit  autrefois  dans  les  chantiers  trois 
ou  quatre  cents  Indiens.  Depuis  quelques  années ,  les  atteliers  ont 
été  multipliés  ,  &  il  s’y  conftruit  aèluellement  des  v  aideaux  de 
guerre  pour  l’Europe. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont  l’autorité  fubor- 
donnée  au  vice-roi  du  Mexique ,  doit  durer  huit  ans.  Il  a  le  com¬ 
mandement  des  armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils  &  mi¬ 
litaires.  Il  peut  diftribuer  des  terres  aux  foldats,  les  ériger  même 
en  fiefs.  Cette  puiflance,  quoiqu’un  peu  balancée  par  l’influence 
que  le  clergé  &  l’inquifition  ont  dans  tous  les  établiflemens  Efpa- 
gnols  du  nouveau-monde ,  s’eft  trouvée  fi  dangereufe,  que  pour  en 
arrêter  l’excès ,  on  a  imaginé  plufieurs  expédiens.  Le  plus  utile  a 
été  celui  qui  réglé  qu’on  pourfuivra  la  mémoire  d’un  gouverneur 
mort  dans  l’exercice  de  fa  charge  ,  &  que  çelui  qui  fera  révoqué , 
ne  partira  qu’après  que  fon  adminiftration  aura  été  recherchée» 
Tout  particulier  peut  porter  fes  plaintes.  S’il  a  éprouvé  quelque 
injuftice,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  prévaricateur, qu’on 
condamne  de  plus  à  une  amende  envers  le  fouverain ,  pour  l’avoir 
rendu  odieux.  Dans  les  premiers  tems  de  cette  fage  inlHtution , 
la  févérité  fut  pouftee  fi  loin,  que  lorfque  les  accufations  étoient 
graves  &  nombreufes ,  le  coupable  étoit  mis  en  prifon.  Plufieurs 
y  moururent  de  frayeur ,  &  d’autres  n’en  fortirent  que  pour  fubir 
des  peines  rigoureufes.  La  corruption  a  fait  depuis  des  progrès. 
Celui  qui  fuccede  eft  communément  déterminé ,  par  des  fomrnes 
confidérabies  ou  par  les  vexations  qu’il  fe  propofe  de  commettre , 
à  pallier  celles  de  fon  prédéceffeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyilême  fuivi  d’opprefîlon.  On  a 
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exio-é  arbitrairement  des  impôts.  Le  revenu  public  s’eft  perdu  dans 
les  "mains  deftinées  à  le  recueillir.  Des  droits  excefiifs  ont  fait  dé¬ 
générer  le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  s  eft  vu  con¬ 
traint  de  dépofer  fes  récoltes  dans  les  magafins  du  gouvernement. 
On  a  pouffé  1  atrocité ,  jufqu’à  fixer  la  quantité  de  grains  que  fes 
champs  dévoient  produire  ,  jufqu  a  1  obliger  de  les  fournir  au  fifc  > 
fans  en  être  payé  que  dans  le  tems  &  de  la  maniéré  quil  plairoit 
à  des  maîtres  oppreffeurs.  Cette  tyrannie  a  déterminé  une  infinité 
d’indiens  à  abandonner  les  Philippines ,  ou  à  fe  réfugier  dans  les 
lieux  inacceffibles  de  ces  ifles.  L’hiffoire  fait  monter  à  plufieurs 
millions ,  les  malheureux  que  les  vexations  ont  fait  périr.  Il  n’eft 
pas  pofiible  d’évaluer  le  nombre  de  ceux  que  Panéantiffement  de 
la  culture  &  des  fubfiffances  a  empêché  de  naître.  Ce  qui  a  échappé 
à  tant  de  calamités ,  a  cherché  fa  fureté  dans  l’obfcurité  &  dans 
la  mifere.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs  honnêtes  ont  fait 
dans  l’efpace  de  deux  fiecles  ,  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  bar¬ 
baries,  ont  été  inutiles ,  parce  que  les  abus  étoient  trop  ^invétérés , 
pour  céder  à  une  autorité  fubordonnee  &  paffagere.  Il  n  auroit  pas 
fallu  moins  que  le  pouvoir  fuprême  de  la  cour  de  Madrid ,  pour 
oppofer  une  digue  luffifante  au  torrent  de  la  cupidité  univerfelle  ; 
mais  ce  moyen  unique  n’a  jamais  été  employé.  Cette  honteufe 
indifférence  eff  caufe  que  les  Philippines  n’ont  pas  été  civihfées  : 
il  n’y  a  ni  police ,  ni  induftrie.  A  peine  fauroit-on  leur  nom ,  fans 
les  liaifons  qu’elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons ,  auffi  anciennes  que  1  etabliffement  des  Efpagnols 
dans  les  deux  Indes ,  fe  réduifent  à  faire  paffer  en  Amérique  par 
la  mer  du  Sud,  les  productions ,  les  marchandifes  de  l’Afie.  Nul 
des  objets  qui  forment  ces  riches  cargaifons,  n’eff  le  produit  du 
fol  ou  des  manufactures  de  ces  ifles.  Elles  tirent  la  canelle  de  Ba¬ 
tavia.  Les  Chinois  leur  portent  des  foieries  ,  &  les  Anglois  ou  les 
François,  les  toiles  blanches,  les  toiles  peintes  du  Bengale  &  du 
Coromandel.  Tous  les  peuples  de  l’Orient  y  peuvent  naviguer  ou¬ 
vertement  ,  mais  les  nations  Européennes  font  obligées  de  mafquer 
leur  pavillon.  Sans  cette  précaution,  qui  n’eft  heureufement  qu’une 
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vaine  ceremonie ,  elles  ne  feroient  pas  reçues.  De  quelque  port 
qu’aient  été  expédiées  les  marchandées ,  il  faut  qu’elles  arrivent 
avant  le  départ  des  galions.  Celles  qui  viendroient  après,  ou  ne 
feroient  pas  vendues ,  ou  ne  le  feroient  qu  a  perte,  à  des  négocians 
qui  fe  trouveroient  réduits  à  les  garder  dans  leurs  magafîns ,  juf- 
qu’à  un  nouveau  voyage.  Les  paiemens  fe  font  avec  de  la  coche¬ 
nille  &  des  piaftres  venues  du  Mexique.  Il  y  entre  auffi  des  cauris, 
qui  n’ont  point  de  cours  en  Afrique,  mais  qui  font  d’un  ufage  générai 
fur  les  bords  du  Gange.  Il  eft  rare  qu’on  traite  dire  élément  avec 
les  Efpagnols.  La  plupart  dégoûtés  des  foins  pénibles  du  com¬ 
merce,  mettent  tous  leurs  biens  entre  les  mains  des  Chinois,  qui 
s’enrichiffent  aux  dépens  de  ces  maîtres  indolens.  Si ,  comme  la 
cour  de  Madrid  l’avoit  ordonné  en  1750,  on  eût  forcé  ces  agens 
les  plus  aétifs  de  l’Afie ,  à  fe  faire  baptifer  ou  à  fortir  du  pays ,  les 
affaires  feroient  tombées  dans  un  défordre  extrême. 

11  y  a  des  politiques'  qui  penfent  que  ce  ne  feroit  pas  un  mal , 
&  cette  opinion  eft  fort  ancienne.  A  peine  les  Philippines  eurent- 
elles  ouvert  leur  communication  avec  l’Amérique ,  qu’on  parla  de 
les  abandonner  ,  comme  nuifibles  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  II.  &  fes  fucceffeurs  ont  conftamment  rejeté  cette  propo¬ 
rtion,  qui  a  été  renouvellée  à  plufieurs  reprifes.  La  ville  de  Séville 
en  1731 ,  &  celle  de  Cadix  en  1733  ,  ont  eu  des  idées  plus  rai- 
fonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé  ce  qu’il  eft  bien  étonnant  qu’on 
n’eût  pas  vu  plutôt ,  qu’il  feroit  utile  à  l’Efpagne  de  prendre  part 
direéfement  au  commerce  de  l’Afie ,  &  que  les  poffeffions  qu’elle  a 
dans  cette  partie  du  monde ,  feroient  le  centre  des  opérations  qu’elle 
y  voudroit  faire.  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que  l’Inde  fourni  f- 
fant  des  étoffes  de  foie  ,  des  toiles  de  coton  fupérieures  à  celles 
de  l’Europe  pour  le  fini ,  pour  les  couleurs ,  fur-tout  pour  le  bas 
prix,  les  manufaétures  nationales  n’en  pourroient  foutenir  la  con¬ 
currence  ,  &  feroient  infailliblement  ruinées.  Cette  objeélion  qui 
peut  être  de  quelque  poids  chez  certains  peuples ,  leur  a  paru  tout- 
à-fait  frivole ,  dans  la  pofition  où  étoit  leur  patrie. 

En  effet,  les  Efpagnols  s’habillent,  fe  meublent  d’étoffes,  de 


.  6  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

toiles  étrangères.  Ces  befoins  continuels  augmentent  néceflaire- 
ment  l’induftrie,  les  richelfes ,  la  population ,  les  forces  de  leurs 
voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages,  pour  tenir  dans  a  dé¬ 
pendance  la  nation  qui  les  leur  procure.  Ne  fe  conduiroit-elle  pas 
avec  plus  de  fageffe  &  de  dignité,  fi  elle  adoptoit  les  manufactures 
des  Indes?  Outre  l’économie  &  l’agrément  qu’elle  y  trouverait,  elle 
parviendroit  à  diminuer  une  prépondérance ,  dont  elle  fera  tôt  ou 
tard  la  vi&ime. 


CHAPITRE  CIII. 


Ce  que  Us  Philippines  pourvoient  devenir  dans  des  mains  actives. 

L  E  s  inconvéniens  prefqu’inféparables  des  nouvelles  entre¬ 
prîtes,  font  levés  d’avance.  Les  iiles  que  l’Efpagne  poffede  font 
Liées  entre  le  Japon,  la  Chine,  la  Cochinchine ,  Siatn ,  Bor¬ 
néo  ,  Macaffar,  les  Moluques ,  &  à  portée  d’entrer  en  liaifoa 
avec  ces  différens  états.  Si  elles  font  trop  éloignées  du  Malabar  , 
du  Coromandel  &  du  Bengale  ,  pour  protéger  efficacement  les 
établiffemens  qu’on  y  formeroit  ;  elles  font  d  un  autre  cote  i 
voifines  de  plufieurs  pays  que  les  Européens  fréquentent  ,  qu  elles 
en  excluraient  facilement  leurs  ennemis  en  tems  de  guerre.  U  ai - 
leurs  la  diftance  où  elles  font  du  continent ,  les  garantit  des  ra¬ 
vages  qui  le  défolent  ,  &  elle  les  dérobe  à  la  tentation  délicate 

de  prendre  part  à  fes  divifions.  . 

Cet  éloignement  n’empêche  pas  que  leur  fubfiftance  ne  loit 
allurée.  A  la  vérité  les  tremblemens  de  terre  font  frequens  aux 
Philippines  ,  &  les  pluies  ne  difcontinuent  pas  depuis  Juillet  juf- 
qu’en  Novembre  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  nuit  à  leur  fertilité. 
Il  n’y  a  pas  dans  l’Afie  de  contrées  plus  abondantes  en  poiffon ,  en 
grains ,  en  fruits ,  en  légumes,  en  beftiaux,  en  fagou  ,  en  cocotier  , , 

en  plantes  nourriffantes  de  toutes  les  efpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets  propres  au  commerce  dinde 
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en  Inde  j  l’ébene  ,  le  tabac ,  la  cire ,  ces  nids  d’oifeaux  fi  recherchés , 
le  bray ,  une  efpece  de  chanvre  blanc  ,  dont  on  fait  des  cables  & 
des  voiles  ;  des  bois  de  charpente  &  de  conftru&ion  ,  excellens 
&en  abondance  j  les-  cauris,  les  perles  ,  du  fucre  qu’on  peut  mul¬ 
tiplier  fans  bornes ,  &  enfin  de  l’or.  On  a  des  preuves  incontef- 
tables ,  que  dans  les  premiers  tems  ,  les  Efpagnols  faifoient  palier 
en  Amérique,  une  grande  quantité  de  ce  métal,  trouvé  dans  les 
rivières  par  les  naturels  du  pays.  Si  ce  qu’ils  en  ramafient  annuel¬ 
lement  ne  pâlie  pas  aujourd’hui  mille  ou  douze  cents  livres  pelant, 
il  faut  en  accufer  la  tyrannie,  qui  ne  leur  permet  pas  de  jouir  du 
fruit  de  leur  induftrie.  Une  modération  raifonnable  les  engageroit 
à  reprendre  leurs  anciens  travaux ,  &  à  fe  livrer  à  des  travaux 
encore  plus  utiles  à  l’Efpagne. 

Alors  cette  couronne  tirera  de  la  colonie  pour  l’Europe ,  de 
l’alun,  des  peaux  de  buffles,  de  la  café,  laffleve  de  Saint  Ignace  fi 
utile  dans  la  médecine ,  de  l’indigo  ,  du  cacao  qu’on  y  a  tranfporté 
du  Mexique  &  qui  y  réuffit  fort  bien,  des  bois  de  teinture,  du  coton, 
de  la  faufie  canelle  qu’on  perfectionnera  peut-être,  &  dont,  telle 
qu’elle  efi: ,  les  Chinois  fe  contenaient  avant  qu’ils  fréquentafTent 
Batavia.  Quelques  voyageurs  aflurent  que  l’ifie  de  Mindanao  qui 
la  produit ,  avoit  auffi  autrefois  des  girofliers.  Ils  ajoutent  que  le 
fouverain  du  pays  ordonna  de  les  arracher ,  en  difant  qu’il  valoit 
mieux  qu’il  le  fît  lui-même  que  s’il  y  étoit  forcé  par  les  Hollandois. 
Cette  anecdote  paroît  bien  fufpeêle.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efi: 
que  le  voifinage  des  Moluques  donne  de  grandes  facilités  pour  fe 
procurer  les  arbres  qui  produifent  la  mufeade  &  le  girofle. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  l’Efpagne,  les  foieries,  les 
toiles ,  les  autres  produirions  de  l’Afie  nécefîaires  à  fa  confomma- 
lion,  &  les  lui  fourniront  à  meilleur  marché  qu’à  fes  concurrens. 
Tous  les  peuples  de  l’Europe  fe  fervent  de  l’argent  tiré  de  l’Amé¬ 
rique  ,  pour  négocier  dans  l’Inde.  Avant  qu’ils  aient  pu  l’y  faire 
arriver,  cet  argent  a  dû  payer  des  droits  confidérables,  faire  des 
détours  prodigieux,  courir  de  grands  rifques.  Les  Efpagnols,  en 
l’envoyant  direêlement  de  l’Amérique  aux  Philippines ,  gagneront 
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fur  Fimpofition,  fur  le  teins,  fur  les  afiiirances;  de  forte  qu’en  don¬ 
nant  la  même  quantité  de  métaux  que  les  nations  rivales,  ils  paie¬ 
ront  réellement  moins  cher  qu’elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminueroient  même  avec  le  tems ,  fi  on 
favoit  élever  ces  ifies  au  degré  de  fplendeur  auquel  la  nature  les 
appelle.  Il  faudroit  pour  cela  rappeller  dans  leurs  ports  les  nations 
qui  les  fréquentoient  avant  que  les  Efpagnols  les  euflent  envahies  : 
faire  oublier  à  la  Chine  que  quarante  mille  de  fes  fujets  qui  s’é- 
toient  établis  aux  Philippines ,  y  furent  maflacrés  la  plupart ,  parce 
qu’ils  foudroient  impatiemment  le  joug  affreux  qu’on  leur  impofoit. 
Les  Chinois  déferteroient  Batavia ,  qu’ils  trouvent  trop  éloigné  de 
leur  patrie ,  &  ranimeroient  dans  ces  ifies  les  arts  &  la  culture.  On 
les  verroit  bientôt  fuivis  de  beaucoup  de  négocians  libres  de  l’Eu¬ 
rope,  répandus  dans  l’Inde,  qui  fe  regardent  comme  vi&imes  du 
monopole  de  leurs  compagnies.  Les  naturels  du  pays ,  excités  au 
travail  par  les  avantages  inféparables  de  cette  concurrence,  forti- 
roient  de  leur  indolence.  Ils  aimeroient  le  gouvernement  qui  s’oc- 
cuperoit  de  leur  bonheur  j  ils  fe  rangeroient  en  foule  fous  fes  loix  P 
&  feroient ,  en  peu  de  tems  ,  tous  Efpagnols.  Si  nos  conje&ures 
ne  font  pas  vaines  ,  une  colonie,  telle  qu’on  vient  de  la  préfenter^ 
feroit  plus  utile  qu’un  établiffement  purement  paflif,  qui  dévore 
une  partie  des  tréfors  de  l’Amérique.  La  révolution  eft  facile.  On 
ne  peut  manquer  de  la  hâter ,  en  etablifiant  une  grande  liberté  de 
commerce  ,  une  grande  liberté  civile  &  religieufe ,  &  une  fureté 
entière  pour  les  propriétés. 

Cet  édifice  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’une  compagnie  exclufive. 
Depuis  plus  de  deux  fiecles  que  les  Européens  fréquentent  les  mers 
d’Afie ,  ils  n’ont  jamais  été  animés  d’un  efprit  vraiment  louable. 
En  vain  la  fociété ,  la  morale,  la  politique  ont  fait  des  progrès 
parmi  nous*  ces  pays  éloignés  n’ont  vu  que  notre  avidité,  notre 
inquiétude,  notre  tyrannie.  Le  mai  que  nous  avons  fait  aux  autres 
parties  du  monde ,  a  été  quelquefois  compenfe  par  les  lumières  que 
nous  y  avons  portées ,  par  de  fages  inftitutions  que  nous  y  avons 
établies.  Les  Indes  ont  continué  à  gémir  dans  leurs  tenebres  &  fous 
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leur  defpotifmc,  fans  aucun  effort  de  notre  part  pour  les  délivrer 
de  ces  fléaux  terribles.  Si  les  différens  gouvernemens  avoient  eux» 
mêmes  dirigé  les  démarches  de  leurs  négocians  libres ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  l’amour  de  la  gloire  fe  feroit  joint  à  la  pafîion  des 
richeffes,  &  que  plus  d’un  peuple  auroit  tenté  des  choies  capables 
de  l’illuftrer.  Des  vues  fl  nobles  &  fl  pures  ne  pouvoient  entrer  dans 
l’efprit  d’aucunes  compagnies  de  négocians.  Reflerrées  dans  les 
bornes  étroites  d’un  gain  préfent ,  elles  n’ont  jamais  penfé  au  bon¬ 
heur  des  nations  avec  qui  elles  faifoient  le  commerce ,  &  on  ne 
leur  a  pas  fait  un  crime  d’une  conduite  à  laquelle  on  s’attendoit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l’Efpagne,  de  qui  perforais 
n’efpere  peut-être  en  ce  moment  de  grandes  chofes ,  de  fe  montrer 
fenflble  aux  intérêts  du  genre  humain  &  de  s’en  occuper  1  Elle  com¬ 
mence  à  fecouer  le  joug  des  préjugés  qui  l’ont  tenue  dans  l’enfance , 
malgré  fes  forces  naturelles.  Ses  fujets  n’ont  pas  encore  l’ame  avilie 
&  corrompue  par  la  contagion  des  richelfes ,  dont  leur  indolence 
même  &  la  cupidité  de  leur  gouvernement,  tes  ont  heureufement 
fauvés.  Cette  nation  doit  aimer  le  bien;  elle  le  peut  connoître , 
elle  le  feroit,  fans  doute,  elle  en  a  tous  les  moyens  dans  les  pof- 
feflions  que  fes  conquêtes  lui  ont  données  fur  les  plus  riches  pays 
de  la  terre.  Ses  vaiffeaux,  deflinés  à  porter  la  félicité  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  reculées  de  l’Afle  ,  partiroient  de  fes  différens  ports  & 
fe  réuniroient  aux  Canaries,  ou  continueroient  féparément  leur  che¬ 
min,  fuivant  les  circonftances.  Ils  pourroient  revenir  de  l’Inde  par 
le  cap  de  Bonne-Efpérance;  mais  ils  s’y  rendroient  par  la  mer  du 
Sud ,  où  la  vente  de  leur  cargaifon  augmenteroit  de  beaucoup  leurs 
capitaux.  Cet  avantage  leur  affureroit  la  fupériorité  fur  leurs  con- 
currens,  qui  en  général  naviguent  à  faux  fret  &  ne  portent  guere 
que  de  l’argent.  La  riviere  de  la  Plata  leur  fourniroit  des  rafraîchif- 
femens ,  s’il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui  pourroient  attendre ,  ne  relâ- 
cheroient  qu'au  Chili  ou  même  feulement  à  Juan-Fernandez. 

Cette  ifle  délicieufe ,  qui  doit  fon  nom  à  un  Efpagnol  à  qui  on 
l’avoit  cédée  ,  &  qui  s’en  dégoûta  après  y  avoir  fait  un  affez  long 
féjour  ,  fe  trouve  à  cent  dix  lieues  de  la  terre-ferme  du  Chili.  Sa 
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plus  grande  longueur  n’eft  que  d’environ  cinq  lieues ,  &  elle  n’a 
pas  tout-à-fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace  fi  borne 
&  un  terrain  très  inégal  ,  on  trouve  un  beau  ciel ,  un  air  pur  ,  des 
eaux  excellentes ,  tous  les  végétaux  fpécifiques  contre  le  icorbut 
L’expérience  a  prouvé  que  les  grains ,  les  fruits  ,  les  legumes e 
quadrupèdes  de  l’Europe  &  de  l’Amérique  y  reuffiffoient  admira¬ 
blement.  Les  côtes  font  fort  poiffonneufes.  Tant  d  avantages  fon 
couronnés  par  un  bon  port.  Les  vailfeaux  y  font  a  1  abri  de  tous 
vents ,  excepté  de  celui  du  nord  ;  mais  il  n’eft  jamais  affez.  vio  en 

pour  leur  faire  courir  le  moindre  danger.  j  . 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  corfaires  qui  vouloient  in- 
fefter  les  côtes  du  Pérou  par  leurs  pirateries  à  relâcher  a  Juan-ber- 
nandez.  Anfon ,  qui  portoit  dans  la  mer  du  Sud  des  projets  plu. 
vaftes  ,  y  trouva  un  afile  également  commode  &  sur  Les  hlpa- 
gnols  convaincus  enfin,  que  leur  attention  à  détruire  les  beftiaux 
qu’ils  y  avoient  jetés,  n’eft  pas  une  précaution  fuffifante  pour  en 
écarter  leurs  ennemis ,  doivent  y  bâtir  un  fort,  ee mditaire 
deviendra  un  établiffement  utile  ,  fi  la  Cour  de  Madrid  peut 
d  t  1er  à  ouvrir  les  yeux.  De  -plus  grands  d  rails  ferment  fi, 
perflus.  On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  combien  les  idées  que  nous 
ne  faifons  qu’indiquer  feroient  avantagées  au  commerce ,  la 

navigation  ,  à  la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  n  eft  P“  eM 

liaifons  que  la  Ruffie  entretient  par  terre  avec  la  Chine  ,  s  eleve 

jamais  à  la  même  importance* 


* 
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CHAPITRE  CIV. 


Notions  générales  fur  la  Tartane . 

E  Ntre  ces  deux  grands  empires  ,  dont  la  grandeur  impofe  à 
l’imagination  ,  eft  un  efpace  immenfe  ,  connu  dans  les  premiers 
âges  ,  fous  le  nom  de  Scythie  ,  &  depuis  lous  celui  de  Tartarie 
prife’dans  toute  fon  étendue  ;  cette  région  eft  bornée  à  l’occident 
par  la  mer  Cafpienne  &  la  Perfe  ;  au  fud  par  la  Perfe ,  1  Indoftan  , 
les  royaumes  d’Arrakan  &  d’Ava  ,  la  Chine  &  la  Corée  ;  à  l’eft 
par  la  mer  Orientale  ;  au  nord  par  la  mer  Glaciale.  Une  partie  de 
ces  vaftes  déferts  eft  foumife  à  l’empire  des  Chinois  ;  une  autre 
reçoit  fes  loix  des  Ruffes  ;  la  troifieme  eft  indépendante  ,  fous  le 
nom  de  kharifme  ,  de  grande  &  de  petite  Bucharie.  . 

Les  habitans  de  ces  célébrés  contrées  vécurent  toujours  de 
chaffe  ,  de  pêche  ,  du  lait  de  leurs  troupeaux  j  &  avec  un  égal 
éloignement  pour  le  féjour  des  villes  ,  pour  la  vie  fédentaire  ,  & 
pour  la  culture.  Leur  origine  qui  s’eft  perdue  dans  leurs  déferts  & 
dans  leurs  courfes  errantes,  n’eft  pas  plus  ancienne  que  leurs  ufages. 
Ils  ont  continué  à  être  ce  que  leurs  peres  avoient  été  \  &  en  re¬ 
montant  de  génération  en  génération  ,  on  trouve  que  rien  ne  ref- 
femble  tant  aux  hommes  des  premiers  âges  que  les  Tartares  du 

nôtre.  . 

Ces  peuples  adoptèrent  la  plupart  de  bonne  heure  la  dofctrme 

du  grand  lama  ,  qui  réfide  à  Putola ,  ville  fituée  dans  un  pays  qui 
appartient  en  partie  à  la  Tartarie  ,  &  en  partie  à  l’Inde.  Cette 
grande  contrée  où  les  montagnes  font  entaflees  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  eft  appellée  Boutan  par  les  habitans  de  1  Indoftan,  Tangut 
par  les  Tartares }  Tfanli  par  les  Chinois  j  Laffa  par  les  Indiens 
au-delà  du  Gange  ;  &  Thibet  par  les  Européens. 

Des  monumens  au  dellus  de  tout  loupçon  font  remonter  Cette 
religion  au  deffus  de  trois  mille  ans.  Rien  n’eft  plus  refpe&able  qu’un 
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cuite  qui  eut  toujours  pour  bafe  l’exigence  du  premier  être  Sc  la 
morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feélateurs  de  ce  pontife  le  croient 
immortel j  que  pour  entretenir  cette  erreur,  la  divinité  ne  fe  mon¬ 
tre  jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  confidens  ;  que  lorfqu’eile  s’offre 
aux  adorations  du  peuple  ,  c’efl  toujours  dans  une  efpece  de  taber¬ 
nacle  ,  dont  la  clarté  douteufe  montre  plutôt  l’ombre  de  ce  dieu 
vivant  que  les  traits  ;  que  quand  il  meurt ,  on  lui  fublfitue  un  autre 
prêtre  de  la  même  taille  ,  &  autant  qu’il  efl  pofiible  de  la  même 
figure  ,  &  qu’avec  le  fecours  de  ces  précautions  ,  l’illufîon  fe  per¬ 
pétue  ,  même  dans  les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie  ;  à  plus  forte 
raifon  dans  l’efprit  des  croyans  éloignés  de  la  fcene. 

C’efl  un  préjugé  qu’un  philofophe  lumineux  &  profond  vient  de 
difliper.  A  la  vérité  les  grands  lamas  fe  montrent  rarement ,  afin 
d’entretenir  la  vénération  qu’ils  font  parvenus  à  infpirer  pour  leur 
perfonne  &  pour  leurs  myileres  ;  mais  ils  admettent  à  leur  audience 
les  ambaffadeurs  ,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui  viennent  les  vifi- 
ter.  S’il  ell  difficile  de  jouir  de  leur  vue  ,  hors  des  occafions  impor¬ 
tantes  &  des  plus  grandes  folemnités  ,  on  peut  toujours  envifager 
leurs  portraits  continuellement  fufpendus  au  deffius  des  portes  du 
temple  de  Futola. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  upiverfel  à  la  fable  de  l’immortalité 
des  lamas  ,  c’efl  que  la  foi  du  pays  ordonne  de  croire  ,  que  l’efprit. 
faint  qui  a  animé  un  de  ces  pontifes  ,  paffe  d’abord  après  fa  mort 
dans  le  corps  de  celui  qui  efl  légitimement  élu  pour  le  remplacer. 
Cette  tranfmigration  du  fouffle  divin  s’allie  très-bien  avec  la  mé- 
tempfycofe  ,  dont  le  fyflême  efl  établi  de  tems  immémorial  dans 
ces  contrées. 

La  religion  lamique  fit  de  bonne  heure  des  progrès  confîdéra- 
bles.  On  l’adopta  dans  une  portion  du  globe  fort  étendue.  Elle 
domine  dans  tout  le  Thibet ,  dans  toute  la  Mongalie.  Les  deux  Bu- 
charies  &  plufieurs  provinces  de  la  Tartarie  ,  lui  font  prefque  tota¬ 
lement  foumifes.  Elle  a  des  feêlateurs  dans  le  royaume  de  Cache¬ 
mire  ,  aux  Indes  &  à  la  Chine. 
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C’eft  de  tous  les  cultes ,  le  feul  qui  puifle  fe  glorifier  d’une  anti¬ 
quité  très-reculée  fans  mélange  d’aucun  autre  dogme.  La  religion 
des  Chinois  a  été  plus  d’une  fois  altérée  par  l’arrivée  des  divinités 
étrangères  &  des  fuperlHtions  qu’on  a  fait  goûter  aux  dernieres  claf- 
fes  du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie  &  démolir  leur 
temple.  Alexandre  &  Mahomet  éteignirent  autant  qu’il  étoit  en  eux  , 
le  feu  facré  des  Guebres.  Tamerlan  &  les  Mogois  ont  affoibli  dans 
l’Inde  le  culte  du  dieu  Brama.  Mais  ni  le  tems,  ni  la  fortune  ,  ni  les 
hommes  n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir  théocratique  du  grand  lama. 

Cette  fiabilité ,  cette  perpétuité  doivent  être  particulières  aux 
religions  qui  ont  des  dogmes  fixes  ,  une  hiérarchie  eccléfîaftique 
bien  ordonnée,  &  un  chef  fuprême  qui  par  fon  autorité  maintient 
ces  dogmes  dans  leur  état  primitif,  en  condamnant  toutes  les  opi¬ 
nions  nouvelles ,  que  l’orgueil  feroit  tenté  de  produire  ,  &  la  crédu¬ 
lité  d’adopter.  Les  lamas  avouent  eux  -  mêmes  qu’ils  ne  font  pas 
des  dieux  j  mais  iis  prétendent  repréfenter  la  divinité  ,  &  avoir  reçu 
du  ciel  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  reffort  de  tout  ce  qui  inté- 
reffe  le  culte  public.  Leur  théocratie  s’étend  bien  aufîi  .entièrement 
fur  le  temporel  que  fur  le  fpirituei  :  mais  les  foins  profanes  ne  leur 
paroiflent  pas  mériter  de  les  occuper  5  ils  abandonnent  toujours  l’ad- 
miniftration  de  l’état  à  des  délégués  qu’ils  ont  jugé  dignes  de  leur 
confiance.  Cet  ufage  a  fait  fortir  fucceflivement  de  leur  vafle 
domination  plufîeurs  provinces.  Elles  font  devenues  la  proie  de  ceux 
qui  les  gouvernoient.  Le  grand  lama  autrefois  maître  abfolu  de  tout 
le  Thibet  ,  n’en  poffede  aujourd’hui  que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  Tartares  n’ont  dans  aucun  tems 
énervé  leur  valeur.  Cefl:  pour  arrêter  les  irruptions  qu’ils  faifoient  à 
la  Chine ,  que  fut  élevée ,  environ  trois  fîecles  avant  l’ere  chrétienne , 
cette  fameufe  muraille  ,  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la 
mer  de  Kamfchatka  ;  qui  efl  terraffée  par-tout ,  &  flanquée  par 
intervalles  de  groffes  tours ,  fuivant  l’ancienne  méthode  de  fortifier 
les  places.  Un  pareil  monument  prouve  qu’il  y  avoir  alors  dans  l’em¬ 
pire  une  prodigieufe  population  :  mais  il  doit  aufli  faire  préfumer 
qu’on  y  manquoit  d’énergie  &  de  fcience  militaire.  Si  les  Chinois 
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avoient  eu  du  courage  ,  ils  auroient  eux-mêmes  attaqué  des  nordes 
errantes  ,  ou  les  auroient  contenues  par  des  armees  bien  difciph- 
nées  5  s’ils  avoient  fu  la  guerre,  ils  auroient  compris  que  des  lignes 
de  cinq  cents  lieues  ne  pouvoient  pas  etre  gardées  par-tout ,  &  qu  il 
fuffifoit  quelles  fuffent  percées  à  un  feul  endroit ,  pour  que  le  relie 
des  fortifications  devînt  inutile. 

Audi  les  incurfions  des  Tartares  continuèrent -elles  jufqu’au  trei¬ 
zième  fiecle.  A  cette  époque,  l’empire  fut  conquis  par  ces  barbares 
que  commandoit  Gengis-kan.  Ce  fceptre  étranger  ne  fut  brifé  que 
lorfqu’au  bout  de  quatre-.ving-nêuf  ans  ,  il  fe  trouva  dans  les  mains 
d’un  prince  indolent ,  livré  aux  femmes ,  efclave  de  fes  miniflres. 

Les  Tartares  ,  chafifés  de  leur  conquête  ,  n’établirent  point  dans 
leur  pays  les  loix  &  la  police  de  la  Chine.  En  repayant  la  grande 
muraille,  ils  retombèrent  dans  la  barbarie  ,  &  vécurent  dans  leurs 
déferts ,  auffi  groffiers  qu’ils  en  etoient  fortis.  Cependant,  joints  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  errante,  ils  for¬ 
mèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence  ,  &  qui 
avec  le  tems ,  fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux.  Leur  réunion 
leur  infpira  le  projet  d’envahir  de  nouveau  la  Chine  ,  qui  étoit  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  des  diffentions  domeftiques. 

Les  mécontens  étoient  alors  fi  multipliés ,  qu’ils  formoient  jufqu’à 
huit  corps  d’armée  ,  fous  autant  de  chefs.  Dans  cette  confufion  ,  les 
Tartares  qui  depuis  long-tems  ravageoient  les  provinces  feptentno- 
nales  de  l’empire ,  s’emparèrent  de  la  capitale  en  1 644  ,  &  bientôt 


après  de  l’état  entier. 

Cette  révolution  fembla  moins  fubjuguer  la  Chine, que  1  augmen¬ 
ter  d’une  portion  confidérable  de  la  Tartarie.  Bientôt  après,  elle 
s’agrandit  encore  par  la  foumilfion  des  Tartares  Mogois,  célébrés 
pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes  de  TAfie ,  celui  de  l’Indoftan 
en  particulier. 

Les  vainqueurs  fe  fournirent  à  la  légiflation  des  vaincus  ;  ils  dé¬ 
pouillèrent  leurs  moeurs  pour  prendre  celles  de  leurs  efclaves.  On 
a  voulu  regarder  cet  événement  comme  une  démonftration  de  la 
fageffe  du  gouvernement  Chinois.  Mais  n  eft-il  pas  dans  la  nature 
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que  les  grandes  malles  faffent  la  loi  aux  petites?  Eh  bien  !  c’eft  par 
une  conséquence  de  ce  principe  li  Ample  que  l’invafion  de  la  Chine 
n’a  rien  changé  ,  ni  à  Ses  loix  ,  ni  à  Ses  coutumes ,  ni  à  Ses  ufages. 
Les  Tartares  répandus  dans  l’empire  le  plus  peuplé  de  la  terre  ,  s’y 
trouvèrent  dans  un  rapport  moindre  que  celui  d’un  à  dix  mille.  Ainli 
pour  qu’il  en  arrivât  autrement  qu’il  n’en  eft  arrivé ,  il  eût  fallu 
qu’un  Tartare  prévalût  fur  dix  mille  Chinois.  Concevez-vous  que 
cela  fût  pofïible  ?  Lailfez-donc-là  cette  preuve  de  l’excellence  de 
l’adminiftration  Chinoife,  d’ailleurs  alfez  prouvée.  Et  puis  ces  Tar¬ 
tares  n’avoient  ni  mœurs,  ni  coutumes,  ni  ufages  fixes.  Quelle  mer¬ 
veille  qu’ils  aient  adopté  les  inftitutions  qu’ils  trouvoient ,  bonnes 
ou  mauvaifes  !  Cette  révolution  étoit  à  peine  finie,  que  l’empire 
vit  s’élever  un  nouvel  ennemi  qni  pouvoir  devenir  dangereux. 

— . 

CHAPITRE  CV. 

-•  ;  .  _  •  1  t 

Démêlés  des  Rujfes  &  des  Chinois  dans  la  Tartarie . 

T  j  Es  Rudes ,  qui  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  avoient  conquis 
les  plaines  incultes  de  la  Sibérie  ,  étoient  arrivés  de  déferten  défert 
jufqu’au  fleuve  Amour  qui  les  conduifoit  à  la  mer  orientale  ,  &  juf- 
qu’à  la  Selenga  qui  les  approchoit  de  la  Chine  >  dont  ils  avoient 
entendu  vanter  les  richeffes. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes  des  Rudes  pourroient 
avec  le  tems  troubler  leur  tranquillité  ;  &  ils  conflruifirent  quel7 
ques  forts  pour  arrêter  un  voifin,  dont  l’ambition  devenoit  fufpeéle. 
Alors  commencèrent  entre  les  deux  nations  des  difputes  vives  tou¬ 
chant  les  frontières.  Leurs  chafleurs  fe  chargeoient  fouvent  ;  & 
l’on  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veille  d’une  guerre  ouverte.  Heu- 
reufement  les  plénipotentiaires  des  deux  cours  parvinrent  à  fe  con¬ 
cilier  en  1689  5  les  limites  des  deux  puiflances  furent  pofées  à  la 
riviere  Kerbechi,  près  de  l’endroit  même  oûi’on  négocioit,  à  trois 
cents  lieues  de  la  grande  muraille.  C’efl:  le  premier  traité  qu’eufîent 
Tome  /,  Z  z  z 
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fait  les  Chinois ,  depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Cette  pack 
fication  offrit  une  autre  nouveauté.  On  accorda  aux  Ruffes  la  li¬ 
berté  d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin  ,  dont  les  etran¬ 
gers  avoient  été  conftamment  éloignés  avec  des  précautions  tout- 
à-fait  myftérieufes.  11  fut  aifé  de  voir  que  les  Tartares  ,  qui  s’é- 
toient  pliés  aux  mœurs  &  au  gouvernement  de  la  Chine  ,  s’écar- 
toient  de  fes  maximes  politiques. 


CHAPITRE  CVI. 


Les  Ruffes  obtiennent  la  liberté  Renvoyer  une  caravane  à  la  Chine. 

E  T  T  E  condefcendance  n  infpira  pas  de  la  modération  auxr 
Ruffes.  Ils  continuèrent  leurs  ufurpations  ,  &  bâtirent  5  trente  lieues 
au-delà  des  limites  convenues  ,  une  ville  qu’ils  nommèrent  Albaf- 
finskoi.  Les  Chinois  s’étant  plaints  inutilement  de  cette  infidélité, 
prirent  en  17 1 5  le  parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  011  le  czar 
étoit  engagé  dans  la  Baltique  ne  lui  permettant  pas  d’envoyer  des 
troupes  à  l’extrémité  de  la  Tartarie  ,  la  place  fut  emportée  après 

trois  ans  de  fiege. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  a  fiez  éclairée  pour  ne  fe  pas  livrer 
à  un  reffentiment  inutile.  Elle  fit  partir  en  1719  pour  Pékin  un 
miniffre  chargé  de  reffufciter  le  commerce  anéanti  par  les  derniers 
troubles.  La  négociation  réulfit  :  mais  la  caravane  de  1711  ne  s  é- 
tant  pas  conduit  avec  plus  de  réferve  que  celles  qui  l’av oient  pré¬ 
cédée  ,  il  fut  arrêté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  trai te- 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière.  De  nouvelles  brouilleries 
ont  encore  interrompu  cette  liaifon.  Un  commerce  interlope  eff 
tout  ce  qui  en  refte.  11  eft  languiffant  ;  mais  on  doit  croire  que  la 
Ruffie  s’occupe  des  moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera  doivent  1  engager  à  furmonter 
les  difficultés  inféparables  de  cette  entreprife.  Cette  puiffance  efi: 
la  feule  de  l’Europe  qui  puiffe  négocier  fans  argent  avec  les  Chi¬ 
nois  j  &  leur  donner  des  marcbandifes  pour  des  marchandifes. 
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Avec  Tes  riches  &  précieufes  pelleteries  elle  obtiendra  toujours 
ce  qu’ils  font  en  poffeflion  de  fournir  à  une  grande  partie  du  globe. 
Indépendamment  des  objets  qui  ferviront  à  fa  confommation  ,  elle 
pourra  faire  des  fpéculations  affez  étendues  fur  le  thé  &  fur  la  rhu¬ 
barbe.  Rien  ne  feroit  plus  fage  &  plus  facile  que  de  réexporter  ces 
deux  productions,  parce  qu’elles  conferveront  toujours  ,  par  la  voie 
de  terre  ,  un  degré  de  perfeélion  qui  fe  perd  néceffairement  à  tra¬ 
vers  ces  mers  immenfes  par  ou  1  on  nous  apporte  tout  ce  qui  vient 
de  ces  contrées  h  reculees  de  1  Aile.  JVIais  pour  que  ce  commerce 
devienne  quelque  chofe  ,  il  faut  qu  il  foit  conduit  fur  des  principes^ 
différens  de  ceux  qu’on  a  fuivis  jufqu’ici. 

Autrefois  il  partait  tous  les  ans  de  Pétersbourg  une  caravane 
qui ,  après  avoir  traverfé  des  déferts  immenfes  ,  étoit  reçue  fur  la 
frontière  de  la  Chine  par  quelques  centaines  de  foldats  qui  l’ef- 
cortoient  jufqu’à  la  capitale  de  l’empire.  Là  ,  tous  ceux  qui  la  com- 
pofoient  étoient  renfermés  dans  un  caravenferaii ,  où  ils  étoient 
obligés  d’attendre  que  les  marchands  Chinois  vinffent  leur  offrir  le 
rebut  de  leurs  magafins.  Leur  traite  ainfi  confommée ,  ils  repre- 
noient  la  route  de  leur  patrie  ,  &  fe  retrouvoient  à  Pétersbourg , 
trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  les  mauvaifes  marchan¬ 
dées  qu’apportoit  la  caravane ,  n’auroient  eu  que  peu  de  valeur  : 
mais,  comme  ce  commerce  étoit  pour  le  compte  de  la  cour,  & 
que  la  vente  s’en  faifoit  toujours  fous  les  yeux  du  fouverain  ,  les 
plus  vils  objets  acquéroient  du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpece  de 
foire  y  etoit  une  grâce  que  le  defpote  naccordoit  guère  qu’aux 
gens  en  faveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de  cette  dif- 
tin&ion.  On  y  réuffiffoit  en  pouffant  follement  les  enchères  ,  8c 
en  faifant  placer  am(i  fon  nom  fur  la  liffe  des  acheteurs*  IMalgré 
cette  honteufe  émulation ,  les  objets  offerts  étoient  fi  peu  impor¬ 
tuns  ,  que  leur  produit ,  la  confommation  de  la  cour  prélevée ,  ne 
s’élevoit  jamais  à  cent  mille  écus.  Pour  rendre  ces  échanges  dignes 
de  quelque  confidération  ,  il  faudra  les  abandonner  à  l’intelligence, 
à  faêlivité ,  à  l’économie  des  particuliers. 


Z  z  z  z 
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CHAPITRE  C  V  II. 


Projet  de  la  Ruffie  pour  faire  le  commerce  des  Indes  par  la  Tartane 

indépendante. 

t 

C’EUT  été  la  méthode  qu’il  eût  fallu  fuivre,  fi  l’on  eût  réuffi  à 
établir  une  communication  entre  la  Sibérie  &  l’Inde,  par  la  Tar- 
tarie  indépendante,  comme  Pierre  premter  fe  1  etoit  propofe.  Ce 
grand  prince ,  toujours  occupé  de  projets ,  vouloit  former  cette 
liaifon  par  le  Sirth,  qui  arrofe  le  Turkeftan,  &  il  envoya  en  1719 
deux  mille  cinq  cents  hommes ,  pour  s’emparer  de  1  embouchure 

de  cette  riviere.  ,  ,  . 

Elle  n’exiftoit  plus.  Les  eaux  avoient  été  détournées  &  conduites 

par  différens  canaux  dans  le  lac  Atall.  C’étoit  l’ouvrage  des  Tar- 

tares  Usbecks,  qui  avoient  pris  ombrage  des  observations  repetees 

qu’ils  avoient  vu  faire.  Un  incident  fi  fingulier  détermina  les  Rufles 

à  reprendre  la  route  d’Aflracan ,  d’où  ils  etoient  partis.  Il  fallut  que 

la  cour  de  Pétersbourg  fe  contentât  des  liaifons  qu’elle  entrete- 

noit  aux  Indes  par  la  mer  Cafpienne. 


CHAPITRE  C  V  I  I  I. 

Liaifon  de  la  Ruffie  avec  les  Indes  par  la  mer  Cafpienne. 

Telle  fut ,  dans  les  fiecles  les  plus  reculés,  la  voie  par  où  le 
Nord  &  le  Midi  communiquoient  enfemble.  Les  régions  voifines  de 
ce  lac  immenfe  ,  aujourd’hui  très-pauvres ,  très-depeuplees ,  tres- 
barbares ,  offrent  à  des  yeux  favans  des  traces  d  une  ancienne 
fplendeur ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  coutelier.  On  y  découvre 
encore  tous  les  jours  des  monnoies  frappées  au  coin  des  premiers 
califes.  Ces  monumens  &  d’autres  aufli  authentiques,  donnent  de 
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la  vraifemblance  au  naufrage  de  quelques  Indiens  fur  les  cotes  de 
l’Elbe  du  tems  d’Auguffe  ,  qu’on  a  toujours  regardé  comme  fabu¬ 
leux  ,  malgré  l’autorité  des  écrivains  contemporains  qui  le  rappor- 
toient.  On  n’a  jamais  compris  comment  des  habitans  de  l’Inde, 
auroient  pu  naviguer  fur  les  mers  Germaniques.  Mais ,  comme  1  ob- 
ferve  M.  de  Voltaire  ,  il  n’étoit  pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien 
trafiquer  dans  les  pays  feptentrionaux ,  que  de  voir  un  Romain 
paffer  dans  l’Inde  par  l’Arabie.  Les  Indiens  alloient  en  Perfe,  s  em- 
barquoient  fur  la  mer  d’Hircanie  ,  remontoient  le  Volga  ,  péné- 
troient  dans  la  grande  Permie  par  le Kama, &  de  là  pouvoient  aller 
s’embarquer  fur  la  mer  du  Nord  ou  iur  la  Baltique.  Il  y  eut  de 
tout  tems  des  hommes  entreprenans. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conje&ures ,  les  Anglois  n’eurent  pas 
plutôt  découvert  Archangel  au  milieu  du  feizieme  fiecle ,  &  lié  un 
commerce  avec  la  Ruffie ,  qu’ils  formèrent  le  projet  de  s’ouvrir  à 
la  faveur  du  Volga  &  de  la  mer  Cafpienne ,  une  route  en  Perfe 
beaucoup  plus  facile  &  plus  courte  que  celle  des  Portugais ,  obligés 
de  faire  le  tour  de  l’Afrique  &  d’une  partie  de  l’Afie,  pour  fe  rendre 
dans  le  golfe  Perfique.  Ils  y  étoient  d’autant  plus  encouragés  ,  que 
la  partie  feptentrionale  de  la  Perfe  ,  qui  baigne  la  mer  Cafpienne , 
a  des  produirions  bien  plus  riches  que  la  méridionale.  Les  foies 
de  Schirvan,  du  Manzeradan,  &  plus  particuliérement  celles  du 
Ghilan,  font  les  meilleures  de  l’Orient,  &  pouvoient  fervir  à 
élever  d’excellentes  manufa&ures.  Mais  le  commerce  des  Anglois 
n’étoit  pas  encore  allez  formé ,  pour  furmonter  les  obftacles  que 
devoit  trouver  une  entreprife  fi  vafte  &  fi  compliquée. 

Ces  difficultés  n’effrayerent  pas  quelques  années  après  un  duc 
de  Holftein ,  qui  avoit  établi  dans  fes  états  des  fabriques  de  foie. 
Il  vouloir  en  tirer  les  matières  premières  de  la  Perfe,  où  il  envoya 
des  ambaffadeurs  qui  périrent  fur  la  mer  Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l’influence  du  commerce 
dans  la  balance  de  la  politique  ,  elle  eut  envie  de  faire  arriver 
dans  fes  ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la  Ruffie.  La  funefte  paffiop 
des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet  comme  tant  d’autres,  imaginés 
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par  quelques  hommes  éclairés ,  pour  la  profpérité  de  ce  grand 

empire. 

11  n’étoit  pas  pofîible  que  Pierre  premier,  guidé  par  Ton  génie, 
par  Ton  expérience ,  &  par  les  étrangers  qui  le  fervoient  de  leurs 
lumières,  ne  fentît,  à  la  fin,  que  c’étoit  à  fes  peuples  quil  appar- 
tenoit  de  s’enrichir  par  l’extra&ion  des  produ&ions  de  la  Perfe ,  & 
de  proche  en  proche  de  celles  des  Indes.  Aulîi  ce  grand  prince 
n’eut-il  pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont  bouleverfé 
l’empire  des  fophis,  qu’il  s’empara  en  1722  ,  des  fertiles  contrées 
qui  bordent  la  mer  Cafpienne.  La  chaleur  du  climat ,  l’humidité 
du  fol ,  la  malignité  de  l’air ,  firent  périr  les  troupes  chargées  de 
conferver  ces  conquêtes.  Cependant,  la  Rulîie  ne  fe  détermina  à 
abandonner  les  provinces  ufurpées ,  que,  lorfqu’en  173 6,  elle  vit 
Kouli-kan  victorieux  des  Turcs,  en  état  de  les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le  commerce  de 
cette  région,  lorqu’un  Anglois,  nommé  Elton,  forma  en  1741  le 
projet  de  le  donner  à  fa  nation.  Cet  homme  entreprenant  fervoit 
en  Ruflie.  Il  conçut  le  deflein  de  faire  pafîer  par  le  Volga  &  par 
la  mer  Cafpienne  des  draps  de  fon  pays,  dans  la  Perfe  ,  dans  le 
nord  de  l’Indoftan ,  &  dans  une  grande  partie  de  la  Tartarie.  Par 
une  fuite  de  fes  opérations ,  il  devoit  recevoir  en  échange  de  l’or, 
&-  les  marchandées  que  les  Arméniens ,  maîtres  du  commerce  in¬ 
térieur  de  l’Afie,  faifoient  payer  un  prix  excefîif.  Ce  plan  fut  adopté 
avec  chaleur  par  la  compagnie  Angloife  de  Mofcovie ,  &  le  minif- 
tere  Rufie  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l’aventurier  Anglois  avoit-il  ouvert  la  carrière,  que 
Kouli-kan ,  auquel  il  falloir  des  infirumens  hardis  &  aétifs  pour  fé¬ 
conder  fon  ambition ,  réuflit  à  l’attacher  à  fon  fervice ,  &  à  acquérir 
par  fon  moyen  l’empire  de  la  mer  Cafpienne.  La  cour  de  Péters¬ 
bourg,  aigrie  par  cette  trahifon,  révoqua  en  1746,  tous  les  pri¬ 
vilèges  quelle  avoit  accordés  :  mais  c’étoit  un  foible  remede  à  un 
fi  grand  mal.  La  mort  violente  du  tyran  de  la  Perfe ,  étoit  bien  plus 
propre  à  raflurer  les  efprits. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeoit  plus  que  jamais  les 
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états  du  fophi  dans  l’anarchie ,  fit  repaffer  dans  les  mains  des  Rufles 
le  fceptre  de  la  mer  Cafpienne.  C’étoit  un  préliminaire  néceflaire 
pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Perfe  &  avec  les  Indes ;  mais  il 
ne  fuffifoit  pas  pour  le  faire  réufiir.  Les  Arméniens  oppofoient  au 
fuccès  une  barrière  prefque  infurmontable.  Une  nation  aétive, 
accoutumée  aux  ufages  de  l’Orient,  en poffeflion  de  gros  capitaux, 
vivant  avec  une  économie  extrême,  ayant  des  liaifons  toutes  for¬ 
mées  de  tems  immémorial ,  defcendant  aux  moindres  détails ,  s’é¬ 
levant  aux  plus  vaftes  fpeculations  :  une  telle  nation  ne  pouvoit 
pas  être  aifément  fupplantée.  La  cour  de  Pétersbourg  ne  l’efpéra 
pas  ;  &  elle  prit  le  fage  parti  d’attirer  à  Aftracan  une  colonie  de  ce 
peuple  rufé,  laborieux  8c  riche.  C’efl:  par  fes  mains  qu’ont  toujours 
paffé,  que  paffent  encore  les  marchandifes  de  l’Afie  ,  qui  arrivent 
par  cette  voie  aux  Rufles.  Cette  importation  eft  peu  de  chofe, 
8c  ne  peut,  de  long-tems,  beaucoup  augmenter;  à  moins  qu’on 
ne  trouve  le  fecret  d’ouvrir  des  débouchés  à  la  réexportation.  Pour 
porter  la  vérité  de  cette  afîertion  jufqu’à  l’évidence,  il  fuflîra  de 
jeter  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’état  a&uel  de  la  Ruflie. 

CHAPITRE  C  I  X. 

État  de  l  empire  de  KuJJie  ,  avec  les  moyens  de  le  rendre  florijfant. 

C  Et  empire,  qui  comme  tous  les  autres ,  a  eu  de  foibles  com- 
mencemens ,  eft  devenu  avec  le  tems  le  plus  vafte  de  l’univers.  Son 
etendue  d  orient  en  occident ,  eft  de  deux  mille  deux  cents  lieues, 
8c  d’environ  huit  cents  du  fud  au  nord. 

Plufieurs  membres  de  ce  colofle ,  n’ont  jamais  eu  de  gouverne¬ 
ment,  nen  ont  pas  encore.  Celui  que  la  violence  ou  les  circonf- 
tances  ont  rendu  le  chef  des  autres,  a  toujours  été  conduit  par  des 
principes  afiatiques,  c’efl:- à- dire,  opprefleurs  ou  arbitraires.  On  ne 
s’y  eft  rapproché  des  ufages  de  l’Europe,  que  par  l’infiitution  d’un 
£orps  de  nobleffe. 
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Telle  eft  fans  doute  la  caufe  principale  qui  a  empêché  1  efpece 
humaine  de  fe  multiplier  fur  ce  fol  immenfe.  Par  le  dénombre¬ 
ment  de  1747  ,  il  ne  s’y  eft  trouvé  que  6, 646,  390,  perfonnes 
qui  payaffent  la  capitation  ;  &  tous  les  mâles  étoient  compris  dans 
le  rôle  ,  depuis  l’enfant  qui  vient  de  naître  jufqu’au  vieillard  le 
plus  décrépit.  En  fuppofant  le  nombre  des  femmes  égal  à  celui  des 

hommes  ^  on  verra  qu’il  y  a  en 

faut  ajouter  à  ce  calcul  les  ordres  de  1  empire  qui  ne  font  pas 
affujettis  à  ce  honteux  impôt  :  l’état  militaire  qui  monte  à  deux 
cent  mille  hommes,  la  nobleffe  &  le  clergé  qu’on  évalue  au  meme 
nombre  ;  les  habitans  de  l’Ukraine  &  de  la  Livonie  qui  ne  paffent 
pas  douze  cent  mille.  Alors  il  fe  trouvera  que  la  population  fixe 
de  la  Ruffie ,  ne  s’élève  qu’à  14,892,780  perfonnes  des  deux  fexes. 

Il  feroit  également  inutile  &  impofîible  de  faire  le  dénombre¬ 
ment  des  peuples  errans  dans  ces  vaftes  déferts.  Comme  ces  hordes 
de  Tartares,  de  Sibériens,  de  Samoyedes,  de  Lapons,  d’Oftiacks , 
ne  fauroient  contribuer  à  la  richeffe ,  à  la  force ,  à  la  fplendeur  d  un 
état  :  ils  doivent  être  comptés  pour  rien,  ou  pour  peu  de  choie. 

Lorfque  la  population  eft  foible ,  les  revenus  de  l’empire  ne  fau¬ 
roient  être  confidérables.  A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône  , 
les  impofitions  ne  rendoient  au  fifc  que  vingt-cinq  millions.  11  les 
fit  monter  à  foixante-cinq.  Depuis  fa  mort  ils  n’ont  augmente  que 
peu  ;  &  cependant  les  peuples  fuccombent  fous  un  fardeau  qui  elt 
au  deffus  de  leurs  forces  énervées  par  le  defpotifme.  _ 

Tout  invite  la  Ruffie  à  remédier  à  ce  défaut  de  population  & 
de  richeffes.  Elle  n’y  réuffira  que  par  l'agriculture.  On  feroit  des 
efforts  inutiles  pour  l’encourager  dans  les  provinces  les  plus Sep¬ 
tentrionales.  Aucune  produaion  ne  peut  profperer  dans  ces  de  erts 
clacés.  Ce  fera  toujours  avec  des  oifeaux ,  des  poiffons  ,  des  betes 
fauves  ,  que  fe  nourriront ,  que  s’habilleront ,  que  paieront  leur 
tribut ,  les  habitans  difperfés  de  loin  en  loin  dans  ce  climat  dur 

&  fauvage,  ... 

A  mefure  qu’on  s’éloigne  du  nord ,  la  nature  devient  moins  avare 

en  hommes  &  en  produaions.  Cependant  tout  languit  fur  un  ter- 

*  ritoire 
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rkoîre  îmmenfe ,  faute  de  bras  &  de  moyens.  Ce  fol  attend  fa  pros¬ 
périté  des  lumières  ,  de  l’indulgence  ,  des  Secours  du  gouverne¬ 
ment.  L’Ukraine  obtiendra  une  attention  particulière. 

Cette  vafte  contrée,  qui,  après  avoir  été  dans  la  dépendance 
de  la  Porte  &  de  la  Pologne ,  eSc  venue  Se  perdre  dans  les  poffef- 
fxons  du  czar,  eff  peut-être  le  pays  le  plus  fécond  du  monde  connu. 
La  Ruffie  en  tire  la  plupart  de  Ses  consommations ,  la  plupart  des 
objets  de  Son  commerce  ;  &  elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu’on  pourroit  lui  demander.  Les  CoSaques  qui  i’habi- 
toient  ont  péri  la  plupart  dans  des  expéditions  meurtrières.  On 
a  voulu  les  remplacer  par  des  Offiaks  &  des  Samoyedes  ;  mais  ne 
voyoit-on  pas  que  ces  hommes ,  par  leur  petiteffe  ou  leur  diffor¬ 
mité,  abbatardiroient  Sans  fruit  une  race  grande  ,  robuffe,  &  cou- 
tageufe  ?  Il  Seroit  facile  &  raifonnable ,  d’attirer  les  Moldaves  & 
les  Valaques,  qui  Sont  unis  à  la  Ruffie  par  les  liens  de  la  même  re- 
lig  ion ,  &  qui  la  regardent  comme  le  ffege  de  l’empire  Grec. 

Rien  n’avanceroit  plus  la  culture  que  l’exploitation  des  mines. 
La  nature  en  a  formé  dans  plufieurs  provinces  ;  mais  elle  les  a 
comme  prodiguées  à  la  Sibérie,  quoique  ce  Soit  une  contrée  baffe, 
&  que  le  terrain  y  Soit  humide  &  marécageux.  Le  fer  qu’on  en 
tire  eff  fort  Supérieur  à  celui  des  autres  parties  de  la  Ruffie,  égal  à 
celui  de  la  Suede  même.  Ce  travail  occuperoit  des  hommes ,  que 
rien  n’occupe,  &  fourniroit  d’excellens  inftrumens  d’agriculture 
à  de  malheureux  eSclaves ,  trop  Souvent  réduits  à  fouiller  avec  du 
bois.,  une  terre  forte  &  rebelle.  A  l’extraêfcion  du  fer,  on  ajou- 
teroit  celle  de  ces  précieux  métaux ,  qui  enflamment  fi  fort  la  cu¬ 
pidité  de  tous  les  hommes  &  de  tous  les  peuples ,  &  que  la  Sibérie 
poffede  exclusivement.  Ses  mines  d’argent ,  près  d’Argun,  Sont  con¬ 
nues  très-anciennement  j  &  l’on  a  découvert  depuis  peu  des  mines 
chargent  &  d’or ,  dans  le  pays  des  Baskirs.  Il  eff  des  nations  aux¬ 
quelles  il  conviendroit  de  négliger  ,  de  combler  ces  Sources  de  ri- 
cheffes.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  de  la  Ruffie,  où  toutes  les  provinces 
intérieures  font  dans  un  tel  état  de  pauvreté ,  qu’on  y  connoît  à 
Tome  L  A  a  a  a 
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peine  ces  {ignés  de  convention  qui  reprefentent  toutes  chofes  dans 
le  commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chine,  avec  la  Perle  , 
avec  la  Turquie,  avec  la  Pologne,  a  prefquuniquement  pour  bafe  , 
les  fourrures  d’hermines,  de  zibelines,  de  loups  biancs,  de  renards 
noirs ,  que  fournit  la  Sibérie.  Il  y  a  telle  peau  ,  qu’à  raifon  de  la 
fineffe  ,  de  la  longueur,  de  la  couleur ,  du  luftre  de  Ion  poil ,  le 
caprice  des  confommateurs  a  porté  à  un  prix  quon  a  peine  à  croire. 
Ces  liaifons  pourroient  devenir  plus  conhderables ,  &  s  étendre  à 
de  nouveaux  objets. 

Cependant  ce  feroit  toujours  fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique, 
que  fe  feroient  les  plus  grands  enlevemens  des  productions  du  pays. 
Rarement  les  voit- on  paffer  par  les  mains  des  négocians  RulTes. 
>ls  manquent  généralement  de  connoiflances ,  de  fonds,  de  ci  édit 
&  de  liberté.  Ce  font  des  maifons  étrangères  ,  qui  reçoivent ,  qui 
expédient  les  marchandifes. 

Il  n’eft  point  d’état  auffi  heureufement  fitué ,  pour  étendre  ion 
commerce.  Prefque  toutes  les  rivières  y  font  navigables.  Pierre 
premier  voulut  que  Part  fécondât  la  nature ,  &  que  divers  canaux 
joigniffent  ces  fleuves  les  uns  aux  autres.  Les  plus  importans  font 
achevés.  Il  y  en  a  qui  n’ont  pas  encore  atteint  leur  perfection  ; 
quelques-uns  même  dont  on  n’a  fait  que  donner  le  plan.  Tel  e  t 
le  grand  projet  de  réunir  la  mer  Cafpienne  au  Pont  -  Euxin ,  en 

creufant  un  canal  du  Tanais  au  \  olga. 

Malheure ufement  ces  moyens  ,  qui  rendent  fi  facile  la  circula¬ 
tion  des  denrées  dans  tout  l’intérieur  de  la  Ruifie ,  &  qui  font  ac¬ 
compagnés  d’une  communication  aifée  avec  toutes  les  parties  du 
globe ,  font  rendus  inutiles  par  des  entraves  que  l’indullrie  ne  lau- 

roit  vaincre. 

Le  gouvernement  a  concentré  dans  fes  mains  la  vente  &  l’achat 
des  produ&ions  les  plus  importantes.  Tant  que  ce  monopole  du¬ 
rera,  les  opérations  de  commerce  feront  néceflairement  inhdelies 
&  languilfantes.  Le  facrifice  de  ce  revenu  deftruéfeur,  contribue- 
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roit  à  la  profpérité  publique  ;  mais  n’y  fufliroit  pas ,  fans  la  réduc¬ 
tion  dés  troupes. 

A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône ,  l’état  militaire  de  la 
Ruflie  fe  réduifoit  à  quarante  mille  ftrélits  ,  indifcipiinés  &  fé¬ 
roces  ,  qui  n’avoient  du  courage  que  contre  les  peuples  qu’ils  op- 
primoient ,  contre  le  fouverain  qu’ils  dépofoient  ou  qu’ils  maffa- 
croient  au  gré  de  leur  caprice.  Ce  grand  prince  cafta  cette  milice 
féditieufe  ,  &  parvint  à  former  un  état  de  guerre,  modelé  fur  celui 
du  refle  de  l’Europe. 

Malgré  la  bonté  de  fes  troupes ,  la  Faillie  eft:  ,  de  toutes  les 
puiffances ,  celle  qui  doit  éviter  la  guerre  avec  le  plus  de  foin.  La 
fureur  de  fe  donner  de  l’influence  dans  les  affaires  de  l’Europe  ne 
doit  pas  l’entraîner  loin  de  fes  frontières  :  elle  n’y  pourvoit  agir 
fans  fublides  ;  &  il  feroit  contre  toute  raifon  qu’un  état ,  dont  la 
population  n’eft  que  de  fix  perfonnes  par  lieue  quarrée  ,  fongeât 
à  vendre  fon  fang.  L’accroiffement  d’un  territoire  déjà  trop  étendu 
ne  doit  pas  la  pouffer  plus  vivement  aux  hoffilités.  Jamais  l’empire 
ne  parviendra  à  recueillir  le  fruit  des  créations  de  fon  réformateur, 
à  former  un  état  contigu  &  ferré ,  à  devenir  un  peuple  éclairé  & 
floriftant;  à  moins  qu’il  n’abdique  la  manie  fi  dangereufe  des  con¬ 
quêtes  ,  pour  fe  livrer  uniquement  aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de 
fes  voifins  ne  peut  le  forcer  à  s’écarter  de  cet  heureux  fyflême. 

Du  côté  du  nord  ,  l’empire  eft;  mieux  gardé  par  la  mer  Gla¬ 
ciale  ,  qu’il  ne  le  feroit  par  des  efcadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon  &  deux  pièces  de  campagne,  difperferoient  toutes 
les  hordes  de  Tartares  qui  pourroient  remuer  vers  l’orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines ,  fes  efforts  iroient  fe  perdre 
dans  la  mer  Cafpienne  &  dans  l’immenfe  défert  qui  la  fépare  de 
la  Ruflie. 

Au  midi,  les  Turcs  font  aujourd’hui  fans  force;  &  le  théâtre  où 
ils  pourroient  agir,  eft:  également  deffruéleur  du  vaincu  &  du 
vainqueur. 

Que  peut  craindre  à  l’occident  la  Ruflie  ,  des  Polonois,  qui  n’ont 
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jamais  eu  ni  places,  ni  troupes  ,  ni  revenu,  ni  gouvernement,  & 
qui  '  n  ont  prefque  plus  de  territoire. 

q  La  Suede  a  perdu  tout  ce  qui  la  rendoit  formidable.  U  ne  1 
refte  que  la  certitude  d’être  dépouillée  de  la  Finlande > , ,  lorfque  a 
cour  dePétersbourg  jugera  cette  operation  convenable  fes  tnteret^ 
Quand  le  génie  de  Frédéric,  qui  fait  aujourdhm  dans  le  Nord 
le  contrenoidf  des  forces  Mofcovites,  fe  perpétueront  dans  fes  fuc- 
'celF’urs,  iln’eft  guere  vraifemblable  que  l’ambition  du  Bran  e  ourg 
fe  tournât  contre  la  Ruffie.  Jamais  ces  monarques  ne  pourroien 
ter  un  bras  fur  cet  empire  ,  fans  en  étendre  un  autre  v  s  Al¬ 
lemagne;  ce  qui  diviferoit  néceffairement  trop  leurs  efforts,  p 

'"il  rÎuïede  ces  difcuffions,  que  la  Ruffie  doit  à  fes  intérêts  bta. 
raifonnés ,  le  facr.fice  d’une  partie  de  fes  forces  de  terre.  Pénétré 
celui  d’une  partie  de  fa  marine  n’eft-il  pas  ™ins  indffp  niable 
Les  foibles  relations  de  cet  empire  avec  le  ^fte  de  JE  p 
s’entretenoient  uniquement  par  terre  ;  lorique  les  Anglois  che^ 
chant  un  paffage  dans  les  mers  du  Nord  pour  arriver  aux  Indes 
orientales  découvrirent  le  port  d’Archangel.  Ayant  remonte 
Dmna! t  arrivèrent  à  Mofeou,  &  y  jetterent  les  fondemens  dua 

“s"ls  ouvert  d’autre  porte  de  communication  pour  la 
Ruffie,  quand  Pierre  premier  entreprit  d’atorer  fur  lamer  Baltique 

ies  navigateurs  qui  fréquentoient  la  mer  Blanc  ,  p 

aiix  produaions  de  fou  empire  un  débouché  plus  étendu  plus  avan¬ 
tageux.  Son  efprit  de  création  le  porta  bientôt  plus  loin  U  e£ 
l’ambition  de  devenir  une  puiffance  maritime;  & ;ce  tu  a  Cro  . 
tadt  oui  fert  de  port  à  Pétersbourg  ,  quil  plaça  fes  flottes.  _ 

u  z  »■««  4  *>  " »•»”  *?“•  L'Lt:r 

mens  tpi  veulent  y  ent.er ,  font  v.olemment  P»tf“  P»  ^ 
tuofité  de  la  Neva,  furies  côtes  dangereufes  de  la  amande.  Un 
;  :;:L  plr  un  cwl  fi  rempli  dWs,  qu’il  faut  un  rems  fait 
exprès  pour  les  éviter.  Les  vaiffeaux  s’y  pournffent  vite.  Lexpe- 
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dition  des  efcadres  efl  retardée  plus  long-tems  qu’ailleurs ,  par  les 
glaces.  On  ne  peut  fortir  que  par  un  vent  d’eft,  &  les  vents  d’oueft 
régnent  la  plus  grande  partie  de  l’été  dans  ces  parages.  Un  dernier 
inconvénient  ,  c’eft  qu’on  ait  été  réduit  à  placer  les  chantiers  à 
Pétersbourg  ,  d’où  les  vaifTeaux  n’arrivent  à'Cronftadt ,  qu’après 
avoir  pafie  avec  de  grands  dangers un  bas  fond  qui  fe  trouve  au 
milieu  du  fleuve. 

Si  Pierre  premier  n’avoit  eu  cette  prédilettion  aveugle ,  que  les 
grands  hommes  ont ,  comme  les  hommes  ordinaires ,  pour  les  lieux 
qu’ils  ont  créés,  on  lui  eût  fait  aifément  comprendre  que  Cronftadt 
&  Pétersbourg  n’avoient  pas  été  formés  pour  être  l’entrepôt  de 
fes  forces  navales  ,  &  que  l’art  n’y  pouvoit  pas  forcer  la  nature.  Il 
auroit  donné  la  préférence  à  Revel,  qui  fe  refufoit  beaucoup  moins 
à  cette  importante  deftination.  Peut-être  fes  réflexions  Tauroient- 
elles  conduit  à  voir ,  que  la  pofition  de  fon  empire  ne  l’appelloit  pas 
à  ce  genre  de  puiiïance. 

En  effet ,  la  Ruffie  a  peu  de  côtes  ;  la  plupart  ne  font  pas  peu¬ 
plées ,  &  aucune  ne  naviguera  jamais,  à  moins  que  le  gouverne¬ 
ment  ne  change.  Où  trouver  donc  des  hommes  capables  de  con¬ 
duire  des  vaifTeaux  de  guerre  ? 

Cependant  Pierre  premier  vint  à  bout  de  créer  une  marine.  Une 
pafîion  que  rien  n’arrêtoit ,  lui  fit  furmonter  des  obftacles  qu’on 
croyoit  invincibles  ;  mais  ce  fut  avec  plus  d’éclat  que  d’utilité.  Si 
fes  fucceffeurs  font  jamais  touchés  du  bien  de  leur  empire ,  ils  re¬ 
nonceront  à  la  vaine  gloire  de  montrer  leur  pavillon  dans  des  pa¬ 
rages  éloignés  ,  où  il  n’a  pas  à  protéger  un  commerce  qui  ne  fe  fait 
que  dans  les  rades  nationales,  qui  ne  s’y  fait  même  que  par  des 
négocians  étrangers.  Alors  changeant  de  fyfiême ,  la  Rufiie  épar¬ 
gnera  les  frais  que  lui  coûtent  inutilement  trente -fix  ou  quarante 
vaifTeaux  de  guerre ,  &  fe  réduira  à  fes  galeres  qui  fuffifent  à  fa  dé- 
fenfe ,  qui  la  mettront  même  en  état  d’attaquer  toutes  les  puifîances 
de  la  Baltique,  fi  les  circonflances  l’exigeoient  jamais. 

Ces  galeres  font  de  différentes  grandeurs  :  on  en  difpofe  quel¬ 
ques-unes  pour  la  cavalerie &  un  plus  grand  nombre  pour  l’in- 
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fanterie.  Comme  ce  font  les  foldats ,  tous  inftruits  à  manier  la 
rame,  qui  forment  eux-mêmes  les  équipages;  il  n’y  a  ni  retarde¬ 
ment  ni  dépenfe  à  craindre.  On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits ,  &  la 
débarquement  fe  fait  où  1  on  eft  le  moins  attendu. 

La  defcente  exécutée,  les  troupes  tirent  les  galeres  à  terre,  & 
en  forment  un  camp  retranché.  Une  partie  de  l’armée  eft  chargée 
de  fa  garde,  le  relie  fe  répand  dans  le  pays  qu’on  veut  mettre  à 
contribution.  L’expédition  faite,  on  fe  rembarque ,  pour  recom¬ 
mencer  ailleurs  le  ravage  &  la  dellruêlion.  Combien  d  expériences 
ont  démontré  l’efficacité  de  ces  armemens  ! 

LpS  changemens  que  nous  avons  indiques  font  indifpenfables 
pour  rendre  la  Ruffie  floriffante  ,  mais  ne  fauroient  fuffire.  Pour 
donner  à  cette  profpérité  quelque  conlillance ,  il  faut  donner  de 
la  fiabilité  à  l’ordre  de  la  fucceffion.  La  couronne  de  cet  empire 
fut  iong-tems  héréditairej;;Pierre  premier  la  rendit  patrimoniale:  eile 
elb  devenue  éleêlive  à  la  derniere  révolution.  Cependant  toute  na¬ 
tion  veut  favoir  à  quel  titre  on  lui  commande  ;  &  le  titre  qui  le 
frappe  le  plus  eft  celui  de  la  naiffance.  Otez  aux  regards  de  la 
multitude  ce  ligne  vifible ,  &  vous  remplirez  les  états  de  révoltes 

&  de  diffentions. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  peuples  un  fouverain  qu’ils  ne 
puiffent  pas  méconnoître.  Il  faut  que  ce  fouverain  les  rende  heu¬ 
reux  ;  ce  qui  eft  impoffible  en  Ruffie ,  à  moins  quon  ny  change 
la  forme  du  gouvernement. 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de  tous  les  fujets  de  cet  em¬ 
pire  ,  qui  ne  font  pas  nobles  :  ils  font  à  la  dilpolition  de  leurs  bar¬ 
bares  maîtres,  comme  le  font  ailleurs  les  troupeaux.  Entre  ces 
efclaves ,  les  plus  maltraités  font  les  cultivateurs  ;  ces  hommes 
précieux ,  dont ,  fous  des  climats  plus  fortunés ,  on  a  chanté  avec 
tant  d’enthouliafme  le  repos,  le  bonheur  &  la  liberté. 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  lequel  eft  tombée  toute  la 
nation ,  depuis  que  les  fouverains  ont  établi  l’autorité  arbitraire. 
Parmi  les  fujets  qu’on  regarde  comme  libres  dans  cet  empire ,  il 
n’en  eft  aucun  qui  ait  la  fureté  morale  de  fa  perfonne ,  la  pro- 
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priété  confiante  de  fes  biens  ,  une  liberté ,  qu’il  ne  puifTe  perdre 
que  dans  des  cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

On  occupe  depuis  long-tems  l’Europe  du  projet  d’un  code,  qui 
doit  donner  une  légiflation  à  la  Ruffie.  L’augufle  princeffe  qui  la 
gouverne  a  très-bien  fénti ,  qu’il  falloit  que  les  peuples  approuvaf- 
fent  eux-mêmes  les  loix  qu’ils  dévoient  fuivre  ,  pour  qu’ils  les  ref- 
peêlaflent  &  les  chérilfent  comme  leur  propre  ouvrage.  Mesenfans , 
a-t-elle  dit  aux  députés  de  toutes  les  villes  de  fon  vafle  empire  , 
&vcc  7iioi  l  intei  et  tic  Ici  nation  ,*  formons  enfemble  un  corps  le. 
loix  qui  établiffe  foliiement  la  félicité  publique .  Mais  que  font  des 
loix  fans  magiftrats?  Que  font  des  magiflrats  dont  le  defpote  peut 
réformer  les  jugemens  félon  fon  caprice,  ou  qu’il  peut  même  punir 
de  les  avoir  rendus  ? 

Sous  un  tel  gouvernement ,  il  ne  fauroit  exifter  de  lien  entre 
les  membres  &  leur  chef.  S’il  eft  toujours  redoutable  pour  eux ,  tou¬ 
jours  ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force  publique  dont  il  abufe 
pour  les  écrafer ,  n’eft  que  le  produit  des  forces  particulières  de 
ceux  qu’il  opprime.  Le  défefpoir,  ou  un  fentiment  plus  noble, 
peuvent  à  chaque  inftant  les  tourner  contre  lui. 

Le  refpeêl  qu’on  doit  à  la  mémoire  d’un  aufli  grand  homme  que 
Pierre  premier ,  ne  doit  pas  empêcher  de  dire ,  qu’il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  voir  l’enfemble  d’un  état  bien  conftitué.  Il  étoit  né  avec 
du  génie.  On  lui  infpira  l’amour  de  la  gloire.  Cette  pafîion  le  rendit 
aêtif,  patient,  appliqué,  infatigable,  capable  de  vaincre  les  diffi¬ 
cultés  que  la  nature,  l’ignorance,  l’habitude,  l’opiniâtreté,  oppo- 
foient  à  fes  entreprifes.  Avec  ces  vertus,  &  les  étrangers  qu’il  ap- 
pella  à  lui,  il  réuffit  à  créer  une  armée  ,  une  flotte ,  un  port.  Il  fit 
pluiieurs  régiemens  néceffaires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  projets; 
mais  quoique  les  voix  de  la  renommée  lui  aient  prodigué  de  toutes 
parts  le  fubiime  titre  de  légiflateur ,  à  peine  publia- t-il  deux  ou  trois 
loix ,  qui  même  portoient  l’empreinte  d’un  caraêlere  féroce.  On 
ne  le  vit  pas  s’élever ,  jufqu’à  combiner  la  félicité  de  fes  peuples 
avec  la  grandeur  perfonnelle.  Après  fes  magnifiques  établiffemens  , 
la  nation  continua  à  languir  dans  la  pauvreté,  dans  la  fervitude  & 
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dans  l’oppreffîon.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  de  Ion  defpotifme , 
il  l’aggrava  peut-être  ;  &  laiffa  à  fes  fucceffeurs  cette  idée  atroce 
&  deftru&ive  ,  que  les  fujets  ne  font  rien ,  &  que  le  fouverain  eit 

tout.  ,  .  , , 

Depuis  fa  mort ,  on  n’a  ceffé  de  répéter  que  la  nation  n  eto.t 

pas  encore  affez  éclairée ,  pour  qu’on  pùt  rompre  utilement  (es 
fers.  Courtifans  flatteurs ,  miniftres  infidèles ,  apprenez  que  la  1- 
berté  eft  le  premier  droit  de  tous  les  hommes  ;  que  le  oin  ,  e  a 
diriger  vers  le  bien  commun ,  doit  être  le  but  de  toute  fociéte  rai- 
fonnablement  ordonnée  ;  &  que  le  crime  de  la  force  ,  eit  d  avoir 
privé  la  plus  grande  partie  du  globe  de  cet  avantage  nature  . 

P  Catherine ,  qui  paroît  avoir  porté  fur  le  trône  l’ambition  des 
crandes  chofes  ,  commence  à  comprendre,  que  des  ravages  dans 
les  déferts  de  la  Moldavie  ,  &  dans  quelques  files  fans  defen  e  , 
achetés  par  le  fang  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes ,  ne  ren¬ 
dront  pas  fon  nom  cher  &  vénérable  à  la  pofterite.  On  a  voit  oc 
cupée  à  faire  naître  chez  un  peuple  abruti  par  l’efclavage ,  le  (en- 
timent  de  la  liberté.  Réufiira-t-elle  à  l’égard  de  la  génération  ac¬ 
tuelle  ?  c’eft  un  problème.  Pour  les  races  futures ,  voici  peut-é  re 

les  moyens  qu’il  conviendroit  d’employer.  _  . 

Il  faut  choifir  la  province  la  plus  féconde  de  l’empire ,  y  bâtir 
des  maifons  ,  les  pourvoir  de  toutes  les  chofes  néceffaires  a  1  a- 
griculture ,  attacher  à  chacune  une  portion  de  terre.  aut  aP 
peller  des  hommes  libres  des  contrées  policées,  leur  ceder en  tou- 
propriété  l’afile  qu’on  leur  aura  préparé  ,  leur  affurer  une,  fub  i  - 
tance  pour  trois  ans,  les  faire  gouverner  par  un  chet  qui  naît  au¬ 
cun  domaine  dans  la  contrée.  Il  faut  accorder  la  tolérance  a  toatM 
les  religions,  &  par  conféquent  permettre  des  cultes  particuliers  & 
domeftiques  ,  &  n’en  point  permettre  de  public. 

C’eft  de  là  que  le  levain  de  la  liberté  s’étendra  dans  tout  1  em¬ 
pire  :  les  pays  voifins  verront  le  bonheur  de  ces  colons ,  &  ils  vou¬ 
dront  être  heureux  comme  eux.  Jeté  chez  des  fauvages,  je  ne  eur 
dirois  pas ,  conftruifez  une  cabane  qui  vous  affure  une  retraite 

contre  l’inclémence  des  faifons ,  ils  fe  moqueroient  de  moi  ;  mais 
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je  la  bâtirois.  Le  tems  rigoureux  arriveroit,  je  jouirois  de  ma  pré¬ 
voyance;  le  fauvage  le  verroit,  &  l’année  fuivante  il  m’imiteroit. 
Je  ne  dirois  pas  à  un  peuple  efclave ,  fois  libre  ;  mais  je  lui  met- 
trois  devant  les  jeux  les  avantages  de  la  liberté ,  &  il  la  défi- 
reroit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  transfuges  des  premières 
dépenfes  que  j’aurois  faites  pour  eux.  Je  me  garderois  bien  da¬ 
vantage  de  rejeter  fur  les  furvivans  ,  la  dette  prétendue  de  ceux 
qui  mourroient  fans  l'avoir  acquittée.  Cette  politique  feroit  auffi 
fauffe  qu’inhumaine.  L’homme  de  vingt,  de  vingt-cinq,  de  trente 
ans  ,  qui  vous  porte  en  don  fa  perfonne ,  fes  forces ,  fes  talens  , 
fa  vie,  ne  vous  gratifie-t-il  pas  affez?  Faut-il  qu’il  vous  paie  la 
rente  du  don  qu’il  vous  fait  ?  Lorfqu’il  fera  opulent ,  alors  vous  le 
traiterez  comme  votre  fujet  j  encore  attendrez-vous  la  troifieme 
ou  quatrième  génération, fi  vous  voulez  que  votre  projet  profpere, 
amener  vos  peuples  à  une  condition  dont  ils  auront  eu  le  tems 
de  connoître  les  avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  &  de  chofes ,  ou  les  intérêts 
du  monarque  ne  feront  plus  que  ceux  de  fes  fujets ,  il  faudra  pour 
donner  des  forces  à  la  Rufiie ,  tempérer  l’éclat  de  fa  gloire  ;  fa- 
crifier  l’influence  qu’elle  a  pris  dans  les  affaires  générales  de  l’Eu¬ 
rope  'y  réduire  Pétersbourg,  devenu  mal-à-propos  une  capitale ,  à 
n’être  qu’un  entrepôt  de  commerce  ;  tranfporter  le  gouvernement 
dans  l’intérieur  de  l’empire.  C’eff  de  ce  centre  de  la  domination  , 
qu’un  fouverain  fage,  jugeant  avec  connoiffance  des  befoins  &  des 
reffources ,  pourra  travailler  efficacement  à  lier  entr’elles  les  parties 
trop  détachées  de  ce  grand  état.  De  Fanéantiffement  de  tous  les 
genres  d’efclavage ,  il  fortira  un  tiers-état ,  fans  lequel  il  n’y  eut 
jamais  chez  aucun  peuple  ,  ni  arts,  ni  mœurs  ,  ni  lumières. 

Jufqu’à  cette  époque ,  la  cour  de  Ruffie  fera  des  efforts  inutiles 
pour  éclairer  les  peuples  ,  en  appellant  des  hommes  célébrés  de 
toutes  les  contrées.  Ces  plantes  exotiques  périront  dans  le  pays, 
comme  les  plantes  étrangères  périffent  dans  nos  ferres.  Inutilement 
on  formera  des  écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg  ;  inutilement 
Tome  /.  B  b  b  b 
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on  enverra  à  Paris  &  à  Rome  des  éleves  fous  les  meilleurs  maîtres.1 
Ces  jeunes  gens ,  au  retour  de  leur  voyage ,  feront  forcés  d’aban¬ 
donner  leur  talent ,  pour  fe  jeter  dans  des  conditions  fubalternes 
qui  les  nourriffent.  En  tout ,  il  faut  commencer  par  le  commence¬ 
ment  ,  &  le  commencement  eft  de  mettre  en  vigueur  les  arts  mé- 
chaniques  &  les  dalles  balfes.  Sachez  cultiver  la  terre ,  travailler  des 
peaux  ,  fabriquer  des  laines,  &  vous  verrez  s’élever  rapidement  des 
familles  riches.  De  leur  fein  fortiront  des  enfans ,  qui ,  dégoûtés  de 
la  profeffion  pénible  de  leurs  peres,  fe  mettront  à  penfer ,  àdifcou- 
rir ,  à  arranger  des  fyllabes ,  à  imiter  la  nature  ;  &  alors  vous  aurez 
des’  poètes ,  des  philofophes ,  des  orateurs  ,  des  ftatuaires  &  des 
peintres.  Leurs  productions  deviendront  necelfaires  aux  hommes 
opulens  ,  &  ils  les  achèteront.  Tant  qu’on  eft  dans  le  befoin  ,  on 
travaille  ;  on  ne  celle  de  travailler  que  quand  le  befoin  ce  fle.  Alors 
naît  la  parefle  ;  avec  la  parefle ,  l’ennui:  &  par-tout  les  beaux- 
arts  font  les  enfans  du  génie ,  de  la  parefle  &  de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété ,  &  vous  verrez  des  agricul¬ 
teurs  dépouillés  par  des  brigands;  ces  agriculteurs  oppofer  à  ces 
brigands  une  portion  d’entr’eux,  &  voilà  des  foldats.  Tandis  que 
les  uns  récoltent ,  &  que  les  autres  font  fentinelle ,  une  poignée 
d’autres  citoyens  dit  au  laboureur  &  au  foldat,  vous  faites  un  métier 
pénible  &  laborieux.  Si  vous  vouliez ,  vous  foldats,  nous  défendre, 
vous  laboureurs,  nous  nourrir,  nous  vous  déroberions  une  partie  de 
votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos  chanfons.  Voilà  le  troubadour 
&  l’homme  de  lettres.  Avec  le  tems,  cet  homme  de  lettres  s’eft 
ligué,  tantôt  avec  le  chef  contre  les  peuples,  &  il  a  chanté  la  ty¬ 
rannie  ;  tantôt  avec  le  peuple  contre  le  tyran ,  &  il  a  chante  la 
liberté.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  il  eft  devenu  un  citoyen  îm- 

portant.  ... 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature ,  aufli-bien  chercheriez- 

vous  inutilement  à  vous  en  écarter.  Vous  verrez  vos  efforts  &  vos 
dépenfes  s’épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout  périr  autour  de  vous; 
vous  vous  retrouverez  prefqu’au  même  point  de  barbarie  dont 
vous  avez  voulu  vous  tirer,  &  vous  y  relierez  jufqu’à  ce  que  les 
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circonftances  faflent  fortir  de  votre  propre  fol  une  police  indi¬ 
gène  ,  dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout  au  plus  accélérer 
les  progrès.  N’en  efpérez  pas  davantage,  &  cultivez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  ,  c’eft  que  les  fciences 
&  les  arts  nés  fur  votre  fol ,  s’avanceront  peu-à-peu  à  leur  perfec¬ 
tion,  &  que  vous  ferez  des  originaux;  au  lieu  que  fi  vous  em¬ 
pruntez  des  modèles  étrangers ,  vous  ignorerez  la  raifon  de  leur 
perfeCHon ,  &  vous  vous  condamnerez  à  n’être  jamais  que  de  foibles 
copies. 

Le  tableau  qu’on  s’efl  permis  de  tracer  de  la  Rufïie ,  pourra  pa- 
roître  un  hors-d’œuvre;  mais  peut-être  le  moment  étoit-il  favo¬ 
rable  pour  apprécier  une  puiffance ,  qui ,  depuis  quelques  années  , 
joue  un  rôle  fi  fier  &  fi  éclatant.  Il  faut  parler  maintenant  des 
liaifons  que  les  autres  nations  de  l’Europe  ont  formées  avec  la  Chine. 

■  '—*!•—  — — — rrrr  —* as — lj — 1  ■■■■ 
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CHAPITRE  CX. 

Liaifons  des  Européens  avec  la  Chine .  État  de  cet  empire  ,  relati¬ 
vement  au  commerce . 

La  Chine  effc  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le  moins  de  gens 
oififs ,  le  feul  peut-être  où  il  n  y  en  ait  point.  Quoiqu’on  y  ait  le 
fecours  de  l’imprimerie ,  &  tous  les  moyens  généraux  de  l’éduca¬ 
tion  ,  on  n’y  voit  cependant  ni  grand  édifice ,  ni  belle  flatue ,  ni 
poëme ,  ni  éloquence  ,  ni  mufique ,  ni  peinture ,  ni  même  aucune 
des  connoiffances  qu’un  homme  feul ,  ifolé  ,  méditatif,  pourroit 
porter  par  fes  efforts  à  un  grand  point  de  perfection.  Comme  les 
mœurs  ne  permettent  pas  l’émigration,  &  que  la  population  de 
l’empire  efl  excefïïve,  le  néceffaire  eft  la  limite  des  travaux.  Il  y 
a  plus  de  profit  à  l’invention  du  plus  petit  art  utile ,  qu’à  la  plus 
fublime  découverte  qui  ne  montre  que  du  génie.  On  fait  plus  de 
cas  de  celui  qui  fait  tirer  parti  des  recoupes  de  la  gaze ,  que  de 
celui  qui  réfoudroit  le  problème  des  trois  corps.  C’efl-là  fur-tout 
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que  fc  fait  la  queftion,  qu’on  n’entend  que  trop  fréquemment  parmi 
nous  :  à  quoi  cela  fert-il  ?  L’attente  de  la  difette  qui  s’avance  , 
remplit  tous  les  citoyens  d’aftivité ,  de  mouvement  &  d’inquiétude. 

Il  n’y  a  pas  un  inftant  qui  n’ait  fa  valeur.  L’intérêt  doit  être  le 
mobile  fecret  ou  public  de  toutes  les  aftions.  Il  eft  impoffible  que 
les  menfonges  ,  les  fraudes ,  les  vols  ne  fe  multiplient  :  les  âmes 
y  doivent  être  baffes ,  l’efprit  y  doit  être  petit ,  intéreffe  ,  rétréci 

&  mefquin.  f  , 

Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Cantonal  eft  trompe  fur  la 

quantité,  la  qualité  &  te  prix.  Les  marchandises  font  dépofées  fur 
fon  bord.  La  fripponnerie  du  marchand  Chinois  eft  déjà  reconnue.' 
Lorfqu’il  vient  chercher  fon  argent ,  l’Européen  lui  dit  :  Chinois  , 
tu  m’as  trompé;  le  Chinois  répond ,  cela  fe  peut ,  mais  il  faut  payer. 
L’Européen  :  Mais  tu  es  un  frippon ,  un  gueux ,  un  miférable.  Le  Chi¬ 
nois  :  Européen ,  cela  fe  peut,  mais  il  faut  payer.  L’Européen  paie;, 
le  Chinois  reçoit  fon  argent ,  &-dit  en  fe  féparant  de  fa  dupe:  A. 
quoi  t’a  fervi  ta  colere  ?  Qu’ont  produit  tes  injures  ?  N’aurois-tu 
pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de  fuite ,  &  de  te  taire . 
Par-tout  où  l’on  eft  infenfible  à  l’infulte ,  par-tout  où  l’on  rougit  û 
peu  de  la  fripponnerie ,  l’empire  peut  être  très-bien  gouverné ,  mai* 

les  mœurs  particulières  font  tres-vicieu,e.>. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à  renoncer  dans  leur 
commerce  intérieur  aux  monnoies  d’or  &  d’argent  qui  étoient 
d’un  ufage  général.  Le  nombre  des  faux-monnoyeurs  qui  augmen- 
toit  chaque  jour  ,  ne  permettoit  pas  une  autre  conduite  :  on  ne 

fabriqua  plus  que  des  efpeces  de  cuivre.  _ 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  par  des  évenemens  dont  l'hiltoire 
ne  rend  pas  compte  ,  on  lui  affocia  les  coquillages  ,  fi  connus 
fous  le  nom  de  cauris.  Le  gouvernement  s’étant  apperçu  que  le 
peuple  fe  dégoutoit  d’un  objet  fi  fragile  ,  ordonna  que  les  uften- 
fies  de  cuivre  répandus  dans  tout  l’empire  ,  fuffent  livrés  aux 
hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient  n’ayant  pas  fourni  des 
reffources  proportionnées  aux  befoins  publics  ,  on  fit  rafer  environ 
quatre  cents  temples  de  Foé  ,  dont  les  idoles  furent  fondues.  Dans 
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la  fuite  ,  la  cour  paya  les  magiflrats  &:  l'armée  ,  partie  en  cuivre  , 
&  partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre  une  innova¬ 
tion  fi  dangereufe  ,  &  il  fallut  y  renoncer.  Depuis  cette  époque 
qui  remonte  à  trois  fiecles  ,  la  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule 
monnoie  légale. 

Malgré  le  cara&ere  intéreffé  des  Chinois ,  leurs  liaifons  exté¬ 
rieures  furent  long-tems  très-peu  de  chofe.  L’éloignement  où  cette 
nation  vivoit  des  autres  peuples ,  venoit  du  mépris  qu’elle  avoit 
pour  eux.  Cependant  on  defira  plus  qu’on  n’avoit  fait  de  fréquen¬ 
ter  les  ports  voifins  ;  &  le  gouvernement  Tartare  ,  moins  zélé 
pour  le  maintien  des  mœurs  que  l’ancien  gouvernement  ,  favo- 
rifa  ce  moyen  d’accroître  les  richeffes  de  la  nation.  Les  expédi¬ 
tions  qui  jufqu’alors  n  avoient  été  permifes  que  par  la  tolérance 
intéreffée  des  commandans  des  provinces  maritimes  ,  fe  firent 
ouvertement.  Un  peuple  dont  la  fageffe  étoit  célébré  ,  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  accueilli  favorablement.  Il  profita  de  la  haute 
opinion  qu’on  avoit  de  lui  pour  établir  le  goût  des  marchandifes 
qu’il  pouvoit  fournir  $  &  fon  a&ivité  embraffa  le  continent  comme 
les  mers. 

Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée  ,  qu’on  croit  avoir 
été  originairement  peuplée  par  les  Tartares  ,  qui  a  été  furement 
plufieurs  fois  conquife  par  eux  ,  &  qu’on  a  vue ,  tantôt  efclave  , 
tantôt  indépendante  des  Chinois  ,  dont  elle  eft  actuellement  tri¬ 
butaire.  Ils  y  portent  du  thé  ,  de  la  porcelaine ,  des  étoffes  de  foie , 
&  prennent  en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton  ,  &  du 
ginfeng  médiocre. 

Les  Tartares  qu’on  peut  regarder  comme  étrangers ,  achètent  des 
Chinois  des  étoffes  de  lame  ,du  riz  ,  du  thé  ,  du  tabac  qu’ils  paient 
avec  des  moutons  ,  des  bœufs  ,  des  fourrures  ,  &  fur-tout  du  gin- 
feng.  Cet  arbufle  ne  croît  que  fur  les  montagnes  les  plus  efcarpées, 
au  mit, eu  des  forêts  les  plus  épaiffes  ,  autour  des  rochers  les  plus 
affreux  Sa  tige  hériffée  d’une  efpece  de  poil  efl  d’ailleurs  unie  , 
ronde  ,  &  d’un  rouge  foncé  ,  excepté  dans  la  partie  inférieure  où 
elle  blanchit  un  peu.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  dix -  huit 
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pouces.  Vers  la  cime,  elle  jette  des  rameaux  d’où  fortent  des  feuilles 
oblongues ,  menues,  cotonneufes  , dentelées  ,d’un  verd  obfcur  par- 
deffus ,  blanchâtre  &  luifant  par-deffous.  On  conno.t  Ion  âge  par 
fes  branches ,  &  fon  âge  augmente  fon  prix.  Le  ginfeng  a  phi  teurs 
vertus  ,  dont  les  plus  reconnues  font  de  fortifier  eftomac  &  de 
purifier  le  fang.  Il  eft  fi  précieux  aux  yeux  des  Chinois  ,  quils  ne 
le  trouvent  jamais  trop  cher.  Le  gouvernement  fait  cueillir  tous 
les  ans  cette  plante  par  dix  mille  foldats  Tartares  ,  dont  c  acun 
doit  rendre  gratuitement  deux  onces  du  meilleur  ginfeng.  On  eur 
donne  pour  le  refte  un  poids  égal  en  argent.  Cette  récolte  eft  inter¬ 
dite  aux  particuliers.  Une  défenfe  fi  odieufe  ne  les  empeche  pas 
d’en  chercher.  Sans  cette  contravention  à  une :  loiinjufte,  îlsferoient 
hors  d’état  de  payer  les  marchandées  qu’ils  tirent  de  1  empire  , 

réduits  par  conféquent  à  s’en  paffer.  # 

On  a  déjà  fait  connoître  le  commerce  de  la  Chine  avec  les 

Rudes.  A&uellement  il  n’eft  pas  important  ;  mais  il  peut  &  il  doit  le 

devenir.  _  .  c 

Celui  quelle  fait  avec  les  habitans  de  la  petite  Buchane ,  fe  ré¬ 
duit  à  leur  donner  du  thé  ,  du  tabac ,  des  draps  pour  les  grains  d  or 
qu’ils  trouvent  dans  leurs  torrens  quand  la  neige  commence  à  ton¬ 
dre.  Si  jamais  ces  barbares  apprennent  à  exploiter  les  mines  dont 
leurs  montagnes  font  remplies  ,  on  verra  des  liaifons  aujourd  hui 
languiffantes ,  prendre  un  accroiffement  dont  il  n’eft  paspofltble  de 

fixer  les  bornes.  t  _  .  o 

L’empire  ed:  féparé  des  états  du  Mogol  &  des  autres  contrée 

des  Indes  par  des  fables ,  des  montagnes,  des  rochers  qui  rendent 

toute  communication  impraticable.  Audi  fon  commerce  de  terre 

eff-il  fi  borné  ,  qu’il  ne  paffe  pas  huit  ou  neuf  millions.  Celui  qu  1 

fait  par  mer  eft  plus  conftdérable. 

C’eft  avec  fes  foieries ,  fon  thé ,  fa  porcelaine ,  &  quelques  autres 

objets  de  moindre  importance  ,  qu’il  fe  foutient.  Le  Japon  paie  les 
Chinois  avec  du  cuivre  &  de  l’or  ;  les  Philippines,  avec  des  piaf- 
très  j  Batavia  ,  avec  des  poivres  &  des  épiceries  j  Siam  ,  avec  des 
hois  de  teinture  &  des  vernis  ;  le  Tonquin  ,  avec  des  foies  j  la  Co- 
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chinchine ,  avec  du  fucre  &  de  l’or.  Toutes  ces  branches  réunies 
peuvent  monter  à  trente  millions ,  &  occuper  cent  cinquante  bâti- 
mens.  Les  Chinois  gagnent  au  moins  cent  pour  cent  dans  ces  dif¬ 
férentes  affaires ,  dont  la  Cochinchine  fournit  la  moitié.  Ils  ont  pour 
correfpondans  dans  la  plupart  des  marchés  quils  fréquentent ,  les 
defcendans  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s’exilèrent  de  leur 
patrie  lorfqueles  Tartares  s’en  rendirent  maîtres. 

Le  commerce  de  la  Chine  qui ,  du  côté  du  nord  ,  ne  s’étend  pas 
plus  loin  que  le  Japon  ,  ni  du  côté  de  l’orient ,  au-delà  des  détroits 
de  Malaca  &  de  la  Sonde  y  auroit  vraifemblablement  acquis  une 
plus  grande  extenfion  ,  fi  les  conftru&eurs  Chinois  ,  moins  affervis 

aux  anciens  ufages ,  avoient  daigné  s  mftruire  à  l’école  des  naviga¬ 
teurs  Européens.  ° 

Ceux  d’entr’eux  qui  parurent  les  premiers  fur  les  côtes  de  la' 
,  Chine  ,  furent  admis  dans  toutes  les  rades  indifféremment.  Leur 
extrême  familiarité  avec  les  femmes  ;  leurs  violences  avec  les 
hommes  ;  des  aftes  répétés  de  hauteur  &  d’indifcrétion  les  firent 
concentrer  depuis  à  Canton ,  le  port  le  plus  méridional  de  l’empire. 

Cette  ville  eft  fîtuée  fur  les  bords  du  Tigre ,  riviere  conftdérable 
qui  communique  ,  d’un  côté  par  divers  canaux  avec  les  provinces 
les  plus  reculées  ,  &  qui  de  l’autre  conduit  au  pied  de  fes  murs 
les  plus  grands  vaifleaux.  On  y  voyoit  nos  pavillons  mêlés  avec 
ceux  du  pays.  Dans  la  fuite  l’on  a  obligé  les  navires  Européens  de 
s’arrêter  à  Hoaung-pon  ,  à  quatre  lieues  de  la  place.  Il  eft  douteux 
fi  ce  fut  la  crainte  de  quelque  furprife  qui  infpira  cette  précaution  , 
ou  fi  ce  fut  un  moyen  imaginé  par  les  gens  en  place  pour  leurs’ 
intérêts  particuliers.  La  défiance  &  l’avidité  des  Chinois  autori- 
fent  les  deux  conjectures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  à  la  fituation  perfonnelle  des 
navigateurs.  Ils  continuèrent  à  jouir  dans  Canton  de  toute  la  liberté 
qui  ne  choquoit  pas  l’ordre  public.  Leur  caraftere  les  portoit  à  en 
abufer  ;  &  ils  fe  lafferent  bientôt  de  la  circonfpeftion  néceflaire  , 
dans  un  gouvernement  rempli  de  formalités.  On  les  punit  de  leur 
imprudence }  tout  accès  chez  les  gens  en  place  leur  fut  fermé,  Le 
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magiftrat ,  fatigué  de  leurs  plaintes  continuelles ,  ne  voulut  plus- 
les  recevoir  que  par  le  canal  des  interprètes  dépendans  des  mar¬ 
chands  Chinois.  Tous  les  Européens  eurent  ordre  d’habiter  dans 
un  quartier  qui  leur  fut  affigné.  On  ne  difpenfa  de  cette  obliga¬ 
tion  que  ceux  qui  trouvoient  ailleurs  un  hôte  qui  répondoit  de  leurs 
mœurs  &  de  leur  conduite.  Les  gênes  augmentèrent  encore  en 
1 760.  La  cour  avertie  par  les  Anglois  que  le  commerce  eprouvoit 
des  vexations  criantes,  fit  partir  de  Pékin  des  commiffaires  qui 
fe  lailferent  féduire  par  les  accufés.  Sur  le  rapport  de  ces  hom¬ 
mes  corrompus ,  tous  les  Européens  furent  confinés  dans  un  peut 
nombre  de  maifons ,  d’où  ils  ne  pouvoient  traiter  qu’avec  quelques 
négocians  munis  d’un  privilège  exclufif.  Ce  monopole  vient  de 
ceffer  ;  mais  les  autres  gênes  font  toujours  les  memes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  du  commerce  de  la 
Chine.  Nous  continuons  d’y  aller  chercher  du  the ,  de  la  porce¬ 
laine,  des  foies,  des  foieries,  du  vernis,  du  papier,  &  quelques 
autres  objets  moins  confidérables. 

CHAPITRE  C  X  I. 

Les  Européens  achètent  du  thé  à  la  Chine . 

...  1 

Le  thé  eft  un  arbriffeau  de  la  hauteur  de  nos  grenadiers  ou  de 
nos  myrthes.  Il  vient  des  graines  femées  dans  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  profondeur.  On  n’eftime  de  lui  que  fes  feuilles. 
A  trois  ans  il  en  offre  en  abondance  ;  mais  il  en  donne  moins  a 
fept.  On  le  coupe  alors  à  la  tige  pour  obtenir  des  rejetons  ,  dont 
chacun  fournit  à  peu  de  chofe  près  autant.de  produit  quun  ar- 

butte  entier.  ,  .  .  .  ,  .  •» 

La  plupart  des  provinces  de  la  Chine  cultivent  le  the  :  mais  il 

„’a  pas  le  même  degré  de  bonté  par -tout;  quoique  par-tout  «j 

ait  l’attention  de  le  placer  au  midi  &  dans  les  vallees.  Celui  qui 

croît  fur  un  fol  pierreux  eft  fort  fupérieur  à  celui  qui  fort  des  terres 
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légères  ,  &  plus  fupérieur  encore  à  celui  qu’on  trouve  dans  les 
terres  jaunes. 

La  différence  des  terrains  n’eff  pas  la  feule  caufe  de  la  perfeélion 
plus  ou  moins  grande  du  thé  :  les  faifons  où  la  feuille  efl:  ramaffée 
y  influent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  fait  au  commencement  de  Mars.  Les 
feuilles,  alors  petites,  tendres  &  délicates,  forment  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  thé  impérial  ;  parce  qu’il  fert  principalement  à  l’ufage  de 
la  cour  &  des  gens  en  place.  Les  feuilles  de  la  fécondé  récolte  qui 
efl:  au  mois  d’Avril ,  font  plus  grandes  &  plus  développées  ;  mais 
de  moindre  qualité  que  les  premières.  Enfin  le  dernier  &  le  moins 
effimé  des  thés,  fe  recueille  dans  le  mois  fuivant.  Les  uns  &  les 
autres  font-enfermés  dans  des  boëtes  d’étain  groflier ,  pour  les  ga¬ 
rantir  de  l’impreflion  de  l’air  qui  leur  feroit  perdre  leur  parfum. 

Le  thé  efl:  la  boiffon  ordinaire  des  Chinois.  Ce  ne  fut  pas  un 
vain  caprice  qui  en  introduifit  l’ufage.  Dans  prefque  tout  leur  em¬ 
pire  ,  les  eaux  font  mal-faines  &  de  mauvais  goût.  De  tous  les 
moyens  qu’on  imagina  pour  les  améliorer,  il  n’y  eut  que  le  thé  qui 
eut  un  fuccès  entier.  L’expérience  lui  fit  attribuer  d'autres  vertus. 
On  fe  perfuada  que  c’étoit  un  excellent  diflolvant,  qui  purifioit  le 
fang,  qui  fortifioit  la  tête  &  l’effomac,  qui  faciiitoit  la  digeffion  & 
la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent 
à  la  Chine,  fe  formèrent  du  peuple  qui  l'habite ,  leur  fit  adopter 
l’idée ,  peut-être  exagérée ,  qu’il  avoir  du  thé.  Ils  nous  communi¬ 
quèrent  leur  enthoufiafme ,  &  cet  enthoufiafme  a  été  toujours  en 
augmentant  dans  le  nord  de  l’Europe  &  de  l’Amérique  ,  dans  les 
contrées  où  l’air  efl:  groflier  &  chargé  de  vapeurs. 

Quelle  que  foit  en  général  la  force  des  préjugés,  on  ne  peut 
guere  douter  que  le  thé  ne  produife  quelques  heureux  effets  chez 
les  nations  qui  en  ont  le  plus  univerfellement  adopté  l’ufage.  Ce 
bien  ne  doit  pas  être  pourtant  ce  qu’il  efl:  à  la  Chine  même.  O11 
fait  que  les  Chinois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi  &  le 
mieux  foigné.  On  fait  qu’ils  mêlent  fouvent  au  thé  qui  fort  de 
Tome  L  C  c  c  c 
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l'empire ,  d’autres  feuilles ,  qui ,  quoique  reffemblantes  pour  la  forme , 
peuvent  avoir  des  propriétés  différentes.  On  fait  que  la  grande 
exportation  qui  fe  fait  du  thé  ,  les  a  rendus  moins  difficiles  fur  le 
choix  du  terrain ,  &  moins  exafts  pour  les  préparations.  Notre  ma¬ 
niéré  de  le  prendre,  fe  joint  à  ces  négligences,  à  ces  infidélités. 
Nous  le  buvons  trop  chaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons  toujours 
beaucoup  de  fucre ,  fouvent  des  odeurs ,  &  quelquefois  des  liqueurs 
nuifibles.  Indépendamment  de  ces  confidérations ,  le  long  trajet 
qu’il  fait  par  mer  fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la  plus  grande  partie 
de  fes  fels  bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  vertus  du  thé,  que  lorf- 
qu’il  aura  été  tranfplanté  dans  nos  climats.  On  commençoit  à  de- 
fefpérer  du  fuccès ,  quoique  les  expériences  n’euflent  été  tentées 
qu’avec  des  graines,  &,  à  ce  qu’on  prétend,  avec  des  graines  ma 
choifies.  Il  a  été  enfin  porté  un  arbriffeau,  dont  la  tige  avoit  fix 
pouces  ;  &  c’eft  à  M.  Linnœus ,  au  plus  célébré  botanille  de  l’Eu¬ 
rope,  qu’il  a  été  remis.  Cet  habile  homme  eft  parvenu  à  le  con- 
ferver;  &  il  efpere  de  le  multiplier  en  plein  air,  en  Suede  mêmej 
puifqu’il  ne  périt  pas  dans  les  régions  les  plus  feptentrionales  de 
la  Chine.  Ce  fera  un  très-grand  avantage  de  cultiver  nous-mêmes 
une  plante  qui  ne  peut  que  difficilement  perdre  autant  à  changer 
de  terrain ,  qu’à  moifir  dans  la  longue  traverfe  qu’elle  étoit  obligée 
de  faire.  11  n’y  a  pas  long-tems  que  nous  étions  tout  auffi  éloignes 
du  fecret  de  faire  de  la  porcelaine. 

i  _ _  .  - - - - - 


CHAPITRE  C  XII. 

Les  Européens  achètent  de  la  porcelaine  a  la  Chine • 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  comte  cfe 
Caylus,  deux  ou  trois  petits  fragmens  d  un  vaie  cru  Egyptien,  qui, 
dans  des  effais  faits  avec  beaucoup  de  foins  &  d’intelligence  ,  le 
trouvèrent  être  de  porcelaine  non  couverte.  Si  ce  favant  ne  Sert 
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pas  mépris  ou  n’a  pas  été  trompé,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
les  beaux  teins  de  l’ancienne  Egypte.  Mais  il  faudroit  des  monu- 
mens  plus  authentiques  qu’un  fait  ifolé ,  pour  en  faire  refufer  l’in¬ 
vention  à  la  Chine  ,  où  l’origine  s’en  perd  dans  la  nuit  des  tems. 

Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  veulent  donner  à  l’Egypte 
une  antériorité  de  fondation,  de  loix  ,  de  fciences  &  d’arts  de  toute 
efpece,  que  la  Chine  a  peut-être  autant  de  droit  de  revendiquer 
en  fa  faveur ,  qui  fait  h  ces  deux  empires  ,  également  anciens  , 
n’ont  pas  reçu  toutes  leurs  inftitutions  fociales  d’un  peuple  formé 
dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare  ?  Si  les  habitans  fau- 
vages  des  grandes  montagnes  de  l’Afe,  après  avoir  erré  durant 
plufîeurs  liecles  dans  le  continent ,  qui  fait  le  centre  de  notre  hé- 
mifphere  ,  ne  fe  font  pas  difperfés  infenfblement  vers  les  côtes 
des  mers  qui  l’environnent ,  8c  formés  en  corps  de  nation  féparées 
à  la  Chine,  dans  l’Inde,  dans  la  Perfe,  en  Egypte  ?  Si  les  déluges 
fuccefîifs ,  qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la  terre ,  n’ont  pas 
emprifonné  les  hommes  dans  ces  régions,  coupées  par  des  mon¬ 
tagnes  8c  des  déferts  ?  Ces  conjectures  font  d’autant  moins  étran- 
>  gérés  à  l’hiftoire  du  commerce ,  que  celle-ci  doit ,  tôt  ou  tard , 
donner  les  plus  grandes  lumières  fur  Fhiftoire  générale  du  genre 
humain,  de  fes  peuplades,  de  fes  opinions,  &  de  fes  inventions  de 
toute  efpece. 

Celle  de  la  porcelaine  eft  ,  linon  une  des  plus  merveilleufes , 
du  moins  l’une  des  plus  agréables  qui  foient  forties  des  mains  de 
l’homme.  C’eft  la  propreté  du  luxe  qui  vaut  mieux  que  fa  richefîe* 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie  ,  ou  plutôr  c’eft  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  poteries.  Elle  eft  plus  ou  moins  blanche,  plus 
ou  moins  folide ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranfparence  ne 
lui  eft  pas  même  tellement  effentielle ,  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  8c 
de  fort  belle  fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d’un  vernis  blanc  ou 
d’un  vernis  coloré.  Ce  vernis  n’eft  autre  choie  qu’une  couche  de 
verre  fondu  8c  glacé ,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu’une  demi-tranf- 
parence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à  cette  couche,  qui  conf- 

C  c  c  c  z 


572  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
titue  proprement  la  porcelaine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette  efpecd 
de  vernis,  le  nomme  bifcuit  de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le  mé¬ 
rité  intrinleque  de  l’autre,  mais  elle  n’en  a  ni  la  propreté, ni  léclatj, 

ni  la  beauté.  . 

Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de  la  porcelaine  9 

parce  que,  comme  toutes  les  autres  poteries  plus  communes,  fa 
matière  eff  prife  immédiatement  dans  les  fubftances  de  la  terre 
même  ,  fans  autre  altération  de  l’art  qu’une  limple  divilion  de  leurs 
parties.  11  ne  doit  entrer  aucune  fubftance  métallique  ni  faline  dans 
fa  compolition,  pas  même  dans  fa  couverte  ,  qui  doit  le  faire  avec 
des  matières  aulli  limples ,  ou  peu  s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la  plus  folide,  fera 
celle  qui  fera  faite  avec  le  moins  de  matières  différentes;  c’eff-à- 
dire,  avec  une  pierre  vitrifiable  ,  &  une  belle  argile  blanche  &  pure. 
C’eff  de  cette  derniere  terre  que  dépend  la  folidite  &  la  confiffance 
de  la  porcelaine  &  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  lix  claffes  la  porcelaine  qui  nous 
vient  d’Alie  :  la  porcelaine  truitée ,  le  blanc  ancien ,  la  porcelaine 
du  Japon,  celle  de  la  Chine,  le  Japon  chine  &  la  porcelaine^  de 
l’Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent  plutôt  au  coup  -  d’œil 
qu’à  un  caraêfere  bien  décide. 

La  porcelaine  truitée  ,  qu’on  appelle  ainlî  fans  doute  parce 
qu’elle  a  de  la  reffemblance  avec  les  écailles  de  la  truite ,  paroît 
être  la  plus  ancienne  ,  &  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l’enfance 
de  l’art.  Elle  a  deux  imperfeâ:ions.  La  pâte  en  eft  toujours  fort 
grife,  &  la  couverte  en  eff  gerfée  en  mille  maniérés.  Cette  gerfure 
n’eft  pas  feulement  dans  la  couverte,  elle  prend  aulli  fur  le  bifcuit. 
De  là  vient  que  cette  porcelaine  n’eff  prefque  point  tranfparente  , 
qu’elle  n’eff  point  fonore,  qu’elle  eff  très-fragile,  &  quelle  tient 
au  feu  plus  facilement  qu’une  autre.  Pour  cacher  la  difformité  de 
ces  gerfures ,  on  l’a  bariolée  de  couleurs  differentes.  Cette  bigar¬ 
rure  a  fait  fon  mérite  &  fa  réputation.  La  facilité  avec  laquelle  M» 
le  comte  de  Lauraguais  l’a  imite e ,  a  convaincu  les  gens  attentifs- 
que  cette  efpece  de  porcelaine  n’eff  qu’une  porcelaine  manquée* 
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Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une  grande  beauté  ;  foit  qu’on 
s’en  tienne  à  l’éclat  de  fa  couverte  j  foit  qu’on  en  examine  le  bif- 
cuit.  Cette  porcelaine  eft  précieufe ,  affez  rare  &  de  peu  d’ufage. 
Sa  pâte  paroît  très-courte  ,  &  on  n’en  a  'pu  faire  que  de  petits 
vafes  ,  ou  des  figures  ,  &  des  magots  dont  la  forme  fe  prête  à  fon 
défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine  du  Japon, 
quoiqu’il  paroiffe  certain  qu’il  s’en  fait  de  très-belle  de  la  même 
efpece  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  différentes  ,  l’une  qui 
a  le  blanc  de  la  crème  précifément  ,  l’autre  qui  joint  à  fa  blan¬ 
cheur  un  léger  coup-d’œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  de 
tranfparence.  En  effet  la  couverte  femble  être  un  peu  plus  fondue 
dans  celle-ci.  On  a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à  Saint-Cloud  , 
&  il  en  eft  forti  des  pièces  qui  paroiffoient  fort  belles.  Ceux  qui 
les  ont  examinées  de  plus  près  ,  ont  trouvé  que  c’étoit  des  frittes  * 
que  c’étoit  du  plomb  ,  &  qu’elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  le 
parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien  diftinguer  ce  qu’on 
appelle  porcelaine  du  Japon  ,  de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Un  fin  connoiffeur  que  nous  avons  confulté  , 
prétend  qu’en  général  ce  qu’on  appelle  véritablement  Japon  a  une 
couverture  plus  blanche  &  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la 
Chine  ,  que  les  ornemens  y  font  mis  avec  moins  de  profufion  ,  que 
le  bleu  y  eft  plus  éclatant ,  que  les  deffins  &  les  fleurs  y  font  moins 
baroques  ,  mieux  copiés  de  la  nature.  Son  témoignage  paroît  con¬ 
firmé  par  les  écrivains ,  qui  difent  que  les  Chinois  qui  trafiquent  au 
Japon  ,  en  rapportent  quelques  pièces  de  porcelaine  qui  ont  plus 
d’éclat  &  moins  de  folidité  que  les  leurs  ,  &  qu’ils  s’en  fervent  pour 
la  décoration  de  leurs  appartemens  *  mais  jamais  pour  l’ufage  , 
parce  qu’elles  foutiennent  difficilement  le  feu.  Il  croit  de  la  Chine 
tout  ce  qui  eft  couvert  d’un  vernis  coloré  ,  foit  en  verd  céladon  , 
foit  en  couleur  bleuâtre  ,  foit  en  violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous 
avons  ici  du  Japon  nous  eft  venu ,  ou  nous  vient ,  par  la  voie  des 
Hollandois  ,  les  feuls  Européens  à  qui  l’entrée  de  cet  empire  ne 
foit  pas  interdite.  Il  eft  poffible  qu’ils  l’aient  choifi  dans  les  porce- 
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laines  que  les  Chinois  y  apportent  annuellement  ,  qu’ils  l’aient 
acheté  à  Canton  même.  Dans  l’un  &  l’autre  cas ,  la  diftin&ion 
entre  la  porcelaine  du  Japon  &  celle  de  la  Chine  feroit  fauffe  au 
fond,  &  n’auroit  d’autre  bafe  que  le  préjugé.  11  réfulte  cependant 
de  cette  opinion  ,  que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le  titre  de  por¬ 
celaine  du  Japon,  eft  toujours  de  très-belle  porcelaine. 

Il  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on  appelle  porcelaine  de  la 
Chine.  La  couverte  eft  plus  bleuâtre  ,  elle  eft  plus  chargée  de  cou¬ 
leurs  ,  &  les  deftins  en  font  plus  bizarres  que  dans  celle  qu’on 
nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même  eft  communément  plus  blan¬ 
che  ,  plus  liée  ,  plus  graffe  ;  fon  grain  plus  fin,  plus  ferré ,  &  on 
lui  donne  moins  d’épaiffeur.  Parmi  les  diverfes  porcelaines  qui  fe 
fabriquent  à  la  Chine ,  il  y  en  a  une  qui  eft  fort  ancienne.  Elle  eft 
peinte  en  gros  bleu ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre.  Elle  eft 
fort  grofîlere ,  fort  mafîive  ,  &  d’un  poids  fort  confiderable.  Il  s  en 
trouve  de  cette  efpece  qui  eft  truitée.  Le  grain  en  eft  fouvent  fec 
&  gris.  Celle  qui  n’eft  pas  truitée  eft  fonorej  mais  l’une  &  l’autre 
ont  très-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le  nom  d  ancien 
Chine  ,  &  les  pièces  les  plus  belles  font  cenfées  venir  du  Japon. 
C’étoit  originairement  une  belle  poterie  plutôt  qu’une  porcelaine 
véritable.  Le  tems  &  l’expérience  l’ont  perfe&ionnée.  Elle  a  ac¬ 
quis  plus  de  tranfparence  ,  &  les  couleurs  appliquées  avec  plus  de 
foin  ont  eu  plus  d’éclat.  Cette  porcelaine  différé  effentiellement  des 
autres ,  en  ce  quelle  eft  faite  d’une  pâte  courte ,  qu elle  eft  très- 
dure  &  très-folide.  Les  pièces  de  cette  porcelaine  ont  toujours  en 
deffous  trois  ou  quatre  traces  de  fupports  ,  qui  ont  été  mis  pour 
l’empêcher  de  fléchir  dans  la  cuiffon.  Avec  ce  fecours  on  eft  par¬ 
venu  à  fabriquer  des  pièces  d’une  hauteur  ,  dun  diamètre  confide- 
rables.  Les  porcelaines  qui  ne  font  pas  de  cette  efpece  &c  qu  on 
appelle  Chine  moderne  ,  ont  la  pâte  plus  longue  ,  le  grain  plus 
fin  ,  &  la  couverte  plus  glacée ,  plus  blanche  ,  plus  belle.  Elles 
ont  rarement  des  fupports ,  &  leur  tranfparence  n  a  rien  de  vitreux. 
Tout  ce  qui  eft  fabriqué  de  cette  pâte  eft  tourne  facilement,  en 
forte  que  la  main  de  l’ouvrier  paroît  avoir  gliffé  deffus  ,  ainfi  que 
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fur  une  excellente  argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpece  varient 
à  l’infini  pour  la  forme  ,  pour  les  couleurs  ,  pour  la  main-d’œuvre 
&  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine  efi  celle  à  qui  nous  don¬ 
nons  le  nom  de  Japon  chiné  ,  parce  qu’elle  réunit  aux  ornemens 
de  la  porcelaine  qu’on  croit  du  Japon,  ceux  qui  font  plus  dans  le 
goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpece  de  porcelaine  ,  il  s’en  trouve 
une  ,  enrichie  d’un  très-beau  bleu  avec  des  cartouches  blancs. 
Cette  couverte  a  cela  de  particulier  ,  qu’elle  efi:  d’un  véritable 
émail  blanc  ,  tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi  tranf- 
parence  ;  car  les  couvertures  de  la  Chine  ne  font  jamais  tout- 
à-fait  tranfparentes.j 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la  même  maniéré  fin- 
toutes  les  porcelaines  de  la  Chine  ,  fur  celles  même  qu’on  a  faites 
à  fon  imitation.  La  première,  la  plus  folide  de  ces  couleurs  ,  efi  le 
bleu  qu’on  retire  du  faffre  qui  n’efi  autre  chofe  que  la  chaux  de 
cobalt.  Cette  couleur  s’applique  ordinairement  à  crud  fur  tous  les 
vafes  ,  avant  de  leur  donner  la  couverte  &  de  les  mettre  au  four  • 
enforte  que  la  couverte  qu’on  met  enfuite  par-deffus  lui  fert  de 
fondant.  Toutes  les  autres  couleurs  ,  &  même  le  bleu  qui  entre 
dans  la  compofition  de  la  palette  ,  s’appliquent  fur  la  couverte  y  & 
ont  befoin  d’être  unies  préalablement  avec  une  matière  faline  ou 
une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans  la  couverte.  Une 
maniéré  particulière  &  afiez  familière  aux  Chinois  de  peindre  la 
porcelaine  ,  c’efi  de  colorer  la  couverte  toute  entière.  Pour  lors  la 
couleur  ne  s’applique  ni  defius  ni  defious  la  couverte  ,  mais  on  la 
mêle  &  on  l’incorpore  dans  la  couverte  elle-même.  Il  fe  fait  des 
chofes  de  fantaifie  très -extraordinaires  en  ce  genre.  De  quelque 
maniéré  que  les  couleurs  foient  appliquées ,  elles  fe  tirent  commu¬ 
nément  du  cobalt ,  de  l’or,  du  fer  ,  des  terres  martiales  &  du  cui¬ 
vre.  Celle  de  cuivre  efi  très  -  délicate  &  demande  de  grandes 
précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé  fe  font  à  King-to- 
ching  7  bourgade  immenfe  de  la  province  de  Kianfi»  Elles  y  occu- 
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pent  cinq  cents  fours  &  un  millioh  d’hommes.  On  a  efïayé  à  Pékin 
&  dans  d’autres  lieux  de  l’empire  de  les  imiter  ;  Se  les  expé¬ 
riences  ont  été  malheureufes  par-tout,  malgré  la  précaution  qu’on 
avoir  prife  de  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers  ,  les  mêmes 
matières.  Aufli  a-t-on  univerfellement  renoncé  à  cette  branche 
d’induftrie ,  excepté  au  voifinage  de  Canton  ou  on  fabrique  la  por¬ 
celaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine  des  Indes. 
La  pâte  en  eft  longue  &  facile  ;  mais  en  général  les  couleurs,  le 
bleu  fur- tout  &  le  rouge  de  mars  ,  y  font  très-inférieurs  à  ce  qui 
vient  du  Japon  &  de  l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs  , 
excepté  le  bleu  ,  y  relèvent  en  boffe  ,  5e  font  communément  mal¬ 
appliquées.  On  ne  voit  du  pourpre  que  fur  cette  porcelaine ,  ce 
qui  a  fait  follement  imaginer  qu’on  le  peignoir  en  Hollande.  La  plu¬ 
part  des  taftes,  des  affiettes  ,  des  autres  vafes  que  portent  nos 
négocians ,  fortent  de  cette  manufacture  moins  eftimée  à  la  Chine 
que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de  fayance. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous  l’art  de  la  porce¬ 
laine.  La  Saxe  s’en  eft  occupée  plus  heureufement  que  les  autres 
états.  Sa  porcelaine  eft.de  la  vraie  porcelaine  ,  &  vraifemblable- 
ment  compofée  de  matières  fort  ftmples  ,  quoique  dépendante  fure- 
ment  d’une  combinaifon  plus  recherchée  que  celle  de  l’Afie.  Cette 
combinaifon  particulière  ,  Se  la  rareté  des  matériaux  qui  entrent 
dans  fa  compofttion ,  doivent  caufer  la  cherte  de  cette  porcelaine. 
Comme  il  ne  fort  de  cette  manufacture  qu  une  feule  6c  même 
efpece  de  pâte  ,  on  a  penfé  avec  allez  de  vrailemblance  que  les 
Saxons  ne  pofledent  que  leur  fecret ,  &  n’ont  point  du  tout  l’art  de 
la  porcelaine.  On  eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par  la  grande  ref- 
femblance  qu’il  y  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  porcelaine  de 
Saxe  ,  Se  celles  de  quelques  autres  porcelaines  d’Allemagne  ,  qui 
paroiftent  faites  par  une  combinaifon  à-peu-près  femblable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeCture  ,  on  peut  affurer  qu’il  n’y 
a  point  de  porcelaine  dont  la  couverte  foit  plus  agréable  à  la  vue  , 
plus  égale  ,  plus  unie  ,  plusfolide  Se  plus  fixe.  Elle  refifte  à  un  très- 
grand  feu  ,  beaucoup  plus  Icng-tems  que  cuîierentes  couvertes  des 
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porcelaines  de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréablement  &  ont 
un  ton  très-mâle.  On  n’en  connoît  point  d’aufli-bien  afforties  à  la 
couverte.  Elles  ne. font  ni  trop,  ni  trop  peu  fondues.  Elles  ont  du 
brillant ,  fans  être  noyées  &  glacées ,  comme  la  plupart  de  celles  de 
Sevre. 

Ce  mot  nous  avertit  quil  faut  parler  des  porcelaines  de  France. 
On  fait  qu’elles  ne  font  faites  ,  ainft  que  celles  d’Angleterre,  qu’avec 
des  frittes ,  c’eff-à-dire  ,  avec  des  pierres  infuftbles  par  elles-mêmes , 
auxquelles  on  fait  prendre  un  commencement  de  fufion  ,  en  y  joi¬ 
gnant  une  quantité  de  fel  plus  ou  moins  conftderable.  Audi  font- 
elles  plus  vitreufes  ,  plus  fufibles ,  moins  folides&plus  caftantes  que 
toutes  les  autres.  Celle  de  Sevre  qui  efl:  fans  comparaifon  la  plus 
mauvaife  de  toutes ,  &  dont  la  couverte  a  toujours  un  coup  -  d'œil 
jaunâtre  fale  ,  qui  decele  le  plomb  dont  elle  eff  chargée ,  n’a  que  le 
mérite  que  peuvent  lui  donner  des  deflinateurs ,  des  peintres  du 
premier  ordre.  Ces  grands  maîtres  ont  mis  tant  d’art  à  quelques- 
unes  de  ces  pièces ,  qu’elles  feront  précieufes  pour  la  poftérité  ; 
mais  en  elle-même  ,  elle  ne  fera  jamais  qu’un  objet  de  goût  ,  de 
luxe  &  de  depenfes.  Les  fupports  feront  une  des  principales  caufes 
de  fa  cherté. 

i  oute  porcelaine ,  au  moment  qu’elle  reçoit  fon  dernier  coup 
de  feu ,  fe  trouve  dans  un  état  de  fufion  commencée  :  elle  a  pour 
lors ,  de  la  molîeife ,  &  pourroit  être  maniée  comme  le  fer  lorf- 
qu’il  efh  embrafé.  On  n’en  connoît  point  qui  ne  foudre,  qui  ne  fe 
tourmente  lorftquelle  efl  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font  tournées 
ont  plus  d’épaiffeur  &  de  faillie  d’un  côté  que  de  l’autre,  aufli-tôt, 
le  fort  emporte  le  foible  :  elles  fléchiffent  de  ce  côté ,  &  la  piece 
eft:  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient  par  des  morceaux  de  por¬ 
celaines,  faits  de  la  même  pâte,  de  différentes  formes ,  qu’on  ap¬ 
plique  au  deffous  ou  contre  les  parties  qui  font  plus  de  faillie  & 
courent  plus  de  rifques  de  fléchir  que  les  autres.  Comme  toute 
porcelaine  prend  une  retraite  au  feu  à  mefure  qu’elle  cuit ,  il  faut 
non- feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les  fupports  puifle  fe 
retraire  auflï;  mais  encore  que  fa  retraite  ne  foit ,  ni  plus ,  ni  moins 
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grande  que  celle  de  la  plece  quelle  eft  deftinée  à  foutenir.  Les 
différentes  pâtes  ayant  des  retraites  différentes ,  il  s  enluit  que  le 
fupport  doit  être  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine.  _ 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu,  &  fufcepuble  de  vitrifi¬ 
cation,  plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C’eft  par  cet  inconvénient 
eue  peche  effentiellement  la  porcelaine  de  Sevre ,  dont  la  pâte  eit 
d’ailleurs  fort  chere ,  &  qui  en  confomme  fouvent  plus  en  fupport, 
qu’il  n’en  entre  dans  la  piece  de  porcelaine  même.  La  neceflue  de 
ce  moyen  difpendieux ,  entraîne  encore  un  autre  inconvénient.  La 
couverte  ne  peut  cuire  en  même  tems  que  la  porcelaine ,  qui  ett 
obligée,  par-là,  d’aller  deux  fois  au  feu.  La  porcelaine  de  la  Chine 
&  celles  qui  lui  reffemblent  étant  faites  d’une  pâte  plus^  fonde  , 
moins  fufceptible  de  vitrification ,  ont  rarement  befoin  d  etre  ou- 
tenucs  &  fe  cuifent  avec  la  couverture.  Elles  confomment  donc 
beaucoup  moins  de  pâte  ,  fouffrent  moins  de  perte ,  demandent 

moins  de  tems ,  de  foins  &-  de  feu.  .  ,  , 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la  preemmence  de  la 

porcelaine  d’Afie  fur  les  nôtres,  en  difant  que  ces  dernieres  refil- 
tent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle  ,  que  toutes 
celles  d’Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe,  &  que  celle  de  Sax„ 
finit  par  fondre  dans  ceile  des  Indes.  Rien  n  eft  plus  faux  que 
cette  affertion ,  prife  dans  toute  fon  étendue.  U  y  a  peu  de  porce¬ 
laines  de  la  Chine ,  qui  réfiftent  autant  au  feu  que  celle  de  Saxe. 
Elles  fe  déforment  même  &  fe  bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle  de 
M.  de  Lauragais.  Mais  cela  doit  être  compté  pour  rien  ou  pour 
fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n’elt  pas  faite  pour  retourner 
dans  les  fours  dont  elle  eft  fortie.  Elle  n’eft  pas  deftmee  a  effuyer 

un  feu  de  reverbere.  ,  „ 

C’eft  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de  la  Chine  1  emporten 

véritablement  fur  celles  d’Europe;  c’eft  par  la  propriété  que  es 

ont  d’être  échauffées  plus  promptement  &  avec  moins  de  nique  , 

de  fouffrir  fans  danger  l’impreflion  fubite  des  liqueurs  froides  ou 

bouillantes  ;  c’eft  par  la  facilité  quelles  offrent  de  les  cuire  &  de 

ks.  travailler  :  avantage  incomparable  qui  fait  quon  en  fabrique  » 
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fans  peine,  des  pièces  de  toutes  grandeurs,  qu’on  la  cuit  avec 
moins  de  rifque ,  qu'elle  eft  à  meilleur  marché ,  dun  ufage  uni- 
verfel ,  &  quelle  peut  être  par  conféquent  l’objet  d’un  commerce 
plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine  des  Indes ,  c’eft 
que  fa  pâte  eft  admirable  pour  faire  des  creufets  & 'mille  autres 
uftenftles  de  ce  genre ,  qui  font  d’une  utilité  journalière  dans  les 
arts.  Non- feulement  ces  vafes  réfiftent  plus  long-tems  au  feu  ;  mais 
ce  qui  eft  bien  plus  précieux,  ils  ne  communiquent  rien  aux  verres 

aux  matières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur  matière  eft  fi  pure ,  ft 
blanche ,  ft  compare  &  ft  dure ,  quelle  n’entre  en  fufton  que  diffi¬ 
cilement  &  ne  porte  point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  toutes  ces  commodités. 
Il  eft  certain  que  M.  le  comte  de  Lauragais ,  qui  a  cherché  long- 
tems  le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine ,  eft  parvenu  à  en 
faire  qui  lui  refîemble.  Ses  matériaux  ont  le  même  caraétere  ;  & 
s’ils  ne  font  pas  exaêlement  de  la  même  efpece,  ils  font  au  moins 
des  efpeces  du  même  genre.  Comme  les  Chinois ,  il  peut  faire  fa 
pâte  longue  ou  courte,  &  employer  à  fon  choix  fon  procédé,  ou 
un  procédé  différent.  Sa  porcelaine  ne  le  cede  en  rien  à  celle  des 
Chinois  pour  la  facilité  à  fe  tourner ,  à  fe  modeler ,  &  lui  eft  fupé- 
rieure  par  la  folidité  de  fa  couverte,  peut-être  aufîi  par  fon  apti¬ 
tude  à  recevoir  les  couleurs.  S’il  parvient  à  lui  donner  la  même 
ftneffe ,  la  même  blancheur  du  grain ,  nous  nous  pafferons  aifé- 
ment  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Il  ne  fera  pas  ft  facile  de  re¬ 
noncer  à  fa  foie. 
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'  CHAPITRE  CXIII. 

Les  Européens  achètent  des  foies  à  la  Chine. 

XjEs  annales  de  cet  empire  attribuent  la  découverte  de  la  foie  à 
l’une  des  femmes  de  l’empereur  Hoangti.  Les  impératrices  fe  firent 
depuis  une  agréable  occupation  de  nourrir  des  vers  ,  d’en  tirer  la 
foie  &  de  la  mettre  en  œuvre.  On  prétend  même  qu’il  y  avoir 
dans  l’intérieur  du  palais ,  un  terrain  deftiné  à  la  culture  des  mû¬ 
riers.  L’impératrice,  accompagnée  des  dames  les  plus  diftinguées 
de  fa  cour,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  le  verger,  &  y  cueilloir 
elle- même  les  feuilles  de  quelques  branches  qu’on  abaiffoit  à  fa 
portée.  Une  politique  fi  fage ,  encouragea  fi  bien  cette  branche 
d’induffrie,  que  bientôt  la  nation  qui  n’étoit  couverte  que  de  peaux , 
fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de  tems ,  l’abondance  fut  fuivie 
de  la  perfeCHon.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plu- 
fieurs  hommes  éclairés,  de  quelques  minifires  meme ,  qui  n  avoient 
pas  dédaigné  de  porter  leurs  observations  fur  cet  art  nouveau.  La 
Chine  entière  s’inftruifit  dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoir 
y  avoir  rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent  la  foie ,  de  filer  cette  pro¬ 
duction  ,  d’en  fabriquer  des  étoffes ,  paffa  de  la  Chine  aux  Indes  & 
en  Perfe,  où  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S’il  en  eût  été  au¬ 
trement,  Rome  n’eût  pas  donné  jufqu’à  la  fin  du  troifieme  fiecle 
une  livre  d’or ,  pour  une  livre  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté 
cette  induffrie  dans  le  huitième  fiecle  ;  les  foieries  fe  répandirent 
un  peu  plus  ,  fans  devenir  communes.  Ce  fut  long-tems  un  objet 
de  magnificence ,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  &  aux  plus 
grandes  folemnités.  Roger,  roi  de  Sicile,  appella  enfin  d’ Athènes 
des  ouvriers  en  foie }  &  bientôt  la  culture  des  mûriers  s’étendit  de 
cette  ifle  au  continent  voifin.  D’autres  contrées  de  l’Europe  vou¬ 
lurent  jouir  d’un  avantage  qui  donnoit  des  richeffes  à  l’Italie  >  & 
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elles  y  parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles.  Cependant  la 
nature  du  climat ,  &  peut-être  d’autres  caufes ,  n’ont  pas  permis 
d’avoir  par- tout  ife  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Reggio ,  font  toutes  com¬ 
munes  ,  foit  en  organfin ,  foit  en  trame.  On  les  emploie  pourtant 
utilement;  elles  font  même  néceffaires  pour  les  étoffes  brochées, 
pour  les  broderies  ,  pour  tous  les  ouvrages  où  l’on  a  befoin  de 
foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie,  celles  de  Novi ,  de  Venife,de  Tof- 
cane,de  Milan,  du  Montferrat ,  de  Bergame  &  du  Piémont,  font 
employées  en  organfin  pour  chaîne,  quoiqu’elles  n’aient  pas  toutes 
la  même  beauté  ,  la  même  bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent  long- 
tems  la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  celles  du  Pié¬ 
mont  ont  été  perfeêHonnées  ,  elles  tiennent  le  premier  rang  pour 
l’égalité ,  la  fineffe ,  la  légéreté.  Celles  de  Bergame  font  celles  qui 
en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Efpagne  foient  en  général  fort 
belles,  celles  de  Valence  ont  une  grande  fupériorité.  Les  unes  8r. 
les  autres  font  propres  à  tout.  Leur  feul  défaut  eft  d’être  un  peu 
trop  chargées  d’huile, ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France ,  fupérieures  à  la  plupart  des  foies  de  l’Eu¬ 
rope,  ne  cedent  qu’à  celles  de  Piémont  &  de  Bergame  pour  la  lé¬ 
géreté.  Elles  ont  d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles  du 
Piémont ,  plus  d’égalité  &  de  nerf  que  celles  de  Bergame.  La  France 
récoltoit  il  y  a  quelques  années ,  fix  mille  quintaux  de  foie.  La  livre 
de  quatorze  onces,  fe  vendoit  depuis  quinze  jufqu’à  vingt -une 
livres.  Au  prix  commun  de  dix -huit  livres,  c’étoit  un  revenu  de 
dix  millions.  Lorfque  les  nouvelles  plantations  auront  fait  les  progrès 
qu’on  en  doit  attendre ,  cette  puifîance  fe  trouvera  déchargée  du 
tribut  qu’elle  paie  à  l’étranger.  Il  eft  encore  confîdérable.  (  *  ) 


(  *  )  Les  regiflres  des  douanes  font  foi  que  depuis  1739  jufqu’en  17410  ,  cette  monar¬ 
chie  a  acheté  très  les  ans  fept  cent  foixante-huit  mille  vingt-quatre  livres  de  foie;  cent 
trente-fept  mille  fept  cent  trente  -  quatre  livres  de  bourre;  trois  mille  quatre  cent  cin- 
go.jite-fept  livres  de  cocons» 
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La  diverfité  des  foies  que  recueille  l’Europe  ,  ne  l’a  pas  mife 
en  état  de  fe  paffer  de  celle  de  la  Chine.  Quoiqu’en  général  fa 
ctualité  foit  pefante  &  fon  brin  inégal ,  elle  fera  toujours  recherchée 
cour  fa  blancheur.  On  croit  communément  quelle  tient  cet  avan- 
tacr.  de  la  nature.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer ,  que 
lor°s  de  la  filature,  les  Chinois  jettent  dans  la  baffine  quelque  ingré¬ 
dient  qui  a  la  vertu  de  chalfer  toutes  les  parties  hétérogènes,  du 
moins  les  plus  groffieres?  Le  peu  de  déchet  de  cette  foie,  en  com- 
paraifon  de  toutes  les  autres ,  lorfqu’on  la  fait  cuire  pour  la  tein¬ 
ture  ,  paroît  donner  un  grand  poids  à  cette  conjecture. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée ,  la  blancheur  de  la  foie  e  a 
Chine ,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée ,  la  rend  eu  e 
propre  à  la  fabrique  des  blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu  on 
a  faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans  les  manufactures  de 
blondes,  ont  toujours  été  vains,  foit  qu’on  ait  employé  des  foies 
apprêtées  ou  non  apprêtées.  On  a  été  un  peu  moins  malheureux 
à  l’égard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de  France  &  dl- 
talie  l’ont  remplacée  avec  une  apparence  de  fuccès;  mais  le  blanc 

&  l’apprêt  n’ont  jamais  été  fi  parfaits.  . 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  les  Européens  tirotent  de  la  Chine  fort 
peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffifante  pour  les  gazes  noires  ou^cie 
couleur,  &  pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d’ufage.  Le  goût  qu  on 
a  pris  depuis  quarante  ans,  &  plus  généralement  depuis  vingt- 
cinq  ,  pour  les  gazes  blanches  &  pour  les  blondes ,  a  étendu  peu 
à  peu  la  confommation  de  cette  production  orientale.  Elle  s  eit 
élevée  dans  les  tems  modernes  à  quatre-vingts  milliers  par  an  , 
dont  la  France  a  toujours  employé  près  des  trois  quarts.  Cette 
importation  a  fi  fort  augmenté,  qu’en  17 66,  les  Anglais  feuls  en 
tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes  &  les  blondes  ne 
pouvoient  pas  la  confommer ,  les  manufafturiers  en  employèrent 
une  partie  dans  leurs  fabriques  de  moires  &  de  bas.  Ces  bas  ont, 
fur  les  autres ,  l’avantage  d’une  blancheur  éclatante  &  malterab  e , 

mais  ils  font  infiniment  moins  fins.  _ 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une  blancheur  unique  ,  qui  fe 
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recueille  principalement  dans  la  province  de  Tche-Kiang  ,  &  que 
nous  connoiffons  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin  ,  lieu 
où  on  la  fabrique  plus  particuliérement  ;  la  Chine  produit  des  foies 
communes  que  nous  appelions  foies  de  Canton.  Comme  elles  ne 
font  propres  qu’à  quelques  trames  ,  &  quelles  font  auiTi  cheres  que 
celles  d’Europe  qui  fervent  aux  mêmes  ufages ,  on  en  tire  très- peu. 
Ce  que  les  Anglois  &  les  Hollçmdois  en  exportent ,  ne  paffe  pas  cinq 
ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre  les  foies  en 
oeuvre  qu’à  les  recueillir.  Cet  éloge  ne  doit  pas  s’étendre  à  celles 
de  leurs  étoffes  où  il  entre  de  l’or  &  de  l’argent.  Leurs  manufactu¬ 
riers  n’ont  jamais  fu  palier  ces  métaux  par  la  filiere  ;  &  leur  in- 
duffrie  s'eff  toujours  bornée  à  rouler  leurs  foies  dans  des  papiers 
dorés  ,  ou  à  appliquer  les  étoffes  fur  les  papiers  même.  Les  deux 
méthodes  font  également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  général  du  nouveau 
que  de  l’excellent  ,  ces  étoffes  9  malgré  leur  brillant ,  ne  nous  ont 
jamais  tentés.  Nous  n’avons  été  guere  moins  rebutés  de  la  défec- 
tuolité  de  leur  deffein.  On  n’y  voit  que  des  figures  effropiées  ,  & 
des  grouppes  fans  intention.  Perfonne  n’y  a  reconnu  le  moindre 
talent  pour  diffribuer  les  jours  &  les  ombres  ,  ni  cette  grâce ,  cette 
facilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de  nos  bons  ar- 
tiffes.  Il  y  a  dans  toutes  le-urs  produirons  quelque  chofe  de  roide 
&  de  mefquin  ,,  qui  déplaît  aux  gens  d’un  goût  un  peu  délicat.  Tout 
y  porte  le  caractère  particulier  de  leur  génie  ,  qui  manque  de  feu 
&  d’élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts  dans  ceux  de- 
leurs  ouvrages  qui  repréfentent  des  fleurs  ,  desoifeaux  ,  des  arbres  y 
c’efl:  qu’aucun  de  ces  objets  n’efl:  en  relief  Les  figures  font  peintes 
fur  les  étoffes  même  ,  avec  des  couleurs  prefque  ineffaçables.  Ce¬ 
pendant  riflufion  eff  fi  entière  ,  qu’on  croiroit  tous  ces  objets  bro¬ 
chés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas  befoin  d’indulgence.  Elles- 
font  parfaites  ^  ainfi  que  leurs  couleurs ,  le  verd  &  le  rouge  en  par- 
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ticulier.  Le  blanc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chinois  n’em¬ 
ploient  à  cet  ouvrage  que  des  foies  de  Tche-Kiang.  Us  font  , 
comme'  nous ,  débouillir  la  chaîne  à  fonds ,  mais  ils  ne  cuifent  la 
trame  qu’à  demi.  Cette  méthode  conferve  à  l’étoffe  un  peu  de  corps 
&  de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux  fans  être  jaunâtres  ,  &  dé¬ 
licieux  à  la  vue  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fatigue.  Eilene  fe 
repofe  pas  moins  agreablcrnent  fur  les  veinis  Chinois. 


CHAPITRE  C  X  I  Y. 


Les  Européens  achètent  des  ouvrages  de  vernis  &  du  papier  à  la 

Chine . 


^ ^  ]7  vernis  eft  une  efpece  de  gomme  liquide  de  couleur  rouffatre* 
Celui  du  Japon  eft  préférable  à  ceuxduTonquin  &  de  Siam  ,  qui  ont 
eux-mêmes  une  grande  fupériorité  fur  celui  ae  Camboge.  Les  Chi¬ 
nois  en  achètent  dans  tous  les  marchés  ;  parce  que  celui  qu  ils  tirent 
de  plufieurs  de  leurs  provinces  ne  fuffit  pas  à  leur  confommation. 
L’arbre  qui  le  donne  fe  nomme  tfi-chu ,  &  a  l’écorce  ,  ainfi  que  la 
feuille  du  frêne.  Sa  plus  grande  élévation  eft  de  quinze  pieds  ,  &  fa 
groffeur  commune  de  deux  pieds  &  demi/  Il  ne  produit  ni  fleurs 

ni  fruits  ,  &  fe  multiplie  ainfi.  , 

Au  printems  ,  lorfque  la  feve  du  tfi-chu  commence  à  fe  dé¬ 
velopper,  il  faut  choifir  le  plus  vigoureux  des  rejetons  qui  fortent 
du  tronc 'de  l’arbre.  On  l’enduit  d’une  terre  jaune  que  l’on  ^enve¬ 
loppe  d’une  natte  propre  à  le  défendre  des  imprefîions  de  l’air.  Si 
le  rejeton  pouffe  rapidement  des  racines  ,  on  le  coupe  &  on  le 
Vi ante  en  automne.  Si  la  nature  eft  plus  tardive,  on  remet  l’opé¬ 
ration  à  un  autre  tems.  En  quelque  faifon  quelle  fe  fafle,  il  faut 
garantir  des  fourmis  le  nouveau  plant,  en  rempliffant  de  cendres 

la  foffe  qui  lui  eft  deftinée. 

Ce  n  eft  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  le  tfi-chu  offre  du  vernis  ,  & 

c’eft  en  été  qu’il  le  donne.  Il  coule  de  différentes  incifions  faites 
1  de 
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de  diftance  en  diftance  à  l’écorce  feule.  Une  coquille  reçoit  la  li¬ 
queur  à  chaque  fente.  La  récolte  peut  paffer  pour  bonne  lorfque 
mille  arbres  rendent  dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette 
gomme  eft  fi  dangereuse,  que  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre  font 
obligés ,  pour  fe  garantir  de  fa  malignité  ,  de  prendre  les  précau¬ 
tions  les  plus  fuivies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  &  le  vifage 
d’huile  de  rabette,  avant  &  après  le  travail.  Il  ont  un  mafque , 
des  gants ,  des  bottines ,  &  un  plaftron  devant  l’eftomac. 

Le  vernis  s’emploie  de  deux  maniérés.  Dans  la  première ,  l’on 
frotte  le  bois  d’une  huile  particulière  aux  Chinois  5  &  dès  qu’elle 
eft  feche  l’on  applique  le  vernis/  Sa  tranfparence  eft  telle  que  les 
veines  du  bois  paroiflent  peintes,  fi  l’on  n’en  met  que  deux  ou  trois 
couches.  Il  n’y  a  qu’à  les  multiplier  pour  donner  au  vernis  l’éclat 
du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée.  Avec  le  fecours  d’un  maftic, 
on  colle  fur  le  bois  une  efpece  de  carton.  Ce  fonds  uni  &  foiide 
reçoit  fucceffivemenç  plufieurs  couches  de  vernis.  Il  ne  doit  être 
ni  trop  épais ,  ni  trop  liquide  ;  &  c’eft  à  faifir  ce  jufte  milieu  que 
confifte  principalement  le  mérite  de  l’artifte. 

De  quelque  maniéré  que  le  vernis  fait  employé  ,  il  rend  le  bois 
comme  incorruptible.  Les  vers  ne  s’y  etabiiflent  que  difficilement , 
&  l’humidité  n’y  pénétré  prefque  jamais.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d'at¬ 
tention  pour  empêcher  que  l’odeur  même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  Il  fe  prête  à  l’or,  à 
l’argent,  à  toutes  les  couleurs.  On  y  peint  des  hommes,  des  cam¬ 
pagnes,  des  palais,  des  chaftes,  des  combats.  Il  ne  laiffieroit  rien 
à  defirer ,  fi  de  mauvais  deffins  Chinois  ne  le  déparoient  généra- 
lement. 

Malgré  ce  vice ,  les  ouvrages  de  vernis  exigent  des  foins  ex¬ 
trêmement  fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches  3 
qui  ne  fauroient  être  trop  légères.  Il  faut  laiffer  entr’elles  un  in¬ 
tervalle  fuffifant ,  pour  qu’elles  puiffent  bien  fécher.  L’efpace  doit 
être  encore  plus  confidérable  entre  la  derniere  couche ,  &  le  mo¬ 
ment  où  l’on  commence  à  polir,  à  peindre  &  à  dorer.  Pour  tous 
Tome  /.  E  e  e  e 
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ces  travaux  ,  un  été  fuffit  à  peine  à  Nankin  ,  dont  les  atteliers  four¬ 
nirent  la  cour  &  les  principales  villes  de  l’empire.  A  Canton  on 
va  plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent  beaucoup  d’ou¬ 
vrages  ;  qu’ils  les  veulent  affortis  à  leurs  idées ,  &  qu’ils  ne  don¬ 
nent  que  peu  de  tems  pour  les  exécuter  ;  tout  fe  fait  avec  préci¬ 
pitation.  L’artifte ,  forcé  de  renoncer  au  bon  ,  borne  fon  ambi¬ 
tion  à  produire  des  effets  qui  puiffent  arrêter  agréablement  la  vue. 
Le  papier  n’a  jamais  les  mêmes  imperfections. 

Originairement,  les  Chinois  écrivoient  avec  un  poinçon  de  fer 
fur  des  tablettes  de  bois,  qui,  réunies,  formoient  des  volumes. 
Dans  la  fuite  ils  tracèrent  leurs  caraêteres  fur  des  pièces  de  foie 
ou  de  toile ,  auxquelles  on  donnoit  la  longueur  &  la  largeur  dont 
on  avoit  befoin.  Enfin  le  fecret  du  papier  fut  trouvé  il  y  a  feize 
fiecles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait  avec  de  la  foie. 
Ceux  auxquels  la  pratique  des  arts  eft  un  peu  familière  ,  n’igno¬ 
rent  pas  qu’il  eft  impofïible  de  divifer  fuffifamment  la  foie ,  pour 
en  compofer  une  pâte  uniforme.  C’efl  le  coton  qui  eft  la  matière 
du  bon  papier  Chinois,  d’un  papier  qui  feroit  comparable,  peut- 
être  même  fupérieur  au  nôtre  ,  s’il  fe  confervoit  aufîi  long-tems. 

Le  papier  inférieur,  celui  qui  n’eft  pas  deftiné  à  récriture,  eft 
compofé  de  la  première  ou  fécondé  écorce  du  mûrier ,  de  1  orme  9 
du  cotonier  ,  &  fur-tout  du  bambou.  Ces  matières  ,  après  avoir 
pourri  dans  des  eaux  bourbeufes  ,  font  enterrées  dans  la  chaux. 
On  les  blanchit  au  foleil  -,  &  des  chaudières  bouillantes  les  rédui- 
fent  en  une  pâte  fluide  qui  eft  étendue  fur  des  claies ,  d’où  il  fort 
des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds ,  &  même  davantage.  C’eft  de 
ce  papier  que  font  formés  les  ameublemens  Chinois.  Il  plaît  fin- 
guliérement  par  les  formes,  1  éclat  la  variété  que  linduftrie 
fu  lui  donner.  (*) 


(+)  Pour  luflrer  leur  papier, les  Chinois  ne  fe  fervent  pas  ,  comme  nous  ,  de  colle  ,  mais, 
d’eau  d'alun  qui  lui  donne  un  luifant  extraordinaire.  S'ils  veulent  l’argenter  ,  ils  réduifent 
en  pouffiere  du  talc  &  de  l’alun  mêlés  enfemble  &  fement  légèrement  cette  pouüiere 
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Quoique  ce  papier  fe  coupe,  qu’il  prenne  l’humidité,  &  que  les 
vers  l’attaquent ,  il  ed  devenu  un  objet  de  commerce.  L’Europe 
a  emprunté  de  l’Àfie  l’idée  d’en  meubler  des  cabinets  ,  d’en  com- 
pofer  des  paravens.  Cependant  ce-goût  commence  à  paffer.  Déjà 
les  papiers  Anglois  remplacent  ceux  de  la  Chine ,  &  les  banniront 
fans  doute  lorfq'u’ils  auront  atteint  plus  de  perfe&ion.  Les  François 
imitent  cette  nouveauté ,  &  il  ed  vraifemblable  que  toutes  les  na¬ 
tions  l’adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé ,  les  Européens  achètent  à  la 
Chine  de  l’encre ,  du  camphre ,  du  borax ,  de  la  rhubarbe ,  de  la 
gomme  lacque  ,  du  rottin  ,  efpece  de  canne  qui  fert  à  faire  des 
fauteuils,  &  iis  y  achetaient  autrefois  de  l’or. 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à  peu  près  quatorze  marcs  Si  demi 
d’argent.  S’il  exidoit  un  pays  où  il  en  valût  vingt ,  nos  négocians 
y  en  porteroient,  pour  l’échanger  contre  de  l’argent.  Ils  nous  rap- 
porteroient  cet  argent,  pour  l’échanger  contre  de  l’or,  auquel  ils 
donneraient  la  même  dedination.  Cette  aèlivité  continueroit  juf- 
qu’à  ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  fe  trouvât  à  peu 
près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le  même  intérêt  fit  envoyer 
long-tems  à  la  Chine  de  l’argent  pour  le  troquer  contre  de  l’or. 
On  gagnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq  pour  cent.  Les  com¬ 
pagnies  exclufives  ne  firent  jamais  ce  commerce;  parce  qu’un  pa¬ 
reil  bénéfice,  quelque  confîdérable  qu’il  paroiffe,  auroit  été  fort 
inférieur  à  celui  qu’elles  faifoient  fur  les  marchandées.  Leurs  agens 
qui  n’avoient  pas  la  liberté  du  choix,  fe  livrèrent  à  ces  fpécula- 
îions  pour  leur  propre  compte.  Ils  pouffèrent  cette  branche  d’in- 
dudrie  avec  tant  de  vivacité ,  que  bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas 
un  avantage  fudifant  à  la  continuer.  L’or  ed  plus  ou  moins  cher 
à  Canton ,  fuivant  la  faifon  où  l’on  l’achete.  On  l’a  à  bien  meil¬ 
leur  marché  depuis  le  commencement  de  Février  jufqu’à  la  fin  de 
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fur  une  feuille  induite  de  coîle  de  peau  de  bœuf  mêlée  d’alun,  afin  que  les  particules  du 
talc  s’y  attachent.  Quand  la  feuille  eft  feche ,  on  la  frotte  avec  de  l’étoupe  de  coton  neuf 
pour  l’unir,  &  pour  faire  tomber  le  fuperflu  du  talc. 
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Mai  ?  que  durant  le  relie  de  l’annee  ou  la  rade  ell  remplie  de  vaif- 
feaux  étrangers.  Cependant  dans  les  tems  les  plus  favorables  il 
n’y  a  que  dix- huit  pour  cent  à  gagner ,  gain  infuffiiant  pour  tenter 
perfonne.  Les  employés  de  la  compagnie  de  France  l'ont  les  feuls 
qui  n’  aient  pas  fouffert  de  la  ceffation  de  ce  commerce,  qui  leur 
fut  toujours  défendu.  Les  dire&eurs  fe  réferv  oient  excluiivement 
cette  fource  de  fortune.  Plufieurs  y  puifoient  $  mais  Caftanier  feul 
fe  conduisit  en  grand  négociant.  Il  expédioit  des  marchandées 
pour  le  Mexique.  Les  piallres  qui  provenoient  de  leur  vente, 
étoient  portées  à  Acapulco,  d’où  elles  paffoient  aux  Philippines, 
&  de  là  à  la  Chine  où  on  les  convertiffoit  en  or.  Cet  habile  homme , 
par  une  circulation  li  lumineufe ,  ouvroit  une  carrière  dans  laquelle 
il  ell  bien  étonnant  que  perfonne  n’ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paffent  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  vont  à  la  Chine.  Les  Portugais  y  abordèrent  les  pre¬ 
miers.  On  leur  céda  avec  un  efpace  d’environ  trois  milles  de  cir¬ 
conférence  ,  Macao,  ville  bâtie  daps  un’terrain  llérile  &  inégal, 
fur  la  pointe  d’une  petite  ifle  Etuée  à  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpolition  de  la  rade  trop  refferrée, 
mais  fure  &  commode,  en  s’alfuj  étrillant  à  payer  à  l’empire  tous 
les  droits  d’entrée  ;  &  ils  achetèrent  la  liberté  d  elever  des  forti¬ 
fications,  en  s’engageant  à  un  tribut  annuel  de  37 , 500  livres.  Tout 
le  tems  que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers  des  Indes, 
cette  place  fut  un  entrepôt  célébré.  Sa  profpérité  diminua  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  puilïance  des  Portugais.  Infenliblement 
elle  s’eft  anéantie.  Macao  n’a  plus  de  liailon  avec  fa  métropole  , 
&  toute  fa  navigation  fe  réduit  à  l’expedition  de  trois  petits  bati- 
mens  ,un  pour  Timor,  &  deux  pour  Goa.  Jufquen  1744,  les  foibles 
telles  d’une  colonie  autrefois  fi  floriffante ,  avoient  joui  d’une  efpece 
d’indépendance.  L’alTalîinat  d’un  Chinois  détermina  le  viçe-roi 
de  Canton  à  demander  à  fa  cour  un  magiftrat  pour  inllruire,  pour 
gouverner  les  barbares  de  Macao  ;  ce  furent  les  propres  termes  de 
la  reauête.  On  envoya  un  Mandarin  ,  qui  prit  polfeffion  de  la  place 
au  nom  de  Ton  maître.  Il  dédaigna  d’habiter  parmi  des  étrangers , 
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pour  lefquels  on  a  un  fi  grand  mépris  -,  &  ü  a  établi  fa  demeure 
à  une  lieue  de  la  ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  maltraités  il  y  a  près  d’un 
fîecle.  Ces  républicains  qui  ,  malgré  l’afcendant  qu’ils  avoient  pris 
dans  les  mers  d’Afie,  s’étoient  vu  exclus  de  la  Chine  par  les  in¬ 
trigues  des  Portugais  ,  parvinrent  à  s’en  ouvrir  enfin  les  ports. 
Mécontens  de  l’exiflence  précaire  qu’ils  y  avoient, ils  tentèrent  d’é¬ 
lever  un  fort  auprès  de  Hoaung-pon ,  fous  prétexte  d’y  bâtir  un 
magafin.  Leur  projet  étoit,  dit-on,  de  fe  rendre  maîtres  du  cours 
du  Tigre  ,  &  de  faire  également  la  loi  aux  Chinois  &  aux  étrangers 
qui  voudroient  négocier  .à  Canton.  On  démêla  leurs  vues,  plutôt 
qu’il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts.  Ils  furent  maffacrés ,  &  leur  na¬ 
tion  n’ofa  de  long-tems  fe  montrer  fur  les  côtes  de  l’empire.  Elle 
y  reparut  vers  l’an  1730.  Les  premiers  vaiffeaux  qui  y  abordèrent, 
étoient  partis  de  Java.  Ils  portoient  différentes  productions  de  l’Inde 
en  général,  de  leurs  colonies  en  particulier,  &  les  échangeoient 
contre  çelles  du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient ,  uniquement  oc¬ 
cupés  du  foin  de  plaire  au  confeiî  de  Batavia ,  de  qui  ils  recevoient 
immédiatement  leurs  ordres ,  &  dont  ils  attendoient  leur  avance¬ 
ment,  ne  fongeoient  qu’à  fe  défaire  avantageufement  des  marchan- 
difes  qui  leur  étoient  confiées,  fans  s’attacher  à  la  qualité  de  celles 
qu’ils  recevoient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que 
de  cette  maniéré  ,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  fes  ventes  la 
concurrence  des  nations  rivales.  Cette  confidération  la  détermina 
à  faire  partir  directement  d’Europe ,  des  navires  avec  de  l’argent. 
Ils  touchent  à  Batavia  ,  où  ils  fe  chargent  des  denrées  du  pays 
propres  pour  la  Chine  ,  &  reviennent  directement  dans  nos  pa¬ 
rages  ,  avec  des  cargaifons  beaucoup  mieux  compofées  qu’elles  n’é- 
toient  autrefois ,  mais  non  pas  auffi-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  de  la  Chine,  cette 
nation  eft  celle  qui  l’a  le  plus  fuivi.  Elle  avoit  une  loge  dans  l’ifle 
de  Chufan ,  du  tems  que  les  affaires  fe  traitoient  principalement  à 
Emouy.  Lorfque  des  circonftances  particulières  les  eurent  amenées 
à  Canton ,  fon  activité  fut  toujours  la  même.  L’obligation  impofée 
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à  fa  compagnie  d’exporter  des  étoffés  de  laine ,  la  détermina  à  y 
entretenir  allez  conftamment  des  employés  cnarges  de  les  vendre. 
Cette  pratique,  jointe  au  goût  quon  prit  dans  les  poffeffions  An- 
gloifes  pour  le  thé ,  fit  tomber  dans  fes  mains  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  prefque  tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  1  Europe.  Les 
droits  énormes  que  mit  le  gouvernement  fur  cette  confommation 
étrangère  ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres  nations  ,  de  la  France  en 
particulier. 

Cette  monarchie  avoit  forme  en  1660  une  compagnie  parti¬ 
culière  pour  ce  commerce.  Un  riche  négociant  de  Rouen,  nommé 
Fermanel ,  étoit  à  la  tête  de  l’entreprife.  Il  avoit  jugé  quelle  ne 
pouvoit  être  exécutée  utilement  qu’avec  un  fonds  de  deux  cent 
vingt  mille  livres ,  &  les  foufcriptions  ne  montèrent  qu  a  cent  qua¬ 
rante  mille  ;  ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut  malheureux.  Le- 
loignement  qu’on  avoit  naturellement  pour  un  empire  ,  qui  ne 
voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes  propres  à  coriompre 
fes  mœurs ,  à  entreprendre  fur  fa  liberté ,  fut  confiderabLment 
augmenté  par  les  pertes  quon  avoit  faites.  Inutilement  les  difpo- 
fitions  de  ce  peuple  changèrent  vers  l’an  1 68  5  ,  &  avec  elles  la 
maniéré  dont  nous  étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent  que 
rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociete  quon  forma  en  1*698,  ne 
mit  pas  plus  d’aêlivité  dans  fes  expéditions  que  la  première.  Ce 
commerce  n’a  pris  de  la  confiflance  que  lorfquil  a  ete  reuni  a 
celui  des  Indes,  &  dans  la  même  proportion.  (*  ) 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter  les  ports 


(  *  )  La  compagnie  a  long-tems  délibéré  fi  elle  enverroit  des  draperies  en  Chine  ,  où 
quelques  e frais  lui  faifoient  penfer  qu’elle  trouveroit  un  débit  avantageux.  Cette  queflion 
a  partagé  les  efprits.  Enfin  on  avoit  décidé  épie  la  France  ne  trouvant  pas  en  elle-même 
la  confommation  de  la  quinzième  partie  du  thé  qu’elle  apportoit ,  ne  pouvoit  s’affurer  de 
le  vendre  ,  qu’autant  qu’il  feroit  fupérieur  à  celui  des  autres  nations  ,  avantage  qu’on^  ne 
fe  procureroit  qu’en  le  payant  avec  de  l’argent.  La  direâion  aétuelle  a  adopte  le  fyfteme 
Anglois;  elle  a  envoyé  des  étoffes  de  laine,  &  laiffera  ,  comme  cette  nation,  des  agens  fixes 
à  Canton,  pour  vendre  &  pour  acheter  toute  l’année.  L’événement  nous  apprendra  quelle 
eft  la  meilleure  méthode  pour  les  intérêts  particuliers.  Celle  qu’on  a  prife  ell  certainement 
la  meilleure  pour  la  nation. 
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de  la  Chine  à-peu-près  dans  le  même  tems ,  &  s’y  font  gouvernés 
fuivant  les  mêmes  principes.  Il  efl  vraifemblable  que  celle 
d'Embden  les  auroit  adoptés  ,  fî  elle  eût  eu  le  tems  de  prendre 
quelque  confiftance. 
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CHAPITRE  CX  V. 

.  A  quelles  fommes  s’élèvent  les  achats  que  les  Européens  font  à  la 

Chine. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la  Chine,  peu¬ 
vent  s’apprécier  par  ceux  de  1 766 ,  qui  font  montésà  26, 7  5  4, 494  liv. 
Cette  fomme,  dont  le  thé  feul  abforbe  plus  des  quatre  cinquièmes, 
a  été  payée  en  piaftres  ou  en  marchandifés ,  apportées  par  vingt- 
trois  vanieaux.  La  Suede  a  fourni  1 , 935,  1 68  livres  en  argent  3  8c 
en  étain,  en  plomb,  en  autres  marchandifés  ,  427,  500  livres.  Le 
Dannemarck,  2,  161,630  livres 3  8c  en  fer ,  plomb,  &  pierres  à 
fufil  ,231, 000  livres.  La  France ,  4 , 000 , 000  livres  en  argent ,  8c 
400, 000  livres  en  draperies.  La  Hollande,  2,735, 400  livres  en 
argent  ,  44,  600  livres  en  lainages,  &  4 , 000 ,  1 50  ’livres  en  pro- 
du&ions  de  fes  colonies.  La  Grande-Bretagne,  5, 443,  566  livres 
en  argent ,  2 , 000 , 47  5  liv.  en  étoffes  de  laine ,  &  3 ,  37  5 , 000  liv. 
en  plusieurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  del'Inde.Toutes  ces  fom¬ 
mes  réunies  forment  un  total  de  26,  754, 494 livres.  Nous  nefaifons 
pas  entrer  dans  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que  les  Anglois  ont 
porté  de  plus  que  nous  n  avons  dit  3  parce  qu’ils  étoient  deftinés  à 
payer  les  dettes  que  cette  nation  avoit  contra&ées ,  ou  à  former  un 
fonds  d’avance  pour  négocier  dans  l’intervalle  des  voyages.  (*) 


(  *  )  La  compagnie  de  France  a  avancé  fur  la  foi  de  fes  regiftres  ,  qu’elle  a  gagnée  conf- 
tamment  cent  vingr-deux  pour  cent  dans  ce  commerce,  en  fuppofant ,  ce  que  perfonne 
ne  s’avifera  de  révoquer  en  doute  ,  que  les  autres  compagnies  onc  conduit  aufîi  heureu- 
fement  leurs  affaires.  On  voit  jufqu’où  doivent  s’e'lever  les  ventes.  Ce  bénéfice  énorme  ne 
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Qui  deviendra  le  commerce  d’Europe  avec  la  Chine  ? 

T  i  n’efl-  Das  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  commerce.  Quel¬ 
que  paillon  qu’ait  la  Chine  pour  l’argent,  elle  paroît  plus  portée 
à  fermer  fes  ports  aux  Européens ,  que  dïlpofee  à  leur  facihter  les 
d’étendre  leurs  opérations.  A  mefure  que  l’efpnt  Tartare 
s’eft  affoibli ,  que  les  conquérans  fe  font  nouais  des  maximes  u 
peuple  vaincu,  ils  ont  adopté  fes  idées,  fon  averfion  fon  mépris 
en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces  difpofiuons  fo  font  mam- 
feftées  par  des  gênes  humiliantes ,  qui  ont  fucceflivement  remplace 
les  égards  qu’on  avoir  pour  eux.  De  cette  fituadon  équivoque  à 
“e  Spulfion  entière,  il  n’y  a  pas  bien  loin  Elle  pourroit  etre 
d’autant  plus  prochaine  ,  qu’il  y  a  une  nation  aéhve,  qui  soccup 

peut-être  en  fecret  des  moyens  de  l’effeftuer. 

Les  Hollandois  voient ,  comme  tout  le  monde  ,  que  1  Europe  a 
pris  un  goût  vif  pour  plufieurs  productions  Chinoifes.  Ils  doivent 
penferque  l’impoflibilité  de  les  tirer  direftement  du  heu  de :  leur 
origine  ,  n’en  anéantiroit  pas  la  confommation.  Si  nous  étions  tous 
exclus  de  l’empire,  fes  fujets  exporteroient  eux-mêmes  leurs  mar- 
,  chandifes.  Comme  l’imperfeftion  de  leur  marine  ne  leur  permet 
pas  de  pouffer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pourroient  les  depo 
qu’à  Java  ou  aux  Philippines  ;  &  nous  ferions  réduits  a  les  tirer  de 
l’une  des  deux  nations  à  qui  ces  colonies  appartiennent.  La  eon- 
çurrence  des  Efpagnols  eft  fi  peu  à  craindre  ,  que  les  Hohandois 


Anne  le  refte  de  l’Inde  ,  la  conftruftion  des  fortereflfes  ;  la 
doit  pas  couvrir  ,  comme  J  £  uerres  belles  entraînent.  Les  Européens  n’ont 
paye  des  garnirons  qui  es  derend  ,  ^  comme  négocians  •  &  leurs  eipe- 

P°’m  aerabhffement  en  Ch^  ,  infLrab,es  d’une  longue  navigation  dirigée  par  des 
"f  llCn  fient  de  probit/,  &  prefque  toujours  d’écnonue. 
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feroient  affurés  de  voir  ce  commerce  entier  tomber  dans  leurs 
mains.  Il  eft  horrible  de  foupçonner  ces  républicains  d’une  poli¬ 
tique  û  baffe  ;  mais  perfonne  n’ignore  que  de  moindres  intérêts  les 
ont  déterminés  à  des  avions  plus  odieulês. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés,  il  eff  vraifem- 
blable  qu’ils  le  feroient  pour  toujours.  L’obllination  de  cette  na¬ 
tion  ,  ne  lui  permettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas ,  &  nous 
ne  voyons  point  que  la  force  pût  l’y  contraindre.  Quels  moyens 
pourroit-on  employer  contre  un  état  dont  la  nature  nous  a  féparés 
par  un  efpace  de  huit  mille  lieues  ?  Il  n’eff  point  de  gouvernement 
affez  dépourvu  de  lumières ,  pour  imaginer  que  des  équipages  fa¬ 
tigués  ofaffent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays  défendu  par  un 
peuple  innombrable ,  quelque  lâche  qu’on  fuppofe  une  nation  avec 
laquelle  les  Européens  ne  fe  font  pas  encore  mefurés.  Les  coups 
qu’on  lui  porteroit  fe  réduiroient  à  intercepter  fa  navigation  dont 
elle  s’occupe  peu ,  &  qui  n’intéreffe  ni  fes  commodités  ni  fa  fub- 
fîffance. 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit  même  qu’un  tems  fort  borné. 
Les  vaiffeaux  deftinés  à  cette  croiliere  de  piraterie,  feroient  écartés 
de  ces  parages  une  partie  de  l’année  par  les  mouçons  ,  &  l’autre 
partie  par  les  tempêtes  nommées  typhons,  qui  font  particulières 
aux  mers  de  la  Chine.  (*) 

Après  avoir  développé  la  maniéré  dont  les  nations  de  l’Europe 
ont  conduit  jufqu’à  préfent  le  commerce  des  Indes ,  il  convient 


(  *  )  Dans  un  tems  calme  &  ferein  on  voit  fe  former  au  nord  une  groffle  nuée  fort 
noire  près  de  l’horizon  ,  rougeâtre  vers  le  milieu ,  lumineufe  dans  fa  partie  fupérieure  , 
pâle  &  blanche  vers  fes  extrémités;  elle  fe  montre  quelquefois  pendant  d.uze  heures 
avant  d’éclater.  Enfuite  elle  s’ouvre  avec  fracas,  &  il  en  fort  un  vent  impétueux  accom¬ 
pagné  d’éclairs  ,  de  tonnerre  &  d’un  torrent  de  pluie.  Il  fouffle  environ  deux  heures  au 
nord  &  avec  la  derniere  violence.  Lorfqu’il  commence  à  tomber ,  la  pluie  celle  ,  & 
l’orage  fe  calme  pour  une  heure  ou  deux.  Bientôt  après  on  voit  revenir  du  fud-ouefi:  un 
autre  tourbillon  qui  fouffle  auffl  îong-tems  &  avec  la  même  fureur  que  le  premier.  Ces 
horribles  tempêtes  défolent  rarement  plus  d’une  fois  ou  deux  la  partie  de  l’Océan  Indien 
qui  fert  de  théâtre  à  leurs  ravages  :  mais  il  eft  rare  auffl  que  les  bâtimens  qui  s’y  trouvent 
cxpofés  n’en  deviennent  pas  la  proie. 

T  oms  /. 
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d’examiner  trois  queftions  qui  femblent  naître  du  fond  du  fujet ,  & 
qui  ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits.  Doit-on  continuer  ce  com¬ 
merce  ?  Les  grands  établiffemens  font-ils  néceffaires  pour  le  faire 
avec  fuccès?  Faut-il  le  laiffer  dans  les  mains  des  compagnies  ex- 
clufives  ?  Nous  porterons  dans  cette  difcuffion  L'impartialité  d  un 
homme  de  lettres ,  qui  n’a  dans  cette  caufe  d’autre  intérêt  que  ce- 

iui  du  genre  humain. 
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CHAPITRE  CXVII. 

L'Europe  doit-elle  continuer  fon  commerce  avec  les  Indes  I 

.  .Eux  qui  voudront  confidérer  l’Europe  comme  ne  formant 
qu’un  feul  corps,  dont  les  membres  font  unis  entr’eux  par  un  in¬ 
térêt  commun ,  ou  du  moins  femblable  ,  ne  mettront  pas  en  pro¬ 
blème  fi  fes  liaifons  avec  l’Afie  lui  font  avantageufes.  Le  commerce 
des  Indes  augmente  évidemment  la  maffe  de  nos  jouiflances.  U 
nous  donne  des  boiffons  faines  &  délicieufes ,  des  commodités  plus 
recherchées  ,  des  ameublemens  plus  gais ,  quelques  nouveaux 
plaifirs  ,  une  exiftence  plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiffan 
également  agi  fur  les  peuples  qui,  par  leur  pofition,  leur  a  îvi  , 
le  bonheur  de  leurs  découvertes  ,  la  hardieffe  de  leurs  entrepn  e  , 
pouvoient  aller  puifer  ces  délices  à  leur  fource;  &  fur  les  nations 
qui  n’ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermediaire  des 
états  maritimes  ,  dont  la  navigation  faifoit  refluer  dans  tout  no  re 
continent  la  furabondance  de  ces  voluptés.  La  paffion  des 
péens  pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  ,  que  ni  les  plus  fortes 
impofitions  ,  ni  les  prohibitions ,  &  les  peines  les  plus  feveres  , 
n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir  lutté  vainement  contre  un  penchan 
qui  s’irritoit  par  les  obftacles ,  tous  les  gouvernemens  ont  ete  forces 
de  céder  au  torrent ,  quoique  des  préjugés  umverfels,  cimentes  par 
le  tems  &  l’habitude ,  leur  fiffent  regarder  cette  complaifance 
comme  nuifible  à  la  fiabilité  du  bonheur  général  des  nations. 
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Il  ètoit  te  ms  que  cette  tyrannie  finît;  Doutera-t-on  que  ce  Toit 
un  bien  d’ajouter  aux  jouifîances  propres  d’un  climat,  celles  qu’on 
peut  tirer  des  climats  étrangers  ?  La  fociété  univerfelle  exifie  pour 
l’intérêt  commun,  Sc  par  l’intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes 
qui  la  compofent.  De  leur  communication  il  doit  réfuiter  une  aug¬ 
mentation  de  félicité.  Le  commerce  eft  l’exercice  de  cette  pré- 
cieufe  liberté,  à  laquelle  la  nature  a  appellé  tous  les  hommes,  a 
attaché  leur  bonheur ,  &  même  leurs  vertus.  Difons  plus  $  nous 
ne  les  voyons  libres  que  dans  le  commerce  5  ils  ne  le  deviennent 
que  par  les  loix  qui  favorifent  réellement  le  commerce:  &  ce  qu’il 
y  a  d’heureux  en  cela ,  c’eft  qu’en  même  tems  qu’il  efl  le  produit 
de  la  liberté ,  il  fert  à  la  maintenir. 

On  a  mal  vu  l’homme,  quand  on  a  imaginé  que  pour  le  rendre 
heureux,  il  falloit  l’accoutumer  aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l’ha¬ 
bitude  des  privations  diminue  la  fournie  de  nos  malheurs  j  mais  en 
retranchant  encore  plus  fur  nos  plaifrs  que  fur  nos  peines,  elle 
conduit  l’homme  à  l’infenfibilité  plutôt  qu’au  bonheur.  S’il  a  reçu 
de  la  nature  un  cœur  qui  demande  à  fentir;  fi  fon  imagination  le 
promene  fans  ceffe  malgré  lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes  de 
félicité  qui  le  flattent  ;  IaifTez  à  fon  ame  inquiété  un  vafte  champ 
de  jouifîances  à  parcourir.  Que  notre  intelligence  nous  apprenne 
à  voir  dans  les  biens  dont  nous  jouifïons,  des  motifs  de  ne  pas  re¬ 
gretter  ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c’eft-là  le  fruit 
de  la  fageffe.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  perfuade  de  rejeter 
ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poffédons,  c’eft  con¬ 
tredire  la  nature  ,  c’efl  anéantir  peut-être  les  premiers  principes 
de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  à  fe  contenter  de  ce  peu  que  les  mo¬ 
ralises  prefcrivent  à  fes  befoins?  Comment  fixer  les  limites  du  né- 
ceffaire  qui  varie  avec  fa  fituation,  fes  connoifîances  &  fes  defirs  ? 
A  peine  eut-il  fimplifié  par  fon  indufirie  les  moyens  de  fe  procurer 
la  fubfiftance  ,  qu’il  employa  le  tems  qu’il  venoit  de  gagner ,  à 
étendre  les  bornes  de  fes  facultés  &  le  domaine  de  fes  jouifîances. 
De  là  naquirent  tous  les  befoins  faélices.  La  découverte  d’un  nou- 
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veau  "enre  de  fenfations  excita  le  defir  de  les  conlerver,  &  la  cu- 
riofité  d’en  imaginer  d’une  autre  efpece.  La  perfeftion  d  un  art  , 
introduifit  la  connoiffance  de  plufieurs.  Le  fuccès  d’une  guerre  oc- 
calionnée  par  la  faim  ou  par  la  vengeance,  donna  la  tentation 
des  conquêtes.  Les  hafards  de  la  navigation  jetterent  les  hommes 
dans  la  néceffité  de  fe  détruire  ou  de  le  lier.  Il  en  fut  des  traites 
de  commerce  entre  les  nations  féparées  par  la  mer,  comme  des 
pa&es  de  fociété  entre  les  hommes  femés  &  rapprochés  par  la 
nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rapports  commencèrent  par 
des  combats ,  &  finirent  par  des  affociations.  La  guerre  &  la  na¬ 
vigation  ont  mêlé  les  fociétés  &  les  peuplades.  Dès-lors,  les  hom¬ 
mes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la  communication. 
L’alliage  des  nations  fondues  enfemble  dans  l’incendie  des  guerres, 
s’épure  &.Iè  polit  par  le  commerce.  Dans  fa  deftmation  ,  le  com¬ 
merce  veut  que  toutes  les  nations  fe  regardent  comme  une  fociete 
unique ,  dont  tous  les  membres  ont  également  droit  de  participer 
aux  biens  de  tous  les  autres.  Dans  fon  objet  &  fes  moyens ,  le 
commerce  l'uppofe  le  defir  &  la  liberté  concertée  entre  tous  les 
peuples,  de  faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  à  leur  fa- 
tisfa&ion  mutuelle. Defir  de  jouir,  liberté  de  jouir  ;  il  n’y  a  que  ces 
deux  refforts  d’aftivité  ,  que  ces  deux  principes  de  fociabihté  , 

parmi  les  hommes,  .  . 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d’une  communication  libre 

&  univerfelle ,  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  l’Europe  avec 
les  Indes  ?  Qu’il  entraîne  une  perte  confidérable  d’hommes  ;  qu’il 
arrête  les  progrès  de  notre  induftrie  ;  qu’il  diminue  la  malle  de 
notre  argent.  Il  eft  aifé  de  détruire  ces  objeftions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choifir  une  profef- 
fion,  d’employer  à  leur  gré  leurs  facultés,  ne  foyons  pas  inquiets 
de  leur  deftinée.  Comme  dans  l’état  de  liberté  chaque  chofe  a  le 
prix  qui  lui  convient ,  ils  ne  braveront  aucun  danger  qu  autant 
qu’ils  en  feront  payés.  Dans  des  fociétés  bien  ordonnées ,  chaque 
individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  convient  le  mieux  à 
fon  goût ,  à  fes  intérêts,  tant  qu’il  ne  blette  en  rien  la  propriété. 
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la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  où 
les  hommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur  vie  ,  condamnerait 
une  grande  partie  du  genre  humain  à  mourir  de  faim,  &  priveroit 
la  fociété  d’une  foule  d’avantages.  On  n’a  pas  besoin  de  paffer 
la  ligne  pour  faire  un  métier  dangereux  ;  &  fans  1  or  tir  de  1  Europe, 
on  trouveroit  des  profeffions  beaucoup  plus  dellruêfives  de  leipece 
humaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si  les  périls  des  voyages  ma¬ 
ritimes  moiffonnent  quelques  hommes  ,  donnons  à  la  culture  de 
nos  terres  toute  la  protection  qu’elle  mérite ,  &  notre  population 
fera  fi  nombreufe,  que  l’état  pourra  moins  regretter  les  viCtimes 
volontaires  que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la  plupart 
de  ceux  qui  périffent  dans  ces  voyages  de  long  cours ,  font  enleves 
par  des  caufes  accidentelles ,  qu’il  feroit  facile  de  prévenir  par  un 
régime  de  vie  plus  fain,  &  par  une  conduite  plus  réglée.  Mais 
quand  on  ajoute  aux  vices  de  fon  climat  &  de  fes  moeurs,  les  vices 
corrupteurs  des  climats  où  l’on  aborde  j  comment  réfiffcer  à  ce 
double  principe  de  deftruCtion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Indes  dût  coûter  à 
l’Europe  autant  d’hommes  que  l’on  prétend  qu’il  en  abforbe  ou  qu’il 
en  fait  périr  ,  eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n’eff  pas  répa¬ 
rée  &  compenfée  par  les  travaux  dont  il  efl  la  fource  ,  &  qui 
nourrifïent  ,  qui  multiplient  la  population  ?  Les  hommes  difperfés 
fur  les  vaiffeaux  qui  voguent  vers  ces  parages  ,  n’occuperoient  -  ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laiffent  à  remplir  par  des  hommes  à 
naître?  Qu’on  jete  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d’habi- 
tans  qui  couvrent  le  territoire  refferré  des  peuples  navigateurs  ,  & 
l’on  fera  convaincu  que  ce  n’efl  pas  la  navigation  d’Afîe  ni  même 
la  navigation  en  général ,  qui  diminue  la  population  des  Euro¬ 
péens,  mais  qu’elle  feule  balance  peut- être  toutes  les  caufes  dedépé- 
riffement  &  de  décadence  de  l’efpece  humaine.  RafTurons  encore 
ceux  qui  craignent  que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue  les 
occupations  &  les  profits  de  notre  induftrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communication  auroit  arrêté 
quelques  -  uns  de  nos  travaux  7  à  combien  d’autres  n’a-t-elle  pas 
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donné  naiffance  ?  La  navigation  lui  doit  une  grande  extenfioni 
Nos  colonies  en  ont  reçu  la  culture  du  lucre  ,  au  café  &  de  1  indigo. 
Plufieurs  de  nos  manufactures  font  alimentées  par  fes  foies  &  par 
fes  cotons.  Si  la  Saxe  &  d’autres  contrées  de  l’Europe  font  de 
belles  porcelaines  ;  ft  Valence  fabrique  des  pekins  fupérieurs  à 
ceux  de  la  Chine  même  ;  fi  la  Suide  imite  les  mouffeiines  &  les 
toiles  brodées  du  Bengale  ;  û  l’Angleterre  &  la  France  impriment 
fupérieurement  des  toiles  j  fi  tant  d’étoffes  inconnues  autrefois 
dans  nos  climats  occupent  aujourd’hui  nos  meilleurs  artiftes,  n’eft- 
ce  pas  de  l’Inde  que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 

Allons  plus  loin  ,  &  fuppofons  que  nous  ne  devons  aucun  encou¬ 
ragement  ,  aucune  connoiffance  à  l’Alie  ,  la  confommation  que 
nous  faifons  de  fes  marchandifes  n’en  doit  pas  nuire  davantage  à 
notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les  payons-nous  ?  N’eft-ce  pas  avec 
le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Efpa- 
gnol  pour  cent  francs  de  toile  ,  &  j’envoie  cet  argent  aux  Indes. 
Un  autre  envoie  aux  Indes  la  même  quantité  de  toile  en  nature. 
Lui  &  moi  en  rapportons  du  thé.  Eft-ce  qu’au  fond  notre  opéra¬ 
tion  n’eft  pas  la  même  ?  Eft-ce  que  nous  n’avons  pas  également 
converti  en  thé  une  valeur  de  cent  francs  en  toile  ?  Nous  ne  diffé¬ 
rons  ,  qu’en  ce  que  l’un  fait  ce  changement  par  deux  procédés ,  & 
que  l’autre  le  fait  par  le  moyen  d’un  feul.  Suppofez  que  les  Efpa- 
gnols  au  lieu  d’argent  me  donnent  d’autres  marchandifes  dont 
l’Inde  foit  curieufe  :  eft-ce  que  j’aurai  diminué  les  travaux  de 
la  nation  quand  j’aurai  porté  ces  marchandifes  aux  Indes  ?  N’eft- 
ce  pas  la  même  chofe  que  fi  j’y  avois  porté  nos  productions  en 
nature?  Je  pars' d’Europe  avec  des  manufactures  nationales.  Je 
les  vais  changer  dans  la  mer  du  fud  contre  des  piaftres.  Je  porte 
ces  piaftres  aux  Indes.  J’en  rapporte  des  chofes  utiles  ou  agréables. 
Ai- je  rétréci  i’induftrie  de  l’état  ?  Non,  j’ai  étendu  la  confomma¬ 
tion  de  fes  produits,  &  j’ai  multiplié  fes  jouiffances.  Ce  qui  trompe 
les  gens  prévenus  contre  le  commerce  des  Indes ,  c’eft  que  les 
piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d’être  tranfportées  en  Alie.  En 
derniere  analyfe ,  que  l’argent  foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme 
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gage  intermédiaire  ,  j’ai  échangé  directement  ou  indire&ement 
avec  l’Afie  ,  des  choies  ufuelles  contre  des  chofes  ufuelles  ,  mon 
induftrie  contre  fon  induftrie  ,  mes  produ&ions  contre  fes  produc¬ 
tions. 

Mais  ,  s’écrient  quelques  efprits  chagrins ,  l’Inde  a  englouti  dans 
tout  les  tems  les  tréfors  de  l’univers.  Depuis  que  le  hafard  a  donné 
aux  hommes  la  connoiffance  de  la  métallurgie  ,  difent  ces  cen- 
feurs ,  on  n’a  celle  de  cultiver  cet  art.  L’avarice  pâle  ,  inquiété  , 
n’a  pas  quitté  ces  rochers  ftériles  ,  où  la  nature  avoit  enfoui  fage- 
ment  de  perfides  tréfors.  Arrachés  des  abymes  de  la  terre ,  ils  ont 
toujous  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface  ,  d’où  malgré  l’ex¬ 
trême  opulence  des  Romains  ,  de  quelques  autres  peuples,  on  les  a 
vus  difparoître  en  Europe  ,  en  Afrique  ,  dans  une  partie  de  l’Afîe 
même.  Les  Indes  les  ont  abforbés.  L’argent  prend  encore  aujour¬ 
d’hui  la  même  route.  Il  coule  fans  interruption  de  l’Occident  au 
fond  de  l’Orient,  &  s’y  fixe,  fans  que  rien  puiffe  jamais  le  faire 
rétrograder.  Cefl  donc  pour  les  Indes  que  les  mines  du  Pérou  font 
ouvertes  ;  c’eft  donc  pour  les  Indiens  que  les  Européens  fe  font 
fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que  les  Efpagnols 
épuifent  le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  ,  pour  arracher 
l’argent  des  entrailles  de  la  terre  *  les  Banians  fe  fatiguent  encore 
davantage  pour  l’y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  richeffes  du  Potofi 
tariffent  ou  s’arrêtent ,  notre  avidité  fans  doute  ira  les  déterrer  fur 
les  côtes  du  Malabar ,  où  nous  les  avons  apportées.  Après  avoir 
épuifé  l’Inde  de  perles  &  d’aromates  ,  nous  irons  peut-être  les 
armes  à  la  main  y  ravir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  & 
nos  caprices  entraîneront  l’or  &  l’argent  dans  de  nouveaux  climats , 
où  l’avarice  &  la  fuperfKtion  les  enfouiront  encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  autres 
parties  du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  l’Inde,  elles 
ont  toujours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des  denrées. 
La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  le  peu  dont  iis  ont  befoin  j  le 
climat  leur  interdit  notre  luxe ,  &  la  religion  leur  donne  de  l’éloi- 
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o-nement  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Comme 
leurs  ufages  ,  leurs  mœurs ,  leur  gouvernement ,  font  relies  les 
mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bouleverié  leur  pays  , 
il  ne  11  pas  permis  d’efpérer  qu'ils  puilfent  jamais  changer.  L’Inde 
a  été ,  l’Inde  fera  ce  quelle  eft.  Tout  le  tems  qu’on  y  fera  le  com¬ 
merce  ,  on  y  portera  de  l’argent ,  on  en  rapportera  des  marchan- 
difes.  Mais  avant  de  fe  récrier  contre  l’abus  de  ce  commerce,  i 
faut  en  fuivre  la  marche,  en  voir  le  réfultat. 

D’abord  il  eft  confiant  que  notre  or  ne  patte  pas  aux  Indes.  Ce 
quelles  en  produifent  eft  augmenté  continuellement  de  celui  du 
Monomotapa,  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de  l’Afrique  &  par 
la  mer  Rouge  ;  de  celui  des  Turcs ,  qui  y  entre  par  l’Arabie  & 
par  Balfora  -,  de  celui  de  Perfe,  qui  prend  la  double  route  de  l’O¬ 
céan  &  du  continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons  des  colonies 
Efpagnoles  &  Portugaifes,  ne  groffit  cette  malfe  énorme.  En  gé¬ 
néral  ,  nous  fommes  fi  éloignés  d’envoyer  de  1  or  dans  les  mers 
d’Afie ,  que  pendant  long-tems  nous  avons  porté  de  l’argent  à  la 

Chine  ,  pour  Fy  échanger  contre  de  l’or. 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit  de  nous  ne  forme  pas  une  au  1 
grotte  fomme  qu’on  feroit  tenté  de  le  croire ,  en  voyant  la  quantité 
immenfe  de  marchandifes  que  nous  en  tirons.  Leur  vente  annuelle 
s’élève  depuis  quelque  tems  à  cent  cinquante  millions.  En  fuppo- 
fant  quelles  n’ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  ont  produit , 
il  devroit  être  paffé  dans  l’Inde  pour  leur  achat  foixante  -  quinze 
millions,  fans  compter  ce  que  nous  aurions  dû  y  envoyer  pour 
nos  étabiiffemens.  On  ne  craindra  pas  d  affurer ,  que  depuis  quel¬ 
que  tems  toutes  les  nations  réunies  de  l’Europe  n’y  portent  pas  an¬ 
nuellement  au-delà  de  vingt-quatre  millions.  Huit  millions  fortent 
de  France ,  fix  millions  de  Hollande ,  trois  millions  d’Angleterre  , 
trois  millions  de  Dannemarck  ,  deux  millions  de  la  Suede  ,  &  deux 
millions  du  Portugal.  Il  faut  donner  de  la  vraifemblance  à  ce  calcul 
Quoiqu’en  général  les  Indes  n’aient  nul  befoin ,  ni  de  nos  den¬ 
rées,  ni  de  nos  manufaftures ,  elles  ne  laittent  pas  de  recevoir  de 
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nous  ,  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre  ,  en  étoffes  de  laine  ,  en  quel¬ 
ques  autres  articles  moins  coniidérables  ,  pour  la  valeur  du  cin¬ 
quième  au  moins  de  ce  quelles  nous  fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  eff  groffi ,  par  les  reffources  que  les  Euro¬ 
péens  trouvent  dans  leurs  poffeffions  d’Aiie.  Les  plus  coniidérables, 
de  beaucoup ,  font  celles  que  les  ifles  à  épiceries  fourniffent  aux 
Hollandois  &  le  Bengale  aux  Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les  agens  des  com¬ 
pagnies  font  aux  Indes ,  diminuent  encore  l’exportation  de  nos  mé¬ 
taux.  Ces  hommes  aftifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caiffes  de 
leur  nation,  dans  les  caiffes  des  nations  étrangères,  pour  en  être 
payés  en  Europe ,  où  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt ,  un  peu 
plus  tard.  Ainfi,  une  partie  du  commerce  fe  fait  aux  Indes,  avec 
l’argent  gagné  dans  le  pays  même. 

11  arrive  encore  des  événemens,qui  mettent  dans  nos  mains  les 
tréfors  de  l’Orient.  Qui  peut  douter  qu’en  renverfant  des  trônes 
dans  le  Décan  &  dans  le  Bengale ,  &  en  difpofant  à  leur  gré  de 
ces  grandes  places  ,  les  François  &  les  Anglois  n’aient  mis  dans 
leurs  mains  les  richeffes  accumulées  dans  ces  contrées  opulentes 
depuis  tant  de  fiecles  ?  Il  eff  vifible  que  ces  fommes  réunies  à 
d’autres  moins  coniidérables ,  que  les  Européens  ont  acquifes  par 
la  fupériorité  de  leur  intelligence  &  de  leur  courage,  ont  dû  re¬ 
tenir  parmi  nous  beaucoup  d’argent ,  qui ,  fans  ces  révolutions , 
auroient  pris  la  route  de  l’Alie. 

Cette  riche  partie  du  monde,  nous  a  même  reffitué  une  partie 
des  tréfors  que  nous  y  avions  verfés.  Perfonne  n’ignore  l’expédi¬ 
tion  de  Kouli-kan  dans  l’Inde  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que 
ce  terrible  vainqueur  arracha  à  la  molleffe,  à  la  lâcheté  des  Mo- 
gols  ,  pour  plus  de  deux  milliards  en  efpeces  ,  ou  en  effets  précieux. 
Le  palais  feu!  de  l’empereur,  en  renfermoit  d’ineffimables  &  fans 
nombre.  La  falle  du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d’or.  Des  dia- 
mans  en  ornoient  le  plafond.  Douze  colonnes  d’or  maffif,  garnies 
de  perles  &  de  pierres  précieufes,  formoient  trois  côtés  du  trône, 
dont  le  dais  fur- tout  étoit  digne  d’attention.  Il  repréfcntoit  la 
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figure  d’un  paon,  qui,  étendant  fa  queue  &  fes  ailes,  couvroit  îe 
monarque  de  Ton  ombre.  Les  diamans,  les  rubis,  les  émeraudes  9 
toutes  les  pierreries  dont  ce  prodige  de  l’art  etoit  compofe  ,  re- 
préfentoient  au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau  brillant.  Sans 
doute  qu’une  partie  de  ces  richefles  efi:  rentrée  dans  1  Inde.  Les 
guerres  cruelles,  qui,  depuis  ce  tems-là  ont  defole  laFerfe,  au¬ 
ront  fait  enterrer  bien  des  tréfors  venus  de  la  conquête  du  MogoL 
Mais  il  ne  fi:  pas  poflible  que  différentes  branches  de  commerce 
n’en  aient  fait  couler  quelques  parties  en  Europe,  par  des  canaux 
trop  connus  pour  en  parler  ici. 

Admettons ,  fi  l’on  veut ,  qu’il  n’en  ait  rien  reflué  parmi  nous  f 
la  caufe  de  ceux  qui  condamnent  le  commerce  des  Indes,  parce 
qu’il  fe  fait  avec  des  métaux ,  n  en  fera  pas  meilleure.  Il  efi  aifé 
de  le  prouver.  L’argent  ne  croît  pas  dans  nos  champs  ;  c’efi:  une 
produèlion  de  l’Amérique ,  qui  nous  efi:  tranfmife  en  échangé  de 
nos  produélions.  Si  l’Europe  ne  le  verfoit  pas  en  Afie ,  bientôt  1 A- 
mérique  feroit  dans  l’impofîibilite  de  le  verfer  en  Europe.  Sa  fur- 
abondance  dans  notre  continent ,  lui  feroit  tellement  perdre  de  fa: 
valeur,  que  les  nations  qui  nous  l’apportent  ne  pourroient  plus  en 
tirer  de  leurs  colonies.  Une  fois  que  l’aune  de  toile,  qui  vaut  pré- 
fentement  vingt  fols ,  fera  montée  à  une  pifiole ,  les  Efpagnols  ne 
pourront  plus  l’acheter  pour  la  porter  dans  le  pays  ou  croit  1  ar¬ 
gent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la  dépenfe  de 
cette  exploitation  fera  décuplée  ,  fans  que  l’argent  ait  augmenté 
de  prix  ;  cette  exploitation ,  plus  onéreufe  que  profitable  à  fes  en¬ 
trepreneurs  ,  fera  nécessairement  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus 
de  métaux  du  nouveau  -  monde  dans  l’ancien.  L’Amérique  ceflera 
d’exploiter  fes  meilleures  mines;  comme  par  degrés,  elle  s’effc  vue 
forcée  d’abandonner  les  moins  abondantes.  Cet  événement  feroit 
même  déjà  arrivé ,  fi  elle  n’avoit  trouvé  un  débouché  d’environ 
trois  milliards  en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne-  Efperance 
ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfi  ce  verfement  de  métaux  dans 
l’Inde ,  que  tant  de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé 
jufqu’ici  comme  fi  ruineux ,  a  ete  également  utile ,  ôe  à  1  Efpagng 
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dont  il  a  fou  tenu  Tunique  manufaêlure ,  &  aux  autres  peuples ,  qui  * 
fans  cela,  n’auroient  pu  continuer  à  vendre,  ni  leurs  produêlions, 
ni  leur  induflrie.  Le  commerce  des  Indes  ainfî  juflifié ,  il  convient 
d’examiner  s’il  a  été  conduit  dans  les  principes  d’une  politique  ju- 
dicieule. 

CHAPITRE  CXVIIL 

U  Europe  a-t-elle  befoin  de  grands  établiffemens  dans  les  Indes  pour 

y  faire  le  commerce  / 

Tous  les  peuples  de  l’Europe ,  qui  ont  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  ont  cherché  à  fonder  de  grands  empires  en  Afîe.  Les 
Portugais ,  qui  ont  montré  la  route  de  ces  riches  contrées ,  ont 
donné,  les  premiers,  l’exemple  d’une  ambition  fans  bornes.  Peu 
contens  de  s’être  rendus  les  maîtres  des  ifles,  dont  les  productions 
etoient  précieufes ,  d’avoir  élevé  des  forterefîes  par-tout  où  il  en 
falloir ,  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  navigation  de  l’O¬ 
rient  ;  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Malabar,  qui,  partagé  en 
plufîeurs  petites  fouverainetés  jaloufes  ou  ennemies  les  unes  des 
autres,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d’abord  plus  de  modération. 
Avant  même  d’avoir  achevé  la  conquête  des  Philippines  ,  qui  dé¬ 
voient  former  le  centre  de  leur  puiffance  ,  ils  firent  des  efforts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  depuis  ils  n’ont  pas 
affujetti  le  refie  de  cet  immenfe  archipel,  s’ils  n’ont  pas  rempli  de 
leurs  fureurs  tous  les  lieux  voifins  ;  il  faut  chercher  la  caufe  de 
leur  inaélion  dans  les  tréfors  de  l’Amérique,  qui,  fans  affouvir  leurs 
defirs  ,  ont  fixé  leurs  vues. 

Les  Hollandois  enieverent  aux  Portugais  les  meilleurs  polies  qu’ils 
avoient  dans  le  continent,  &  les  chaflerent  de  toutes  les  ifles  où 
croiffent  les  épiceries.  Ils  n’ont  réufli  à  conferver  ces  pofîeffîons ,  de 
même  que  celles  qu’ils  y  ont  ajoutées ,  qu’en  établifïant  un  gou- 

Gsgg 1 


-go4  histoire  philosophique 

vernement  moins  vicieux  que  celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel 
ils  s’élevoient. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François ,  ne  leur  ont  pas  permis 
pendant  long-tems  de  former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre. 
Dès  qu’ils  fe  font  trouvés  en  force  ,  ils  ont  profité  du  renverfe- 
ment  de  l’autorité  Mogole  ,  pour  ufurper  l’empire  du  Coromandel, 
On  leur  a  vu  conquérir ,  ou  le  faire  céder  par  des  négociations 
artificieufes,  un  terrain  plus  étendu  qu’aucune  puiffance  Européenne 

n’en  avoit  jamais  poffédé  dans  l'Indoftan. 

Les  Anglois,  plus  fages,  n’ont  travaillé  à  s’agrandir,  qu’apres 
avoir  dépouillé  les  François ,  &  lorfqu’aucune  nation  rivale  ne 
pouvoir  les  traverfer.  La  certitude  de  n’avoir ,  enfin ,  que  les  na¬ 
turels  du  pays  à  combattre  ,  les  a  déterminés  à  porter  leurs  armes 
dans  le  Bengale.  Cétoit  la  contrée  de  l’Inde  qui  devoit  leur  fournir 
le  plus  de  marchandifes  propres  pour  les  marchés  d’Afie  &  d’Eu¬ 
rope  ,  celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufa&ures  , 
celle  enfin,  qu’à  la  faveur  d’un  grand  fleuve  ,  leur  pavillon  pou¬ 
voir  le  plus'  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu  , 
&  ils  fe  flattent  de  jouir  long-tems  du  fruit  de  leurs  viftoires. 

Leurs  fuccès,  ceux  des  François,  ont  confondu  toutes  les  nations. 
On  comprend  fans  peine  comment  des  ifles  abandonnées  à  elles- 
mêmes ,  fans  aucune  liaifon  avec  leurs  voifins,  fans  avoir  ni  lart  9 
ni  les  moyens  de  fe  défendre ,  ont  pu  être  fubjuguées.  Mais  des 
victoires  remportées  de  nos  jours,  dans  le  continent ,  par  cinq  ou 
lix  cents  Européens,  fur  désarmées  innombrables  de  gentils  &  de 
mahométans,  inflruits  la  plupart  dans  les  arts  de  la  guerre  ,  eau- 
fent  un  étonnement  dont  on  ne  revient  pas.  Les  efprits  devroient 
être  cependant  prépares  de  loin  a  ces  étranges  feenes. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l’Orient,  qu’un  petit  nombre 
de  vaiffeaux  &  de  foldats  y  bouleverferent  les  royaumes.  Il  ne 
fallut  que  FétablifFement  de  quelques  comptoirs,  la  conftruênon  de 
quelques  forts ,  pour  abattre  les  puifTances  de  l’Inde.  Lorfqu’elles 
cefferent  d’être  opprimées  par  les  premiers  conquérans  ,  elles  le 
furent  par  ceux  qui  les  chaffoient  &  les  remplaçoient,  L  hifloire 
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’de  ces  délicieufes  contrées  ,  ceffa  d’être  l’hiftoire  des  naturels  du 
pays  ;  &  ne  fut  plus  que  celle  de  leurs  tyrans. 

Mais  qu’étoit-ce  donc  que  ces  hommes  finguliers ,  qui  ne  s’inffrui- 
foient  jamais  à  l’école  du  malheur  &  de  l’expérience  ;  qui  fe  li- 
vroient  eux- mêmes,  fans  défenfe  ,  à  leur  ennemi  commun  ;  qui  n’ap- 
prenoient  pas  de  leurs  défaites  continuelles,  à  repouffer  quelques 
aventuriers  que  la  mer  avoit  comme  vomis  fur  leurs  côtes  ?  Ces 
hommes  toujours  dupes  &  toujours  vidâmes,  étoient-ils  de  la  même 
efpece  que  ceux  qui  les  attaquoient  ?  Pour  réfoudre  ce  problème , 
il  fuffira  de  remonter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des  Indiens  ;  nous 
commencerons  par  le  defpotifme  qui  les  écrafe. 

Il  n’eff  point  de  nation ,  qui ,  en  fe  poliçant ,  ne  perde  de  fa  vertu , 
de  fon  courage  ,  de  fon  amour  pour  l’indépendance  ;  &  il  eft  tout 
ffmple  que  les  peuples  du  midi  de  l’Afe  ,  s’étant  les  premiers  af- 
femblés  en  fociété ,  aient  été  les  premiers  expofés  au  defpotifme. 
Telle  a  été  ,  depuis  l’origine  du  monde ,  la  marche  de  toutes  les 
affociations.  Une  autre  vérité  également  prouvée  par  l’hiftoire  * 
c’eft  que  toute  puiffance  arbitraire  fe  précipite  vers  fa  deffruêlion , 
&  que  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides ,  ramènent  par-tout 
un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  la  liberté.  On  ne  connoît  guere 
que  l’Indoftan,  ou  les  habitans  ayant  une  fois  perdu  leurs  droits,  ne 
foient  jamais  parvenus  à  les  recouvrer.  Les  tyrans  font  cent  fois 
tombés ,  mais  la  tyrannie  s’eft  toujours  maintenue. 

A  l’efclavage  politique, s’eff  joint  l’efclavage  civil.  L’Indien  n’eff 
pas  le  maître  de  fa  vie  :  on  n’y  connoît  point  de  loi  qui  la  protégé 
contre  les  caprices  du  defpote,ni  même  contre  les  fureurs  de  les 
délégués.  Il  n’eft  pas  le  maître  de  fon  efprit  :  l’étude  de  toutes  les 
fciences  intéreffantes  pour  l’humanité  lui  eff  interdite  ;  &  toutes 
celles  qui  font  reçues  concourent  à  fon  abrutiffement.  Il  n’eff  pas 
le  maître  du  champ  qu’il  cultive  :  les  terres  &  leurs  productions 
appartiennent  au  fouverain;  &  c’eff  beaucoup  pour  le  laboureur, 
s’il  peut  fe  promettre  de  fon  travail  une  nourriture  fuffifante  pour 
lui  &  pour  fa  famille.  Il  n’eff  pas  le  maître  de  fon  induftrie  :  tout 
artifte  qui  a  eu  le  malheur  de  montrer  un  peu  de  talent ,  court 
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rifque  d’être  deftiné  au  fervice  du  chef  de  l’empire ,  de  fes  lieute* 
nans ,  ou  de  quelque  homme  riche ,  qui  aura  acheté  le  droit  de 
l’occuper  à  fa  fantaifie.  Il  n’ett  pas  le  maître  de  fes  richeffes  :  pour 
fe  fouttraire  aux  vexations ,  il  dépofe  fort  or  dans  le  fein  de  la  terre, 
&  l’y  laiffe  enfeveli  même  à  fa  mort,  avec  la  folle  perfuafion  qu’il 
lui  fervira  dans  une  autre  vie.  Peut-on  douter  qu’une  autorité  ab- 
folue ,  arbitraire  ,  tyrannique  ,  qui  enveloppe  ,  pour  ainfi  dire , 
Plndien  de  tous  les  côtés  ,  ne  brife  tous  les  refforts  de  fon  ame  , 
&  ne  le  rende  incapable  des  facrifices  qu’exige  le  courage? 

Le  climat  de  l’Indottan  s’oppofe  auffi  à  de  généreux  efforts.  La 
mollette  qu’il  infpire  met  un  obttacle  invincible  aux  révolutions 
grandes  &  hardies,  fi  ordinaires  dans  les  régions  du  Nord.  Le  corps 
&  l’efprit  également  affoiblis ,  n’ont  que  les  vices  &  les  vertus  de 
l’efclavage.  A  la  fécondé,  au  plus  tard  à  la  troifieme  génération  , 
les  Tartares,  les  Turcs,  les  Perfans ,  les  Européens  même,  pren¬ 
nent  la  nonchalance  Indienne.  Sans  doute  que  des  inftitutions  reli- 
gieufes  ou  morales  pourroient  vaincre  les  influences  phyfîques. 
Mais  les  fuperttitiops  du  pays  n’ont  jamais  connu  ce  but  élevé.  Ja¬ 
mais  elles  n’ont  promis  de  récompenfes  dans  une  autre  vie  au  ci¬ 
toyen  généreux  qui  mourroit  pour  la  défenfe  ou  la  gloire  de  la 
patrie.  En  confeillant  ,  en  ordonnant  même  quelquefois  le  fuicide  , 
par  l’appât  féduifant  des  délices  futures  ,  elles  ont  fé vêtement  dé¬ 
fendu  l’effufion  du  fang. 

C’étoit  une  fuite  nécettaire  du  fyttême  de  la  métempfycofe.  Ce 
dogme  doit  infpirer  à  fes  feêlateurs  une  charité  habituelle  &  uni- 
verfelle.  La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain,  c’ett-à-dire  à  tous  les 
animaux,  à  tous  les  hommes ,  les  occupe  continuellement.  Le  moyen 
qu’on  foit  foldat ,  quand  on  peut  fe  dire  :  peut-être  que  l’éléphant , 
le  cheval  que  je  vais  abattre  ,  renferme  l’ame  de  mon  pere  *  peut- 
être  l’ennemi  que  je  vais  percer,  fut  autrefois  le  chef  de  ma. race  ? 
Ainlî  aux  Indes  la  religion  fortifie  la  lâcheté  ,  née  du  defpotilme 
&  du  climat.  Les  moeurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions  le  plaifir  de  l’amour  eft  le  premier  des 
plaifirs  $  mais  le  defir  n’en  ett  pas  auffi  ardent  dans  une  zone  que 
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dans  une  autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion  ufent  fi  mo¬ 
dérément  de  ce  délicieux  préfent  de  la  nature ,  ceux  du  Midi  s’y 
livrent  avec  une  fureur  qui  brife  tous  les  reïTorts.  La  politique  a 
quelquefois  tourné  ce  penchant  à  l’avantage  de  la  fociété  ;  mais  les 
legiflateurs  de  llnde  paroifîent  n  avoir  eu  en  vue  que  d’augmenter 
les  funeftes  influences  d’un  climat  brûlant.  Les  Mogols  ,  derniers 
conquérans  de  ces  contrées  ,  ont  été  plus  loin.  L’amour  nefl  pour 
eux  qu’une  débauche  honteufe  &  deftru&ive  ,  confacrée  par  la  re¬ 
ligion  ,  par  les  loix  ,  par  le  gouvernement.  La  conduite  militaire 
des  peuples  de  l’Indoftan  ,  foit  gentils,  foit  mahométans  ,  eft  digne 
de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans  quelques  détails ,  &  on  les 
puifera  dans  les  écrits  d’un  officier  Anglois  ,  que  fes  faits  de  guerre 
ont  rendu  célébré  dans  ces  contrées  éloignées. 

D’abord  les  foldats  compofent  la  moindre  partie  des  camps  In¬ 
diens.  Chaque  cavalier  efl  fuivi  de  fa  femme  ,  de  fes  enfans  ,  &  de 
deux  domeftiques ,  dont  l’un  doit  panfer  le  cheval  &  l’autre  aller 
au  fourrage.  Le  cortege  des  officiers  &  des  généraux  efl  propor¬ 
tionné  à  leur  vanité  ,  à  leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le  fouverain 
lui-même  plus  occupé  ,  lorfqu’il  fe  met  en  campagne ,  de  l’étalage 
de  fa  magnificence  que  des  befoins  de  la  guerre  ,  traîne  à  fa  fuite 
fon  ferrail ,  fes  éléphans  ,  fa  cour,  la  plupart  des  fujets  de  fa  capi¬ 
tale.  La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins  ,  aux  caprices  ,  au  luxe 
de  cette  bizarre  multitude  ,  forme  naturellement  au  milieu  de 
l’armée  une  efpece  de  ville  ,  remplie  de  magafins  &  d’inutilités. 
Les  mouvemens  d’un  monftre  fi  pefant  &  fi  mal  conftitué  font  né- 
ceflairement  fort  lents.  Il  régné  une  grande  confufion  dans  fes  mar¬ 
ches  ,  dans  fes  opérations.  Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens 
&  même  les  Mogols ,  les  vivres  doivent  leur  manquer  fouvent , 
&  la  famine  entraîne  apres  elle  des  maux  contagieux,  une  aftreufd 
mortalité. 

Cependant  ,  elle  n  emporte  prefque  jamais  que  des  recrues. 
Quoiqu  en  général,  les  habitans  de  l’Indoftan  affeêlent  une  grande 
paffion  pour  la  gloire  militaire ,  ils  font  le  métier  de  la  guerre  le 
moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont  eu  afîez  çle  fucçèsdans  les  combats 
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pour  obtenir  des  titres  honorables,  font  difpenfés,  pendant  quel¬ 
que  teins,  du  fervice  ;  &  il  eft  rare  qu’ils  ne  profitent  pas  de  ce  pri¬ 
vilège.  La  retraite  de  ces  vétérans ,  réduit  les  armees  a  nette 
qu’un  vil  aiïemblage  de  foldats  levés  à  la  hâte,  dans  les  diffe¬ 
rentes  provinces  de  l’empire ,  &  qui  ne  connoiffent  nulle  difciplme. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eft  digne  d’une  conftitution 
fi  vicieufe.  Elles  mangent  le  foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz , 

&  prennent  après  leur  foupé  des  drogues  qui  les  plongent  dans  un 
fommeil  profond.  Malgré  cette  mauvaife  habitude ,  1  on  ne  voit 
point  de  garde,  autour  du  camp ,  deftinée  à  prévenir  les  furpnfes; 

&  rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à  fe  lever  matin  pour  exe¬ 
cution  des  entreprifes  qui  exigeaient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  ,  dont  on  a  toujours  un  grand  nombre 
redent  les  opérations.  Les  trouve- 1- on  peians,  engourdis,  ce 
unmauvais  augure  qui  empêche  de  livrer  bataille  :  font-,  ls  furieux 
&  emportés  ?  on  marche  au  combat ,  quelques  raifons  qu  il  y  ai 
pour  l’éviter  ou  le  différer.  Cette  fuperftition ,  ainfi  que  1  obferva- 
tion  des  jours  heureux  ou  malheureux ,  décident  du  fort  des  projets 

les  mieux  concertés,  , 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  marches.  Chaque  foldat 

va  félon  fon  caprice  ,  &  fe  contente  de  fuivre  le  gros  du  corps 
auquel  il  eft  attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tete  fes  lubfif- 
tances,&  les  uftenf.les  néceffaires  pour  les  préparer  ;  tandis  que 
fes  armes  font  portées  par  fa  femme,  communément  fume  de  p  u- 
fieurs  enfans.  Si  un  fantaffin  a  des  parens  ou  des  affaires  dans  ar¬ 
mée  ennemie  ,  il  y  paffe  fans  inquiétude  ,  &  rejoint  enfu.te  fes 
drapeaux,  fans  trouver  la  moindre  oppofmon  à  fon  retour. 

Laftion  n’eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  préparatifs.  La  cava- 
lerie  qui  fait  toute  la  force  des  armées  Indiennes,  où  l’on  a  un 
méoris  décidé  pour  l’infanterie  ,  charge  affez  bien  à  1  arme  blan¬ 
che,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou  de  la  moulque- 
terie.  Elle  craint  de  perdre  fes  chevaux ,  la  plupart  Arabes ,  Per- 
fans,  ou  Tartares,  qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compofent 
ce  corps ,  également  refpeaé  &  bien  payé ,  ont  tant  d’attache- 
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suent  pour  leurs  chevaux  ,  qu’ils  en  portent  quelquefois  le  deuil. 

Autant  les  Indiens  redoutent  1  artillerie  ennemie,  autant  ils  ont 
Confiance  en  la  leur,  quoiqu’ils  ignorent  également,  &  la  maniéré 
de  la  traîner,  &  celie  de  s’en  fervir.  Leurs  canons,  qui  ont  tous 
des  noms  pompeux ,  &  qui  font  la  plupart  d’une  grandeur  gigan- 
tefque  ,  font  plutôt  un  obflacle  qu’un  infiniment  de  viêloire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftinguer  ,  s’enivrent  d’opium  , 
auquel  ils  attribuent  la  vertu  d’échauffer  le  fang,  &  de  porter  l’ame 
aux  allions  héroïques.  Dans  cette  ivreffe  paffagere,  ils  reffem- 
blent  bien  plus  ,  par  leur  habillement  par  leur  fureur  impjuif- 
lànte ,  à  des  femmes  fanatiques ,  qu’à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  méprifables ,  monte  toujours 
fur  un  éléphant  richement  caparaçonné,  où  il  eft  à  la  fois,  &  le 
général  &  l’étendard  de  l'armée  entière  qui  a  les  yeux  fur  lui. 
Prend-il  la  fuite  ?  efl-il  tué  ?  la  machine  fe  détruit.  Tous  les  corps 
fe  difperfent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l’ennemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre ,  fans  le  charger ,  rend 
croyables  nos  fuccèsdans  l’Indoffan.  Beaucoup  d’Européens  même, 
jugeant  de  ce  qu’on  pourroit  dans  l’intérieur  du  pays,  par  ce  qui 
a  été  opéré  fur  les  cotes ,  penfent  que  la  conquête  entière  de  ces 
contrées ,  pourroit  s’entreprendre  fans  témérité.  Cette  extrême 
confiance  leur  eff  venue  de  ce  que  dans  des  pofuions  où  aucun 
ennemi  ne  pouvoir  les  harceler  fur  leurs  derrières ,  ni  intercepter 
les  fecours  qui  leur  arrivoient*  ils  ont  vaincu  des  tifferands  &  des 
marchands  timides,  des  armées  fans  courage  &  fans  difcipline ,  des 
princes  foibles ,  jaloux  les  uns  des  autres  ,  toujours  en  guerre  avec 
leurs  voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils  ne  veulent  pas  voir ,  que 
s’ils  s’enfonçoient  dans  les  profondeurs  de  l’Inde  ,  ils  auroient  tous 
péri  ravant  d’être  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière.  La  chaleur 
exceffive  du  climat ,  des  fatigues  continuelles  ,  des  maladies  fans 
nombre ,  le  défaut  de  fubfiffances ,  cent  autres  caufes  d’une  mort 
inévitable  ,  réduiroient  les  conquérans  à  rien  ,  quand  même  les 

troupes  qui  les  harceleroient  ne  leur  feroient  courir  des  dangers 
d’aucune  efpece.  ° 

Tome  /. 
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Suppofons  cependant ,  fi  l’on  veut,  que  dix  mille  foldats  Euro- 
péens^ ont  parcouru,  ont  ravagé  l’Inde  d’un  bout  a  1  autre  ;  quen 
réfultera-t-il  ?  Ces  forces  fuffiront-elles  pour  affurer  la  conquête  , 
pour  contenir  chaque  peuple,  chaque  province  chaque  canton*  & 
Telles  ne  fuffifent  pas ,  qu’on  nous  dife  de  quelle  augmentatton  de 

"  QÏ:„“dr.e^n,«on  ««ta»  «ta,  '«  *•*»* 

Jf„“  «  fa*  P»>  beaucoup  meilleure.  Le,  revenu,  de  Un- 
doftan  feront  abforbés  dans  l’Indoftan  meme.  Il  ne  reftera  a  a. 
tffance  de  l’Europe  qui  aura  conçu  ce  projet  d’ufurpatton  qu  un 
grand  vuide  dans  fa  population,  &  la  honte  davotr  embralfe  des 

ChTaequeftion  que  nous  venons  d’agiter  eft  devenue  affez  inutile, 
depuTque  les  Européens  ont  travaillé  eux-mêmes  a  rendre  leurs 
fuccès  dans  l’Indoftan  plus  difficiles.  En  affociant  à  eursjalouf.es 
mutuellesTes  naturels  du  pays ,  ils  les  ont  formés  à  la  taft.que ,  à 
la  difcipline ,  aux  armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les  yeux 
L  fouverams  de  ces  contrées.  L’ambition  d’s .von  des  troupes 
aguerries  les  a  faifis.  Leur  cavalerie  a  mis  plus  d  ordre  dan 
mouvemens ,  &  leur  infanterie  ,  jufqu’alors  fi  mepnfee,  a  pas  U 
confiance  de  nos  bataillons.  Une  artillerie  nombre 
a  défendu  leur  camp,  a  protégé  leurs  attaques.  Les  armées  mieux 
compofées  &  plus  régulièrement  payées ,  ont  ete  en 

nlus  long-tems  la  campagne.  .  *~ua 

P  Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés  avoient  empeche, 

nem  être  de  prévoir  ,  pourra  devenir  avec  le  tems  affez  confide- 

rabt  nou’r  mettre  des  obftacles  infurmontables  à  la  paffion  qu  on 

les  Européens  de  s’étendre  dans  l’Indoftan ,  pour  les  dépouiller 

même  des  conquêtes  qu’ils  y  ont  faites.  Sera-ce  un  bien .  S.ra- 

un  mal  ?  Çeft  ce  que  nous  allons  difcuter.  .  d 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer  à  négocié* . 

cette  opulente  -région  ,  ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand 

“o“b,.Pd.  p..«  é.,«,  ta  les  uns  é.oieu,  J 

princes  du  pays,  &  les  autres  par  des  rois  Patanes.  Les  ha  -  q 
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les  divifoient  leur  mettoient  prefque  continuellement  les  armes  à 
la  main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  province  à  province , 
il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque  fouverain  &  Tes  fujets. 
Elle  étoit  entretenue  par  des  régiffeurs  ou  fermiers,  qui,  pour  fe 
rendre  agréables  à  la  cour,  faifoient  toujours  outrer  la  mefure  des 
impôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  acca¬ 
blant  encore  des  vexations.  Leurs  rapines  n’étoient  qu’un  moyen 
de  plus  pour  conferver  leurs  places  dans  un  pays  où  celui  qui  donne 
davantage  a  toujours  raifon. 

Cette  anarchie ,  ces  violences  ,  nous  perfuaderent ,  que  pour 
-établir  un  commerce  sûr  &  permanent,  il  falloit  le  mettre  fous  la 
protection  des  armes,-  &  nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifiés.  Dans 
la  fuite ,  la  jaloufïe ,  qui  divife  les  nations  Européennes  aux  Indes 
comme  ailleurs,  les  précipita  dans  des  dépenfes  plus  confidérables. 
Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe  crut  obligé,  pour  n’être  pas  la 
viCtime  de  fes  rivaux,  d’augmenter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  nos 
fortereffes.  Les  marchandifes  y  arrivoient  des  terres  affez  paisible¬ 
ment  ,  ou  avec  des  difficultés  qui  n’étoient  pas  infurmontables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Kouii-kan  eurent  plongé  dans 
la  confufîon  le  nord  de  l’Indoftan ,  la  tranquillité  continua  fur  la 
côte  du  Coromandel.  Mais  la  mort  de  Nizam  El-mouiouk ,  fouba 
du  Decan,  y  alluma  un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille,  appartenoit  naturelle¬ 
ment  à  la  cour  de  Delhy.  Sa  foibleffe  enhardit  ies  enfans  de  Nizam 
à  fe  difputer  la  richeffe  de  leur  pere.  Pour  fe  fuppianter  ils  eurent 
recours  tour-à-tour  aux  armes,  aux  trahifons,  au  poifon,  aux  afiaf- 
finats.  La  plupart  des  aventuriers  qu’ils  afîbcierent  à  leurs  haines 
&à  leurs  crimes  ,  périrent  au  milieu  de  ces  horreurs.  Les  feuls  Ma- 
rattes  qui  formoient  une  nation,  qui  époufoient  tantôt  un  parti, 
tantôt  un  autre,  &  qui  avoient  fouvent  des  troupes  dans  tous,  pa- 
roiffoient  devoir  profiter  de  cette  anarchie ,  &  marcher  à  la  fou- 
veraineté  du  Decan.  Les  Européens  ont  prétendu  avoir  un  grand 
intérêt  à  traverfer  ce  deffein  profond,  maisfecret;  &  voici  pourquoi, 

H  h  h  h  2 
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Les  Marattes,  ont-ils  dit,  font  voleurs  parles  loix  de  leur  édu¬ 
cation,  par  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpeftent  point 
le  droit  des  gens  ;  ils  n’ont  aucune  connoiffance  du  droit  naturel , 
ou  du  droit  civil;  ils  portent  par- tout  avec  eux  la  déflation.  Le 
feul  bruit  de  leur  approche  fait  un  défert  des  contrées  les  plus  ha¬ 
bitées.  On  ne  voit  que  confufion  dans  tous  les  pays  qu  ils  ont  lub- 
iugués ,  &  les  manufaftures  y  font  anéanties. 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  Européennes,  prépondé¬ 
rantes  à  la  côte  du  Coromandel ,  que  de  tels  voifins  y  ruineroient 
entièrement  le  commerce,  &  qu’il  ne  feroit  plus  poffible  de  re¬ 
mettre  des  fonds  aux  courtiers ,  pour  tirer  des  marchandées  de 
l’intérieur  des  terres,  fans  que  ces  fonds  fuflént  enlevés  par  ces 
brigands.  Le  defir  de  prévenir  Un  malheur,  qui  de  voit  ruiner  leur 
fortune  ,  &  leur  faire  perdre  le  fruit  des  établiffemens  qu’elles 
avoient  formés ,  fuggéra  à  leurs  agens  l’idée  d’un  nouveau  fyfteme. 

Dans  la  fituatiou  aftuelle  de  l’Indoftan  ,  publièrent -ils,  il  eit 
impofïible  d’y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  protection  d  un 
état  de  guerre.  La  dépenfe ,  dans  un  fi  grand  éloignement  de  la 
métropole,  ne  peut  être  foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du  com¬ 
merce  ,  quelques  confidérables  qu’on  les  fuppofe.  C  eft  donc  une 
néceffité  de  fe  procurer  des  poffeffions  fuffifantes  pour  fournir  à  ces 
frais  énormes,  &  par  conféquent  des  poffeffions  qui  ne  foient  pas 

médiocres. 

Cet  argument ,  imaginé  vraifemblablement  pour  mafquer  une 
grande  avidité  ou  une  ambition  fans  bornes ,  mais  que  la  paffion 
trop  commune  des  conquêtes  a  fait  trouver  d’un  fi  grand  poids , 
pourroit  bien  n’être  qu’un  fophifme.  U  fe  préfente  pour  le  com¬ 
battre  ,  une  foule  de  raifons  phyfiques,  morales  &  politiques.  Nous 
ne  nous  arrêterons  qu’à  une  ,  &  ce  fera  un  fait.  Depuis  les  Por¬ 
tugais  ,  qui ,  les  premiers ,  ont  porté  dans  l’Inde  des  vues  d’agran- 
diffement ,  jufqu’aux  Anglois  qui  terminent  la  lifte  fatale  des  ufur- 
pateurs,  il  n’y  a  pas  une  feule  acquifition  ni  grande ,  m  petite ,  qui , 
à  l’exception  du  Bengale  &  des  lieux  où  croiffent  les  épiceries,  ait 
pu  à  la  longue  payer  les  dépenfes  qu'a  entraînées  fa  conquête ,  qu  a 
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exigées  fa  confervation.  Plus  les  poffefîions  ont  été  vaftes ,  plus 
elles  ont  été  onéreufes  à  la^puiffance  ambitieufe  ,  qui ,  par  quelque 
voie  que  ce  pût  être,  avoir  réufîi  à  les  obtenir. 

Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui  aura  acquis  un  grand 
territoire ,  voudra  le  conferver.  Elle  ne  verra  fa  fureté  que  dans 
des  places  fortifiées,  &  l’on  en  élevera  fans  nombre.  Cet  appareil 
de  guerre  éloignera  le  cultivateur  &  l’artifle ,  également  alarmés 
pour  leur  tranquillité.  Vefprit  des  princes  voifîns  fe  remplira  de 
foupçons  ;  &  ils  craindront ,  avec  raifon ,  de  fe  voir  la  proie  d’un 
marchand  devenu  conquérant.  Dès-lors,  ils  méditeront  la  ruine 
d’un  oppreffeur,  qu’ils  n’avoient  reçu  dans  leurs  ports,  que  dans  la 
vue  d’augmenter  leurs  tréfors  &  leur  puifïance.  Si  les  circonflances 
les  réduifent  à  des  traités,  ils  ne  les  ligneront  qu’en  jurant,  dans 
leur  cœur,  la  perte  de  celui  avec  lequel  ils  feront  alliance.  Le  men- 
fonge  fera  la  bafe  de  tous  leurs  accords.  Plus  long-tems  ils  auront 
été  réduits  à  feindre  ,  Sc  plus  ils  auront  eu  de  loifir  pour  aiguifer  le 
poignard  defliné  à  frapper  leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies ,  déterminera  les  ufur- 
pateurs  à  fe  tenir  toujours  en  force.  Auront-ils  pour  défenfeurs  des 
Européens  ?  Quelle  confommation  d’hommes  pour  la  métropole  1 
Quelle  dépenfe  pour  les  affembler,  pour  leur  faire  paffer  les  mers  , 
pour  les  entretenir,  pour  les  recruter  !  Si,  par  principe  d’économie, 
l’on  fe  borne  aux  troupes  Indiennes,-  que  pourra-t-on  fe  promettre 
d’un  amas  confus  de  gens  fans  aveu ,  dont  les  expéditions  dégénèrent 
toujours  en  brigandages ,  &  finiffent  habituellement  par  une  fuite 
honteufe  &  précipitée  ?  Leur  reffort  moral  &  phyfîque  efL  relâché 
au  point ,  que  la  défenfe  de  leurs  dieux  &  de  leurs  foyers,  n’a  ja¬ 
mais  infpiré  aux  plus  hardis  d’entr’eux,  que  quelques  mouvemens 
paffagers  d’une  intrépidité  bouillante.  Des  intérêts  étrangers  & 
ruineux  pour  leur  patrie,  éleveront-ils  leur  ame  avilie  &  corrom¬ 
pue  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  préfumer  qu’ils  feront  toujours  dans 
la  difpofition  prochaine  de  trahir  une  caufe  odieufe ,  qui  ne  leur 
offrira  aucun  avantage  permanent  &  fenfible  ? 

A  ces  inconvéniens  fe  joindra  un  efprit  de  concufïïon  &  de  ra- 
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pine  ,  qui ,  même  dans  les  tems  les  plus  calmes  de  la  paix  ,  ne  diffé¬ 
rera  que  peu  des  ravages  de  la  guerre.  Les  agens  charges  de  ces 
intérêts  éloignés ,  voudront  accumuler  rapidement  des  ncheffes. 
Les  gains  lents  &  méthodiques  du  commerce  ne  leur  paroitron 
pas  dignes  de  leur  attention  ;  &  ils  précipiteront  des  révolutions 
qui  mettront  à  leurs  pieds  des  lacks  de  roupies.  Leur  audace  aura 
fait  des  maux  fans  nombre  ,  avant  que  1  autorité  eloignee  de 
mille  lieues  fe  foit  occupée  des  foins  de  la  réprimer.  Les  reforma¬ 
teurs  feront  impuiffans  contre  des  millions  ou  ils  arriveront  trop 
tard  pour  prévenir  le  renverfement  d’un  édifice  qui  naura  jamais 

eu  de  bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la  nature  des  engagerons 
politiques  que  les  Européens  ont  contraftés  avec  les  puiffancesde 
rinde?  Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles  ,  les  traites  faits 
pour  fe  les  procurer  ne  fauroient  être  raifonnables.  Il  faudra  que  nos 
marchands ,  s’ils  font  fages ,  renoncent  en  même  tems  ,  &  a  la  fureur 
des  conquêtes  ,  &  à  l’efpoir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la 

baU  tout  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  ces 
divifions  inteftines ,  ou  la  fortune  fufcitera  un  prince  capable  de 
la  relever.  Le  gouvernement  reliera  féodal  ,  ou  redeviendra  de 
potique.  L’empire  fera  partagé  en  plufieurs  états  indépendants ,  ou 
n’obéira  qu’à  un  feul  maître.  Ce  feront  les  Marattes  ou  les  Mogols 
qui  donneront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas  occuper  les 
Européens.  L’Indoftan  ,  quelle  que  foit  fa  deftinee,  fabriquera  des 
toiles.  Us  les  achèteront ,  ils  nous  les  vendront-:  voila  tout. 

■  Inutilement  on  objeâeroit  que  l’efprit  qui ,  de  tout  tems  ,  a 
régné  dans  ces  contrées ,  nous  a  forcés  de  fortir  des  réglés  ordi¬ 
naires  du  commerce  ;  que  nous  femmes  armes  fur  les  cotes  ;  que 
cette  pofition  nous  mêle  ,  malgré  nous,  dans  les  affaires  de  no 
voifins  ;  que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ,  c  eft  tout  perdre  Ce 
craintes  paroîtront  un  fantôme  aux  gens  raifonnables ,  qui  favent 
que  la  guerre  en  ces  régions. éloignées  ne  peut  qu’etre  encore  plus 
funefte  aux  Européens  qu’aux  habitans  ,  &  quelle  nous  mettra 
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dans  la)  nécefîité  de  tout  envahir ,  ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre  ; 
ou  d’être  à  jamais  chafles  d’un  pays  où  il  efl  avantageux  de  con- 
ferver  des  relations. 

L’amour  de  l’ordre  donnera  même  plus  d’extenfïon  à  ces  vues 
pacifiques.  Loin  de  regarder  les  grandes  poffeflions  comme  né- 
ceffaires  ,  on  ne  défefpérera  pas  de  pouvoir  fe  palier  un  jour  de 
polies  fortifiés.  Les  Indiens  font  naturellement  doux  &  humains  , 
malgré  le  caraélere  atroce  du  defpotifme  qui  les  écrafe.  Les  peu¬ 
ples  anciens  qui  trafiquoient  avec  eux  fe  louèrent  toujours  de  leuf 
candeur  ,  de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la  terre  efl  aéluelle- 
ment  dans  une  pofîtion  orageufe  pour  elle  &  pour  nous.  Notre  am¬ 
bition  y  a  femé  par-tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  y  a  infpiré 
de  la  haine  ,  de  la  crainte  ,  du  mépris  pour  notre  continent.  Con- 
quérans  ,  ufurpateurs ,  oppreffeurs  auffi  prodigues  de  fang  qu’avides 
de  richeffes  :  voilà  ce  que  nous  avons  paru  dans  l’Orient.  Nos 
exemples  y  ont  multiplié  les  vices  nationaux  ,  &  nous  y  avons 
enfeigné  à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés  établis  fur 
la  bonne  foi  ;  fi  nous  leur  avions  fait  connoître  que  futilité  réci¬ 
proque  efl  la  bafe  du  commerce  ;  fi  nous  avions  encouragé  leur 
culture  &  leur  induflrie  par  des  échanges  également  avantageux 
pour  eux  &  pour  nous  :  infenfîblement  on  fe  feroit  concilié  Pefprit 
de  ces  peuples.  L’heureufe  habitude  de  traiter  furement  avec  nous  , 
auroit  fait  tomber  leurs  préjugés  &  changé  peut-être  leur  gouver¬ 
nement.  Nous  en  ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu  d’eux  , 
de  former  autour  de  nous  des  nations  fiables  &  folidement  policées 
dont  les  forces  auroient  protégé  nos  établiffemens  par  une  réci¬ 
procité  d’intérêt.  Chacun  de  nos  comptoirs  fût  devenu  pour  chaque 
peuple  de  l’Europe  une  nouvelle  patrie  ,  où  nous  aurions  trouvé  une 
fureté  entière.  Notre  fituation  dans  l’Inde  efl  une  fuite  de  nos  déré- 
glemens ,  des  fyflêmes  homicides  que  nous  y  avons  portés.  Les  In¬ 
diens  penfent  ne  nous  rien  devoir  ,  parce  que  toutes  nos  a  étions 
leur  ont  prouvé  que  nous  ne  nous  croyions  tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de  l’Afie  ?  & 
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ils  font  des  vœux  ardens  pour  une  heureufe  révolution.  Le  de  for  dre 
de  nos  affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpofition^ 
Pour  qu’il  réfultât  un  rapprochement  folide  de  cette  unité  d  interet 
à  la  paix  &  à  la  bonne  intelligence  ,  il  fuffiroit  peut-être  que  les 
nations  Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes  ,  convmffent  entre 
elles  pour  ces  mers  éloignées  d’une  neutralité  que  les  orages  li  tre- 
quens  dans  leur  continent  ne  duffent  jamais  altérer.  Si  elles  pou- 
voient  fe  regarder  comme  membres  d’une  même  république  ,  elles 
feroient  difpenfées  d’entretenir  des  forces  qui  les  rendent  odieuf es 
&  qui  les  ruinent.  En  attendant  un  changement  que  l’elpm  de  dil- 
corde  qui  nous  agite  ne  permet  pas  d’efpérer  fi  tôt  ,  convient-i 
l’Europe  de  continuer  le  commerce  des  Indes  par  des  compagnies 
exclufives ,  ou  de  le  rendre  libre  i  c’eft  la  dermere  queftion  qui 
nous  refte  à  examiner* 


41" . ~  ^ 

CHAPITRE  C  X  I  X. 


L’Europe  doit-elle  rendre  libre  le  commerce  des  Indes  ,  ou  l’exploiter 

par  des  compagnies  exclujives  : 

S  I  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités ,  elle  ne  feroit  pas 
difficile  à  réfoudre.  Demandez  fi  dans  un  état  qui  admet  une  bran¬ 
che  de  commerce  ,  tous  les  citoyens  ont  droit  d’y  prendre  part  ;  la 
réponfe  eft  fi  fimple  ,  qu’elle  n’eft  pas  même  fufceptible  de  dif- 
cuffion.  Il  feroit  affreux  que  des  fujets ,  qui  partagent  egalement 
le  fardeau  des  chaînes  fociales  &  des  dépenfes  publiques ,  ne  par- 
ticipaffent  pas  également  aux  avantages  du  pacte  qui  les  réunit  ; 
qu’ils  euffent  à  gémir  ,  &  de  porter  le  joug  de  leurs  inftitutions ,  & 

d’avoir  été  trompés  en  s’y  foumettant.  ^ 

D’un  autre  côté  ,  les  notions  politiques  fe  concilient  parfaitement 

avec  ces  idées  de  juftice.  Tout  le  monde  fait  que  c’eft  la  liberté 
qui  eft  l’ame  du  commerce ,  &  qu’elle  eft  feule  capable  de  le  porter 
à  fon  dernier  terme.  Tout  le  monde  convient  que  c’eft  la  concur¬ 


rence 
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rence  qui  développe  l’induftrie  ,  &  qui  lui  donne  tout  le  refldrt  dont 
elle  eft  fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d’un  fiecle  les  faits  n’ont 
ceffé  d’être  en  contradiction  avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  commerce  des  Indes, 
ie  font  par  des  compagnies  exchffives;  &  il  faut  convenir  que  des 
faits  de  cette  efpece  font  impofans ,  parce  qu’il  eft  bien  difficile 
de  croire ,  que  de  grandes  nations ,  chez  qui  les  lumières  en  tout 
genre  ont  fait  tant  de  progrès ,  fe  foient  constamment  trompées 
pendant  plus  de  cent  années  fur  un  objet  û  important,  fans  que 
l’expérience  &  la  difcuffion  aient  pu  les  éclairer.  Il  faut  donc ,  ou 
que  les  défenfeurs  de  la  liberté  aient  donné  trop  d’étendue  à  leurs 
principes ,  ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exckffif  aient  porté 
trop  loin  la  néceffité  de  l’exception.  Peut-être  auffi  en  embraffiant 
des  opinions  extrêmes,  a-t-on  paffé  le  but  de  part  &  d’autre ,  & 
s’elt-on  également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queltion  fameufe,  on  a  toujours  cm 
qu’elle  étoit  parfaitement  {impie  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu’une 
compagnie  des  Indes  étoit  effientiellement  exchffive ,  &  que  fon 
exiltence  tenoit  à  celle  de  fon  privilège.  De  là  les  défenfeurs  de  la 
liberté  ont  dit  :  les  privilèges  exckffifs  font  odieux ,  donc  il  ne  faut 
point  de  compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contraire  ont  répondu  : 
la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie ,  donc  il  faut  un  privi¬ 
lège  exckffif.  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire  voir ,  que  les  raifons 
qui  s’élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre  les  com¬ 
pagnies,  &  que  les  circonltances  qui  peuvent  rendre  une  com¬ 
pagnie  des  Indes  néceffaire ,  ne  font  rien  en  faveur  de  fon  privi¬ 
lège  ;  û  nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige  à  la  vérité 
une  affociation  puiffante ,  une  compagnie  pour  le  commerce  des 
Indes ,  mais  que  le  privilège  exckffif  tient  à  des  caufes  particulières, 
enforte  que  cette  compagnie  peut  exilter  fans  être  privilégiée , 
nous  aurons  trouvé  la  fource  de  l’erreur  commune,  &  la  folution 
de  la  difficulté. 

Qu’elt-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes  en  matière  de  com¬ 
merce  ?  Ce  font  les  climats ,  les  productions ,  la  diltance  des  lieux , 
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la  forme  du  gouvernement ,  le  génie  &  les  mœurs  des  peuples  qui 
y  font  fournis.  Dans  le  commerce  des  Indes ,  il  faut  aller  à  fix  mille 
lieues  de  l’Europe  chercher  les  marchandifes  que  fourmilent  ces 
contrées:  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déterminée  ,  &  attendre 
qu’une  autre  faifon  ramene  les  vents  néceffaires  pour  le  retour.  U 
réfulte  de  là,  que  les  voyages  confomment  environ  deux  années , 

&  que  les  armateurs  ne  peuvent  efpérer  de  revoir  leurs  tonds 
qu’au  bout  de  ces  deux  années.  Première  circonftance  effentie  le. 

La  nature  d’un  gouvernement ,  fous  lequel  il  n’y  a  ni  furete  ni 
propriété,  ne  permet  point  aux  gens  du  pays  d’avoir  des  marches 
publics ,  ou  de  former  des  magafins  particuliers.  Qu’on  le  repré¬ 
sente  des  hommes  accablés  &  corrompus  par  le  defpotifme,  des 
ouvriers  hors  d’état  de  rien  entreprendre  par  eux-mêmes;  &  d  un 
autre  côté,  la  nature  plus  féconde  encore  que  l’autonte  n’eft  avide , 
fourniffant  à  des  peuples  pareffeux  une  fubfiftance  qui  iuffit  à  leurs 
befoins ,  à  leurs  defirs  :  &  l’on  fera  étonné  qu’il  y  ait  la  moindre  m- 
duftrie  dans  l’Inde.  Audi  pouvons-nous  affurer  qu’il  ne  s  y  fabrique- 
roit  prefque  rien ,  fi  l’on  n’alloit  exciter  les  tifferands  1  argent  a  a 
main,  &  fi  l’on  n’avoit  la  précaution  de  commander  un  an  da- 
vance  les  marchandifes  dont  on  a  befoin.  On  paie  un  tiers  du  prix, 
au  moment  où  on  les  commande  ;  un  fécond  tiers ,  lorfque  1  ou¬ 
vrage  eft  à  moitié  fait  ;  &  le  dernier  tiers  enfin ,  à  l’inftant  de  la 
livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrangement ,  une  différence  fort  con- 
fidérable  fur  le  prix  &  fur  la  qualité;  mais  il  refulte  aufli  a  ne- 
ceffîté  d’avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus,  c’eft-a-dire  , 
trois  années  au  lieu  de  deux:  néceflité  effrayante  pour  des  par¬ 
ticuliers  ,  fur-tout  en  confidérant  la  grandeur  des  fonds  qu  exigent 

ces  entreprifes.  .  r  ., 

En  effet,  les  frais  de  navigation  &  les  rifques  étant  immen  es,  1 

faut  nécefîairement  pour  les  courir,  rapporter  des  cargaisons  com- 

plettes,  c’eft-à-dire  ,  des  cargaifons  d’un  million  ou  quinze  cents 

mille  livres,  prix  d’achat  dans  l’Inde.  Or,  quels  font  les  negocians 

ou  les  capitaines  même,  en  état  de  faire  des  avances  de  cette 

nature ,  pour  n’en  recevoir  le  rembourfement  qu’au  bout  de  trot* 
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années  ?  Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  en  Europe  -,  &  parmi  ceux 
qui  en  auroient  la  puiflance ,  il  n’y  en  a  prefque  aucun  qui  en  eût 
Ja  volonté.  Confultez  le  cœur  humain  -,  ce  font  les  gens  qui  ont  des 
fortunes  médiocres  qui  courent  volontiers  de  grands  rifques  ,  pour 
faire  de  grands  profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d  un  homme 
eif  parvenue  à  un  certain  degré  ,  il  veut  jouir,  &  jouir  avec  fureté. 
Ce  n’efl  pas  que  les  richefies  éteignent  la  foif  des  richefies,  au 
contraire,  elles  l’allument  fouvent  ;  mais  elles  fournififent  en  même 
tems  mille  moyens  de  la  fatisfaire,  fans  peine  &  fans  danger.  Ainh , 
d’abord  fous  ce  point  de  vue ,  commence  à  naître  la  néceffité  de 
former  des  aflociations ,  où  un  grand  nombre  de  gens  n’héfiteront 
point  de  s’intérefler,  parce  que  chacun  d’eux  en  particulier  ne  rif- 
quera  qu’une  petite  partie  de  fa  fortune,  &  mefurera  l’efpérance 
des  profits  fur  la  réunion  des  moyens  que  peut  employer  la  fociété 
entière.  Cette  néceffité  deviendra  plus  fenfible  encore ,  fi  l’on  con- 
fidere  de  près  la  maniéré  dont  fe  font  les  achats  dans  l’Inde,  &  les 
précautions  de  détail  qu’exige  cette  opération. 

Pour  contrarier  une  cargaifon  d’avance,  il  faut  plus  de  cinquante 
agens  différens  répandus  à  trois  cents,  à  quatre  cents,  à  cinq  cents 
lieues  les  uns  des  autres.  Il  faut ,  quand  l’ouvrage  efl:  fini,  le  vé¬ 
rifier,  l’auner  ,  fans  quoi  les  marchandifes  feroient  bientôt  dé- 
feélueufes  par  la  mauvaife  foi  des  ouvriers ,  également  corrompus 
parleur  gouvernement ,  &  par  l’influence  des  crimes  en  tout  genre, 
dont  l’Europe  depuis  trois  fiecles  leur  a  donné  l’exemple. 

Après  tous  ces  détails ,  il  faut  encore  d’autres  opérations  qui  ne 
font  pas  moins  néceflaires.  Il  faut  des  blanchifleurs ,  des  batteurs 
de  toile,  des  emballeurs,  des  blanchifleries  même  qui  renferment 
des  étangs  dont  les  eaux  foient  choifies.  Il  feroit  bien  difficile ,  fans 
doute,  à  des  particuliers ,  de  faifir  &  d’embrafler  cet  enfemble  de 
précautions  ;  mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie  leur  en  fournît 
la  poffibilité  ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’autant  que  chacun 
d’eux  feroit  un  commerce  fuivi ,  &  des  expéditions  toujours  fuc- 
ceffives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  ne  fe 
créent  pas  d’un  jour  à  l’autre,  &  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par 
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des  relations  continuelles.  Il  faudrait  donc  que  chaque  particulier 
fût  en  état ,  pendant  trois  années  de  fuite  ,  d’expedier  fucceffive- 
ment  un  vaiffeau  clraque  année,  c’eft-à-dire,  de  débourfer  quatre 
millions  de  livres.  On  fent  bien  que  cela  efl:  impoflible ,  &  quil 
n’y  a  qu’une  fociété  qui  puifle  former  une  pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde  des  maifons  de  commerce, 
qui  feront  toutes  ces  opérations  de  détail ,  &  qui  tiendront  des 
cargaifor.s  toutes  prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu’on  expédiera  d’Europe. 

Cet  établiffement  de  maifons  de  commerce  à  fîx  mille  lieues  de 
la  métropole,  avec  des  fonds  immenfes  pour  faire  les  avances  ne- 
ceffaires  aux  tifferands,  nous  paraît  une  chimere  démentie  par  la 
raifon  &  par  l’expérience.  Peut-on  croire  de  bonne  foi  que  des  ne- 
eocians  qui  ont  une  fortune  faite  en  Europe  ,  iront  la  porter  en 
Afie ,  pour  y  former  des  magafins  de  mouffelines ,  dans  l’efpérance 
de  voir  arriver  des  vaiffeaux  qui  n’arriveront  peut-être  pas ,  ou  qui 
n’arriveront  qu’en  très-petit  nombre,  &  avec  des  fonds  infuffifans . 
Ne  voit-on  pas ,  au  contraire ,  que  l’efprit  de  retour  s’empare  de 
tous  les  Européens  qui  ont  fait  une  petite  fortune  dans  ces  climats; 
&  qu’au  lieu  de  chercher  à  l’accroître  par  les  moyens  faciles  que 
leur  offrent  le  commerce  particulier  de  l’Inde.  &  le  fervice  des 
compagnies ,  ils  fe  preffent  d’en  venir  jouir  tranquillement  dans 

leur  patrie.  . 

Vous  faut -il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux  exemples. 

Voyez  ce  qui  fe  paiTe  en  Amérique.  # 

Si  l’on  pouvoir  fuppofer  que  le  commerce  &  Fefpoir  des  profits 

qu’il  donne  fuffent  capables  d’attirer  les  Européens  riches  hors  de 
chez  eux  ,  ce  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette  partie 
du  monde  bien  moins  éloignée  que  l’Afie  ,  &  gouvernée  par  les 
loix  par  les  mœurs  de  l’Europe.  11  fenible  qu’il  feroit  tout  fimple 
de  voir  des  négocians  acheter  d’avance  le  fucre  des  colons ,  pour 
le  livrer  aux  vaiffeaux  d’Europe  à  l’inftant  de  leur  arrivée  ,  en 
recevant  d’eux  en  échange  des  denrées  qu’ils  revendraient  à  ces 
mêmes  colons  lorfqu’ils  en  auroient  befoin.  C’eft  cependant  tout 
le  contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis  en  Amérique  ne  font 
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que  de  {impies  commiffionnaires ,  des  faveurs ,  qui  facilitent  aux 
colons  &  aux  Européens  l’échange  réciproque  de  leurs  denrées  , 
mais  qui  font  fi  peu  en  état  de  faire  aéHvement  le  commerce  par 
eux-mêmes  ?  que  lorfqu’un  vaiffeau  n’a  pu  trouver  le  débit  de  fa 
cargaifon  ,  elle  relie  en  dépôt  pour  le  compte  de  l’armateur  ,  chez 
le  commiffionnaire  auquel  elle  avoit  été  adreffée.  D'après  cela  on 
doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en  Amérique  fe  feroit  en¬ 
core  moins  en  Afie  ^  où  il  faudroit  de  plus  grands  moyens ,  &  où 
il  y  auroit  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre.  Nous  ajouterons 
que  l’établiffiement  fuppofé  des  maifons  de  commerce  dans  l’Inde 
ne  détruiroit  point  la  néceffité  de  former  en  Europe  des  fociétés  ? 
parce  qu’il  n’en  faudroit  pas  moins  débourfer  pour  chaque  arme¬ 
ment  douze  ou  quinze  cent  mille  livres  de  fonds  ,  qui  ne  pour- 
roient  jamais  rentrer  que  la  troifîeme  année  au  plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas ,  il  en  réfulte 
que  le  commerce  de  l’Inde  efh  dans  un  ordre  particulier  ,  puifqu’il 
n’y  a  point ,  ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiffent  l’entre¬ 
prendre  &  le  fuivre  par  eux-mêmes ,  avec  leur  propre  fonds  & 
fans  le  fecours  d’un  grand  nombre  d’affociés.  Il  nous  refte  à  prou¬ 
ver  que  ces  fociétés  démontrées  néceffaires  ,  feroient  portées  par 
leur  intérêt  propre  &  par  la  nature  des  chofes  à  fe  réunir  en  une 
feule  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l’appui  de  cette  proportion: 
le  danger  de  la  concurrence  dans  les  achats  &  dans  les  ventes  ,  & 
la  néceffité  des  affortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des  acheteurs  réduit  les  mar¬ 
chandées  à  leur  jufte  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  ven¬ 
deurs  eft  plus  grande  que  celle  des  acheteurs  ?  le  prix  des  mar¬ 
chandées  tombe  au  deffous  de  leur  valeur  ;  comme  il  eft  plus  con- 
fidérable  ,  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  furpaffe  celui  des  ven¬ 
deurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce  de  l’Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s’étendra  en  propor¬ 
tion  du  nombre  d’armemens  particuliers  qu’on  y  deflinera  ,  vous  ne 
voyez  pas  que  cette  multiplicité  n’augmentera  que  la  concurrence 
des  acheteurs  *  tandis  qu’il  n’eft  pas  en  votre  pouvoir  d’augmenter 
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celle  des  vendeurs.  C’eft  comme  fi  vous  coul'eilliez  à  des  négo- 
cians  d’aller  en  troupe  mettre  l’enchere  à  des  effets  ,  pour  les  avoir 
à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confommation  des  produc- 
tions  de  notre  fol  &  de  notre  induftrie.  Us  ont  peu  de  befoins,  peu 
d’ambition,  peu  d’aftivité.  Us  fe  pafferoient  facilement  de  l’or  & 
de  l’argent  de  l’Amérique  ,  qui  loin  de  leur  procurer  des  jouiffances, 
n’eft  qu’un  aliment  de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémtffent. 
Ainfi  comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d’échange  n’a  d’autre 
mefure  que  le  befoin  &  la  fantaifie  des  échangeurs ,  ileft  évident 
que  dans  l’Inde  nos  marchand ifes  valent  très-peu  ,  tandis  que  celles 
que  nous  y  achetons  valent  beaucoup.  Tant  que  je  ne  verrai  pas 
des  vaiffeaux  Indiens  venir  chercher  dans  nos  ports  nos  étoffes  & 
nos  métaux  ,  je  dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de  nous ,  &  qu’il 
nous  fera  néceffairement  la  loi  dans  tous  les  marchés  que  nous 
ferons  avec  lui.  De  là  il  fuit ,  que  plus  il  y  aura  de  marchands 
Européens  occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la  valeur  des  productions 
de  l’Inde  augmentera ,  plus  celle  des  nôtres  diminuera  ;  &  qu  en¬ 
fin  ce  ne  fera  qu’avec  des  exportations  immenfes  que  nous  nous 
procurerons  les  marchandifes  qui  nous  viennent  de  l’Afieu  Mais  fi 
par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes  ,  chacune  des  fociétés  parti¬ 
culières  eft  obligée  d’exporter  plus  d’argent,,  fans  rapporter  plus 
de  marchandifes,  il  en  réfultera  pour  elles  une  perte  certaine  ; 
&  la  concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine  en  Afie  ,  les  pourlui- 
vra  encore  en  Europe  pour  la  confommer;  parce  que  le  nombre 
des  vendeurs  étant  alors  plus  confidérable  ,  tandis  que  celui  des 
acheteurs  eft  toujours  le  même ,  les  fociétés  feront  obligées  de  ven¬ 
dre  à  meilleur  marché ,  après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus  cher. 

L’article  des  affortimens  n’eft  pas  moins  important.  On  entend 
par  affortiment  la  çombinaifon  de  toutes  les  efpeces  de  marchan¬ 
difes  que  fourniflent  les  différentes  parties  de  l’Inde  ,  çombinaifon 
proportionnée  à  l’abondance  ou  à  la  difette  connue  de  chaque 
efpece  de  marchandée  en  Europe.  C’eft  de  là  principalement  que 
dépendent  tous  les  fuccès  &  tous  les  profits  du  commerce.  Mais 
rien  ne  feroit  plus  difficile  dans  l’execution,  pour  des  fociétés  parti- 
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culieres.  En  effet ,  comment  voudroit-on  que  ces  petites  fociétés 
ifolées ,  fans  communication  ,  fans  liaifon  entr’elles ,  intéreffées  au 
contraire  à  fe  dérober  la  connoiffance  de  leurs  opérations  ,  rem- 
pliffent  cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit  -  on  qu’elles  diri¬ 
geaient  cette  multitude  d’agens  &  de  moyens  ,  dont  on  vient  de 
montrer  la  néceffité  ?  Il  efl  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  corn-, 
millionnaires  incapables  de  vues  générales  ,  demanderoient  tous 
en  même  -  tems  la  même  efpece  de  marchandées  ,  parce  qu’ils 
croiroient  qu’il  y  auroit  plus  à  gagner.  Ils  en  feroient  par  confé- 
quent  monter  le  prix  dans  l’Inde,  ils  le  feroient  bailler  en  Europe, 
&  cauferoient  tout  à  la  fois  un  dommage  inévitable  à  leurs  com- 
mettans  &.  à  l’état. 

Toutes  ces  confidérations  n’échapperoient  certainement  point 
aux  armateurs  &  aux  capitalises  ,  qu’on  folliciteroit  d’entrer  dans 
ces  fociétés.  La  crainte  de  fe  trouver  en  concurrence  avec  d’au¬ 
tres  fociétés ,  foit  dans  les  achats,  foit  dans  les  ventes  ,  foit  dans  la 
compofition  des  affortimens  ,  rallentiroit  leur  aêlivité.  Bientôt  le 
nombre  des  fociétés  diminueroit,&  le  commerce ,  au  lieu  de  s’éten¬ 
dre  ,  fe  renfermeroit  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus  étroit  ,  & 
finiroit  peut-être  par  s’anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  intéreffées ,  comme  nous 
l’avons  dit,  à  fe  réunir  -,  parce  qu’alors  tous  leurs  agens  ,  foit  à  la 
côte  du  Coromandel ,  foit  à  la  côte  du  Malabar  ,  foit  dans  le  Ben¬ 
gale  ,  liés  &  dirigés  par  un  fyflême  fuivi  ,  travaillèrent  de  con¬ 
cert  dans  les  différens  comptoirs  ,  à  affortir  les  cargaifons  qui 
devroient  être  expédiées  du  comptoir  principal  ;  tandis  que  par  des 
rapports  &  une  relation  intimes ,  toutes  ces  cargaifons  formées  fur 
un  plan  uniforme' ,  concourroient  à  produire  un  affortiment  com¬ 
plet  ,  mefuré  fur  les  ordres  &  les  inffruêlions  qui  auroient  été 
envoyés  d’Europe. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une  pareille  réunion  pût  s’opé¬ 
rer  fans  le  concours  du  gouvernement.  Il  y  a  des  cas  où  les 
hommes  ont  befoin  d’être  excités  $  &  c’efl  principalement ,  comme 
dans  celui-ci ,  lorfqu'iis  ont  à  craindre  qu’on  ne  leur  refufe  une  pro- 
teêlion  qui  leur  eft  néceffaire  9  ou  qu’on  n’accorde  à  d’autres  de? 
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faveurs  qui  pourront  leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fon  côté  ne 
feroit  pas  moins  intéreffé  à  favorifer  cette  affectation,  puéquil  eft 
confiant  que  c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  &  peut-etre  1  unique  de  fe 
procurer  au  meilleur  marché  poffible  les  marchandées  de  llnde  , 
néceffaires  à  la  confommation  intérieure  de  1  état ,  &  a  1  exporta- 
tion  qui  s'en  fait  au-dehors.  Cette  venté  deviendra  plus  fenfible  par 

un  exemple  très:fimple. 

Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vaifleau  aux  Indes  ave 
des  fonds  confidérables.  Ira-t-il  charger  plufieurs  commiffionnaires 
dans  le  même  lieu  d’acheter  les  marchandées  dont  il  a  befom.  on, 
fans  doute  ;  parce  qu’il  fentira  qu’en  exécutant  fort  fecretement 
fes  ordres  chacun  de  leur  côté  ,  ilsfe  nuiroient  les  uns  aux  autres  , 
&  feroient  monter  néceffairementle  prix  des  marchandées  deman¬ 
dées  ;  enforte  qu’il  en  auroit  une  moindre  quantité  avec  la  meme 
fournie  d’argent ,  que  s’il  n’eût  employé  qu’un feul  commiffionnane. 
L’application  n’eft  pas  difficile  à  faire  ;  c’eft  1  état  qui  eft  le  neg 
ciant ,  &  c’eft  la  compagnie  qui  eft  le  commiffionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu  à  préfent  que  dans  le  commerce  des 
Indes ,  la  nature  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d  un  état 
fufl'ent  réunis  en  compagnie ,  &  pour  leur  intérêt  propre  ,  ,  pour 

celui  de  l’état  même;  mais  nous  n'avons  encore  nen  trouve  ou 
l’on  pût  induire  que  cette  compagnie  dût  être  exclu  ive.  Nous 
croyons  appercevoir  ,  au  contraire  ,  que  1  exclu  î  ont  es  compa 
gnies  Européennes  ont  toujours  été  armées ,  tient  à  des  cauies  parti¬ 
culières  qui  ne  font  point  de  l’effence  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe  imaginèrent  fuccelli- 
vement  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au  commerce  des 
Indes ,  que  les  particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoiqu’il  leur  fut  ouvert 
depuis  long-tems ,  il  fallut  bien  former  des  compagnies ,  &  leur 
donner  des  encouragemens  proportionnés  à  la  difficulté  de  entre- 
prife.  On  leur  avança  des  fonds  ;  on  les  décora  de  tous  les  attributs 
de  la  puiffance  fouveraine  ;  on  leur  permit  d’envoyer  des  ambaiia- 
deurs  ;  on  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre ,  &  mal- 
heureulement  pour  elles  &  pour  1  humanité ,  elles  n  ont  que  trop 
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ufé  de  ce  droit  funefte.  O11  fentit  en  même  tems  qu’il  étoit  né- 
cefiaire  de  leur  afïurer  les  moyens  de  s’indemnifer  des  dépenfes  d’é- 
îabliflement,  qui  dévoient  être  très-confidérables.  De  là  les  pri¬ 
vilèges  exclufifs  ,  dont  la  durée  fut  d’abord  fixée  à  un  certain 
nombre  d’années ,  &  qui  fe  font  enfuite  perpétués  par  des  circonf- 
tances  que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l’on  avoit  accordées  aux  com¬ 
pagnies,  étoient,  à  le  bien  prendre,  autant  de  charges  impofées 
au  commerce.  Le  droit  d’avoir  des  forterefles ,  emportoit  la  né- 
cefîité  de  les  conftruire  &  de  les  défendre.  Le  droit  d’avoir  des 
troupes,  emportoit  l’obligation  de  les  recruter  &  de  les  payer.  Il 
en  étoit  de  même  de  la  permifïion  d’envoyer  des  ambaffadeurs ,  & 
de  faire  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela  entraînoit 
après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfentation,bien  propres  à  arrêter 
les  progrès  du  commerce,  &  à  faire  tourner  la  tête  aux  gens  que  les 
compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs  fa&eurs  ,  &  qui 
en  arrivant  fe  croyoient  des  fouverains,&  agifibient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort  commode  d’avoir 
en  Afîe  des  efpeces  de  colonies ,  qui ,  en  apparence ,  ne  leur  coû- 
toient  rien;  &  comme  en  laifîant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge 
des  compagnies ,  il  étoit  jufte  de  leur  afiurer  tous  les  profits,  les 
privilèges  ont  été  maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de  s’arrêter  à  cette 
prétendue  économie  du  moment ,  on  eût  porté  fes  regards  vers 
l’avenir,  &  qu’on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la  révolution 
d’un  Certain  nombre  d’années  amene  naturellement  dans  fon  cours, 
on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté ,  dont  il  efl  impof- 
fible  de  déterminer  la  mefure ,  parce  qu’elles  font  fubordonnées  à 
line  infinité  de  circonftances  politiques  ,  abforberoient  plutôt  ou 
plus  tard,  &  les  bénéfices,  &  les  capitaux  du  commerce:  qu’il  fau- 
dtoit  alors  que  le  tréfor  public  s’épuisât  pour  venir  au  fe  cours  de 
la  compagnie  privilégiée,  &  que  ces  faveurs  tardives,  quin’appor- 
teroient  de  remede  qu’au  mal  déjà  fait ,  fans  en  détruire  la  caufe , 
laifferoient  à  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans  la  mé¬ 
diocrité  &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-ils  pas  enfin, 
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de  cette  erreur  ?  Pourquoi  ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui 
leur  appartient,  &  dont  le  poids,  après  avoir  accablé  les  compa¬ 
gnies  ,  finit  toujours  par  retomber  tout  entier  fur  eux  ?  Alors  la 
néceffité  de  Pexclufif  s’évanouiroit.  Les  compagnies  exiftantes ,  que 
des  relations  anciennes  &  un  crédit  établi  rendent  précieufes,  fe- 
roient  foigneufement  confervees.  L  apparence  du  monopole  s  eloi- 
gneroit  d’elles  à  jamais,  &  la  liberté  leur  offriroit  peut-être  des 
objets  nouveaux ,  que  les  charges  attachées  au  privilège  ne  leur 
auroient  pas  permis  d’embraffer.  D’un  autre  côté  ,  le  champ  du 
commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens ,  le  fertilileroit  fous  leurs 
mains.  On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  découvertes,  former  des 
entreprifes  nouvelles.  Le  commerce  dinde  en  Inde,  sur  de  trouver 
un  débouché  en  Europe,  s’etendroit  encore  &  prendroit  plus  d ac¬ 
tivité.  Les  compagnies  attentives  à  toutes  ces  opérations ,  mefu- 
reroient  leurs  envois  &  leurs  retours  fur  les  progrès  du  commerce 
particulier  -,  &  cette  concurrence,  dont  perfonne  ne  feroit  la  vic¬ 
time  ,  tourneroit  au  profit  des  différens  états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à  concilier  tous  les  intérêts,  tous 
les  principes.  Il  ne  nous  paroît  fufceptible  d’aucune  objeêlion  raifon- 
nable  ,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège  exclufit  ,  foit  de 
la  part  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies  fans  privilège  ex- 
clufif  n’auroient  qu’une  exiftence  précaire  ,  &  feroient  bientôt  rui¬ 
nées  par  les  particuliers  ? 

Vous  étiez,  donc  de  mauvaife  foi,  leur  répondrois-je  ,  îorfque 
vous  fouteniez  que  le  commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  réufîir  ? 
Car  s’il  parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies  ,  comme  vous  le 
prétendez  aujourd’hui,  ce  ne  peut  être  qu’en  s’emparant  malgré 
elles ,  par  la  fupériorité  de  fes  moyens  &  par  l’afcendant  de  la  li¬ 
berté  ,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en  pofleffion.  D’ail¬ 
leurs,  qu’eft-ce  qui  conftitue  réellement  vos  compagnies  ?  ce  font 
leurs  fonds,  leurs  vaiffeaux ,  leurs  comptoirs,  &  non  pas  leur  pri¬ 
vilège  exclufif.  Qu  efi-ce  qui  les  a  toujours  ruinées  ?  ce  font  les 
dépenfes  exceffives ,  les  abus  de  tout  genre,  les  entreprifes  folles, 
en  un  mot,  la  mauvaife  adminillration ,  bien  plus  deltruêlive  qtuî 
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la  concurrence.  Mais  fi  la  didribution  de  leurs  moyens  &  de  leurs 
forces  ed  faite  avec  fagede  &  économie;  lî  l’efprit  de  propriété  di¬ 
rige  leurs  opérations  ,  je  ne  vois  point  d’obdacle  qu’elles  ne  puif- 
fent  vaincre  ,  point  de  fuccès  qu’elles  ne  puiffent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défenfeurs  de  la  liberté  * 
Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces  compagnies  riches  &  puidantes  épou- 
vanteroient  les  particuliers,  &  détruiroient  en  partie  cette  liberté 
générale  &  abfolue,  lî  nécelfaire  au  commerce. 

Cette  objeéHon  ne  nous  furprendroit  pas  de  leur  part  ;  car  ce 
font  prefque  toujours  des  mots  qui  conduifent  les  hommes ,  &  qui 
dirigent  leurs  démarches  &  leurs  opinions.  Je  n’excepte  pas  de  cette 
erreur  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  économiques.  Liberté 
de  commerce ,  liberté  civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces  deux  di¬ 
vinités  tutélaires  du  genre  humain.  Mais  fans  nous  lailfer  féduire 
par  des  mots ,  nous  nous  attachons  à  l’idée  qu’ils  repréfentent.  Que 
demandez-vous,  dirois-je  à  ces  refpeètables  enthoufiades  de  la  li¬ 
berté?  que  les  loix  abolilfent  jufqu’au  nom  de  ces  anciennes  com¬ 
pagnies  ,  afin  que  chaque  citoyen  puilfe  fe  livrer  fans  crainte  à  ce 
commerce ,  &  qu’ils  aient  tous  également  les  mêmes  moyens  de 
fe  procurer  des  jouiffances ,  les  mêmes  refîources  pour  parvenir 
à  la  fortune.  Mais  lî  de  pareilles  loix  ,  avec  tout  cet  appareil  de 
liberté ,  ne  font  dans  le  fait  que  des  loix  très-exclulîves ,  leur  lan¬ 
gage  trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter  ?  Lorfque  l’état  permet  à 
tous  fes  membres  de  faire  des  entreprises  qui  demandent  de  grandes 
avances ,  &  dont  par  conféquent  les  moyens  font  entre  les  mains 
d’un  très-petit  nombre  de  citoyens,  je  demande  ce  que  la  multi¬ 
tude  gagne  à  cet  arrangement.  Il  femble  qu’on  veuille  fe  jouer  de 
fa  crédulité ,  en  lui  permettant  de  faire  des  chofes  qu’il  lui  ed  im- 
poffible  de  faire.  Anéantirez  les  compagnies  en  totalité ,  le  com¬ 
merce  de  l’Inde  ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit 
nombre  de  négocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ;  &  en  faifant  abdraèlion  des  privilèges  exclufifs  9 
je  poferai  en  fait  que  les  compagnies  des  Indes ,  par  la  maniéré 
dont  elles  font  condituées ,  ont  alfocié  à  leur  commerce  une  infi¬ 
nité  de  gens ,  qui  fans  cela  n  y  auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez 
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ie  nombre  des  actionnaires  de  tout  état ,  de  tour  â  ge  ,  qui  parti 
ripent  aux  bénéfices  de  ce  commerce  ;&  vous  conviendrez  quü 
eût  été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofition  contraire  ;  que  lexil- 
tence  des  compagnies  n’a  fait  que  l’étendre,  en  paroiffant  le  bor- 
.ner:  &  que  la ‘modicité  du  prix  des  aftions  doit  rendre  tres-pre- 
cieufe  au  peuple  la  confervation  d’un  établiffement  qui  lut  ouvre 

une  carrière  que  la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité ,  nous  croyons  que  les  compagnies  &  les  parti¬ 
culiers  réufliroient  également ,  Tans  que  les  fuccès  des  uns  pullent 
nuire  au  fuccès  des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les  com¬ 
pagnies  continueroient  à  exploiter  des  objets  qui ,  exigeant  par  leur 
nature  &  leur  étendue  de  grands  moyens  &  de  l’unité ,  ne  peuvent 
être  embraffés  que  par  une  affociation  puiflante.  Les  particuliers 
au  contraire  s’adonneroient  à  des  objets ,  qui  font  à  peine  apperçus 
par  une  grande  compagnie,  &  qui,  avec  le  fecours  de  Teconomie, 
&  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  petits  moyens ,  devien- 

droient  pour  eux  une  fource  de  richeffes. 

C’eft  aux  hommes  d'état,  appellés  par  leurs  talens  au  mammenr 
des  affaires  publiques ,  à  prononcer  fur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur 
que  fon  inexpérience  peut  avoir  égaré.  La  politique  ne  lauroit  s  ap¬ 
pliquer  affez  tôt  ,  ni  trop  profondément ,  à  régler  un  commerce 
qui  intérelfe  fi  elfentiellement  le  fort  des  nations ,  &  qui,  vraifem- 

blablement ,  Fintéreffera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les  Indes  difcontinuaffent, 
il  faudroit  que  le  luxe,  qui  a  fait  dans  nos  régions  des  progrès  fi 
ranidés,  jeté  de  fi  profondes  racines,  fût  egalement  profcrit  dans 
tous  les  états.  Il  faudroit  que  la  molleffe  ne  nous  furchargeat  plus 
de  mille  befoins  faftices ,  inconnus  à  nos  ancêtres.  Il  faudroit  que 
la  rivalité  du  commerce  cefsât  d’agiter ,  oe  diviferles  nations  avide, 
de  richeffes.  Il  faudroit  des  révolutions  dans  les  mœurs,  dans 
ufages,  dans  les  opinions,  qui  n’arriveront  jamais.  U  faudroit  rentrer 
dans  les  bornes  d’une  nature  fimple ,  dont  nous  paroiffons  fortis  pour 
toujours.Tel'les  font  les  dernieres  réflexions  que  nous  difteront  les  re¬ 
lations  de  l’Europe  avecl’Afie.Ilefttems  de  s’occuper  de  1  Amérique. 

Fin  du  cinquième  Livre , 
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LIVRE  SIXIEME. 


Découverte  de  l’Amérique.  Conquête  du  Mexique  ;  étahlijjemens  Es¬ 
pagnols  dans  cette  partie  du  nouveau-monde . 
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CHAPITRE  CXX. 

Parallèle  de  ühifloire  ancienne  &  moderne . 


’ Histoire  ancienne  offre  un  magnifique  fpeélacle.  Ce 
tableau  continu  de  grandes  révolutions  ,  de  mœurs  héroïques  ,  & 
d’événemens  extraordinaires ,  deviendra  de  plus  en  plus  intéreffant  9 
à  mefure  qu’il  fera  plus  rare  de  trouver  quelque  chofe  qui  lui  ref- 
femble.  Il  eff  paffé  le  tems  de  la  fondation  &  du  renverfement  des 
empires  !  Il  ne  fe  trouvera  plus  ?  l’homme  devant  qui  la  terre  fe 
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taifoit  !  Les  nations",  après  de  longs  ébranlemens ,  après  les  com¬ 
bats  de  l’ambition  &  de  la  liberté  ,  femblent  aujourd’hui  fixées  dans 
le  morne  repos  de  la  fervitude.  On  combat  aujourd’hui  avec  la 
foudre  pour  la  prife  de  quelques  villes  ,  &  pour  le  caprice  de  quel¬ 
ques  hommes  puiffans  :  on  combattoit  autrefois  avec  l’épée  ,  pour 
détruire  &  fonder  des  royaumes  ,  ou  pour  venger  les  droits  naturels 
de  l’homme.  L’hifloire  des  peuples  efl  feche  &  petite  ,  fans  que  les 
peuples  foient  plus  heureux.  Une  opprefïion  journalière  a  fuccédé 
aux  troubles  &  aux  orages  ;  &  l’on  voit  avec  peu  d’intérêt  des  en¬ 
claves  plus  ou  moins  avilis  ,  fe  battre  avec  leurs  chaînes  pour 
amufer  la  fantaifie  de  leurs  maîtres. 

*  L’Europe  ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le  plus  fur  toutes  les 
autres  ,  paroît  avoir  pris  une  afîiette  folide  &  durable.  Ce  font 
des  fociétés  puiffantes  ,  éclairées  ,  étendues  ,  jaloufes ,  dans  un 
degré  prefque  égal.  Elles  fe  prefferont  les  unes  les  autres  ;  &  au 
milieu  de  cette  fluêluation  continuelle  ,  les  unes  s’étendront ,  d’au¬ 
tres  feront  refferrées  ,  &  la  balance  penchera  alternativement  d’un 
côté  &  de  l’autre  ,  fans  être  jamais  renverlee.  Le  fanatifme  de 
religion  &  l’efprit  de  conquête  ,  ces  deux  caufes  perturbatrices  du 
globe  ont  ceffé.  Ce  levier ,  dont  l’extrémité  efl  fur  la  terre  &  le 
point  d’appui*dans  le  ciel ,  efl  rompu  ;  &  les  fouverains  commen¬ 
cent  à  s’appercevoir  ,  non  pas  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples 
dont  iis  ne  fe  foucient  guere ,  mais  pour  leur  propre  intérêt  ,  que 
le  grand  point  efl  de  réunir  la  fureté  &  les  richeffes.  On  entretient 
de  nombreufes  armées,  on  fortifie  fes  frontières ,  &  l’on  commerce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  &  d’échanges  ,  qui  peut 
donner  lieu  à  de  vafles  fpéculations  dans  les  têtes  des  particuliers , 
mais  ami  de  la  tranquillité  &  de  la  paix.  Une  guerre,  au  milieu 
des  nations  commerçantes  ,  efl  une  incendie  qui  les  ravage  toutes  ; 
c’efl  un  procès  qui  menace  la  fortune  d’un  grand  négociant ,  &  qui 
fait  pâlir  tous  fes  créanciers.  Le  tems  n’efl  pas  loin  ,  où  la  fanélion 
tacite  des  gouvernemens  s’étendra  aux  engagemens  particuliers 
des  fujets  d’une  nation  avec  les  fujets  d’une  autre ,  &  où  ces  ban¬ 
queroutes  ,  dont  les  contre-coups  fe  font  fentir  à  des  diflances 
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immenfes  ,  deviendront  des  confidérations  d’état.  Dans  ces  focié- 
tés  mercantiles,  la  découverte  d’une  ifle ,  l’importation  d’une 
nouvelle  denrée  ,  l’invention  d’une  machine  ,  rétabliflement  d’un 
comptoir  ,  l’invafion  d’une  branche  de  commerce,  la  conftru&ion 
d’un  port  ,  deviendront  les  tranfaélions  les  plus  importantes  ;  &  les 
annales  des  peuples  demanderont  à  être  écrites  par  des  commer¬ 
çons  philofophes  ,  comme  elles  l’étoient  autrefois  par  des  hifforiens 
orateurs. 

La  decouverte  d’un  nouveau  monde  pouvoit  feule  fournir  des 
alimens  à  notre  curiofité.  Une  vafte  terre  en  friche,  l’humanité 
réduite  à  la  condition  animale,  des  campagnes  fans  récoltes ,  des 
tréfors  fans  poffeffeurs,  des  lociétés  fans  police  ,  des  hommes  fans 
mœurs  j  combien  un  pareil  fpe&acle  n’eût-il  pas  été  plein  d’intérêt 
&  d  inftruêlion  pour  un  Lockè  ,un  Buffon  ,  unMontefquieu!  Quelle 
îeêfure  eût  été  auffi  furprenante ,  auffi  délicieufe  ,  auffi  pathétique 
que  le  récit  de  leur  voyage  !  Mais  l’image  de  la  nature  brute  & 
fauvage  eff  déjà  defiguree.  Il  faut  fe  hâter  d’en  raffembler  les  traits 
a  demi-effacés  ,  après  avoir  fait  connoître  les  avides  &  féroces 
chrétiens ,  qu’un  malheureux  hafard  conduifit d’abord  dans  cet  autre 
hémifphere. 

CHAPITRE  C  X  X  I. 

Anciennes  révolutions  de  l’Efpagne. 

L’Es  pagne,  connue  dans  les  premiers  âges  fous  le  nom  d’Hef- 
périe  &  d’Ibérie  ,  étoit  habitée  par  des  peuples  ,  qui  défendus  d’un 
côté  par  la  mer,  &  gardés  de  l’autre  par  les  Pyrénées,  jouiffoient 
tranquillement  d’un  climat  agréable,  d’un  pays  abondant,  &  fe  gou- 
vernoient  par  leurs  ufages.La  partie  de  la  nation  qui  occupoitîe  midi, 
étoit  un  peu  fortie  de  la  barbarie, par  quelque  foible  liaifon  quelle  avoit 
avec  les  étrangers  ;  mais  les  habitans  des  côtes  de  l’Océan  reffem- 
bloient  à  tous  les  peuples ,  qui  ne  connoiffent  d’autre  exercice  que 
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celui  de  la  chafle.  Ce  genre  de  vie  avoir  pour  eux  tant  de  charmes , 
nu  ils  laiffoient  à  leurs  femmes  tous  les  travaux  de  1  agriculture.  On 
Lit  parvenu  à  leur  en  faire  fupporter  les  fatigues  ,  en  formant  tous 
les  ans  une  affemblée  générale  ,  où  celles  qui  s  etoient  le  plus  di  . 
suées  dans  cet  exercice  recevoient  des  eloges  publics.  _ 

S  Telle  étoitla  fituation  de  l’Efpagne  ,  lorfque  les  Carthaginois 
tournèrent  leurs  regards  avides  vers  une  région  remplie  de  riche  es 
inconnues  à  fes  habitans.  Ces  négocians  qui  couvr oient  la  M 
terranée  de  leurs  vaiffeaux  ,  fe  préfenterent  comme  des  amis  qui , 
en  échange  de  métaux  inutiles  ,  offroient  des  commodités  fan 
nombre.  L’appât  d’un  commerce  en  apparence  fi  avantageux  , 
féduifit  à  tel  point  les  Efpagnols ,  qu’ils  permirent  a  ces  républi¬ 
cains  de  bâtir  fur  les,  côtes  des  maifons  pour  fe  loger  ,  des  maga¬ 
sins  pour  la  fureté  de  leurs  marchandifes ,  des  temples  pour  1  exer- 
cice  de  leur  religion.  Ces  établiffemens  devinrent  infemiblement 
des  fortereffes ,  dont  une  puiffance  plus  rufée  que  guernere  profita 
pour  affervir  des  peuples  crédules  toujours  divifés  entr  eux ,  toujours 
irréconciliables.  En  achetant  les  uns,  en  intimidant  les  autres  , 
Carthage  vint  à  'bout  de  fubjuguer  l’Efpagne  avec  les  foldats  &  les 

tréfo-rs  de  l’Efpagne  même.  ,  , 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la  plus  grande  &  de  la 

plus  précieufe  partie  de  cette  belle  contrée,  parurent  ignorer  ou 

méprifer  les  moyens  d’y  affermir  leur  domination.  Au  lieu  de  con¬ 
tinuer  à  s’approprier  pour  des  effets  de  peu  de  valeur,  or  & 
gent  que  fourniffoient  aux  vaincus  des  mines  abondantes ,  fis  vou¬ 
èrent  tout  emporter  de  force.  Cet  efpnt :  de  tyrannie  paffa  de 
lé  Llique  au  général ,  à  l’officier  ,  au  foldat,  au  négociant  meme 
y  ne  conduite  fi  violente  jeta  les  provinces  foumifes  dans  le  defe  - 
poir  &  infpira  à  celles  qui  étoient  encore  fibres  ,  une  horreur 
extrême  pour  un  joug  fi  dur.  Ces  difpofitions  determinerent  les  unes 
&  les  autres  à  accepter  des  fecours  auffi  funeftes  que  leurs  maux 
étoient  cruels.  L’Efpagne  devint  un  théâtre  de  jaloufie ,  d  ambition 

&  de  haine  entre  Rome  &  Carthage.  ,  , 

Les  deux  républiques  combattirent  avec  beaucoup  d  acharne- 
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ment ,  pour  favoir  à  qui  l’empire  de  cette  belle  portion  de  l’Eu¬ 
rope  appartiendroit.  Peut-être  ne  feroit-il  relié  ni  à  l’une  ni  à  l’au¬ 
tre,  fi  les  Efpagnols,  fpeêlateurs  tranquilles  des  événemens ,  euf- 
fent  laiffé  le  tems  aux  nations  rivales  de  fe  confumer.  Mais  pour 
avoir  voulu  être  aêleurs  dans  ces  fcenes  fanglantes ,  ils  fe  trouvè¬ 
rent  efclaves  des  Romains  ,  &  continuèrent  à  l’être  jufqu’au  cin¬ 
quième  fiecle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde  infpira  aux  peuples 
fauvages  du  Nord,  l’audace  d’envahir  des  provinces  mal  gouvernées 
3c  mal  défendues.  Les  Sueves,  les  Alains,  les  Vandales,  les  Goths, 
palferent  les  Pyrénées.  Accoutumés  au  métier  des  brigands ,  ces 
barbares  ne  purent  devenir  citoyens  ;  &  ils  fe  firent  une  guerre 
vive.  Les  Goths  plus  habiles  ou  plus  heureux,  fournirent  leurs  en¬ 
nemis  ,  &  compoferent  de  toutes  les  Efpagnes  un  état,  qui,  malgré 
le  vice  de  fes  inftitutions,  malgré  les  rapines  des  Juifs  qui  en  étoient 
les  feuls  commerçans,  fe  foutint  jufqu  au  commencement  du  hui¬ 
tième  fiecle. 

A  cette  époque ,  les  Maures  qui  avoient  fubjugué  l’Afrique  avec 
cette  impétuofité  qui  diftinguoit  toutes  leurs  entreprifes ,  pafient  la 
mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs  &  fans  talens  ;  beaucoup  de 
courtifans  &  point  de  minifires  ;  des  foidats  fans  valeur  &  des  gé¬ 
néraux  fans  expérience  j  des  peuples  amollis,  pleins  de  mépris  pour 
le  gouvernement ,  &  difpofés  à  changer  de  maître  ;  des  rebelles 
qui  fe  joignent  à  eux,  pour  tout  ravager,  tout  brûler,  tout  mafia- 
crer.  En  moins  de  trois  ans,  l’empire  des  chrétiens  ell  détruit,  & 
celui  des  infidèles  établi  fur  des  fondemens  folides. 

L’Efpagne  dut  à  fes  vainqueurs  des  femences  de  goût ,  d’huma¬ 
nité  ,  de  politelfe,'  de  philofophie ,  plufieurs  arts,  &  un  allez  grand 
commerce.  Ces  jours  brillans  ne  durèrent  pas  long-tems  j  ils  furent 
éclipfés  par  les  innombrables  feêles  qui  fe  formèrent  parmi  les  con- 
quérans ,  &  par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe  donner  des  fouverains 
particuliers  dans  toutes  les  villes  confidérables  de  leur  domination. 

Pendant  ce  tems-là ,  les  Goths  qui ,  pour  fe  dérober  au  joug  des 
mahométans,  avoient  été  chercher  un  afile  au  fond  des  AHuries* 
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fuccomboient  fous  le  joug  de  l’anarchie  ,  croupiffoient  dans  une 
ignorance  barbare  ,  étoient  opprimés  par  des  prêtres  fanatiques  , 
languiffoient  dans  une  pauvreté  inexprimable ,  ne  fortoient  d’une 
guerre  civile  que  pour  entrer  dans  une  autre.  Trop  heureux  dans 
le  cours  de  ces  calamités ,  d’être  oubliés  ou  ignores ,  ils  etoient 
bien  éloignés  de  fonger  à  profiter  des  divifions  de  leurs  ennemis. 
Mais  aufïi-tôt  que  la  couronne,  d  abord  éleélive  ,  fut  devenue  hé¬ 
réditaire  au  dixième  fiecle  ;  que  la  nobleffe  &  les  évêques  eurent 
perdu  la  faculté  de  troubler  l’état  ^  que  le  peuple  forti  d  efclavage 
eut  été  appelié  au  gouvernement  ,  on  vit  fe  ranimer  1  ef prit  na¬ 
tional.  Les  Arabes  preffés  de  tous  les  côtés,  furent  dépouillés  fuc- 
ceffivement.  A  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  il  ne  ieur  reffoit  quun 
petit  royaume. 

Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide,  s’ils  avoient  eu  affaire 
à  une  puiffance  qui  pût  réunir  vers  un  centre  commun,  toutes  les 
conquêtes  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  ainff. 
Les  manométans  furent  attaqués  par  différens  chefs,  dont  chacun 
forma  un  état  indépendant.  L’Efpagne  fut  divifee  en  autant  de  fou- 
verainetés  qu’elle  contenoit  de  provinces.  Combien  il  fallut  de 
tems,  de  fucceffions,  de  guerres,  de  révolutions ,  pour  que  ces 
foibles  états  fe  trouvaient  fondus  dans  ceux  de  Caftille  &  d  Arra- 
gon  !  Enfin  le  mariage  d’Ifabelle  &  de  Ferdinand  ayant  heureuie- 
ment  réuni  dans  une  même  famille  toutes  les  couronnes  dEfpagne> 
on  fe  trouva  des  forces  fuffifantes  pour  attaquer  le  royaume  de 
Grenade. 

Cet  état ,  qui  faifoit  à  peine  la  huitième  partie  de  la  péninfule, 
avoir  toujours  été  floriffant,  depuis  linvafion  des  Sarrazms  ,■  mais 
il  avoit  vu  croître  fes  profpérités,  à  mefure  que  les  conquêtes  des 
chrétiens  avoient  détermine  un  plus  grand  nombre  d  infidèles  à  s  y 
réfugier.  Il  comptoit  trois  millions  d’habitans.  Le  refte  de  1  Europe 
n’offroit  pas  des  terres  aufii-bien  cultivées  ;  des  manufaéfures  auffi 
nombreufes  &  auffi  parfaites  ;  une  navigation  auffi  fuivie  ,  auffi 
étendue.  Le  revenu  public  montoit  à  fept  millions  de  livres ,  ri¬ 
che  fie  prodigieufe  dans  un  tems  où  l’or  6c  1  argent  etoient  très- rares*. 


ET  P  0  L  1 T I  QU  E.  Lîv.  VL  6^ 

Tant  d’avantages ,  loin  de  détourner  les  fouverains  de  la  Caftiile 
&  de  l’Arragon,  d’attaquer  Grenade,  furent  les  motifs  qui  les  pouf¬ 
fèrent  le  plus  vivement  à  cette  entreprife.  Il  leur  fallut  dix  ans 
d’une  guerre  fanglante  &  opiniâtre,  pour  fubjuguer  cette  floriffante 
province.  La  conquête  en  fut  achevée  par  la  prife  de  la  capitale  f 
vers  les  premiers  jours  de  l’an  1492. 

Jl— — » —  .  .  ■  ■  — . . .  . . . . . 
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CHAPITRE  CXXII. 

Colomb  forme  le  projet  de  découvrir  Ü  Amérique* 

(jE  fut  dans  ces  circonftances  glorieufes,  qu’un  homme  obfcur, 
plus  avancé  que  fon  fiecle  dans  la  connoifïance  de  l’aftronomie  & 
de  la  navigation,  propofa  à  l’Efpagne  heureufe  au-dedans  ,  de  s’a¬ 
grandir  au-aehors.  Chriflophe  Colomb  fentoit  comme  par  indinéf, 
qu’il  devoir  y  avoir  un  autre  continent,  8r  que  c’étoit  à  lui  de  le 
découvrir.  Les  antipodes,  que  laraifon  même  traitoit  de  chimere, 
&  la  fuperilition  d’erreur  &  d’impiété,  étoient  aux  yeux  de  cet  hom¬ 
me  de  génie ,  une  vérité  inconteflable.  Plein  de  cette  idée,  l’une 
des  plus  grandes  qui  foient  entrées  dans  l’efprit  humain ,  il  pro¬ 
pofa  à  Gênes  ,  fa  patrie ,  de  mettre  fous  fes  loix  un  autre  hémif- 
phere.  Méprifé  par  cette  petite  république ,  par  le  Portugal ,  011 
il  vivoit ,  &  par  l’Angleterre  même  ,  qu’il  devoit  trouver  difpofée 
à  toutes  les  entreprifes  maritimes ,  il  porta  fes  vues  Sc  fes  projets 
à  Ifabelle. 

Les  minières  de  cette  princeffie  prirent  d’abord  pour  un  vifion- 
naire  ,  un  homme  qui  vouloit  découvrir  un  monde.  Ils  le  traitèrent 
long-tems  avec  cette  hauteur  infultante  que  les  hommes  en  place 
affeêfent  fi  fouvent  avec  ceux  qui  n’ont  que  du  génie.  Colomb  ne 
fut  pas  rebuté  par  les  difficultés.  Il  avoir,  comme  tous  ceux  qui 
forment  des  projets  extraordinaires,  cet  enthoufiafme  qui  les  roidit 
contre  les  jugemens  de  l’ignorance,  les  dédains  de  l’orgueil,  les 
petireffes  de  l’avarice,  les  délais  de  la  pareffie.  Son  ame  ferme  $ 
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élevée,  courageufe  ;  fa  prudence  &  fon  adrefle,  le  firent  enfin 
triompher  de  tous  les  obftacles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaL- 
féaux  &  quatre-vingt-dix  hommes.  Il  partit  le  3  Août  1492,  avec 
le  titre  d’amiral  &  de  vice -roi  des  files  &  des  terres  qu’il  décou- 

vriroit.  , 

Après  une  longue  navigation,  fes  équipages  épouvantes  de  Iim- 

menfe  étendue  des  mers  qu’ils  avoient  mife  entr’eux  &  leur  patrie, 

commencèrent  à  défefpérer  de  trouver  ce  qu’ils  cherchoient.  Ils 

murmuroient ,  &  plufieurs  fois  on  propofa  de  jetter  Colomb  dans 

les  flots ,  &  de  retourner  en  Efpagne.  L’amiral  diflimula  le  plus 

qu’il  lui  fut  poflible  j  mais  quand  il  vit  le  mécontentement  prêt  à 

éclater  ,  il  déclara  lui-même ,  que  fi  dans  trois  jours  on  ne  décou- 

vroit  pas  la  terre ,  il  reprendroit  la  route  de  l’Europe.  Depuis 

quelque  tems  il  trouvoit  le  fond  avec  la  fonde  ;  &  des  indices  qui 

trompent  rarement ,  lui  faifoient  juger  qu  il  n  etoit  pas  éloigné 

des  terres. 
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CHAPITRE  CXXIII. 


Arrivée  de  Colomb  dans  le  nouveau-monde . 


(^Efut  au  mois  d’O&obre  que  fut  découvert  le  nouveau-monde. 
Colomb  aborda  à  une  des  files  Lucayes ,  qu’il  nomma  San-Salvador, 
&  dont  il  prit  pofleflion  au  nom  d’Ifabelle.  Perfonne  en  Efpagne 
n’étoit  capable  de  penfer,  qu’il  pût  y  avoir  quelque  injullice  de 
s’emparer  d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  infulaires ,  à  la  vue  des  vaifleaux  &  de  ces  hommes  fi  diife- 
rens  d’eux,  furent  d’abord  effrayés,  &  prirent  la  fuite.  Les  Efpa- 
gnols  en  arrêtèrent  quelques-uns  ,  qu’ils  renvoyèrent ,  apres  les 
avoir  comblés  de  carefles  &  de  préfens.  Il  n  en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  raffiner  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage.  Plufieurs  entrèrent 
dans  les  vaille  aux  j  ils  examinoient  tout  avec  admiration.  On  re- 
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marquoit  en  eux  de  la  confiance  &  de  la  gaieté.  Ils  apportaient  des 
fruits.  Ils  mettoient  les  Efpagnols  fur  leurs  épaules ,  pour  les  aider 
à  defcendre  à  terre.  Les  habitans  des  ifles  voifines  montrèrent  la 
même  douceur  &  les  mêmes  moeurs.  Les  matelots  que  Colomb 
envoyoit  à  la  découverte,  étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations. 
Les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfans ,  leur  alloient  chercher  des 
vivres.  On  rempliffoit  du  coton  le  plus  fin ,  les  lits  fufpendus  dans 
lefquels  iis  couchoient.  C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les  Efpa¬ 
gnols  :  ils  en  virent.  Plufieurs  fauvages  portoient  des  ornemens  de 
ce  riche  métal  ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux- 
ci  furent  plus  révoltés  de  la  nudité  ,  de  la  fimplicité  de  ces  peuples 
que  touchés  de  leur  bonté.  Ils  ne  furent  point  reconnoître  en  eux 
l’empreinte  de  la  nature.  Etonnés  de  trouver  des  hommes  couleur 
de  cuivre ,  fans  barbe  &  fans  poil  fur  le  corps  ,  ils  les  regardèrent 
comme  des  animaux  imparfaits  ,  qu’on  auroit  dès-lors  traités  inhu¬ 
mainement  ,  fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de  favoir  d’eux  des  détails 
importans  fur  les  contrées  voifines ,  &  dans  quel  pays  étoient  les 
mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une  médiocre  étendue  , 
Colomb  aborda  au  nord  d’une  grande  ifle,  que  les  infulaires  ap- 
pelioient  Hayti ,  &  qu’il  nomma  l’Efpagnole  :  elle  porte  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Saint  -  Domingue.  Il  y  fut  conduit  par  quelques 
fauvages  des  autres  ifles ,  qui  l’avoient  fuivi  fans  défiance ,  &  qui 
lui  avoient  fait  entendre  que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur 
fourniffoit  ce  métal,  dont  les  Efpagnols  étoient  fi  avides. 
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CHAPITRE  CXXIV. 


Ufams  des  habitans  de  rifle  d'Hayd ,  connue  depuis  fous  le  nom 

cTijle  Efpagnole. 

L’Is  l  e  de  Hayti,  qui  a  deux  cents  lieues  de  long ,  fur  foixante ,  & 
quelquefois  quatre-vingts  de  large ,  eft  coupée  dans  toute  fa  lar¬ 
geur  de  l’eft  à  l’ouelf  ,  par  une  chaîne  de  montagnes,  la  plupart 
efcarpées,  qui  en  occupent  le  milieu.  On  la  trouva  partagée  entre 
cinq  nations  fort  nombreufes ,  qui  vivoient  en  paix.  Elles  avoient 
des  rois  nommés  caciques,  d’autant  plus  abfolus  ,  qu’ils  étoient 
fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des  autres 
ides.  Ils  fe  peignoient  le  corps.  Les  hommes  étoient  entièrement 
nuds.  Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe  de  coton  qui  ne 
paffoit  pas  le  genou.  Les  filles  étoient  nues  comme  les  hommes. 
Ils  vivoient  de  mays ,  de  racines  ,  de  fruits  &  de  coquillages.  So¬ 
bres  ,  légers  ,  agiles ,  peu  robufies  ,  ils  avoient  de  l’éloignement 
pour  *  le  travail.  Ils  couloient  leurs  jours  fans  inquiétude  &  dans 
une  douce  indolence.  Leur  tems  s’employoit  à  danfer ,  à  jouer  ,  à 
dormir.  Ils  montroient  peu  d’efprit ,  à  ce  que  difent  les  Efpagnols  ; 
&  en  effet,  des  infulaires  féparés  des  autres  peuples,  ne  dévoient 
avoir  que  peu  de  lumières.  Les  fociétés  ifolées  s  éclairent  lentement 
&  difficilement,-  elles  ne  s’enriçhiffent  d’aucune  des  découvertes 
que  le  tems  &  l’expérience  font  naître  chez  les  autres  peuples. 
Le  nombre  des  hafards  qui  mènent  à  1  inltruélion  eft  plus  borne 
pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes ,  qui  nous  attellent  que  ces 
peuples  étoient  humains ,  fans  malignité ,  fans  efprit  de  vengeance, 
prefque  fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien ,  mais  ils  n’avoient  aucun  defir  d’apprendre. 
Cette  indifférence  &  la  confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient  à 
des  étrangers ,  prouvent  qu’ils  etoient  heureux. 
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Leur  hiftoire ,  leur  morale  ,  étoient  renfermées  dans  un  recueil 
de  chanfons  qu’on  leur  apprenoit  dès  l’enfance. 

Ils  avoient ,  comme  tous  les  peuples  ,  quelques  fables  fur  l’ori¬ 
gine  du  genre  humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion ,  à  laquelle  ils  n’étoient 
pas  fort  attachés  ^  &  il  y  a  apparence  que  fur  cet  article  comme 
fur  beaucoup  d’autres ,  leurs  deflruéfeurs  les  ont  calomniés.  Ils  ont 
prétendu  que  ces  infulaires  h  doux  adoroient  une  multitude  d  etres 
malfaifans.  On  ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu  mal- 
faifant  n’ont  jamais  été  bons. 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre  des  femmes.  Ordinai¬ 
rement  ,  une  d’entr’elles  avoit  quelques  privilèges  ,  quelques  dif- 
tinéfions  ;  mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C’étoit  celle  que  le 
mari  aimoit  le  plus ,  &  dont  il  fe  croyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  à 
la  mort  de  cet  époux,  elle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui.  Ce  n’étoit 
point  chez  ce  peuple  un  ufage,  un  devoir,  un  point  d’honneur  ;  c’étoit 
dans  la  femme  une  impoflibilité  de  furvivre  à  ce  que  fon  cœur 
avoit  de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appelaient  débauche,  licence, 
crime ,  cette  liberté  dans  le  mariage  &  dans  l’amour  ,  autorifée  par 
les  loix  &  par  les  mœurs  ;  &  ils  attribuoient  aux  prétendus  excès 
des  infulaires  un  mal  qu’un  médecin  philofophe  prouve  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  maladie  vénérienne  ,  avoir  été  connu  en  Europe  avant 
la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes  que  l’arc  avec  des  fléchés 
d’un  bois  ,  dont  la  pointe  durcie  au  feu  étoit  quelquefois  garnie 
de  pierres  tranchantes  ou  d’arêtes  de  poiflon.  Les  Amples  habits 
des  Efpagnols  étoient  des  cuirafles  impénétrables  contre  ces  fléchés 
lancées  avec  peu  d’adrefle.  Ces  armes  jointes  à  de  petites  maflues  , 
ou  plutôt  à  de  gros  bâtons  dont  le  coup  devoir  être  rarement 
mortel  ,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  claffes  dont  une  s’arrogeoit  une 
efpece  de  nobleffe  -,  mais  on  fait  peu  quelles  étoient  les  préroga¬ 
tives  de  cette  diflinélion  ;  &  çe  qui  pouvoir  y  conduire.  Ce  peuple 
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ignorant  &  fauvage  avoit  aufîi  des  forciers ,  enfans  ou  peres  de  la 
fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  lui  conci¬ 
lier  ces  infulaires.  Mais  il  leur  fit  fentir  aufîi  que ,  fans  avoir  la  vo¬ 
lonté  de  leur  nuire  ,  il  en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets  furprenans 
de  fon  artillerie  dont  il  fit  des  épreuves  en  leur  prélence  ,  les  con¬ 
vainquirent  de  ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  parurent  des 
hommes  defcendus  du  ciel  $  &  les  préfens  qu’ils  en  recevoient  né- 
toient  pas  pour  eux  de  {impies  curiofites ,  mais  des  chofes  facrées. 
Cette  erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite  par  aucun 
a ae  de  foibleffe  ou  de  cruauté.  On  donnoit  à  ces  fauvages  des 
bonnets  rouges  ,  des  grains  de  verre  ,  des  épingles  ,  des  couteaux  , 
des  fonnettes  $  &  ils  donnoient  de  l’or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union  Colomb  marqua  la 
place  d’un  établiffement  qu’il  deflinoit  a  etre  le  centre  de  tous  les 
projets  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  conftruifit  un  petit  fort  avec 
le  fecours  des  infulaires ,  qui  travaillèrent  gaiement  à  forger  leurs 
fers.  Il  y  laiha  trente-neuf  Caftillans  j  tk  après  avoir  reconnu  la 
plus  grande  partie  de  rifle  ,  il  ht  voile  pour  1  Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos  ,  port  de  l’Andaloufie ,  d’où  fept  mois  aupara¬ 
vant  il  çtoit  parti.  Il  fe  rendit  par  terre  à  Barcelone  où  etoit  la 
cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe.  La  noblefïe  &  le  peuple  allèrent 
au-devant  de  lui ,  &  le  fuivirent  en  foule  jufqu  aux  pieds  de  Fer¬ 
dinand  &  d’Ifabelle,  Il  leur  préfenta  des  infulaires  qui  l’avoient 
fuivi  volontairement.  Il  ht  apporter  des  monceaux  d or  ,  du  coton, 
beaucoup  de  raretés  que  la  nouveauté  rendoit  précieuies.  Cette 
multitude  d’objets  étrangers  expofée  aux  yeux  d’une  nation  ,  dont 
la  vanité  &  l’imagination  exagèrent  tout  ,  lui  ht  voir  au  loin  , 
dans  le  tems  l’efpaçe  ,  une  fource  inepuifable  de  richeffes  qui 
devoit  couler  éternellement  dans  fon  fein.  L’enthouhafme  gagna 
jufqu’aux  fouverainsf  Dans  l’audience  publique  qu  ils  donnèrent  à 
Colomb  ,  ils  le  firent  couvrir  &  s’afteoir  comme  un  grand  d  Ef¬ 
pagne.  Il  leur  raconta  fon  voyage.  Ils  le  comblèrent  de  careffes. 
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de  louanges  ,  d’honneurs  ;  &  bientôt  après  il  repartit  avec  dix- 
fept  vailfeaux  pour  faire  de  nouvelles  découvertes ,  &  fonder  des 
colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue  avec  quinze  cents  foldats ,  trois 
cents  ouvriers  ,  des  millionnaires  ,  les  grains  ,  les  fruits  ,  les  ani¬ 
maux  domeftiques  d’Europe  ,  qui  manquoient  à  ce  nouveau- 
monde  ,  Colomb  trouva  qu’on  avoit  ruiné  fa  forterefle  ,  &  maffa- 
cré  tous  les  Efpagnols.  Ils  s’étoient  attiré  ce  traitement  par  leur 
orgueil,  leur  licence  &  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta  pas ,  après 
les  éclaircifiemens  qu’il  fe  fit  donner  ;  &  il  eut  le  bonheur  de  per- 
fuader  à  ceux  qui  avoient  moins  de  modération  que  lui  ,  qu’il 
étoit  de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la  vengeance  à  un  autre 
tems.  On  s’occupa  uniquement  à  reconnoître  les  mines  qui  dévoient 
coûter  un  jour  tant  de  fang  ,  à  les  exploiter  ,  à  conftruire  des  forts 
dans  leur  voifinage  ,  à  y  établir  des  garnifons  fuffîfantes  pour 
afiurer  les  travaux. 

- 

CHAPITRE  CXXV. 

Cruautés  exercées  fur  les  Indiens  de  l'ifle  Efpagnole. 

Pendant  ce  tems,  les  vivres  apportés  d’Europe  avoient  été 
corrompus  par  la  chaleur  humide  du  climat  ;  &  le  petit  nombre 
de  cultivateurs  envoyés  pour  les  renouveller  dans  des  régions  où 
la  végétation  efi:  fi  prompte,  étoient  morts  la  plupart,  ou  tombés 
malades.  Les  gens  de  guerre  invités  à  les  remplacer,  fe  refuferent 
à  une  occupation  qui  devoit  afiiirer  leur  fubfiftance.  La  parefle 
commençoit  à  être  en  honneur  en  Efpagne.  Ne  rien  faire,  c’étoit 
vivre  en  gentilhomme  5  &  le  dernier  foldat  dans  un  pays  où  il  fe 
trouvoit  le  maître ,  vouloit  vivre  noblement.  Les  infulaires  leur 
offroient  tout,  &  ils  exigeoient  davantage.  Iis  leur  demandoient 
fans  celle  des  alimens  &  de  l’or.  Ces  malheureux  fe  laflerent  enfin 
de  cultiver,  de  chafler ,  de  pêcher,  de  fouiller  les  mines  pour  les 
Tome  L  M  m  m  m 
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infatiables  Efpagnols.  Dès  ce  moment ,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres  &  des  efclaves  rebelles ,  dont  on  fe  permit  de  verler 

A 

k  Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes ,  averti  que  les  Indiens  » 
aigris  par  ces  traitemens  barbares ,  méditoient  un  Soulèvement  , 
revint  fur  fes  pas.  Son  projet  étoit  de  rapprocher  les  efprits  ;  mais 
il  fut  entraîné  par  les  clameurs  féditieufes  de  fes  féroces  &  avides 
foldats  ,  dans  des  hoftilités  qui  n’étoient  ni  félon  fon  cœur,  ni  dans 
les  principes.  Avec  deux  cents  fantaffins  &  vingt  cavaliers ,  il  ne 
craignit  pas  d’attaquer  une  armée  qu’on  prétend  avoir  été  de  cent 
mille  hommes,  dans  le  lieu  où  fut  bâtie  depuis  la  ville  deSant-Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus  avant  de  combattre. 
Ils  regardoient  les  Efpagnols  comme  des  êtres  d’une  nature  fupe- 
rieure.  Les  armes  de  l’Europe  avoient  augmenté  leur  admiration, 
leur  refpeft  &  leur  crainte.  La  vue  des  chevaux  les  avoit  fur-tout 
frappés  d’étonnement.  Plufieurs  étoient  allez  Amples,  pour  croire 
que  l’homme  &  le  cheval  n’étoient  qu’un  feul  &  même  animal , 
ou  une  efpece  de  divinité.  Quand  cette  impreffion  de  terreur 
n’auroit  pas  trahi  leur  courage ,  ils  n’auroient  pu  faire  encore  qu  une 
foible  réfiftance.  Le  feu  du  canon,  les  piques ,  une  difcipline  in¬ 
connue,  les  auroient  aifément  difperfés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous 
côtés.  Ils  demandèrent  la  paix,  &  l’obtinrent,  à  condition  qui  s 
cultiveroient  la  terre  pour  les  Efpagnols,  &  qu’ils  leur  fournirent 

chaque  mois  une  certaine  quantité  d  or. 

Cette  dure  obligation  ,  des  cruautés  qui  la  rendoient  plus  dure 
encore  ,  parurent  bientôt  infupportables  à  ces  infulaires.  Pour  s’y 
fouff  raire ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes ,  où  ils  eipetoient 
que  la  chaffe  &  des  fruits  fauvages  leur  donneroient  le  peu  de  fub- 
fiftance  dont  ils  avoient  befoin  ;  tandis  que  leurs  ennemis ,  dont, 
chacun  confommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens,  fe  voyant  prives 
de  vivres ,  feroient  obligés  de  repaffer  les  mers.  Iis  fe  trompèrent. 
Les  Caftitlans  fe  foutinrent  par  les  rafraichiffemens  quils  rece- 
voient  d’Europe  ,  &  n  en  furent  que  plus  acharnés  à  la  pourluite 
de  leurs  affreux  projets.  Leur  rage  les  conduifit  dans  les  heuæ 
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qu’on  croyoit  inaccefîibles.  Ils  formèrent  leurs  chiens  à  découvrir, 
à  dévorer  des  hommes.  On  vit  des  Efpagnols  qui  firent  vœu  de 
maflacrer  tous  les  jours  douze  Indiens,  en  l’honneur  des  douze 
apôtres.  Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  nations.  On  prétend  qu’à 
leur  arrivée.  Tille  avoit  un  million  d’habitans.  Tous  les  monu- 
mens  attellent  que  ce  nombre  n’efl  pas  exagéré,  8c  il  efl  confiant 
que  la  population  étoit  confidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere,  à  la  fatigue,  à  la  frayeur  8c 
au  glaive ,  fut  obligé  de  fe  livrer  à  la  difcrétion  du  vainqueur ,  qui 
ufa  de  fes  avantages  avec  d’autant  plus  de  rigueur,  qu’il  n’étoit 
pas  contenu  par  la  préfence  de  Colomb.  Ce  grand  homme  étoit 
repafîe  en  Efpagne,  pour  inflruire  la  cour  de  ces  barbaries  que 
ie  caraéfere  de  fes  inférieurs  le  mettoit  hors  d’état  de  prévenir ,  8c 
que  fes  navigations  continuelles  ne  lui  permettoient  pas  d’empê¬ 
cher.  Durant  fon  abfence,  la  méfinteiligence ,  Tefprit.de  haine  8c 
de  rébellion ,  diviferent  la  colonie  qu’il  avoit  laidee  fous  les  ordres 
de  fon  frere.  On  n’obéifToit  que  lorfqu’il  y  avoit  quelque  cacique 
à  détrôner ,  quelque  bourgade  à  piller  ou  à  détruire,  des  nations 
à  exterminer.  A  peine  ces  farouches  guerriers  s’étoient-ils  emparés 
des  tréfors  de  quelques  malheureux  qu’ils  avoient  égorgés  ,  que 
la  confufion  renaiffoit.  Le  defir  de  l’indépendance ,  l’inégalité  dans 
le  partage  du  butin ,  divifoient  ces  avides  vainqueurs.  L’autorité 
if  étoit  plus  écoutée;  &  les  fubalternes  n’étoient  pas  plus  fournis 
aux  chefs ,  que  les  chefs  aux  loix.  On  en  vint  à  fe  faire  ouverte¬ 
ment  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aéleurs  ,  8c  toujours  témoins  de  ces 
fcenes  fanglantes  &  odieufes  ,  reprirent  un  peu  de  courage.  Leur 
fimplicité  ne  les  empêcha  pas  d’entrevoir  qu’il  feroit  pofiïble  de 
fe  défaire  d’un  petit  nombre  de  tyrans  qui  paroifïbient  avoir  oublié 
leurs  projets,  8c  qui  n’écoutoient  que  la  haine  implacable  qu’ils 
avoient  les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir  les  échauffoit.  Une  con¬ 
fédération  conduite  avec  plus  d’art  qu’on  ne  l’auroit  foupçonné, 
prenoit  de  la  confiftance.  Peut-être  les  Efpagnols  ,  qu’un  fi  grand 
péril  n’empêchoit  pas  de  continuer  à  fe  détruire",  auroient-ils  fuç- 
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combé ,  fi  dans  ces  circonflances  critiques  Colomb  ne  fût  revenu 

d'Europe. 

L’accueil  diflingué  qu’il  y  avoir  reçu ,  n’avoit  fait  fur  les  peuples 
qu’une  imprefîion  paffagere.  Le  tems  qui  amene  la  réflexion  à  la 
fuite  de  l’enthoufiafme ,  avoit  fait  'difparoître  tout  l’empreffement 
qu’on  avoit  d’abord  marqué  pour  fe  rendre  dans  le  nouveau-monde. 
On  ne  réchauffoit  pas  les  efprits,  par  tout  ce  qu’on  publioit  de 
fes  richeffes ,  par  la  vue  même  de  l’or  qui  en  arrivoit.  La  couleur 
livide  de  tous  ceux  qui  en  étoient  revenus  ;  les  maladies  cruelles 
&  honteufes  de  la  plupart  ;  ce  qu’on  difoit  de  la  malignité  du 
climat ,  de  la  multitude  de  ceux  qui  y  avoient  péri ,  de  la  difette 
qu’on  y  éprouvait;  la  répugnance  à  obéir  à  un  étranger  dont  on 
blâmoit  la  févérité;  peut-être  la  crainte  de  contribuer  à  fa  gloire: 
toutes  ces  caufes  avoient  donné  un  éloignement  invincible  pour 
Saint-Domingue  aux  fujets  de  la  couronne  de  Caflille,  les  feuls  des 
Efpagnols  auxquels  il  fût  alors  permis  d’y  paffer. 

li  falloir  pourtant  des  colons.  L’amiral  propofa  de  les  prendre 
dans  les  priions ,  parmi  les  malfaiteurs  ;  de  dérober  les  plus  grands 
fcélérats  à  la  mort,  à  l’infamie,  pour  les  faire  fervir  à  étendre  la 
puiffance  de  leur  patrie  ,  dont  ils  étoient  le  rebut  &  le  fléau.  Ce 
projet  auroit  eu  moins  d’inconvéniens  pour  des  colonies  folidement 
établies ,  où  la  vigueur  des  loix  &  la  pureté  des  mœurs ,  euffent 
pu  contenir  ou  réprimer  la  licence  de  quelques  fujets  effrénés  ou 
corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux  états  d’autres  fondateurs  que  des 
brigands.  L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du  levain  &  de  l’écume 
qui  entrèrent  dans  la  maffe  des  premières  populations  que  l’Europe 
y  jeta.  Colomb  fit  bientôt  la  trille  expérience  du  mauvais  avis 
qu’il  avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené  avec  lui  des  hom¬ 
mes  ordinaires ,  il  leur  auroit  infpiré  dans  la  traverfée ,  fmon  des 
principes  élevés,  du  moins  des  fentimens  honnêtes.  Formant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre,  ils  auroient  donné  des  exemples  de 
modération  &  d’obéiffance,  qu’on  eût  été  forcé  d’imiter,  qu’on  eût 
peut-être  aimé  à  fuivre.  Cette  harmonie  auroit  produit  les  raeii- 
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leurs  effets  ,  &  donné  de  la  confiffance  à  la  colonie.  Les  Indiens 
auroient  été  mieux  traités  ,  les  mines  mieux  exploitées  ,  les  tri¬ 
buts  mieux  payés.  La  métropole  étant  encouragée  par  ces  fuccès 
à  de  plus  grands  efforts ,  on  eût  formé  de  nouveaux  établiffemens 
qui  auroient  étendu  la  gloire,  les  richefles  &la  puiffance  de  FEfpa- 
gne.  Peu  d’années  dévoient  amener  ces  grands  événemens  5  une 
mauvaife  idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb ,  joints  aux  brigands  qui 
étoient  à  Saint-Domingue ,  formèrent  le  peuple  le  plus  corrompu 
qu’on  eût  jamais  vu.  Il  ne  connut  ni  fubordination,  ni  bienféances , 
ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoit  fur-tout  contre  l’amiral ,  qui  connut 
trop  tard  l’erreur  où  il  étoit  tombé ,  où  fes  ennemis  i’avoient  peut- 
être  entraîné.  Cet  homme  extraordinaire  achetoit  bien  cher  la 
célébrité  que  fon  génie  &  fes  travaux  lui  avoient  acquife.  Sa  vie 
fut  un  contraire  perpétuel  de  ce  qui  éleve  &  de  ce  qui  flétrit  Famé 
des  conquérans.  Toujours  en  bute  aux  complots ,  aux  calomnies , 
à  l’ingratitude  des  particuliers,  il  eut  encore  à  foutenir  les  caprices 
d’une  cour  orgueilleufe  &  défiante  ,  qui  tour-à-tour  le  récompenfoit 
&  le  puniffoit,  lui  rendoit  fa  confiance  &  le  difgracioit. 

La  prévention  du  miniffere  d’Efpagne  contre  l’auteur  de  la  plus 
grande  découverte  qu’on  eût  jamais  faite  ,  alla  li  loin,  qu’on  en¬ 
voya  dans  le  nouveau-monde  un  arbitre  pour  juger  entre  Colomb 
&  fes  foldats.  Bovadilla,  le  plus  ambitieux,  le  plus  intéreffé,  le 
plus  injuffe ,  le  plus  emporté  de  ceux  qui  étoient  paffés  en  Amé¬ 
rique  ,  arrive  à  Saint-Domingue ,  jette  l’amiral  dans  les  fers  ,  &  le 
fait  conduire  en  Efpagne  comme  le  plus  vil  des  criminels.  La  cour 
honteufe  d’un  traitement  fi  ignominieux,  lui  rend  la  liberté  -,  mais 
fans  le  venger  de  fon  oppreffeur  ,  fans  le  rétablir  dans  fes  charges. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fingulier ,  qui  avoit  étonné  l’Europe, 
en  ajoutant  une  quatrième  partie  à  la  terre,  ou  plutôt  une  moitié 
du  monde  à  ce  globe  fi  long-tems  dévaffé  &  fi  peu  connu.  La  re- 
connoiffance  publique  auroit  dû  donner  à  cet  hémifphere  étranger, 
le  nom  du  hardi  navigateur  qui  le  premier  y  avoit  pénétré.  C’étoit 
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le  moindre  hommage  qu’on  dût  à  fa  mémoire  ;  mais  foit  envie ,  foit 
inattention  ,  foit  jeu  de  la  fortune,  qui  difpofe  aufli  de  la  renom- 
mée,  il  n’en  fut  pas  ainfi.  Cet  honneur  étoit  réfervé  au  Florentin 
Americ  Vefpuce ,  quoiqu’il  ne  fît  que  fuivre  les  traces  d’un  homme 
dont  le  nom  doit  être  placé  à  côté  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le 
premier  inflant  où  l’ Amérique  fut  connue  du  refie  de  la  terre  , 
fut  marqué  par  une  injuftice ,  préfage  fatal  de  toutes  celles  dont 
ce  malheureux  pays  devoit  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chute  de  Colomb  &  la  mort  d’Ifa- 
belle.  Jufqu’alors  les  infulaires ,  quoique  condamnés  à  des  corvées 
deftruélives  ,  à  des  tributs  excefîifs ,  avoient  continué  à  vivre  dans 
leurs  bourgades  félon  leurs  ufages ,  Sc  fous  le  gouvernement  de  leurs 
caciques.  En  1506  Ferdinand  fut  follicité  de  les  répartir  entre  les 
conquérans ,  pour  être  employés  aux  travaux  des  mines  ,  ou  à  tous 
les  ufages  que  des  tyrans  pourroient  en  faire.  La  religion  &  la 
politique  furent  les  deux  voiles  dont  on  couvrit  ce  fyflême  extra¬ 
vagant  d’inhumanité.  Tout  le  tems ,  difoit-on,  qu’on  laiffera  à  ces 
barbares  le  libre  exercice  de  leurs  fuperftitions  *  ils  n’embrafleront 
jamais  le  chriAianifme  ,  &  ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  ré¬ 
volte  ^  à  moins  que  leur  difperfion  ne  les  mette  hors  d’état  de  rien 
entreprendre.  Le  monarque  *  fur  la  foi  des  théologiens ,  que  leurs 
dogmes  exclufifs  portent  toujours  aux  partis  violens ,  accorda  ce 
qu’on  demandoit.  L’ifle  entière  fut  partagée  en  un  grand  nombre 
de  diftrièls.  Chaque  Efpagnol ,  fans  diftinêKon  de  Caftillan  &: 
d’Arragonois  ,  obtint  un  diftriêl  félon  fon  grade  ,  fon  crédit  ou  fa 
naifîance.  Les  Indiens  qu’on  y  attacha  furent  dès  ce  moment  des 
efclaves  qui  dévoient  leurs  fueurs  &  leur  fang  à  leurs  maîtres. 
Cette  horrible  difpofition  fut  fuivie  depuis  dans  tous  les  établifle- 
mens  du  nouveau-monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus  fixe.  La  couronne  ett 
avoit  d’abord  la  moitié.  Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers ,  & 
fut  enfin  obligée  de  fe  borner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue  enflammèrent  la 
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cupidité  de  ceux-là  même  qui  ne  vouloient  point  paffer  les  mers. 
Les  grands  &  les  gens  en  place  obtinrent  de  ces  poffe fiions  ,  qui 
procuroient  des  richeffes  fans  travail.  Ils  les  faifoient  régir  par  des 
agens  qui  avoient  à  faire  leur  fortune  ,  en  augmentant  celle  de 
leurs  commettans.  On  vit  alors  ce  qui  ne  paroifîbit  pas  poffible ,  un 
accroiffement  de  férocité.  Cinq  ans  après  cet  arrangement  bar¬ 
bare  ,  les  naturels  du  pays  fe  trouvèrent  réduits  à  quatorze  mille* 
Il  fallut  aller  chercher  fur  le  continent ,  &  dans  les  ifles  voifines , 
d’autres  fauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  au  travail  comme  des 
bêtes.  On  faifoit  relever  à  force  de  coups  ceux  qui  fuccomboient 
fous  leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  communication  entre  les  deux 
fexes  qu’à  la  dérobée.  Les  hommes  périffoient  dans  les  mines  , 
&  les  femmes  dans  les  champs  que  cultivoient  leurs  foibles  mains. 
Une  nourriture  mal-faine  ,  infufïifante ,  achevoit  d’épuifer  des  corps 
excèdes  de  fatigues.  Le  lait  tariffoit  dans  le  fein  des  meres.  Elles 
expiroient  de  faim  ,  de  lafîitude  ,  preffant  contre  leurs  mamelles 
defféchées  leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Les  peres  s’empoifon* 
noient.  Quelques  -  uns  fe  pendirent  aux  arbres  ,  après  y  avoir 
pendu  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Leur  race  n’eft  plus. 

Avant  que  ces  fcenes  d’horreur  euffent  entièrement  dévaflé  les 
premiers  établiffemens  des  Efpagnols  dans  le  nouveau-monde ,  ils 
en  avoient  formé  d’autres  moins  confidérables  à  la  Jamaïque  ,  à 
Porto-Rico  ,  à  Cuba.  Velafquez ,  fondateur  de  ce  dernier  ,  voulut 
que  fa  colonie  partageât  avec  celle  de  Saint-Domingue  l’avantage 
de  faire  des  découvertes  dans  le  continent ,  &  il  choifit  François 
Hermandez  de  Cordoue  pour  cette  deftination  glorieufe.  Il  lui 
donna  trois  vaifleaux  ,  cent  dix  hommes  ,  &  la  liberté  de  bâtir 
des  forts  s  d’enlever  des  efclaves  ,  ou  de  faire  la  traite  de  l’or  félon 
les  circonftances.  Ce  voyage  qui  efî  de  1 5 17  ne  produifit  pas  d’au¬ 
tre  événement  que  la  connoifîànce  de  Lyucatan. 

Jean  de  Gryaiva  ,  expédié  l’année  fuivante  j>pour  prendre  des 
idées  approfondies  de  cette  contrée  ,  remplit  fa  commiffion  avec 
intelligence.  Il  £t  plus  *  il  parcourut  la  côte  de  Camj)êche  ?  pouffa 
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fa  navigation  encore  plus  au  nord  ,  &  débarqua  dans  tous  les 
lieux  où  la  defcente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas  été 
toujours  accueilli  favorablement  ,  fon  expédition  eut  un  grand 
fuccès.  Elle  lui  valut  beaucoup  d’or  ,  &  procura  des  lumières  fuffi- 
fantes  fur  l’étendue  ,  les  richeffes  &  les  forces  du  Mexique. 


G* 


«3 


CHAPITRE  CXXVI. 


Départ  de  Corte ^  pour  la  conquête  du  Mexique .  Ce  qui  lui  arrive  a 

Tabajco . 

L  A  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au-defïus  de  l’ame  de 
Gryalva.  La  voix  publique  nommoit  pour  l’exécution  de  ce  projet 
Fernand  Cortez  9  plus  connu  alors  par  les  efperances  qu  il  donnoit  9 
que  par  de  grandes  chofes  qu’il  eût  déjà  faites.  Ses  partifans  pré- 
tendoient  qu'il  avoir  une  force  de  corps  propre  à  fupporter  les  plus 
grands  travaux  ;  le  talent  de  la  parole  au  fouveiain  degre  ;  une 
fugacité  qui  lui  faifoit  tout  prévoir  ;  une  préfence  d’efprit  que  les 
événemens  les  plus  extraordinaires  ne  déconcertoient  jamais  ;  une 
grande  abondance  de  moyens  ;  1  art  de  fubjuguer  les  efprits  qui  fe 
refufoient  à  la  conciliation  ;  une  confiance  qui  l’empêchoit  de  re¬ 
venir  jamais  fur  fes  pas;  cet  enthoufîafme  de  gloire  qu’on  a  toujours 
regardé  comme  la  première  vertu  des  héros.  La  multitude  qui  n’a  , 
qui  ne  peut  avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de  fes  jugemens,  a  long- 
tems  adopté  cette  opinion  avantageufe.  Depuis  que  la  philofophie 
a  commencé  à  jeter  du  jour  fur  l’hifloire  *  il  efl  devenu  douteux 
fi  les  défauts  de  Cortez  ne  l’emportoient  pas  fur  fes  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  cet  homme  devenu  depuis  fi  célébré  n’eut 
pas  été  plutôt  choifi  par  Velafquez  pour  lentreprife  la  plus  im¬ 
portante  qui  eût  été  encore  formée  dans  le  nouveau-monde ,  qu’il 
fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe  fentoit  un  puiffant  attrait  pour  la 
renommée  &  pour  la  fortune.  Apres  avoir  furmonté  les  obilacles 

que  la  jaloufie  &  la  haine  lui  fufciterent  5  il  mit  à  la  voile  le  10 
1  Février 
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Février  1519.  Cinq  cents-huit  foldats  ,  cent-neuf  matelots  ,  Cs 
ofiiciers  néceffaires  pour  les  commander  ,  quelques  chevaux  ,  un 
peu  d’artillerie  ,  compoloient  fes  forces.  Ces  moyens ,  tout  foi- 
bles  qu’ils  étoient  ,  n’étoient  pas  même  fournis  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans  les  tentatives  quon  faifoit 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays  ,  pour  tormer  de  nouveaux  éta- 
bliffemens.  Tout  s’êxécutoit  aux  dépens  des  particuliers.  Ils  fe  rui- 
noient  s’ils  étoient  malheureux  ;  mais  leurs  fucces  étendoient  tou¬ 
jours  l’empire  de  la  métropole.  Depuis  les  premières  expéditions , 
jamais  elle  ne  forma  de  plan,  jamais  elle  n  ouvrit  fes  tréfors,  ja¬ 
mais  elle  ne  leva  des  troupes.  La  foif  de  1  or ,  &  1  efprit  de  che¬ 
valerie  qui  régnoit  encore  ,  excitoient  feuls  1  induftrie  &  1  aéKvite. 
Ces  aiguillons  étoient  fi  puiffans ,  que  non-feulement  le  peuple, 
mais  beaucoup  de  perfonnes  dun  rang  diffingué  ,  voloient  parmi 
les  fauvages  à  la  zone  torride ,  fous  un  ciel  le  plus  fouvent  mal-fain. 
Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  lElpagnol  allez  frugal, 
affez  endurci  à  la  fatigue,  allez  accoutume  aux  intempeiies  dun 
climat  chaud,  pour  fupporter  tant  d incommodités. 

Cortez  qui  avoit  éminemment  ces  qualités  ,  attaque  en  paffant 
les  Indiens  de  Tabafco,  les  bat  plulieurs  fois ,  leur  accorde  la  paix, 
fait  alliance  avec  eux,  &  emmene  plulieurs  de  leurs  femmes,  qui 
le  fuivent  avec  joie.  Cet  empreffement  avoit  une  cauie  trop  le 

gitime. 

En  Amérique  ,  les  hommes  fe  livroient  généralement  à  cette 
débauche  honteofe  qui  choque  la  nature  &  pervertit  l’inlhnft  ani¬ 
mal.  On  a  voulu  attribuer  cette  dépravation  à  la  foibleffe  phyfi- 
que,  qui  cependant  devroit  plutôt  en  éloigner  qu’y  entraîner.  H  faut 
en  chercher  la  caufe  dans  la  chaleur  du  climat;  dans  le  mépris 
pour  un  fexe  foible;  dans  Pinlipidité  du  plailir  entre  les  bras  d’une 
femme  haraffée  de  fatigues;  dans  l’inconftance  du  goût  ;  dans  la 
bizarrerie  qui  pouffe  en  tout  à  des  jouiffances  moins  communes  ; 
dans  une  recherche  de  volupté,  plus  facile  a  concevoir  qu honnete 
à  expliquer.  D'ailleurs,  ces  chaffes  qui  féparoient  quelqueiois  pen¬ 
dant  des  mois  entiers  l’homme  de  la  femme,  ne  tendoient- elles 
^  Tome  L  *  N  n  n  n 
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pas  à  rapprocher  l’homme  de  l’homme  ?  Le  relie  n’efl  plus  que  la 
fuite  d’une  paffion  générale  &  violente,  qui  foule  aux  pieds ,  même 
dans  les  contrées  policées,  l’honneur,  la  vertu,  la  décence  ,  I& 
probité,  les  loix  du  fang,  le  fentiment  patriotique  :  fans  compter 
qu’il  eft  des  allions  auxquelles  les  peuples  policés  ont  attaché  avec 
raifon  des  idées  de  moralité  tout-à-fait  étrangères  à  des  fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’arrivée  des  Européens  ht  luire  un  nouveau 
jour  aux  yeux  des  femmes  Américaines.  On  les  vit  fe  précipiter 
fans  ménagement  dans  les  bras  de  ces  lubriques  étrangers ,  qui  s’é- 
toient  fait  des  cœurs  de  tigre ,  &  dont  les  mains  avares  dégoû- 
toient  de  fang.  Tandis  que  les  relies  infortunés  de  ces  nations 
fauvages  cherchoient  à  mettre  entr’eux  &  le  glaive  qui  les  pour- 
fuivoit ,  des  déferts  immenfes,  des  femmes  jufqu’alors  trop  négli¬ 
gées,  foulant  audacieufement  les  cadavres  de  leurs  enfans  &  de 
leurs  époux  maflacrés,  alloient  chercher  leurs  exterminateurs  juf- 
ques  dans  leur  propre  camp  ,  pour  leur  faire  partager  les  trans¬ 
ports  de  l’ardeur  qui  les  dévoroit.  Parmi  les  caufes  qui  contribuè¬ 
rent  à  la  conquête  du  nouveau-monde, on  doit  compter  cette  fureur 
des  femmes  Américaines  pour  les  Efpagnols,  Ce  furent  elles  qui 
leur  Servirent  communément  de  guides ,  qui  leur  procurèrent  fou- 
vent  des  vivres  ,  &  qui  quelquefois  leur  découvrirent  des  cons¬ 
pirations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appeilée  Marina.  Quoique 
fille  d’un  cacique  aflez  puihant ,  elle  fut  par  des  événemens  fin- 
guîiers  ,  efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première  enfance.  De 
nouveaux  hafards  l’avoient  conduite  à  Tabafco ,  avant  l’arrivée  des 
Efpagnols.  Frappés  de  fa  figure  &  de  fes  grâces ,  ils  la  diflingue- 
rent.  Leur  général  lui  donna  fon  cœur ,  &  lui  infpira  une  paffion 
très-vive.  Dans  de  tendres  embraffiemens  ,  elle  apprit  bientôt  le 
caftillan.  Cortez,  de  fon  côté,  connut  l’étendue  de  l’efprit,  la  fer¬ 
meté  du  caraêlere  de  fon  amante  ;  &  il  n’en  fit  pas  feulement  fon 
interprète,  mais  encore  fon  confeil.  De  l’aveu  de  tous  les  hiflo- 
riens,  elle  eut  une  influence  principale  dans  tout  ce  qu’on  entreprit 
contre  le  Mexique. 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VL 


6^1 


CHAPITRE  CXXVII. 


arrive  au  Mexique .  Ses  combats  contre  T  la f cala . 

Ce  T  empire  n’étoit  fondé,  dit-on,  que  depuis  un  peu  plus  d’un 
iiecle.  Pour  ajouter  foi  à  une  chofe  û  peu  croyable,  il  faudroit 
d’autres  témoignages  que  ceux  des  Efpagnols ,  qui  n avoient  ni  le 
talent, .ni  la  volonté  de  rien  examiner ,•  il  faudroit  une  autre  au¬ 
torité  que  celle  de  leurs  fanatiques  prêtres,  qui  vouloient  établir 
leur  propre  fuperftition ,  fur  les  ruines  du  culte  de  ces  peuples. 
Que  fauroit-on  de  la  Chine ,  fi  les  Portugais  avoient  pu  l’incendier, 
la  bouieverfer  ou  la  détruire  comme  le  Bréfil  ?  Parieroit-on  au¬ 
jourd’hui  de  l’antiquité  de  fes  livres,  de  fes  loix  &  de  fes  mœurs? 
Quand  on  aura  laide  pénétrer  au  Mexique  quelques  philofophes , 
pour  y  déterrer  &  défricher  les  ruines  de  fon  hidoire  3  que  ces  fa- 
vans  ne  feront  pas  des  moines  ni  des  Efpagnols  3  mais  des  An- 
glois ,  des  François  qui  auront  toute  la  liberté ,  tous  les  moyens 
de  découvrir  la  vérité  :  peut-être  alors  la  faura-t-on,  fi  la  barbarie 

ti’a  pas  détruit  les  anciens  monumens  qui  pouvoient  en  marquer 
la  trace  ?  n 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  fur  les  fondateurs  de  l’em¬ 
pire,  que  fur  l’époque  de  fa  fondation.  C’eft  encore  une  de  ces  con- 
noiflances  que  l’ignorance  des  Efpagnols  a  dérobées  à  notre  cu- 
riofité.  Leurs  crédules  hiftoriens  ont  écrit  d’une  maniéré  incertaine 
&  vague ,  que  des  barbares  fortis  du  nord  de  ce  continent ,  mais 
qui  formoient  un  corps  de  nation,  avoient  réulîi  à  fubjuguer  fuc- 
ceffivement  des  fauvages ,  nés  fous  un  ciel  plus  doux  ,  &  qui  ne 
vi voient  pas  en  fociété  ,  ou  qui  ne  compofoient  que  des  fociétés 
peu  nombreufes. 

Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’affurer,  c’eft  que  le  Mexique  obéiffoit 
à  Montezuma ,  lorfque  les  Efpagnols  abordèrent  aux  côtes  de 
l’empire.  Le  fouverain  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  l’arrivée  de 

N  n  n  n  2 
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ces  étrangers.  Dans  cette  vafte  domination  ,  des  courriers  places 
de  diftance  en  diftance  ,  inftruifoient  rapidement  la  cour  de  tout 
ce  qui  arrivoit  dans  les  provinces  les  plus  reculees.  Leurs  depeches 
confiftoient  en  des  toiles  de  coton ,  où  étoient  reprefentees  les 
différentes  circonftances  des  affaires  qui  mentoient  1  attention  du 
gouvernement.  Les  figures  étoient  entremêlées  de  carafteres  hye- 
rogliphiques ,  qui  fuppléoient  à  ce  que  1  art  du  peintre  n  av  p 

^OnTvoit  s’attendre  qu’un  prince  que  fa  valeur  avoir  élevé  au 
trône,  dont  les  conquêtes  avoient  étendu  l’empire,  qui  avoir  des 
armées  nombreufes  &  aguerries ,  feroit  attaquer ,  ou  attaqueroit 
lui-même  une  poignée  d’aventuriers ,  qui  ofoient  infefter  fon  do¬ 
maine  de  leurs  brigandages.  Il  n’en  fût  pas  amfi;  &  les  Efpagnols, 
toujours  invinciblement  pouffés  vers  le  merveilleux,  cherchèrent, 
dans  un  miracle,  l'explication  d’une  conduite  fi  vifiblement  oppofee 
au  caraftere  du  monarque  ,  fi  peu  affortie  aux  circonftances  ou  il 
fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette  fuperftmeufe  nation  n  ont  pas 
craint  de  publier  à  la  face  de  l’univers,  qu’un  peu  avant  la  decou¬ 
verte  du  nouveau -monde,  on  avoir  annoncé  aux  Mexicains ,  que 
bientôt  il  arriveroit  du  côté  de  l’orient  un  peuple  invincible,  qui 
vengeroit ,  d’une  maniéré  à  jamais  terrible  ,  les  dieux  irrites  par 
les  plus  horribles  crimes  ,  par  celui  en  particulier  que  la  nature 
repouffe  le  plus  vivement;  &  que  cette  prediftion  fatale  avoir  e 
enchaîné  les  talens  de  Montezuma.  Ils  ont  cru  trouver  dans  cette 
imoofture  le  double  avantage  de  juftifier  leurs  ufurpations ,  &  d  af- 
focier  le  ciel  à  leurs  cruautés.  Une  fable  fi  groffiere  a  long-tems 
trouvé  des  partifans  dans  les  deux  hémifpheres  ;  &  cet  aveugle¬ 
ment  n’eft  pas  auffi  furprenant  qu’on  le  pourroit  croire.  Quelques 

réflexions  pourront  en  développer  les  caufes.  ■ 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révolutions.  Le  globe,  outre  Ion 
mouvement  journalier  &  fon  mouvement  annuel  gu.  von. ^tm& 
l’autre  d’occident  en  orient,  peut  en  avoir  un  infenfible ,  auffi  lent 
que  les  fiecles  ,  qui  le  fait  tourner  au  midi  par  une  révolution  que 
l’homme  commence  à  peine  de  nos  jours  à  îmagmei ,  ans  que 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VI.  653 

calculs  en  ofent  encore  chercher  les  commencemens ,  ni  fuivre  la, 

durée.  ,  „ 

Cette  pente  n’eft  qu’apparente,  fi  ce  font  les  cieux  qui,  par  un 

mouvement  dont  la  lenteur  eft  proportionnée  à  lïmmenfité  de  leurs 

orbes ,  penchent  &  entraînent  avec  eux  le  ioleil  vers  le  pôle  ;  elle 

eft  réelle,  fi  notre  globe ,  par  fa  conftitution  phyfique ,  tombe  pour 

ainfi  dire  infenfiblement  vers  un  point  oppofé  à  la  direftion  de  ce 

mouvement  caché  des  cieux  :  mais  quoi  qu’il  en  foit ,  par  une  fuite 

naturelle  de  cette  pente ,  l’axe  de  la  terre  déclinant  toujours ,  il 

pourroit  arriver  que  ce  que  nous  appelions  la  fphere  oblique  devînt 

droite ,  &  que  la  fphere  droite  fut  oblique  à  fon  tour  ;  que  les  lieux 

fitués  aujourd’hui  fous  l’équateur  euffent  été  fous  les  pôles,  &  que 

les  zones  glaciales  de  nos  jours  eulfent  ete  la  zone  torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette  grande  révolution  de  toute  la 
malle  du  globe  ,  en  doit  continuellement  produire  une  foule  de 
particulières  fur  fa  furface  ;  que  la  mer ,  comme  l’inftrument  de 
toutes  ces  petites  révolutions,  en  fuivant  la  pente  de  cette  incli- 
naifon  de  l’axe  ,  quitte  un  pays  pour  couvrir  l’autre ,  &  caufe  ainfi 
ces  inondations  ou  ces  déluges  fucceffifs  qui  ont  parcouru  la  iur- 
face  de  la  terre ,  noyé  fes  divers  habitans ,  &  laifle  par  -  tout  des 
monumens  vifibles  de  ruine  &  de  dévaluation ,  &  des  traces  pro¬ 
fondes  de  fes  ravages  dans  le  fouvenir  des  hommes.- 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  contre  l’autre,  de  la  terre 
qui  engloutit  une  partie  de  l’Océan  dans  fes  cavités  intérieures  , 
de  la  mer  qui  ronge  &  emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abymes  ;  ce  combat  éternel  des  deux  élémens  incompa¬ 
tibles  ,  ce  fetnble ,  &  pourtant  inféparables ,  tient  les  habitans  du 
globe  dans  un  péril  fenfible  ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur 
deftinée.  La  mémoire  ineffaçable  des  changement  arrivés ,  infpire 
naturellement  la  crainte  des  changemens  à  venir.  De  là  ces  tradi¬ 
tions  univerfelles  de  déluges  paffés ,  &  cette  attente  de^  l’embra- 
fement  du  monde.  Les  tremblemens  de  terre  occafionnés  par  les 
inondations  &  les  volcans  ,  que  ces  fecoufles  reproduilent  a  leur 
•  tour,  ces  crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe  ne  doit  être 
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exempte ,  engendrent  &  perpétuent  la  terreur  parmi  les  hommes: 
On  trouve  cette  frayeur  répandue  &  confacrée  dans  toutes  les 
fuperlKtions  dont  elle  ell  l’origine.  Cette  crainte  eff  plus  vive  dans 
les  pays  où ,  comme  l’Amérique  ,  les  marques  de  ces  révolutions 
du  globe  font  plus  fenlibies  &  plus  récentes.  (*) 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille 
autres.  Il  en  attend  de  la  terre  &  des  cieux  ;  il  croit  voir  la  mort 
fur  fa  tête  &  fous  fes  pieds.  Des  événemens  que  le  hafard  a  rap¬ 
prochés  lui  paroifTent  liés  dans  la  nature  même  &  dans  l’ordre  des 
chofes.  Comme  il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  ,  fans  qu’elle  fe 
trouve  fous  l’afpeéf  de  quelque  conilellation  ,  on  s’en  prend  aux 
étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on  ignore  la  caufe  ;  &  de  fîmples 
rapports  de  lîtuation  entre  des  planettes  ont  pour  l’efprit  humain  , 
qui  a  toujours  cherché  dans  les  ténèbres  l’origine  du  mal ,  une  in¬ 
fluence  immédiate  &  néceffaire  fur  toutes  les  révolutions  qui  les 
fuivent  ou  les  accompagnent. 

Mais  les  événemens  politiques  comme  les  plus  intérefïans  pour 

I  homme  ,  ont  toujours  eu  à  fes  yeux  une  dépendance  très-pro¬ 
chaine  du  mouvement  des  affres.  Delà  les  fauffes  prédirions  & 
les  terreurs  qu’elles  ont  infpirées  ;  terreurs  qui  ont  toujours  troublé 

la  terre ,  &  dont  l’ignorance  eft  tout- à-la-fois  le  principe  &  la 
mefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pu  ,  comme  tant  d’autres ,  être  atteint 
de  cette  maladie  de  l’efprit  humain ,  rien  ne  porte  â  penfer  qu’U 
ait  eu  une  foiblefîe  alors  fi  commune.  Mais  fa  conduite  politique 

II  en  ^ut  Pas  meilleure.  Depuis  que  ce  prince  étoit  fur  le  trône  ,  il 
ne  montroit  aucun  des  talens  qui  l’y  avoient  fait  monter.  Du  feia 


(  )  On  voit  fnr  la  furfacede  l’Amérique  une  empreinte  plus  profonde  des  ravages  que  les 
eaux  &  le  feu  ne  ceflent  de  faire  par-tout ,  de  vaftes  golfes ,  des  lacs  immenfes  ,  des  ifles 
f  tns  nombre  ,  les  plus  grands  fleuves,  les  plus  hautes  montagnes,  des  terres  rarement  habi¬ 
tées  ,  encore  moins  peuplees  j  tout  y  attefte  les  fléaux  &  les  calamités  dont  la  nature 
affligea  ce  monde  :  tout  y  imprime  cette  frayeur  de  la  défolation  dont  l’impoflure  a  tant 
de  fois  abufé pour  régner  fur  la  terre.  La  crainte  qui  ne  s’arrête  point  dans  fes  progrès, 
voit  dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille  autres. 
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de  la  mollefle  il  méprifoit  fes  fujets ,  il  oppriment  fes  tributaires. 
L  arrivée  des  Efpagnofs  ne  rendit  pas  du  relîort  à  cette  ame  avilie 
oc  corrompue.  Il  perdit  en  négociations  le  tems  qu’il  falloir  em. 
p  oyer  en  combats  ,  &  voulut  renvoyer  avec  des  préfens  des 
ennemis  qu’il  falloir  détruire.  Cortez  ,  à  qui  cet  engourdilTement 
convenoit  beaucoup ,  n’oublioit  rien  pour  l’entretenir.  Ses  difeours 
etoient  d  un  ami.  Sa  million  fe  bornoit ,  difoit-il ,  à  entretenir  de 
la  part  du  plus  grand  monarque  de  l’Orient  le  puiffant  maître  dit 
Mexique.  A  toutes  les  inftances  qu’on  faifoit  pour  prêter  fon  rem¬ 
barquement  il  répondoit  toujours  qu’on  n’avoit  jamais  renvoyé 
un  ambalTadeur  fans  lui  donner  audience.  Cette  obllination  ayant 
réduit  les  envoyés  de  Montezuma  à  recourir  ,  félon  leurs  inllruc- 
tions ,  aux  menaces  ,  &  à  vanter  les  tréfors  &  les  forces  de  leur 
patne  :  voilà  ,  dit  le  général  Efpagnol ,  en  fe  tournant  vers  fes 

M?a“  ’  „à  Ce  e  nous  cher^ons  ,  de  grands  périls  &  de  grandes 
riche ffes.  Il  avoir  alors  fini  fes  préparatifs ,  &  acquis  toutes  les  con- 
nodiances  qui  lui  étoient  néceffaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr 
il  brûla  les  vaiffeaux  ,  &  marcha  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlafcala,  de  tout  tems 
ennemie  des  Mexicains ,  qui  vouloient  la  foumettre  à  leur  donii- 
nation.  Cortez  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favoriferles  projets 
lui  fit  demander  paffage  &  propofer  une  alliance.  On  refufa  l’un 
1  autre  pour  des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à  nous.  Les 
merveilles  qu’on  racontoit  des  Efpagnols  étonnoient  les  Tlafcal- 
teques  ,  mais  ne  les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq- 
combats.  Une  fois  les  Efpagnols  furent  rompus,  &  ils  étoient  en 
danger  d  être  vaincus ,  fi  la  divifion  ne  s’étoit  pas  mife  dans  l’armée 
de  leurs  ennemis.  Cortez  fe  crut  obligé  de  fe  retrancher  ,  &  les 

Tlafcalteques  fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  man’quoit-ii 
pour  vaincre  ?  Des  armes. 

Un  point  d’honneur  qui  tient  à  l’humanité  ;  un  point  d’honneur 
qu’on  trouva  chez  les  Grecs  au  fiege  de  Troie  ,  qui  fe  fit  remar¬ 
quer  chez  quelques  peuples  des  Gaules  ,  &  qui  paroît  établi  chez 
planeurs  nations  7  contribua  beaucoup  à  la  défaite  des  Tl  al  cal* 
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tenues.  Cétoit  la  crainte  &  la  honte  de  laiffer  enlever  par  1  en¬ 
nemi  leurs  bielles  &  leurs  morts.  A  chaque  moment  le  loin  de 
enlever  rompoit  l’armée,  &  rallentiflbit  les  attaques.  , 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fort  extraordinaire  &  P 

être  un  excellent  modèle  à  fuivre,  du  moins  à  plafieurs  eg^ 
navs  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons,  ou  regnoient  des  hommes 
qXn  appeUoit  caciques.  Ils  conduifoient  leurs  Ihjets  à  la  gue«e 
fevoienfïes  impôts ,  &  rendoient  la  juftice  ;  mais  il  falloir  que 
leurs  édits  fulTent  confirmés  par  le  fénat  de  Tlafca  a  ^ 

véritable  fouverain.  Il  étoit  compofe  de  citoyens  choifis  dans 
nue  diftriél  par  les  alTemblées  du  peuple. 

q  Les  Tlafcalteques  avoient  des  mœurs  extrêmement  feveres.  Ils 
pumffoient  de  mort  le  menfonge ,  le  manque  de  refpea  du  fi  s  a  fon 
pere  le  péché  contre  nature.  Les  loix  permettoient  la  pluralité 
des  femmes ,  le  climat  y  portoit ,  &  le  gouvernement  y  encou- 

Tmérite  militaire  étoit  le  plus  honoré  ,  comme  il  l’eft  toupurs 
chez  les  peuples  fauvages  ou  conquérais.  A  la  guerre ,  les  Tl  f- 
caltenues  portoient  dans  leurs  carquois  deux  fléché  ,  mr  leiquelies 

S^e.  le  !««  <!«  le™  ~  ^  “b£ 

mençoit  le  combat  par  lancer  une  de  ces  fléchés ,  &  1  honneur 

bXÏ Le.,vé„„  ».»  il.  dépouilloieni  de  1». 

faifaÏuime  foi  «o  leur  f<.»chif«  dus  I«.  P- 

blics  *  &  entr’eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

b  Le  larcin ,  l’adultere  ,  &  l’ivrognerie  étoient  en  horreur.  Ceux 
qui  étoient  coupables  de  ces  crimes  étoient  bannis.  Il  n  etouperm^ 
de  boire  des  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillar  s ,  epui  p 

Te:  rSaLp»  .voie»,  de.  j.,di«,  de.  b.».  Ib  .!»»«»• 

la  danfe,  la  poéfie  ,  les  repréfentations  theatrales.  Une  de  le  r 
principales  divinités  étoit  la  déeffe  de  l’amour.  Elle  avoir  un  temple  ; 
&  l’on  y  célébroit  des  fêtes  auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 
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Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu ,  ni  des  plus  fertiles  de  ces 
contrées.  Il  étoit  montueux*  mais  fort  peuplé  ,  fort  cultivé  &  fort 
heureux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne  daignoient  pas  admettre 
dans  l’efpece  humaine.  Une  des  qualités  qu’ils  méprifoient  le  plus 
chez  les  Tlafcalteques,  c’étoit  l’amour  de  la  liberté.  Ils  ne  trou- 
voient  pas  que  ce  peuple  eût  un  gouvernement,  parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  celui  d’un  feul  homme,  ni  une  police ,  parce  qu’il  n’avoit 
pas  celle  de  Madrid  ;  ni  des  vertus,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leur 
culte  j  ni  de  l’efprit ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs  opinions. 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  fut  idolâtre  de  fes  préjugés, 
au  point  où  l’étoient  alors ,  où  le  font  encore  aujourd’hui  les  Ef¬ 
pagnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  toutes  leurs  penfées ,  in- 
fluoient  fur  leurs  jugemens ,  formoient  leur  cara&ere.  Ils  n’em- 
ployoient  le  génie  ardent  &  vigoureux  que  leur  a  donné  la  na¬ 
ture  ,  qu’à  inventer  une  foule  de  fophifmes ,  pour  s’affermir  dans  * 
leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus  dogmatique,  plus  dé¬ 
cidée  ,  plus  ferme  &  plus  fubtile.  Ils  étoient  attachés  à  leurs  ufages 
comme  à  leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoiffoient  qu’eux  dans  l’univers 
de  fenfés ,  d’éclairés ,  de  vertueux.  Avec  cet  orgueil  national ,  le 
plus  aveugle  qui  fût  jamais ,  ils  auroient  eu  pour  Athènes, le  mépris 
qu’ils  avoient  pour  Tlafcala.  Ils  auroient  traité  les  Chinois  comme 
des  bêtes  $  &  par-tout  ils  auroient  outragé,  opprimé ,  dévaffé. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hautaine  &  fi  dédaigneufe , 
les  Efpagnols  firent  alliance  avec  les  Tlafcalteques ,  qui  leur  don¬ 
nèrent  des  troupes  pour  les  conduire  &  les  appuyer. 
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CHAPITRE  C  X  X  V  I  I  I. 

Carter  fe  rend  à  Mexico.  Mœurs  ,  religion  ,  gouvernement ,  riche f es 

de  l'empire  à  I arrivée  des  Espagnols. 


ÂVec  ce  fecours,  Cortez  s’avançoit  vers  Mexico ,  à  travers 
un  pays  abondant,  arrofé  de  belles  rivières,  couvert  de  villes , de 
bois  ,  de  champs  cultivés ,  &  de  jardins.  La  campagne  etoit  feconde 
en  plantes  inconnues  à  l’Europe.  On  y  voyou  une  foule  d  «féaux 
d’un  plumage  éclatant,  des  animaux  d’efpeces  nouve  les.  La  na¬ 
ture  étoit  différente  d’elle-même ,  &  n’en  étoit  que  plus  agréable 
&  plus  riche.  Un  air  tempéré ,  des  chaleurs  continues ,  mais  iup- 
portables,  entretenoient  la  parure  &  la  fécondité  de  la  terre.  On 
voyoit  dans  le  même  canton  ,  des  arbres  couverts  de  fleurs ,  des 
arbres  chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le  grain  quon 


moiffonnoit  dans  1  autre. 

Les  Efpaenols  ne  parurent  point  fenfibles  à  ce  nouveau  lpe&acle. 
Tant  de  beautés  ne  les  touchoient  pas.  Ils  voyoient  l’or  fervir 
d’ornement  dans  les  maifons  &  dans  les  temples ,  embellir  les  armes 
des  Mexicains  ,  leurs  meubles  &  leurs  perfonnes  ;  ils  ne  voyoient 
que  ce  métal.  Semblables  à  ce  Mammona  dont  parle  Milton ,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même ,  avoir  toujours  les  yeux 

fixés  fur  le  parvis  qui  étoit  d  or. 

Montezuma,  que  fes  incertitudes  ,&  peut- etre  a  crainte  de 
commettre  fon  ancienne  gloire,  avoient  empeche  d  «raquer  les 
Efpagnols  à  leur  arrivée  ;  de  fe  joindre  depuis  aux  Tlafcalteques 
plus  hardis  que  lui;  d’affaillir  enfin  des  vainqueurs,  fatigues  de 
leurs  propres  triomphes.  Montezuma ,  dont  les  mouvemens  s  e- 
toier/réduits  à  détourner  Cortez  du  deffein  de  venir  dans  fa  ca¬ 
pitale,  prit  le  parti  de  l’y  introduire  lui-même.  11  commandoit  à 
«ente  princes ,  dont  plufieurs  pouvoient  mettre  lurpieddes  armées. 
c„  .:„i.^(r„c  immenfes .  &  fon  ™"vo«  abfolu.  On  prétend 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VI  6 

que  Tes  fujets  avoient  des  connoifiances ,  des  lumières  ,  de  la  poli- 
telle ,  de  Tinduflrie.  Ce  peuple  étoit  guerrier  &  rempli  d’honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eût  fu  faire  ufage  de  ces  moyens , 
fon  trône  eût  été  inébranlable.  Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu’il 
fe  devait  ,  ce  qu’il  de  voit  à  fa  couronne  ,  ne  montra  pas  le  moindre 
courage,  la  moindre  intelligence.  Tandis  qu’il  pouvoir  accabler 
les  Efpagnols  de  toute  fa  puiffance ,  malgré  l’avantage  de  leur 
difcipline  &  de  leurs  armes ,  il  voulut  employer  contr’eux  la  perfidie. 

11  les  combloit  à  Mexico  de  préfens ,  d’égards,  de  careffes,  &  il 
faifoit  attaquer  la  Vera-Cruz,  colonie  que  les  Efpagnols  avoient 
fondée  pour  s’affurer  une  retraite  ,  au  pour  recevoir  des  fecours. 
Il  faut ,  dit  Cortez  à  fes  compagnons ,  en  leur  apprenant  cette  nou¬ 
velle,  il  faut  étonner  ces  barbares  par  une  action  et  éclat  :  fai  réfolu 
et arrêter  t 'empereur ,  &  de  me  rendre  maître  de  fa  perfonne.  Ce  deffein 
fut  approuvé.  Auffi-tôt,  accompagné  de  fes  officiers,  il  marche 
au  palais  de  Montezuma,  &  lui  déclare  qu’il  faut  le  fuivre  ,  ou  fe 
réfoudre  à  périr.  Ce  prince ,  par  une  baffeffie  égale  à  la  témérité 
de  fes  ennemis ,  fe  met  entre  leurs  mains.  Il  efl:  obligé  de  livrer 
au  fupplice  les  généraux  qui  n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  ;  & 
il  met  le  comble  à  fon  aviliffement ,  en  rendant  hommage  de  fa 
couronne  au  roi  d’Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès ,  Cortez  apprend  que  Narvaez,  envoyé 
avec  une  petite  armée  par  le  gouverneur  de  Cuba,  vient  pour  lui 
ôter  le  commandement  de  la  Tienne.  Il  marche  à  fon  rival ,  il  le 
combat,  il  le  fait  prifonnier,  oblige  les  vaincus  à  mettre  bas  les 
armes ,  puis  les  leur  rend ,  en  leur  propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne 
leur  cœur  par  fa  confiance  &  fa  magnanimité  ,  &  l’armée  de  Nar¬ 
vaez  fe  range  fous  fes  drapeaux.  Il  reprend  la  route  de  Mexico , 
où  il  avoit  laide  deux  cents  hommes  qui  gardoient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  noblefle  Mexicaine  ,  qui  étoit 
indignée  de  la  captivité  de  fon  prince  ;  &  le  zele  indiferet  des  Ef¬ 
pagnols  ,  qui  dans  une  fête  publique  en  l’honneur  des  dieux  du  pays , 
renverferent  les  autels  &  maffiacrerent  les  adorateurs  &  les  prêtres, 
avoit  fait  prendre  les  armes  au  peuple. 


O  o  o  o  2 
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Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur  fuperftition  ;  mais 
leurs  prêtres  étoient  des  monftres ,  qui  faifoient  l’abus  le  plus  af¬ 
freux  du  culte  abominable  qu’ils  avoient  impofé  à  la  crédulité  de  la 
nation.  Elle  reconnoiffoit ,  comme  tous  les  peuples  policés,  un  être 
fuprême  ,  une  vie  à  venir ,  avec  fes  peines  &  fes  récompenfes  j 
mais  ces  dogmes  utiles  étoient  mêlés  d’abfurdités ,  qui  les  rendoient 
incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique ,  on  attendoit  la  fin  du  monde  à  la 
fin  de  chaque  fiecle  ;  &  cette  année  étoit  dans  l’empire  un  tems  de 
deuil  &  de  défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puiflances  fubalternes ,  comme 
les  autres  nations  en  ont  invoquées ,  fous  le  nom  de  génies ,  de 
camis,  de  manitous,  d’anges,  de  fétiches.  La  moindre  de  ces  di¬ 
vinités  avoit  fes  temples,  fes  images,  fes  fondions,  fon  autorité 
particulière;  &  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit  des  afperfions.  On  en 
faifoit  boire  à  l’empereur.  Les  pèlerinages,  les  procédions,  les  dons 
faits  aux  prêtres,  étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoifloit  chez  eux  des  expiations ,  des  pénitences,  des  ma¬ 
cérations  ,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperfiitions  leur  étoient  particulières. 
Tous  les  ans  il  choififioient  un  efclave.  On  l’enfermoit  dans  le 
temple,  on  l’adoroit ,  on  l’encenfoit,  on  l’invoquoit,  &  on  finiffoit 
par  l’égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne  trouvoit  pas  ailleurs.  Les 
prêtres  pétrifloient  en  certains  jours  une  fiatue  de  pâte  qu’ils  fai¬ 
foient  cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel ,  où  elle  devenoh  un  dieu. 
Ce  jour-là,  une  foule  innombrable  de  peuple,  fe  rendoit  dans  le 
temple.  Les  prêtres  découpoient  la  fiatue ,  ils  en  donnoient  un 
morceau  à  chacun  des  afîiftans,  qui  le  mangeoit ,  &  fe  croyoit  fanc- 
tifié  après  avoir  mangé  fon  dieu. 

îi  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des  hommes;  mais  les  Me¬ 
xicains  immoioient  aufii  des  prifonniers  de  guerre  dans  le  temple 
du  dieu  des  batailles.  Les  prêtres,  dit-on,  mangeoient  enfuite  ces 
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prifonniers ,  &  en  envoyoient  des  morceaux  à  l’empereur  &  aux 
principaux  feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems,  les  prêtres  faifoient 
dire  à  l’empereur  que  les  dieux  mouroient  de  faim  ;  &  dans  la 
feule  vue  de  faire  des  prifonniers  ,  on  recommençoit  la  guerre. 

A  tous  égards,  cette  religion  étoit  atroce  &  terrible.  Toutes  fes 
cérémonies  étoient  lugubres  &  fanglantes.  Elle  tenoit  fans  ceffe 
l’homme  dans  la  crainte.  Elle  devoir  rendre  les  hommes  inhumains, 
&  les  prêtres  tout-puiffans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols  d’avoir  été  révoltés 
de  ces  abfurdes  barbaries  ;  mais  il  ne  falloir  pas  les  détruire  par  de 
plus  grandes  cruautés  :  il  ne  falloit  pas  fe  jeter  fur  le  peuple 
affemblé  dans  le  premier  temple  de  la  ville ,  &  l’égorger  :  il  ne  fal¬ 
loit  pas  alfalîiner  les  nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico ,  trouva  les  Efpagnols  afiiégés  dans 
le  quartier  où  il  les  avoit  laides  pour  garder  l’empereur.  Il  eut  de 
la  peine  à  pénétrer  jufqu’à  eux j  &  quand  il  fut  à  leur  tête ,  il  lui 
fallut  livrer  de  grands  combats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  cou¬ 
rage  extraordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaiement  à  une  mort  cer¬ 
taine.  Ils  fe  jetoient  nuds  &  mal -armés  dans  les  rangs  des  Efpa¬ 
gnols  ,  pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ,  ou  pour  les  leur  arracher. 
Pludeurs  tentèrent  d’entrer  dans  le  palais  de  Cortez ,  par  les  em- 
brafures  du  canon.  Tous  vouloient  mourir  pour  délivrer  leur  patrie 
de  ces  étrangers  qui  prétendoient  y  régner.  Cortez  venoit  de  s’em¬ 
parer  d’un  temple  ,  qui  étoit  un  pode  avantageux.  Il  regardoit 
d’une  platte-forme  le  combat,  où  les  Indiens  s’acharnoient  pour  re¬ 
couvrer  ce  qu’ils  avoient  perdu.  Deux  jeunes  nobles  Mexicains 
jettent  leurs  armes,  &  viennent  à  lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent 
un  genou  à  terre  dans  la  poflure  de  fupplians  -f  ils  le  failillent,  & 
s’élancent  de  la  platte-forme  dans  l’efpérance  de  le  faire  périr  en 
l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s’en  débarrade  ,  &  fe  retient  à  la  ba- 
lullrade.  Les  deux  Mexicains  meurent,  viélimes  d’une  entreprife 
généreufe  &  inutile. 

Cette  aclion  &  d’autres  d’une  vigueur  pareille,  faifoient  delirer 
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aux  Efpagnols  qu'on  put  trouver  des  voies  de  conciliation.  Enfin 
Montezuma  confient  à  devenir  l’inftrument  de  l’efclavage  de  fon 
peuple  ,  &  il  le  montre  fur  le  rempart ,  pour  engager  fes  fujets  à 
le  retirer.  Leur  indignation  lui  apprend  que  fon  régné  efl:  fini  ?  &  , 

les  traits  qu’ils  lui  lancent,  le  percent  d’un  coup  mortel. 

Le  fucceffeur  de  ce  vil  monarque  étoit  fier,  intrépide.  Il  avoit 
du  fens,  de  l’imagination.  Il  pouvoir  ramener  les  bons  fuccès  ,  & 
réfifier  aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit  démêler  que  les  atta¬ 
ques  vives  ne  lui  réulïiroient  que  difficilement  contre  un  ennemi 
qui  avoit  des  armes  fi  fupérieures ,  &  que  la  meilleure  maniéré  de 
le  combattre ,  étoit  de  lui  couper  les  vivres.  Cortez  ne  s’apper- 
çoit  pas  plutôt  de  ce  changement  de  fyftême ,  qu’il  penfe  à  fe  re¬ 
tirer  chez  les  Tlafcalteques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande  célérité -,  un  fecret 
impénétrable,  des  mefures  bien  combinées.  On  fe  mit  en  marche 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit  en  filence  fur  une  digue, 
lorfqu’on  reconnut  que  fes  mouvemens  avoient  été  obfervés  avec 
une  diffimulation ,  dont  des  Mexicains  n’étoient  pas  crus  capables. 
Son  arriere-garde  fut  attaquée  avec  impétuofité  par  un  corps  nom¬ 
breux  ,  &  fes  flancs ,  par  des  canots  diftribués  aux  deux  côtés  de 
la  chauffée.  Si  les  Mexicains,  qui  avoient  plus  de  troupes  qu’ils 
n’en  pouvoient  faire  agir,  avoient  eu  la  précaution  den  jeter  une 
partie  à  l’extrémité  de  cette  chauffée,  ou  même  de  la  rompre,  tous 
les  Efpagnols  auroient  infailliblement  péri  dans  cette  aélion  fan- 
glante.  Leur  bonheur  voulut  que  leur  ennemi  ne  sut  pas  profiter 
de  tous  fes  avantages j  &  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords  du  lac, 
après  des  dangers  &  des  fatigues  incroyables.  Le  défordre  où  ils 
croient ,  les  expofoit  encore  a  une  défaite  entière.  Une  nouvelle 
faute  vint  à  leur  fecours. 

L’aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains  de  découvrir  le  champ  de 
bataille  dont  ils  étoient  refilés  les  maîtres,  qu’ils  apperçurent  parmi 
les  morts  deux  fils  de  Montezuma ,  que  les  Efpagnols  emmenoient 
avec  quelques  autres  prifonniers.  Ce  fpeélacle  les  glaça  d’effroi. 
L’idée  d’avoir  mafîacré  les  enfans  après  avoir  immolé  le  pere  ,  étoit 
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trop  forte ,  pour  que  des  âmes  foibles  &  énervées  par  l’habitude 
d’une  obéiflance  aveugle  ,  puflent  la  foutenir.  Ils  craignirent  de 
joindre  l’impiété  au  régicide  ;  &  ils  donnèrent  à  de  vaines  céré¬ 
monies  funèbres,  un  tems  qu’ils  dévoient  au  falut  de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle ,  l’armée  battue  qui  avoit  perdu  deux  cents 
Efpagnols ,  mille  Tlafcalteques ,  la  meilleure  partie  de  fon  artillerie , 
&  à  laquelle  il  ne  reftoit  prefque  pas  un  foldat  qui  ne  fût  blefie  , 
fe  remettoit  en  marche.  On  ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre ,  à  la  har¬ 
celer  ,  à  l’envelopper  enfin  dans  la  vallée  d’Otumba.  Le  feu  du 
canon  &  de  la  moufqueterie,  le  fer  des  lances  &  des  épées  ,  n’em- 
pêchoient  pas  les  Indiens ,  tout  nuds  qu'ils  étoient ,  d’approcher, 
&  de  fe  jeter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande  animofité.  La 
valeur  alloit  céder  au  nombre*  lorfque  Cortez  décida  de  la  fortune 
de  cette  journée.  Il  avoit  entendu  dire  que  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde,  le  fort  des  batailles  dépendoit  de  l’étendard  royal. 
Ce  drapeau,  dont  la  forme  étoit  remarquable,  &  qu’on  ne  met  toit 
en  campagne  que  dans  les  occafions  les  plus  importantes ,  étoit 
allez  près  de  lui.  Il  s’élance  avec  fes  plus  braves  compagnons, 
pour  le  prendre.  L’un  d’eux  le  faifit ,  &  l’emporte  dans  les  rangs 
des  Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent  courage  j  ils  prennent  la 
fuite  en  jetant  leurs  armes.  Cortez  pourfuit  fa  marche ,  &  arrive 
fans  obfiacle  chez  les  Tlafcalteques. 

Il  n’avoit  perdu  ni  le  deffein,  ni  l’efpérance  de  fou  mettre  l’em¬ 
pire  du  Mexique  j  mais  il  avoit  fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloir  fe 
fervir  d’une  partie  des  peuples ,  pour  aflujettir  l’autre.  La  forme 
du  gouvernement ,  ladifpofition  des  efprits ,  la  fituation  de  Mexico, 
favorifoient  fon  projet,  &  fes  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  éleèfif ,  &  quelques  rois  ou  caciques  étoient  les 
électeurs.  Ils  choitilibient  d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  faifoit 
jurer  que  tout  le  tems  qu’il  feroit  fur  le  trône  ,  les  pluies  tombe- 
roient  à  propos  ,  les  rivières  ne  cauferoient  point  de  ravages ,  les 
campagnes  n’éprouveroient  point  de  ftérilité ,  les  hommes  ne  pé- 
xiroient  point  par  les  influences  malignes  d’un  air  contagieux.  Cet 
ufage  pouvoir  tenir  au  gouvernement  théocratique,  dont  on  trouve 
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encore  des  traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de  Fumvers# 
Peut-être  auflile  but  de  ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  entendre 
au  nouveau  fouverain ,  que  les  malheurs  d’un  état  venant  prefque 
toujours  des  défordres  de  l’adminiftration ,  il  devoir  régner  avec 
tant  de  modération  &  de  fagefîe  ,  qu’on  ne  pût  jamais  regarder 
les  calamités  publiques  comme  l’effet  de  fon  imprudence ,  ou  comme 
une  jufte  punition  de  fes  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  loix  pour  obliger  à  ne  donner  la 
couronne  qu’au  mérite  ;  mais  la  fuperftition  donnoit  aux  pretres 
une  grande  influence  dans  les  éleélions. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé  ,  il  étoit  obligé  de  faire  la 
guerre,  &  d’amener  des  prifonniers  aux  dieux»  Ce  prince,  quoique 
éle&if,  étoit  fort  abfolu,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix  écrites, 
&  qu’il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus.  (  *  ) 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les  étiquettes  de  la  cour, 
étoient  confacrées  par  la  religion. 

Les  loix  puniffoient  les  crimes  qui  fe  puniffent  par-tout  $  mais 
les  prêtres  fauvoient  fouvent  les  criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien  des  innocens ,  & 
qui  dévoient  appefantir  fur  les  Mexicains  le  double  joug  du  def- 
potifme  &  de  la  fuperftition.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux  qui 
auroient  blefte  la  fainteté  de  la  religion,  &  ceux  qui  auroient  bleiïe 
la  majefté  du  prince.  On  voit  combien  des  loix  fi  peu  précifes  fa- 
cilitoient  les  vengeances  particulières,  ou  les  vues  intéreffées  des 
prêtres  &  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  noblefte,  les  nobles  ne  parvenoient 
aux  dignités  que  par  des  preuves  de  courage  ,  de  piété  &  de  pa¬ 
tience.  On  faifoit  dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que 

dans 


(  *  )  U  y  avoit  des  confeils  de  finance  ,  de  guerre  ,  de  commerce ,  de  juftice  ;  des  tri¬ 
bunaux  répandus  dans  les  provinces  reflbrtifloient  à  ces  confeils.  Il  y  avoit  aufii  des 
juges  à-peu-près  femblables  à  nos  prévôts  qui  jugeoient  fur  le  champ  les  parties  ,  mais 
du  jugement  defquels  on  appelloit  aux  tribunaux. 
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•dans  les  armées  $  &  enfuite ,  ces  nobles  auxquels  il  en  avoit  tant 
coûté  pour  l’être,  fe  dévouoient  aux  fondions  les  plus  viles  dans  le 
palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  des  vaffaux  du  Mexique,  il 
y  en  auroit  qui  fecoueroient  volontiers  le  joug ,  &  s’affocieroient 
aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient  hais  des  petites  na¬ 
tions  dépendantes  de  leur  empire  j  &  combien  les  empereurs  fai- 
fbient  fentir  durement  leur  puiffance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces  déteftoient  la  re¬ 
ligion  de  la  capitale ,  &  que  dans  Mexico  même ,  les  nobles  &  les 
hommes  riches ,  dans  qui  l’efprit  de  fociété  diminuoit  la  férocité 
des  préjugés  &  des  moeurs  du  peuple ,  n’avoient  plus  que  de  l’in¬ 
différence  pour  cette  religion.  Plulieurs  d’entre  les  nobles  étoient 
révoltés  d’exercer  les  emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs 
maîtres.  , 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fecours  des  Efpagnols ,  obtenu 
des  troupes  de  la  république  de  Tlafcala ,  &  fait  quelques  nouveaux 
alliés ,  Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Mexico  étoit  fituée  dans  une  ifle ,  au  milieu  d’un  grand  lac.  Si 
Pon  en  croit  les  Efpagnols,  cette  ville  contenoit  vingt  mille  mai- 
fons ,  un  peuple  immenfe ,  de  beaux  édifices.  Le  palais  de  l’empe¬ 
reur,  bâti  de  marbre  &  de  jafpe,  étoit  d’une  étendue  prodigieufe. 
On  y  admiroit  les  fontaines,  les  bains,  les  ornemens  &  les  ffatues 
qui  repréfentoient  des  animaux.  Il  étoit  rempli  de  tableaux  qui, 
quoique  faits  avec  des  plumes,  avoient  de  la  couleur,  de  l’éclat, 
de  la  vérité.  La  plupart  des  caciques  avoient ,  ainfi  que  l’empe¬ 
reur  ,  des  ménageries  où  étoient  raffemblés  tous  les  animaux  du 
nouveau  continent,  &  des  appartemens  où  étoient  étalées  des  cu- 
riofités  naturelles.  Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de  toute 
efpece.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  rare  &  de  brillant,  étoit  un 
objet  de  luxe  chez  un  peuple  riche,  où  la  nature  étoit  belle,  & 
où  les  arts  étoient  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand  nombre  f 
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&  la  plupart  magnifiques,  mais  teints  de  fang  &  tapiffes  des  têtes 
des  malheureux  qu’on  avoit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico ,  étoitune  place  remplie 
ordinairement  de  plus  de  cent  mille  hommes,  couverte  de  tentes  & 
de  boutiques ,  où  les  marchands  étaloient  toutes  les  richeffes  des 
campagnes ,  &  l’induftrie  des  Mexicains.  Des  oifeaux  de  toutes  cou¬ 
leurs,  des  coquillages  brillans,  des  fleurs  fans  nombre,  des  ouvrages 
d’orfèvrerie,  des  émaux,  donnoient  à  ces  marchés  un  coup-d’œii 
plus  éclatant  &  plus  beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires  les 
plus  riches  de  l’Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  cefïe  des  rivages  à  la  ville ,  de 
la  ville  aux  rivages  :  le  lac  étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes ,  8c 
d’une  multitude  de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  longues  ,  &  qui  étoient 
le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  mexicaine.  Ce  peuple,  qui  n’étoit 
pas  d’une  antiquité  bien  reculée,  fans  communication  avec  des 
peuples  éclairés ,  fans  l’ufage  du  fer ,  fans  le  fecours  de  l’écriture  , 
fans  aucun  des  arts  à  qui  nous  devons  l’avantage  d’en  connoître  8c 
d’en  exercer  d’autres,  fitué  dans  un  climat  où  le  génie  de  l’homme 
n’eft  point  éveillé  par  les  befoins:  ce  peuple  étoit  un  des  plus  ingé¬ 
nieux  de  la  terre. 

La  fauffeté  de  cette  defcription  pompeufe ,  peut  être  mife  aifé- 
ment  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Pour  y  parvenir ,  il  ne  fuffi- 
roit  pas  d’oppofer  l’état  aéfuel  du  Mexique ,  à  l’état  où  les  conque- 
rans  prétendent  l’avoir  trouvé.  Qui  ne  connoît  les  ravages  d’unç 
tyrannie  deflruéHve  ,  &  d’une  longue  opprefïlon  ?  Mais  que  i’ors 
compare  les  diverfes  relations  des  Efpagnols,  &  qu’on  juge  de  la 
croyance  qu’elles  méritent.  Veulent-ils  donner  une  grande  idée  de 
leur  courage  &  de  leurs  fuccès  ?  L’empire  dont  ils  fe  rendent  les 
maîtres ,  eft  un  royaume  redoutable ,  riche ,  policé.  Ont-ils  à  juflifier 
leur  férocité  ?  rien  n’eft  fi  vil,  fi  corrompu,  fi  barbare  que  ces 
peuples. 

S’il  étoit  poffible  d’affeoir  un  jugement  folide  fur  un  peuple  qui 
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pins,  on  diroit  peut-être  que  les  Mexicains  forent  fournis  à 
un  defpotifme  auffî  cruel  que  mal  combiné  ;  qu’ils  foupçonnerent 
plutôt  la  nécefîité  des  tribunaux  réguliers ,  qu’ils  n’en  goûtèrent 
les  avantages  ;  que  le  petit  nombre  d’arts  qu’ils  exerçoient,  étoient 
auffî  défeêlueux  par  les  formes ,  qu’ils  étoient  riches  par  la  matière  $ 
qu’ils  s’étoient  plus  éloignés  des  peuples  fauvages,  qu’ils  ne  s’étoient 
rapprochés  des  peuples  policés  ;  &  que  la  crainte  ,  cette  grande 
roue  des  gouvernemens  arbitraires ,  leur  tenoit  lieu  de  morale  8c 
de  principes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Cortez  commença  par  s’affurer  des  caciques 
qui  régnoient  dans  les  villes  fituées  lur  les  bords  du  lac.  Quel¬ 
ques-uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpagnols  -,  les  autres  leur 
forent  fournis.  Cortez  s’empara  de  la  tête  des  trois  chauffées  qui 
conduifoient  à  Mexico.  Il  voulut  auffî  fe  rendre  maître  de  la  na¬ 
vigation  du  lac.  Il  fit  conftruire  des  brigantins  qu’il  arma  d’une 
partie  de  fon  artillerie  ;  &  dans  cette  fituation  ,  il  attendit  que  la 
famine  lui  donnât  l’empire  dii  nouveau-monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  fe  dégager.  Ses 
fujets  combattirent  avec  autant  de  foreur  que  jamais.  Cependant 
les  Efpagnols  conferverent  leurs  poffes,  &  portèrent  leurs  attaques 
jufqu’au  centre  de  la  ville.  Lorfqùe  les  Mexicains  purent  craindre 
qu’elle  ne  fût  emportée  ;  quand  les  vivres  commencèrent  à  leur 
manquer ,  ils  voulurent  fauver  leur  empereur.  Ce  prince  confentit 
à  tenter  de  s’échapper,  pour  aller  continuer  la  guerre  dans  le  nord 
de  fes  états.  Une  partie  des  liens  fe  dévoua  noblement  à  la  mort 
pour  faciliter  fa  retraite,  en  occupant  les  affiégeans  ;  mais  un  bri- 
gantin  s’empara  du  canot  où  étoit  le  généreux  &  infortuné  monar¬ 
que.  Un  financier  Efpagnol  imagina  que  Guatimozin  avôit  des 
tréfors  cachés  *  &  pour  le  forcer  à  les  déclarer  ,  il  le  fit  étendre 
for  des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé  à  la  même  torture ,  lui 
adreffoit  de  trilles  plaintes:  &  moi ,  lui  dit  l’empereur ,  fuis- je  fur 
des  rofes  ?  Mot  comparable  à  tous  ceux  que  l’hifloire  a  tranfmis  à 
l’admiration  des  hommes.  Un  jour  les  Mexicains  le  rediront  à  leurs 
enfans,  quend  le  tems  fera  venu  de  rendre  aux  Efpagnols  fupplice 
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pour  fupplice ,  de  noyer  cette  race  d’exterminateurs  dans  la  met 
ou  dans  le  fan  g.  Ce  peuple  aura  peut-être  les  a  êtes  de  fes  martyrs  , 
l’hiftoire  de  fes  perfécuteurs.  On  y  lira ,  fans  doute ,  que  Guati- 
mozin  fut  tiré  demi-mort  d’un  gril  ardent,  &  que  trois  ans  après 
il  fut  pendu  publiquement ,  fous  prétexte  d  avoir  confpire  contre 
fes  tyrans  &  fes  bourreaux. 


CHAPITRE  CXXIX. 

Les  Espagnols  devenus  les  maîtres  du  Mexique  en  reculent  les  limites. 

B  Ans  les  gouvernemens  defpotiques ,  la  perte  du  prince  &  la 
prife  de  la  capitale  ,  entraînent  ordinairement  la  conquête  &  la 
fourmilion  de  tout  l’état.  Les  peuples  ne  peuvent  pas  avoir  de  rat¬ 
tachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe ,  ni  pour  un  tyran  qui 
croit  fe  rendre  plus  refpe&able  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accou¬ 
tumés  à  ne  connoître  d’autres  droits  que  ceux  de  la  force,  ils  ne 
manquent  jamais  de  fe  foumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la  révo¬ 
lution  du  Mexique.  Toutes  les  provinces  fubirent  fans  réfiftance  le 
joug  du  vainqueur.  Il  donna  a  cet  empire  le  nom  de  Nouvelle- 
Efpagne ,  &  quoiqu’il  eût  cinq  cents  lieues  de  long  fur  deux  cents 

de  large ,  fes  frontières  furent  encore  reculées.  (  *  ) 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d  abord  du  cote  du  fud  ,  le  va  Ils 
efpace  qui  s’étend  depuis  Guatimala  ,  jufqu  au  golfe  de  Darien» 
Cet  agrandiffement  coûta  peu  de  tems  ,  de  fang  &  de  depenfe  5 
mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  provinces  qui  le  compofent  font  à 
peine  conues.  On  n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols ,  la  plupart  fort 


(*)  Comme  ils  formoient  un  corps  de  nation  ,  &  qu’ils  tiroient  leur  origine  d’un  pays 
fort  rude  ils  avoient  réuflx  à  fubjuguer  fucceiïivement  des  fauvages  nés  fous  un  ciel  plus 
doux  &  qui  ne  vivoient  pas  en  fociêté  ,  ou  qui  ne  formoient  que  des  fociétes  peu  nom» 
breufes.  Leur  domination  entière  tomba  fous  le  pouvoir  des  Efpagnols  ,  dont  elle  ne  put 
même  remplir  l’ambition  ,  quoiqu’elle  eût  cinq  cents  lieues  de  long  fur  environ  deux  cents 
4e  large» 
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pauvres  ,  qui  par  leur  tyrannie  ont  réduit  les  Indiens  à  fe  réfugier 
dans  des  montagnes,  &  dans  des  forêts  impénétrables.  De  tous  ces 
iauvages ,  les  feuls  qui  forment  encore  une  nation  ,  ce  font  les 
Mofquites.  Après  avoir  quelque  tems  combattu  pour  les  plaines  fer¬ 
tiles  qu’ils  habitoient  dans  le  pays  de  Nicaragua  ,  ils  fe  fauverent  au 
cap  de  Gracias-a-Dios ,  dans  des  rochers  arides.  Défendus  du  côté 
de  la  terre  par  des  marais  impraticables  ,  &  du  côté  de  la  mer  par 
des  plages  difficiles ,  ils  bravent  le  courroux  de  leur  ennemi.  Leurs 
liaifons  avec  les  corfaires  Anglois  &  François  ,  qu’ils  ont  Couvent 
fuivis  dans  des  expéditions  très-périlleufes ,  ont  bien  pu  augmen¬ 
ter  leur  rage  contre  leurs  oppreffeurs  ,  accroître  leur  audace  natu¬ 
relle  ,  accoutumer  leurs  mains  aux  armes  à  feu  ;  mais  leur  population 
qui  n'a  jamais  été  confidérable  ,  a  toujours  diminué  par  degré^.  Elle 
fie  paffe  pas  aêluellement  deux  mille  hommes.  Leur  foibleffe  les 
met  hors  d’état  de  donner  la  moindre  inquiétude. 

L’accroiffement  que  la  Nouvelle-Efpagne  a  pris  du  côté  du  nord, 
efl  plus  confidérable  ,  &  doit  devenir  beaucoup  plus  importante.  On 
n'a  parlé  jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexique  ,  découvert  en  1553, 
conquis  au  commencement  du  dernier  fiecle  ,  révolté  vers  le 
milieu  ,  &  remis  bientôt  après  fous  le  joug.  Tout  ce  qu’on  fait  de 
cette  immenfe  province,  c’efl  qu’on  y  a  fixé  quelques  fauvages 
errans  ,  introduit  un  peu  de  culture ,  foiblement  exploité  quelques 
riches  mines  ,  &  formé  un  établiffement ,  nommé  Santa-Fé.  Cette 
conquête  qui  efl  dans  l’intérieur  des  terres ,  auroit  été  fuivie  d’une 
bien  plus  utile  fur  les  bords  de  la  mer ,  fi  depuis  cent  ans  quelle efl 
entamée  ,  on  s’y  étoit  attaché  avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  à-peu-près  fes  bornes  juf- 
qu  à  l’entrée  de  la  mer  Vermeille.  Depuis  ces  limites ,  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  le  continent  fe  joint  à  la  Californie ,  efl  un  golfe  qui  a  près  de 
vingt  degrés  de  longueur.  Sa  largeur  efl  tantôt  de  foixante  ,  tantôt 
de  cinquante  lieues ,  &  rarement  en  a-t-elle  moins  de  quarante.  On 
trouve  dans  cet  efpace beaucoup  de  bancs  de  fable,  &  un  allez  grand 
nombre  d’ifles.  La  côte  efl  habitée  par  plufieurs  nations  fauvages, 
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la  plupart  ennemies.  Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques  peuplades 
éparfes  auxquelles  ,  fuivant  leur  ufage ,  ils  ont  donné  le  nom  de 
provinces.  Leurs  miffionnnaires  ont  pouffé  plus  loin  les  découver¬ 
tes  ;  &  ils  fe  fiattoient  de  donner  à  leur  nation  plus  de  richeffes 
quelle  n’en  avoit  trouvées  dans  fes  poffeffions  les  plus  renommées. 

Plufieurs  caufes  fe  font  long-tems  réunies  pour  rendre  leurs  tra¬ 
vaux  inutiles  :  à  mefure  qu’ils  raffembloient  &  civilifoient  quelques 
fauvages ,  on  les  enlevoit  pour  les  précipiter  dans  des  mines.  Cette 
barbarie  ruinoit  les  établiffemens  naiffans  ,  &  empêchoit  d’autres 
Indiens  de  venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols  trop  éloignés'  des 
yeux  du  gouvernement ,  s’y  permettoient  les  crimes  les  plus  inouis. 
Le  vif-argent  ^  les  étoffes,  les  autres  marchandifes  y  étoient  appor¬ 
tées  de  la  Vera  -  Cruz  à  dos  de  mulet  ,  par  une  route  difficile  & 
dangereufe  de  ffx  à  fept  cents  lieues  ,  ce  qui  leur  donnoit  à  leur 
terme  une  valeur  fi  conffdérable ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  exploi¬ 
tent  les  mines  ,  étoient  forcés  de  les  abandonner  dans  l’impoffi- 
bilité  dë  les  foutenir.  Enfin  quelques  hordes  de  barbares  ,  ou  par 
férocité ,  ou  dans  la  crainte ,  bien  fondée  d’être  un  jour  affervis  , 
tomboient  ,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins,  fur  les  travailleurs  , 
affez  opiniâtres  pour  lutter  contre  tant  de  difficultés. 

On  elpéra  qu’il  fe  formeroit  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  lorfque 
le  jéfuite  Ferdinand  Confang  eut  parcouru  ,  en  1746  ,  par  ordre  du 
gouvernement ,  le  golfe  entier  de  la  Californie.  Cette  navigation  , 
faite  avec  le  plus  grand  foin  &  beaucoup  d’intelligence  ,  inffruifit 
l’Efpagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit  important  de  favoir.  Elle  connut 
les  côtes  de  ce  continent  ,  les  ports  que  la  nature  y  a  placés  ,  les 
lieux  fablonneux  &  arides  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture , 
les  rivières  qui  par  la  fertilité  quelles  répandent  fur  leurs  bords  , 
invitent  à  y  former  des  peuplades.  Rien  à  l’avenir  ne  devoir  empê¬ 
cher  les  vaiffeaux  fortis  d’Acapulco  d’entrer  dans  la  mer  Vermeille  , 
de  porter  avec  des  frais  médiocres  dans  les  provinces  qui  la  bor¬ 
dent  ,  des  millionnaires  ,  des  foldats  ,  des  mineurs  ,  des  vivres  ,  des 
marchandifes,  tout  ce  qui  eff:  nécefiaire  aux  colonies,  &  d’en  reve- 
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nir  chargés  de  métaux.  L’imagination  efpagnole  alloit  plus  loin. 
Déjà  elle  voyoit  fubjugué  tout  le  continent  jufqu’au  Nouveau- 
Mexique  &  s’élever  un  nouvel  empire  ,  auffi  étendu ,  auffi  riche  que 
l’ancien,  &  qui  lui  feroit  fupérieur  parla  température  & lafalubrité 
du  climat. 

Ces  efpérances  n’étoientpas  chimériques;  mais  pour  les  voir  fe 
réalifer,  il  falloir ,  ou  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  aftes 
d’humanité  ,  ou  les  fubjuguer  par  la  force  des  armes.  Il  ne  pouvoit 
pas  tomber  dans  l’efprit  des  deffruéfeurs  du  nouvel  hemifphere  , 
d’employer  le  premier  de  ces  moyens  ,  &  l’on  n’a  été  en  état  de 
faire  ufage  du  fécond  qu’en  1768. 

Les  fuccès  n’ont  pas  été  complets.  Ils  furent  allez  rapides  dans  le 
Mexique  ,  &  par-tout  où  la  population  étoit  nombreufe  ou  rappro¬ 
chée.  Les  contrées  peu  habitées  ,  fubirent  plus  lentement  le  joug  , 
parce  que  c’étoitune  néceffitéde  trouver  les  hommes  pour  les  affer- 
vir  ,  &  qu’ils  fuyoient  dans  les  forêts  quand  i’Efpagnol  fe  montroit , 
&  ne  reparoifïoient  que  lorfque  le  défaut  de  fubfffiance  l’avoit  forcé 
de  fe  retirer.  Auffi;  n’efl-ce  qu’après  trois  ans  de  courfes ,  de  travaux 
&  de  cruautés ,  qu’on  eft  parvenu  à  fubjuguer  les  Sériés ,  les  Platos, 
les  Sibu-Papas.  Leurs  voifins ,  les  Papagos  ,  les  Nizoras,les  Zopas, 
défefpérant  de  défendre  leur  liberté ,  ont  fubi  le  joug  fans  combat¬ 
tre.  Les  troupes  étoient  encore  occupées  en  1771  à  pourfuivre  les 
Apaches  ,  la  plus  belliqueufe  de  ces  nations  ,  la  plus  paffionnée 
pour  l’indépendance.  On  défefpere  de  la  foumettre  ;  mais  on  tra¬ 
vaille  à  l’exterminer  ,  à  l’éloigner  du  moins  de  la  nouvelle  Bifcaye , 
qui  refferoit  expofée  à  fes  incurfîons. 

Les  richeffes  qu’on  vient  de  trouver  dans  les  provinces  de  Senora 
&  de  Cinaloa  ,  qui  forment  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  Nou- 
velle-Andaloufie  ,  paroiffient  au  deffiis  de  tour  ce  qu’on  a  vu  ailleurs. 
Il  y  a  une  mine  d’or  de  quatorze  lieues  ,  qui  offre ,  à  deux  pieds 
de  profondeur ,  des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines  d’argent , 
l’une  rend  huit  marcs  par  quintal  de  minerai ,  &  les  pierres  qu’on 
tire  de  l’autre  font  prefque  de  l’argent  vierge.  Si  la  cour  de  Madrid  , 
qui  vient  de  publier  ces  découvertes  ?  n’a  pas  été  trompée;  fi  les 
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mines  ;  qui  ont  fouvent  beaucoup  de  fuperfieie  &  peu  de  profon¬ 
deur  ,  ne  donnent  pas  elles-mêmes  de  faufles  efperances  >  malheur 
aux  peuples  fauvages  nouvellement  affervis,  ils  feront  enfevelis 
tout  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

CHAPITRE  C  X  X  X. 

Climat ,  fol ,  population  du  Mexique . 

La  Nouvelle-Efpagne  eft  prefqu’entiérement  fituée  dans  la  zone 
torride.  L'air  y  eft  exceffivement  chaud  ,  humide  &  mal-fain  fur 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font  infiniment 
moins  fentir  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud ,  &  prefque  point  dans 
l’intérieur  du  pays ,  où  il  régné  une  chaîne  de  montagnes  qu’on 
regarde  comme  une  continuation  des  Cordilieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie  orientale  efi: 
baffe  ,  marécageufe,  inondée  dans  la  faifon  des  pluies  ,  couverte 
de  forêts  impénétrables  &  tout-à-fait  inculte.  On  peut  croire  que 
fi  les  Efpagnols  la  laiffent  dans  cet  état  de  defolation  ,  c  eft  qu  ils 
ont  jugé  qu’une  frontière  déferte  &  meurtrière  fourniroit  une  meil¬ 
leure  défenfe  contre  les  flottes  ennemies  ,  qu’on  ne  pourroit  l’ef- 
pérer  ;  foit  des  fortifications  &  des  troupes  ,  dont  l’entretien  coû- 
teroit  des  frais  immenfes  ;  foit  des  naturels  du  pays  qui  font  effé¬ 
minés  &  peu  attachés  à  la  domination  de  leurs  conquérans.  Le 
terrain  de  l'occident  efi:  peu  élevé  ,  de  meilleure  qualité  ,  cou¬ 
vert  de  champs  &  d’habitations.  Dans  la  profondeur  des  terres  , 
on  trouve  des  contrées  que  la  nature  a  traitées  libéralement  \ 
mais  ,  comme  toutes  celles  qui  font  fitüées  fous  le  tropique ,  elles 
font  plus  abondantes  en  fruits  qu'en  grains. 

La  population  de  ce  vafle  empire  n'efi:  pas  moins  variée  que 
fonfol.  Ses  habitans  les  plus  diftingués  ,  font  les  Efpagnols  envoyés 
par  la  cour  ,  pour  occuper  les  places  du  gouvernement.  Ils  font 
obligés,  comme  ceux  qui  dans  le  métropole  afpirent  à  quelques 
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«emplois  eccléfiaftiques  ,  civils  ou  militaires,  de  prouver  qu’il  n’y 
a  eu  ni  hérétiques ,  ni  Juifs,  ni  mahométans  ,  ni  démêlés  avec  l’In- 
quifition  dans  leur  famille  ,  depuis  quatre  générations.  Les  négo- 
cians  qui  veulent  pafter  au  Mexique  ,  ainfi  que  dans  le  refie  de 
l’Amérique,  fans  devenir  colons,  font  aflreints  à  la  même  forma¬ 
lité..  On  les  oblige  de  plus  à  jurer  qu’ils  ont  trois  cents  palmes  de 
marchandifes  en  propre  dans  la  flotte  où  ils  s’embarquent ,  &  qu’ils 
n’emmeneront  pas  leurs  femmes  avec  eux.  A  ces  conditions  abfur- 
des  ,  ils  deviennent  les  agens  principaux  du  commerce  de  l’Europe 
avec  les  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne  doive  durer  que  trois  ans , 
&  un  peu  plus  long-tems  pour  des  pays  plus  éloignés  ,  il  efl  très- 
précieux.  A  eux  fèuls  appartient  le  droit  de  vendre ,  comme  com- 
mifîlonnaires  ,  la  majeure  partie  de  la  cargaifon.  Si  ces  loix  étoient 
obfervées  ,  les  marchands  fixés  dans  le  nouveau  -  monde  feroient 
bornés  à  difpofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre  compte. 

La  prédilection  du  miniftere  pour  les  Efpagnols  nés  en  Europe  , 
a  réduit  les  Efpagnols  créoles  à  un  rôle  fubalterne.  Les  defcendans 
des  compagnons  de  Cortez  ,  les  defcendans  de  ceux  qui  les  ont 
fuivis ,  conftamment  exclus  de  toutes  les  places  d’honneur  ou  d’ad- 
miniftration  un  peu  importantes  ,  ont  vu  s’affoiblir  le  puiftant  reftbrt 
qui  avoit  foutenu  leurs  peres.  L’habitude  d’un  mépris  injufte  qu’ils 
éprouvoient ,  les  a  rendus  enfin  réellement  méprifables.  Ils  ont 
achevé  de  perdre  dans  les  vices  qui  naiffent  de  l’oifiveté  ,  de  la 
chaleur  du  climat ,  &  de  l’abondance  de  toutes  chofes  ,  cette  conf¬ 
iance  &  cette  forte  de  fierté  qui  caraélérifa  de  tout  tems  leur  nation. 
Un  luxe  barbare  ,des  plaifirs  honteux ,  des  intrigues  romanefques  , 
ont  énervé  tous  les  refforts  de  leur  ame  :  la  fuperftition  a  achevé 
la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglément  livrés  à  des  prêtres  trop  igno- 
rans  pour  les  éclairer  par  leurs  inft mêlions  ,  trop  corrompus  pour 
les  édifier  par  leur  conduite  ,  trop  avides  pour  s’occuper  de  cette 
double  fonéHon  de  leur  miniftere  ,  ils  n’ont  aimé  dans  la  religion 
que  ce  qui  aftbiblit  l’efprit ,  &  n’y  ont  rien  vu  de  ce  qui  pouvoit 
reftifier  leurs  moeurs. 

Les  métis  qui  forment  le  troifîeme  ordre  de  citoyens  font  plus 
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avilis  encore.  On  fait  que  la  cour  de  Madrid  ,  pour  remplir  une 
partie  du  vuide  immenfe  que  l’avarice  &  la  cruauté  des  conquérans 
avoit  formé  ,  pour  regagner  la  confiance  de  ce  qui  avoit  échappe 
à  leurs  fureurs  ,  encouragea  le  plus  qu’il  lui  fut  poffible  le  mariage 
dvs  Espagnols  avec  les  Indiennes.  Ces  alliances  qui  devinrent  affez 
communes  dans  toute  l’Amérique,  furent  fur -tout  fréquentes  au 
Mexique  ,  où  les  femmes  avoient  plus  d’efprit  &  d’agrément  qu  ail¬ 
leurs.  Les  créoles  rendirent  à  cette  race  mêlée ,  les  humiliations 
qu’ils  recevoient  des  Européens.  Son  état  d’abord  équivoque  ,  fut 
enfin  fixé  avec  le  tems  entre  les  blancs  &  les  noirs* 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très-grand  nombré  dans  la  Nouvelle- 
Efpagne.  Comme  les  naturels  du  pays  font  plus  intelligens ,  plus 
forts  ,  plus  laborieux  que  ceux  des  autres  colonies  ,  on  n’y  a  guere 
apporté  d’Africains  que  ce  quil  en  falloir  pour  les  fantaifies  &  pour 
le  fervice  domeflique  des  gens  riches.  Ces  efclaves ,  chers  à  des 
maîtres  de  qui  ils  dépendent  abfolument ,  qui  les  ont  achetés  à  un 
très-haut  prix  ,&  qui  en  font  les  minières  de  leurs  plaifirs,  profi¬ 
tent  de  la  faveur  qu’ils  ont  pour  opprimer  les  Mexicains.  Ils  pren¬ 
nent  fur  ces  hommes ,  qu’on  dit  libres  un  afeendant  qui  nourrit 
une  haine  implacable  entre  les  deux  nations.  La  loi  a  cherché  à 
fomenter  cette  averfion ,  en  prenant  des  mefures  efficaces  pour 
empêcher  toute  liaifon  entr  elles.  Il  eft  défendu  aux  negres  d  avoir 
aucun  commerce  d’amour  avec  les  Indiens,  fous  peine  aux  hommes 
d’être  mutilés,  aux  femmes  d’être  rigoureufement  punies.  Par  toutes 
ces  raifons ,  les  Africains  qui  dans  les  autres  établiffemens  font  les 
ennemis  des  Européens  ,  en  font  les  partifans  dans  les  Indes 
Efpagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui ,  du  moins  au  Mexique  , 
où  la  population  n’eft  plus-  ce  qu  elle  fut  autrefois.  Les  premiers 
hifforiens  &  ceux  qui  les  ont  copiés  r  ont  écrit  que  les  Efpagnols  y 
avoient  trouvé  dix  millions  d’ames.  Ce  fut  une  exagération  des  con¬ 
quérans  pour  relever  l’éclat  de  leur  triomphe  :  elle  fut  adoptée  fans 
examen  ,  avec  d’autant  plus  de  complaifance ,  qu’elle  les  rendoit 
plus  odieux.  11  fuffit  de  fuivre  avec  attention  les  brigands  qui  dévaf; 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VI.  67^ 

terent  d’abord  ces  belles  contrées  ,  pour  fe  convaincre  qu’on  n’a- 
voit  réuiii  à  multiplier  les  hommes  à  Mexico  &  dans  les  campagnes 
voifines ,  qu’en  dépeuplant  le  centre  de  l’empire  j  &  que  les  provin¬ 
ces  éloignées  de  la  capitale ,  ne  différoient  en  rien  des  autres  foli- 
tudes  de  l’Amérique  méridionale  &  feptentrionale.  C’efl:  beaucoup 
accorder  ,  que  de  convenir  que  la  population  du  Mexique  n’a  été 
enflée  que  de  la  moitié  :  aujourd’hui  elle  ne  paffe  pas  un  million 
d’ames. 

On  croit  communément  que  les  premiers  conquérans  fe  faifoient 
un  jeu  de  maffacrer  les  Indiens  *  que  les  prêtres  même  excitoient 
leur  férocité.  Sans  doute  ces  farouches  foldats  répandirent  fouvent 
du  fang  ,  fans  motif  même  apparent  ;  fans  doute  leurs  fanatiques 
miflïonnaires  ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barbaries  comme  ils  le 
dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie  fource  ,  la  fource  prin¬ 
cipale  de  la  dépopulation  du  Mexique  }  elle  fut  l’ouvrage  d’une 
tyrannie  lente,  &  de  l’avarice  qui  exigeoit  de  Tes  malheureux  habi- 
tans  un  travail  plus  rude  que  leur  tempérament  &  le  climat  ne 
le  comportoient. 

Cette  oppreflion  commença  avec  la  conquête.  Toutes  les  terres 
furent  partagées  entre  la  couronne  ,  les  compagnons  de  Cortez  , 
&  les  grands  ou  les  minières  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à  la 
cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine  royal  , 
étoient  deftinés  aux  travaux  publics  qui ,  dans  les  premiers  tems  , 
furent  confidérables.  Le  fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  pofleflions 
des  particuliers  fut  encore  plus  malheureux.  Tous  gémifloient  fous 
un  joug  affreux  ;  on  les  nourriffoit  mai}  on  ne  leur  donnoit  aucun 
faîaire ,  &  on  exigeoit  d’eux  des  fervices  ,  fous  lefquels  les  hommes 
les  plus  robuftes  auroient  fuocombé.  Leurs  malheurs  attendrirent 
Barthelemi  de  Las  Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  annales  du  nouveau-monde  ,  avoit 
accompagné  fon  pere  au  premier  voyage  de  Colomb.  La  douceur 
&  le  caraftere  fimple  des  Indiens  le  frappèrent  à  tel  point ,  qu’il 
fe  fit  eccléfiaftique  pour  travailler  à  leur  converfion.  Bientôt  ce  fut 
le  foin  qui  l’occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus  homme  que 
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prêtre  ,  il  fut  plus  révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  conîr’eux  j 
que  de  leurs  fuperffitions.  On  le  voyoit  voler  continuellement 
d’un  hémifphere  à  l’autre  pour  confoler  des  peuples  qu’il  port-oit 
dans  fon  fein  ,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite  ,  qui 
le  rendit  l’idole  des  uns  &  la  terreur  des  autres  ,  n’eut  pas  le 
fuccès  qu’il  s’étoit  promis.  L’efpérance  d’en  impofer  par  un  carac¬ 
tère  révéré  des  Efpagnols  ,  le  détermina  à  accepter  l’évêché  de 
Chiapa  dans  le  Mexique,  Lorfquil  fe  fut  convaincu  que  cette 
dignité  étoit  une  barrière  infuffifante  contre  l’avarice  &  la  cruauté 
qu’il  vouloit  arrêter  ,  il  l’abdiqua.  Ce  fut  alors  que  cet  homme  cou¬ 
rageux  ,  ferme ,  défintéreffé  ,  cita  fa  nation  au  tribunal  de  l’univers 
entier.  Il  l’accufa  dans  fon  traité  de  la  tyrannie  des  Efpagnols  en 
Amérique ,  d’avoir  fait  périr  quinze  millions  d’indiens.  On  ofa 
blâmer  l’amertume  de  fon  ffyle  ;  mais  perfonne  ne  le  convainquit 
d’exagération.  Ses  écrits  ,  où  refpirent  la  beauté  de  fon  ame  &  la 
grandeur  de  fes  fentimens  ,  imprimèrent  fur  fes  barbares  compa¬ 
triotes  ,  une  flétriffure  que  le  tems  n’a  pas  effacée  ,  n’effacera 
jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du  vertueux  Las  Cafas* 
&  par  l’indignation  de  tous  les  peuples ,  fentit  enfin  que  la  tyrannie 
qu’elle  permettoit  étoit  contraire  à  la  religion,  à  l’humanité,  à  la 
politique  :  elle  fe  détermina  à  rompre  les  fers  des  Mexicains.  Leur 
liberté  ne  fut  plus  gênée  que  par  la  condition  qui  leur  fut  impofée 
de  ne  pas  fortir  du  territoire  où  ils  étoient  établis.  Cette  précau¬ 
tion  dut  fon  origine  à  la  crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaffent  joindre 
les  fauvages  errans  au  nord  &  au  midi  de  l’empire. 

Avec  la  liberté  ,  il  auroit  fallu  leur  rendre  leurs  terres.  On  ne  le 
fit  pas.  Cette  injuftice  les  réduifit  à  travailler  uniquement  pour 
leurs  oppreffeurs.  Seulement  il  fut  ftatué  que  les  Efpagnols ,  aux¬ 
quels  ils  voudroient  vendre  leurs  fueurs,  fer  oient  tenus  de  les  bien 
nourrir  ,  &  de  les  payer  à  raifon  de  1 20  livres  par  an. 

Sur  ce  gain,  on  retint  le  tribut  impofé  par  le  gouvernement,  & 
cent  fous  pour  un  ufage  dont  on  eff  bien  étonné  que  les  conquerans 
fe  foient  avifés.  Il  fut  formé  dans  chaque  communauté  une  caiffe 
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defiinée  à  fecourir  les  Indiens  caducs  ou  malades ,  &  à  les  foutenir 
dans  des  malheurs  particuliers  ou  dans  des  calamités  publiques. 

Cette  adminifiration  fut**  confiée  à  leurs  caciques.  Ils  n  etoient 
pas  les  defcendans  de  ceux  qu’on  avoit  trouvés  au  tems  de  la  con¬ 
quête.  Les  Efpagnols  les  choifirent  parmi  les  Indiens  qui  paroif- 
foient  les  plus  attachés  à  leurs  intérêts  ;  &  ils  ne  craignirent  pas 
de  rendre  leurs  dignités  héréditaires.  On  borna  leurs  fondions  à 
entretenir  la  police  dans  leur  diflriêl ,  qui  eut  communément  huit 
ou  dix  lieues  d’étendue ,  à  percevoir  le  tribut  des  Indiens  qui  tra- 
vailloient  pour  leur  propre  compte ,  le  tribut  des  autres  étant  re¬ 
tenu  par  les  maîtres  qu’ils  fervoient  ;  à  prévenir  leur  fuite  en  les 
gardant  toujours  fous  leurs  yeux ,  &  en  ne  fouffrant  pas  qu’ils  con- 
traêfaffent  aucun  engagement  fans  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs 
fervices ,  ces  efpeces  de  magiftrats  obtinrent  du  gouvernement  une 
propriété.  Il  leur  fut  permis  de  prendre  dans  la  caiffe  commune,  cinq 
fous  tous  les  ans  pour  chaque  Indien  fournis  à  leur  jurifdiêHon.  On 
les  ’autorifa  enfin  à  faire  cultiver  leurs  champs  par  les  jeunes  gens 
qui  n’étoient  pas  encore  fournis  à  la  capitation,  &  à  occuper  les 
filles  jufqu’au  tems  de  leur  mariage  ,  à  des  travaux  propres  à 
leur  fexe ,  fans  autre  falaire  que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions ,  qui  changeoient  totalement  le  fort  des  Indiens 
du  Mexique ,  irritèrent  les  Efpagnols  à  un  point  inconcevable.  Leur 
orgueil  ne  pouvoit  fe  plier  à  voir  des  hommes  libres  dans  les  Amé¬ 
ricains;  ni  leur  avarice  s’accoutumer  à  payer  des  travaux  ,  qui  juf- 
qu’alors  ne  leur  avoient  rien  coûté.  Ils  employèrent  fuccefiivement , 
ou  à  la  fois,  la  rufe,  les  remontrances  &  la  violence,  pour  faire 
anéantir  un  arrangement  qui  contrarioit  fi  fort  leurs  paillons  les 
plus  vives  :  leurs  efforts  furent  inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  à  fes 
chers  Indiens  des  proteêfeurs  qui  foutinrent  fon  ouvrage  avec  zele 
&  avec  chaleur.  Les  Mexicains  eux-mêmes  fe  fentant  appuyés,  ci¬ 
tèrent  leurs  oppreifeurs  aux  tribunaux ,  &  les  tribunaux ,  foibles 
ou  corrompus ,  à  la  cour.  Ils  pouffèrent  leur  courage  jufqu  a  refufer 
unanimement  de  travailler  pour  ceux  qui  fe  montroient  injuffes 
envers  quelques-uns  de  leurs  compatriotes.  Cet  accord ,  plus  que 
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tout  le  relie ,  donna  de  la  folidité  à  ce  qui  avoit  été  réglé.  L’ordre 
prefcrit  par  les  loix,  s’établit  infenfiblement.  Il  n’y  eut  plus  de  fy In¬ 
terne  fuivi  d’oppreffion ,  mais  feulement  beaucoup  de  ces  vexa¬ 
tions  particulières  qu’un  peuple  vaincu,  qui  a  perdu  fon  gouverne¬ 
ment  ,  ne  peut  guere  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Ces  injultices  fourdes ,  n’empêcherent  pas  les  Mexicains  de  re¬ 
couvrer  de  tems  en  tems  quelques  parcelles  de  l’immenfe  territoire 
dont  on  avoit  dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  achetoient  du  domaine, 
ou  des  grands  propriétaires.  Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les 
mit  en  état  de  faire  ces  acquittions  :  ils  en  furent  redevables  au 
bonheur  d’avoir  trouvé,  les  uns  des  mines,  les  autres  des  tréfors 
qu’on  avoit  cachés  au  tems  de  la  conquête.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  tira  fes  reffources  des  prêtres  &  des  moines  auxquels  il  devoit 
le  jour. 

Ceux  même  que  la  fortune  traita  moins  favorablement ,  fe  pro¬ 
curèrent  par  le  feul  profit  de  leurs  falaires,  plus  de  commodités 
qu’ils  n’en  avoient  eu  avant  de  fubirun  joug  étranger.  L’on  fetrom- 
peroit  groffiérement ,  fi  on  vouloit  juger  de  l’ancienne  profpérité 
des  habitans  du  Mexique  par  ce  qui  a  été  dit  de  fon  empereur,  de 
fa  cour,  de  fa  capitale,  des  gouverneurs  de  fes  provinces.  Le  def- 
potifme  y  avoit  produit  les  effets  funeffes  ,  qu’il  produit  partout. 
L’état  entier  étoit  immolé  aux  caprices,  aux  voluptés,  à  la  magni¬ 
ficence  d’un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroit  des  avantages  confidérables  des  mines 
qu’il  faifoit  exploiter ,  de  plus  grands  encore  de  celles  qui  étoient 
entre  les  mains  des  particuliers.  Les  falines  lui  rendoient  beaucoup. 
Les  cultivateurs  payoient  en  nature ,  au  tems  de  la  récolte ,  le  tiers 
de  toutes  les  produ&ions  des  terres  5  foit  qu’elles  leur  appartinrent 
en  propre ,  foit  qu’ils  n’en  fuffent  que  les  fermiers.  Les  chaffeurs , 
les  pêcheurs ,  les  potiers ,  tous  les  ouvriers  rendoient  chaque  mois 
la  meme  portion  de  leur  industrie.  Les  pauvres  même  étoient  taxés 
à  des  contributions  fixes ,  que  des  travaux  ou  des  aumônes  dévoient 
les  mettre  en  état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloit  nud.  L’empereur  lui-même, 
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&  les  grands  feigneurs  ne  fe  couvroient  que  d’une  efpece  de  man¬ 
teau  compofé  d’une  piece  de  coton  quarrée  &  nouée  fur  l’épaule 
droite.  Ils  avoient  des  fandales  pour  chauffure.  Les  femmes  du 
peuple  n’avoient  pour  tout'vêtement  qu’une  efpece  de  chemife  à- 
demi  manches  qui  leur  tomboit  fur  les  genoux ,  &  qui  étoit  ouverte 
fur  la  poitrine.  Il  étoit  défendu  aux  gens  du  commun  d’élever  les 
maifons  au  deffus  du  rez-de-chauffée,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni  fe¬ 
nêtres.  La  plupart  étoient  bâties  de  terre,  couvertes  de  planches, 
&  n’avoient  pas  plus  de  commodités  que  d’élégance.  Leur  inté¬ 
rieur  étoit  revêtu  de  nattes ,  &  éclairé  par  des  torches  de  bois  de 
fapin,  quoique  la  cire  ôr  l’huile  fuffent  abondantes.  La  (impie  paille 
&  des  couVertures  de  coton ,  formoient  les  lits.  Pour  (ieges ,  on 
n’avoit  que  de  petits  facs  de  feuilles  de  palmier  ;  mais  l’ufage  étoit 
de  s’affeoir  à  terre ,  &  même  d’y  manger.  La  nourriture  ,  où  la  viande 
entroit  rarement,  étoit  peu  variée  &  peu  délicate.  La  plus  ordi¬ 
naire  étoit  le  mays  en  pâte ,  ou  préparé  avec  divers  affaifonne- 
mens.  On  y  joignoit  les  herbes  des  champs  qui  n’étoient  pas  trop 
dures ,  ou  qui  n’avoient  point  de  mauvaife  odeur.  Le  cacao ,  délayé 
dans  de  l’eau  chaude  ,  &  affaifonné  de  miel  ou  de  piment  ,  étoit 
le  meilleur  breuvage.  Il  y  avoit  d’autres  boiffons,  mais  qui  ne  pou- 
voient  enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  (i  rigoureufement  défen¬ 
dues,  que  pour  en  boire  il  falloit  la  permiffion  du  gouvernement. 
Elle  ne  s’accordoit  qu’aux  vieillards  &  aux  malades.  Seulement 
dans  quelques  folemnités  &  dans  les  travaux  publics ,  chacun  en 
avoit  une  mefure  proportionnée  à  l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée 
comme  le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  publiquement  ceux  qui 
s’y  laiffoient  furprendre,  &  leur  maifon  étoit  abattue.  S’ils  exer- 
çoient  quelque  office  public ,  ils  en  étoient  dépouillés ,  &  déclarés 
incapables  de  jamais  pofféder  des  charges.. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  (i  peu  de  be foins,  ont-ils  pu 
fubir  le  joug  de  l’efclavage?  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  dou¬ 
ceurs  &  aux  commodités  de  la  vie ,  les  acheté  tous  les  jours  par 
le  facrifice  de  fa  liberté  ,  ce  n’eff  pas  un  paradoxe  pour  la  raifon  ; 
mais  que  des  peuples  à  qui  la  nature  offre  plus  de  bonheur  que  la 
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chaîne  fociale  qui  les  unit ,  relient  tranquillement  dans  la  fervi- 
tude ,  &  ne  penfent  pas  qu’il  n’y  a  fouvent  qu’une  riviere  à  traverfer 
pour  être  libres  :  voilà  ce  qu’on  ne  concevroit  jamais,  fx  l’on  ne 
favoit  pas  combien  l’habitude  &  la  fuperflition  dénaturent  l’efpece 

humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  malheureux.  Nos  fruits  , 
nos  grains  &  nos  quadrupèdes  ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine , 
plus  agréable  &  plus  abondante*  Leurs  maifons  font  mieux  bâties, 
mieux  diftribuées  &  mieux  meublées.  Des  fouliers ,  un  caleçon  , 
une  chemife,  un  habit  de  laine  ou  de  coton,  une  fraife  &  un  cha¬ 
peau,  forment  leur  habillement.  La  confxdération  qu’on  eft  convenu 
d’attacher  à  ces  jouilfances ,  les  a  rendus  plus  économes  &  plus  la¬ 
borieux.  Cette  aifance  n’elt  pas  univerfelle ,  fans  doute  ;  elle  n’eft 
même  que  trop  rare  au  voifxnage  des  mines ,  des  villes  &  des  grandes 
routes  où  la  tyrannie  s’endort  rarement  :  mais  fouvent  on  la  trouve 
avec  fatisfaélion  dans  des  contrées  écartées  où  les  Efpagnols  ne 
fe  font  guere  multipliés ,  &  où  ils  font  devenus  en  quelque  forte 
Mexicains. 

Les  habitans  de  la  province  de  Chiapa,  fe  diftinguent  entre  tous 
les  autres.  Ils  doivent  leur  iupériorité  à  l’avantage  d’avoir  eu  pour 
pafteur  Las  Calas,  qui  empêcha  leur  opprelîion  dans  les  premiers 
tems.  Ils  font  au  deffus  de  leurs  compatriotes  par  la  taille ,  par 
Pefprit  &  par  la  force.  Leur  langue  a  une  douceur  &  une  élégance 
particulières.  Leur  territoire,  fans  être  meilleur  que  les  autres,  eft 
infiniment  plus  riche  en  toutes  fortes  de  produirions.  On  les  trouve 
peintres ,  muficiens ,  adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excellent  lur-tout  a 
fabriquer  ces  ouvrages,  ces  tableaux,  ces  étoffes  de  plume  qui 
n’ont  jamais  été  imités  ailleurs.  Leur  ville  principale ,  fe  nomme 
Chiapa  dos  Indos.  Elle  n  eft  habitée  que  par  les  naturels  du  pays, 
qui  forment  une  population  de  quatre  mille  familles,  parmi  lef- 
quelles  on  trouve  beaucoup  de  nobleffe  Indienne.  La  grande  ri¬ 
viere  fur  laquelle  cette  ville  eft  fituee ,  devient  un  theatre  ou  les 
habitans  exercent  continuellement  leur  adreffe  &  leur  courage. 
Avec  des  bateaux  ils  forment  des  armées  navales.  Ils  combattent 
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en  t  fieux ;  ils  s’attaquent,  &  ils  fe  défendent  avec  une  agilité  fur- 
prenante.  lis  n’excellent  pas  moins  à  la  courfe  des  taureaux*,  au  jeu 
des  cannes ,  à  la  danfe ,  à  tous  les  exercices  du  corps.  Ils  bâtiffent 
des  villes,  des  châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent  de  toile  peinte, 
&  qu’ils  ailiegent.  Enfin ,  le  théâtre  &  la  comédie  font  un  de  leurs 
amufemens  ordinaires.  On  voit  par  ces  détails  de  quoi  les  Mexi¬ 
cains  étoient  capables ,  s’ils  avoient  eu  le  bonhéur  de  palier  fous 
la  domination  d’un  conquérant,  qui  eût  eu  allez  de  modération  Sc 
de  lumière  pour  relâcher  les  fers  de  leur  fervitude ,  au  lieu  de  les 
refferrer. 

N 
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Productions  du  Mexique. 

Es  occupations  de  ce  peuple  font  fort  variées.  Les  plus  intel- 
ligens,  les  plus  aifés  s’adonnent  aux  manufactures  de  première  né- 
celfîté ,  difperfées  dans  tout  l’empire.  Il  s’en  efi  établi  de  plus  belles 
chez  les  Tlafcalteques.  Leur  ancienne  capitale,  &  la  nouvelle  qui 
efi:  Angeles,  font  le  centre  de  cette  indufirie.  On  y  fabrique  des 
draps  allez  fins ,  des  toiles  de  coton  qui  ont  de  l’agrément ,  quel¬ 
ques  foieries ,  de  bons  chapeaux ,  des  galons ,  des  broderies ,  des 
dentelles,  des  verres,  &  beaucoup  de  clincaillerie.  Les  arts  ont 
du  faire  naturellement  plus  de  progrès  dans  une  province  qui  avoit 
fu  conferver  long-tems  fon  indépendance,  que  les  Efpagnols  cru¬ 
rent  devoir  un  peu  ménager  après  la  conquête,  &  qui  avoit  tou¬ 
jours  montré  plus  de  pénétration  ;  foit  qu’elle  la  dût  à  fon  climat, 
ou  à  fon  gouvernement.  A  ces  avantages ,  s’efi  joint  celui  de  fa 
pofition.  Tous  les  habitans  du  Mexique  qui  paflent  nécefiairement 
fur  fon  territoire ,  pour  aller  acheter  les  marchandées  d’Europe 
arrivées  à  la  Vera-Cruz  ,  ont  trouvé  commode  de  prendre  fur 
leur  route  ce  que  la  flotte  ne  leur  fourniffoit  pas ,  ou  ce  quelle  leur 
vend  oit  trop  cher. 

Tome  I.  Rrrr 
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Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques-uns  des  Mexicains  f 
que  la  fortune ,  ou  la  nature  n’ont  pas  appelles  à  des  fondions  plus 
diftinguées.  L’Amérique,  au  temsde  fa  découverte, n’avoit  ni  porcs, 
ni  moutons,  ni  bœufs ,  ni  chevaux,  ni  même  aucun  animal  domefti- 
que.  Colomb  porta  quelques-uns  de  ces  animaux  utiles  à  Saint- 
Domingue  ,  d’où  ils  fe  répandirent  par-tout ,  &  au  Mexique  plutôt 
qu’ailleurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement  multipliés.  On  compte  par 
milliers  les  bêtes  à  cornes  ,  dont  les  peaux  font  devenues  l’objet 
d’une  exportation  confdérable.  Les  chevaux  ont  dégénéré,  mais 
ori  compenfe  la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard  des  cochons  y  tient 
lieu  de  beurre.  La  laine  des  moutons  y  eft  feche  ,  groffiere  &  mau- 
vaife,  comme  elle  l’eft  par-tout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  éprouvé  la  même  dégradation.  La  plan» 
ration  en  avoit  été  prohibée  au  commencement ,  dans  la  vue  de 
laifïer  un  débouché  aux  denrées  de  la  métropole.  On  accorda  en 
1706  aux  jéfuites ,  &  peu  après  au  marquis  Del  Valle ,  defcendant 
de  Cortez,  la  permiffion  de  les  cultiver.  Les  expériences  n’ont  pas 
été  heureufes.  A  la  vérité ,  on  n’a  pas  abandonné  ce  qui  avoit  été 
fait  5  mais  perfonne  n’a  follicité  la  liberté  de  fuivre  un  exemple 
qui  ne  préfentoit  pas  de  grands  avantages.  D’autres  cultures  ont 
eu  plus  de  fuccès.  Le  coton,  le  fucre,  la  foie,  le  cacao,  le  tabac  9 
les  grains  d’Europe  réufliftent  tous  plus  ou  moins  bien.  On  eft  en¬ 
couragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par  le  bonheur  qu’ont  eu  les 
Efpagnols,  de  découvrir  des  mines  de  fer  qui  étoient  entièrement 
inconnues  aux  Mexicains ,  &  des  mines  d’un  cuivre  allez  dur  pour 
fervir  à  labourer  les  terres.  Cependant ,  tous  ces  objets ,  faute  de 
bras,  ou  d’aélivité ,  font  bornés  à  une  circulation  intérieure.  11  n’y 
a  que  la  vanille  ,  l’indigo  &  la  cochenille  ,  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  du  Mexique  avec  les  autres  nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme  le  lierre  ,  s’accroche  aux 
arbres  qu’elle  rencontre,  les  embraffe  très-étroitement ,  &  s’élève 
par  leur  fecours.  Sa  tige  ,  qui  n’a  que  peu  de  diamètre ,  n’eft  pas 
tout-à-fait  ronde.  Quoique  très-fouple ,  elle  eft  allez  dure.  Son 
écorce  eft  mince  >  fort  adhérente  &  verte.  Elle  eft  partagée  comme 
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la  vigne  ,  par  des  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres  de  fix  â  fept 
pouces.  Ceft  de  ces  nœuds  que  lortent  des  feuilles  affez  femblables 
à  celles  du  laurier ,  mais  plus  longues ,  plus  larges  ,  plus  épaiffes  , 
plus  charnues.  Elles  font  d’un  verd  très-vif,  brillantes  par-deflùs  , 
&  un  peu  pâles  par-deffous.  Les  fleurs  font  noirâtres. 

Une  petite  goufle  longue  d’environ  flx  pouces ,  large  de  quatre 
lignes,  ridée,  mollafle  ,  huileufe,  grafle  ,  quoique  caflante ,  peut 
être  regardée  comme  le  fruit  de  cette  plante.  L’intérieur  de  la 
goufle  efl  tapifle  d’une  poulpe  roufleâtre,  aromatique ,  un  peu  âcre, 
remplie  d’une  liqueur  noire,  huileufe  &  balfamique,  où  nagent  une 
infinité  de  grains  noirs,  luifans,  &:  prefque  imperceptibles. 

La  récolte  de  ces  goufîes  commence  vers  la  fin  de  Septembre , 
&  dure  jufqu’à  la  fin  de  Décembre.  On  les  fait  fécher  à  l’ombre. 
Lorfqu’elles  font  feches  &  en  état  d’être  gardées  ,  on  les  oint 
extérieurement  avec  un  peu  d’huile  de  coco,  ou  de  calba,  pour 
les  rendre  fouples,  les  mieux  conferver,  empêcher  qu’elles  ne  fe- 
chent  trop,  ou  qu’elles  ne  fe  brifent. 

C’efi:  à-peu-près  tout  ce  qu’on  fait  de  la  vanille,  deftinée  par¬ 
ticuliérement  à  parfumer  ie  chocolat,  dont  l’ufage  a  pafle  des  Me¬ 
xicains  aux  Efpagnols,  &  des  Efpagnols  aux  autres  peuples.  Il  n’y 
a  que  celle  qui  croît  dans  les  montagnes  inacceflibles  de  la  Nou- 
velle-Efpagne,  qui  ait  de  la  réputation.  On  ignore  également  le 
nombre  de  fes  efpeces  ;  quelles  font  les  plus  précieufes  ;  quel  efl: 
le  terroir  qui  leur  convient  le  mieux,*  comment  on  les  cultive,  & 
de  quelle  maniéré  elles  fe  multiplient.  Tous  ces  fecrets  font  reliés 
aux  naturels  du  pays.  On  prétend  qu’ils  ne  font  parvenus  à  fe  con¬ 
ferver  cette  fource  de  richefle,  que  par  un  ferment  fait  entr’eux, 
de  ne  jamais  rien  révéler  à  leurs  tyrans ,  fur  la  culture  de  la  vanille, 
&  de  fouffrir  les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que  d’être  parjures.  Il 
efl  plus  vraifemblable  qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au  caraêiere 
de  la  nation  conquérante  ,  qui  contente  des  richefîes  acquifes,  ac¬ 
coutumée  à  une  vie  patefleufe ,  à  une  douce  ignorance,  méprife  éga¬ 
lement  ,  &  les  curiofités  d’hilloire  naturelle ,  &  les  efforts  de  ceux 
qui  s’en  occupent.  L’mdigo  lui  efl  pourtant  mieux  connu. 
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L’indigotier  eft  une  efpece  de  plante,  dont  la  racine  grofTe  de 
trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  &  longue  de  plus  d’un  pied ,  a 
une  légère  odeur  tirant  fur  celle  du  perfil.  De  cette  racine  *  fort 
une  feule  tige  à-peu-près  de  fa  grofleur,  haute  d’environ  deux 
pieds,  droite  ,  dure ,  prefque  ligneufe,  couverte  d’une  écorce  légè¬ 
rement  gercée  ,  de  couleur  de  gris  cendré  vers  le  bas,  verte  dans 
le  milieu  ,  rougeâtre  à  l’extrémité,  &  fans  apparence  de  moëlle  en- 
dedans.  Les  feuilles  rangées  deux  à  deux  autour  de  la  côte ,  font 
de  figure  ovale,  Mes ,  douces  au  toucher, fillonnées  au  defîiis,  d’un 
verd  foncé  audelfous ,  &  attachées  par  une  queue  fort  courte.  De¬ 
puis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufques  vers  l’extrémité,  on  voit 
des  épis  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs  très- petites ,  &  qui  n’ont 
point  d’odeur.  Le  piflil  qui  eft  dans  le  milieu  de  chaque  fleur,  fe 
change  en  une  goufle ,  dans  laquelle  les  femences  font  renfermées» 
Cette  plante  demande  une  terre  grafle  ,  unie ,  bien  labourée  , 
&  qui  ne  foit  pas  trop  feche.  On  feme  fa  graine,  qui  pour  la  figure 
&  la  couleur  reflemble  à  la  poudre  à  canon ,  dans  de  petites  fofles 
de  la  largeur  de  la  houe ,  de  deux  à  trois  pouces  de  profondeur , 
éloignées  d’un  pied  les  unes  des  autres,  &  en  ligne  droite  le  plus 
qu’il  efl:  poflible.  Il  faut  avoir  une  attention  continuelle  à  arracher 
les  mauvaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifément  l’indigotier.  Quoi¬ 
qu’on  le  puifle  femer  en  toutes  les  faifons ,  on  préféré  communé¬ 
ment  le  printems  ;  l’humidité  fait  lever  la  plante  dans  trois  ou 
quatre  jours.  Elle  efl:  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On  la  coupe 
avec  des  couteaux  courbés  en  ferpettes  ,  lorfqu’elle  commence  à 
fleurir  ;  &  les  coupes  continuent  de  fix  en  fix  femaines  fi  le  tems 
efl  un  peu  pluvieux.  Sa  durée  efl  d’environ  deux  ans  j  après  ce 
terme  elle  dégénéré.  On  l’arrache,  &  on  la  renouvelle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol,  parce  qu’elle  ne  pompe 
pas  aflez  d’air  &  de  rofée  par  fes  feuilles  pour  humeèter  la  terre,, 
il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte  efpace  qui  de¬ 
meure  couvert  d’arbres,  jufqu’à  ce  qu’il  convienne  de  les  abattre, 
pour  faire  occuper  leur  place  par  l’indigo  :  car  il  faut  fe  repré- 
fenter  les  arbres  comme  des  fcyphons  par  lefquels  la  terre  &  l’air 
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fe  communiquent  réciproquement  leur  fubftance  fluide  &  végéta¬ 
tive  ,  des  fcyphons  où  les  vapeurs  &  les  fucs  s’attirant  tour-à-tour , 
fe  mettent  en  équilibre.  Ainfl  tandis  que  la  feve  de  la  terre  monte 
par  les  racines  jufqu’aux  branches ,  les  feuilles  afpirent  l’air  &  les 
vapeurs  qui  circulant  par  les  fibres  de  l’arbre ,  redefcendent  dans 
la  terre ,  &  lui  rendent  en  rofée  ce  qu’elle  perd  en  feve.  C’efl:  pour 
obéir  à  cette  influence  réciproque,  qu’au  défaut  des  arbres  qui 
confervent  les  champs  vierges  pour  y  femer  de  l’indigo  ,  on  couvre 
ceux  qui  font  ufés  par  cette  plante,  de  patates  ou  de  lianes,  dont 
les  branches  rampantes  confervent  la  fraîcheur  de  la  terre ,  &  dont 
les  feuilles  brûlées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diflingue  deux  efpeces  d’indigo ,  le  franc  &  le  bâtard.  Quoi¬ 
que  l’un  obtienne  un  plus  haut  prix  ,  à  raifon  de  fa  perfection ,  il  efl: 
communément  avantageux  de  cultiver  l’autre,  parce  qu’il  efl;  plus 
pefant.  On  trouve  un  plus  grand  nombre  de  terres  propres  au  pre¬ 
mier;  le  fécond  réuflit  mieux  dans  celles  qui  font  plus  expofées 
à  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de  grands  accidens.  On  en  voit 
dont  le  pied  feche,  &  tombe  par  la  piqûre  d’un  ver  fort  commun, 
ou  dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix ,  font  dévorées  en  vingt-quatre 
heures  par  des  chenilles.  Ce  dernier  accident,  trop  ordinaire,  a 
fait  dire  que  les  cultivateurs  d’indigo  fe  couchent  riches  &  fe  lè¬ 
vent  ruinés. 

Cette  production  doit  être  ramaflee  avec  précaution ,  de  peur 
qu’en  la  fecouant  on  ne  fafle  tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles, 
qui  efl:  très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  trempoire ;  c’efl:  une  grande 
cuve,  remplie  d’eau.  Il  s’y  fait  une  fermentation  qui ,  dans  vingt- 
quatre  heures  au  plus  tard,  arrive  au  degré  qu’on  defire.  On  ouvre 
alors  un  robinet  pour  faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve ,  ap¬ 
pelle  la  batterie .  On  nettoie  aufli-tôt  la  trempoire  afin  de  lui  faire 
recevoir  de  nouvelles  plantes,  &  de  continuer  le  travail  fans  in¬ 
terruption. 

L’eau  qui  a  paffé  dans  la  batterie  fe  trouve  imprégnée  d’une 
terre  très-fubtile  qui  conflitue  feule  la  fécule  ou  fubflance  bleue 
que  l’on  cherche  ,  &:  qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la  plante , 


6S6  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

parce  qu’il  fait  furnager  la  fécule.  Pour  y  parvenir,  on  agite  vio¬ 
lemment  l’eau  avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attachés  à  un  long 
manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  précaution.  Si  on  cef- 
loit  trop  tôt  de  battre,  on  perdroit  la  partie  colorante  qui  n’auroit 
pas  encore  été  féparée  du  fel.  Si  au  contraire,  on  continuoit  de 
battre  la  teinture  après  l’entiere  féparation,  les  parties  fe  rappro- 
cheroient,  formeroient  une  nouvelle  combinaifon  ;  &  le  fel  par  fa 
réaélion  fur  la  fécule,  exciteroit  une  fécondé  fermentation  qui  al¬ 
téreront  la  teinture  &  en  noirciroit  la  couleur  ,  &  feroit  ce  qu’on 
appelle  indigo  brûlé.  Ces  accidens  font  prévenus  par  une  atten¬ 
tion  fuivie  aux  moindres  changemens  que  fubit  la  teinture,  &  par 
la  précaution  que  prend  l’ouvrier  d’enpuifer  un  peu  de  tems  en  tems 
avec  un  vafe  propre.  Lorfqu’il  s’apperçoit  que  les  molécules  co¬ 
lorées  fe  railemblent  en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur,  il  fait 
celfer  le  mouvement  des  féaux  pour  donner  le  tems  à  la  fécule 
bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de  la  cuve ,  où  on  la  laifTe  fe  ralfeoir 
jufqu  à  ce  que  1  eau  foit  totalement  éclaircie.  On  débouche  alors 
fuccelfivement  des  trous  percés  à  différentes  hauteurs,  par  lefquels 
cette  eau  inutile  fe  répand  en-dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eff  reliée  au  fond  de  la  batterie ,  ayant  ac¬ 
quis  la  conlillance  d’une  boue  liquide,  on  ouvre  des  robinets  qui 
la  font  paffer  dans  le  repofoir.  Après  qu’elle  s’ell  encore  dégagée 
de  beaucoup  d’eau  fuperllue  dans  cette  troilîeme  &  derniere  cuve, 
on  la  fait  égoutter  dans  des  facs  y  d’où ,  quand  il  ne  filtre  plus 
d  eau  au  travers  de  la  toile ,  cette  matière  devenue  plus  épaiffe 
eff  mife  dans  des  caiffons  où  elle  achevé  de  perdre  fon  humidité. 
Au  bout  de  trois  mois  l’indigo  ell  en  état  d’être  vendu. 

Les  b  aichiffeufes  l’emploient  pour  donner  une  couleur  bleuâtre 
au  linge.  Les  peintres  s’en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  tein¬ 
turiers  ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les  anciens  le 
tiroient  de  1  Inde  orientale.  Il  a  été  tranfplanté  dans  des  tems  mo¬ 
dem -s  en  Amérique.  Sa  culture  effayée  fucceflivement  en  différens 
endroits  ,  paroît  fixée  à  la  Caroline  ,  à  Saint-Domingue  &  au 
Mexique.  L  indigo  connu  fous  le  nom  de  Guatimaia  d’où  il  vient  y 
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eft  le  plus  parfait  de  tous.  La  Nouvelle-Efpagne  tire  un  allez  grand 
avantage  de  cette  plante  ;  mais  elle  gagne  encore  plus  au  commerce 
de  la  cochenille. 

La  nature  de  la  cochenille,  fans  laquelle  on  ne  pourroit  faire  ni 
pourpre  ni  écarlate,  &  qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  Mexique ,  a 
été  long-tems  inconnue ,  même  aux  nations  qui  en  faifoient  le  plus  * 
d’ufage.  Les  Efpagnols  naturellement  réfervés ,  &;  qui  deviennent 
myftérieux  quand  il  s’agit  de  leurs  colonies,  gardèrent  un  fecret 
que  tout  leur  faifoit  croire  important.  On  eft  enfin  parvenu  à  fa- 
voir  que  c’eft  un  infeête  de  la  groffeur  &  de  la  forme  d’une  punaife. 

Il  a  ,  comme  tous  les  animaux ,  deux  fexes.  La  fémelle  eft  mal 
proportionnée,  lente  &  engourdie;  fes  yeux,  fa  bouche,  fes  an¬ 
tennes  ,  fes  pieds  font  tellement  enfoncés  ,  tellement  cachés  dans 
les  replis  de  fa  peau ,  qu’il  eft  impoflible  de  les  diftinguer ,  fans  le 
fecours  du  microfcope.  Aufli  a-t-on  pris  long-tems  cet  animal  pour 
une  graine. 

Le  mâle  qui  eft  très-rare,  &  qui  fuffit  à  trois  cents  fémelles  ou 
davantage ,  efi:  aéïif ,  mince  &  grêle  en  comparaifon  de  la  fémelle  * 
fon  cou  efi:  plus  étroit  que  la  tête ,  &  plus  encore  que  le  refie 
du  corps.  Le  thorax  efi  de  forme  elliptique ,  un  peu  plus  long  que 
le  cou  &  la  tête  enfemble  ,  &  applati  par  en  bas,  fes  antennes  font 
articulées  ,  &  de  chaque  articulation  fortent  quatre  foies  difpofées 
par  paires  de  chaque  côté.  Il  a  fix  pattes ,  chacune  formée  de  trois 
pièces.  De  l’extrémité  pofiérieure  de  fon  corps,  s’allongent  deux 
grandes  foies  ou  poils ,  qui  ont  quatre  ou  cinq  fois  fa  longueur.  Il 
porte  deux  ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax,  qui  s’a- 
baiflent  comme  les  ailes  des  mouches  ordinaires ,  lorfqu’il  marche 
ou  qu’il  repofe.  Ces  ailes,  de  forme  oblongue,  diminuent  brufque- 
ment  de  largeur  au  point  de  leur  attache  au  corps.  Elles  font  for¬ 
tifiées  de  deux  longs  mufcles ,  dont  l’un  s’étend  extérieurement  tout 
autour  de  l’aile ,  &  l’autre  intérieur  &  parallèle  au  premier,  femble 
interrompu  vers  la  fommité  des  ailes.  Le  mâle  eft  d’un  rouge  clair , 
la  fémelle  eft  d’un  rouge  plus  foncé. 

L’arbifleau  qui  les  nourrit  tous  deux  3  nommé  nopal ,  efi  armé 
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d’épines,  &  a  environ  cinq  pieds  de  haut.  Il  a  des  feuilles  épaifles 
&;  ovales.  Sa  fleur  eft  large ,  &  fon  fruit  a  la  figure  d’une  figue.  Il 
eft  rempli  d’un  fuc  rouge ,  auquel  la  cochenille  doit  vraifembla- 
blement  fa  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux  de  fes  feuilles  qu’on 
.  a  mifes  dans  un  trou,  &  couvertes  de  terre.  Sa  culture  fe  réduit 
à  extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  l’environnent.  Il  faut  le  renou- 
veîler  fouvent ,  parce  que  plus  il  efl:  jeune,  plus  fon  produit  efl 
confidérable  &  de  bonne  qualité.  On  le  trouve  dans  diverfes  con¬ 
trées  du  Mexique,  à  Tlafcala,  à  Chalula,  à  Chiapa,  dans  la  Nou¬ 
velle-Galice  j  mais  il  n’y  efl  pas  commun.  Ces  peuples  ne  le  plan¬ 
tent  jamais ,  &  fa  cochenille  qui  efl  telle  que  la  nature  brute  la 
donne,  efl  appellée  fauvage ,  &  n’eft  pas  excellente.  Les  feuis  In¬ 
diens  d’Oaxaca  fe  livrent  fans  réferve  à  ce  genre  d’induftrie.  Ja¬ 
mais  on  ne  les  a  vus  rebutés ,  ni  par  les  attentions  continuelles 
qu’elle  exige ,  ni  par  les  malheurs  trop  communs  auxquels  elle  les 
expofe.  Leur  intelligence,  leur  aélivité,  leur  aifance,  les  ont  mis 
en  état  de  fupporter  une  mauvaife  récolte,  &  d’en  attendre  une 
bonne.  Elles  font  plus  égales  en  général  dans  un  terrain  aride  où 
le  nopal  fe  plaît,  &  fous  un  ciel  tempéré  où  la  cochenille  efl  ex- 
pofée  à  moins  d’accidens ,  que  dans  les  parties  de  la  province  où 
le  froid  &  le  chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  efl  arrivée ,  les  Mexicains  fement , 
pour  ainfi  dire ,  les  cochenilles  fur  la  plante  qui  leur  efl  propre  , 
en  y  attachant  de  petits  nids  de  moufle  qui  en  contiennent  cha¬ 
cune  douze  ou  quinze.  Elles  font  trois  ou  quatre  jours  après  leurs 
petits ,  qui  fe  répandent  avec  une  célérité  furprenante  fur  toutes 
les  branches.  Ils  ne  tardent  pas  à  perdre  cette  a&ivité,  &  on  les 
voit  s’attacher  fans  plus  fe  mouvoir  à  la  partie  la  plus  nourrifîante, 
la  mieux  expofée  de  la  feuille,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  tout  leur 
açcroiflement.  Ils  ne  la  rongent  pas ,  ils  ne  font  que  la  piquer  & 
en  tirer  le  fuc  avec  une  petite  trompe,  que  la  nature  leur  a  donnée 
pour  cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  cochenille  ,  qui  font  au¬ 
tant 


*  » 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VI.  689 
tant  de  générations  de  cet  animal.  La  derniere  ne  donne  qu’une 
cochenille  médiocre,  parce  qu’elle  effc  mêlée  de  parcelles  détachées 
des  feuilles  qu’on  a  raclées  pour  enlever  les  infeêles  nouveaux  nés, 
qu’il  ne  feroit  guere  poffible  de  recueillir  autrement ,  &  parce  que 
les  jeunes  cochenilles  y  font  mêlées  avec  les  vieilles  ;  ce  qui  diminue 
considérablement  leur  prix.  Immédiatement  avant  les  pluies ,  on 
coupe  les  branches  de  nopal,  pour  fauver  les  petits  infeêles  qui  y 
relient.  On  les  ferre  dans  les  habitations,  où  les  feuilles confervent 
leur  fraîcheur,  comme  toutes  celles  des  plantes  qu’on  nomme 
grades.  Les  cochenilles  y  croiffent  pendant  la  mauvaife  faifon.  Dès 
qu’elle  eff  paffee,  on  les  met  fur  des  arbres  extérieurs,  où  la  fraî¬ 
cheur  vivifiante  de  l’air  leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueillies  qu’on  les  plonge 
dans  l’eau  chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  différentes  maniérés 
de  les  fécher.  La  meilleure  eff  de  les  expofer  pendant  plufîeurs  jours 
au  foleil ,  où  elles  prennent  une  teinte  de  brun  roux ,  ce  que  les  Es¬ 
pagnols  appellent  renegrida.  La  fécondé  eff  de  les  mettre  au  four  où 
elles  prennent  une  couleur  grisâtre  veinée  de  pourpre ,  ce  qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  jafpeada.  Enfin  la  plus  imparfaite,  qui  eff 
celle  que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  communément ,  confiffe  à 
les  mettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâteaux  de  mays  :  elles  s’y 
brûlent  Souvent ,  aufîi  les  appelle-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  régné  animal  qui  eff  l’ef- 
pece  la  plus  périffable,  elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention 
que  celle  de  renfermer  dans  une  boîte ,  on  l’a  gardée  des  iiecles 
entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix  qui  eff  toujours  très-haut,  au- 
roit  bien  dû  exciter  l’émulation  des  nations  qui  cultivent  les  ifles 
de  TArnérique ,  &  des  autres  peuples  qui  habitent  des  régions  dont 
la  température  feroit  convenable  à  cet  infeéle  &  à  la  plante  dont 
il  fe  nourrit.  Cependant,  la  Nouvelle-Efpagne  eff  reliée  feule  en 
poffeflion  de  cette  riche  produêlion.  Indépendamment  de  ce  qu’elle 
en  fournit  à  l’Afie ,  elle  en  envoie  tous  les  ans  en  Europe  environ 
deux  mille  cinq  cents  furrons  ou  facs ,  qui  fe  vendent  à  Cadix,  l’un 
dans  l’autre  ,  3  ,  300  livres.  C’eft  un  produit  très-confidérabie ,  qui 
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ne  coûte  aucune  peine  aux  Efpagnols.  Il  femble  que  la  nature  leur 
ait  donné  gratuitement  ce  quelle  vend  cher  aux  autres  nations. 
Elle  les  a  privilégiés  en  leur  accordant  en  même  tems ,  &  les  pro¬ 
ductions  qui  attirent  le  plus  de  richelfes ,  &  l’or  &  l’argent  qui  font 
le  véhicule  ou  le  ligne  de  toutes  les  productions. 

—  „  , — - - — - -  m 

CHAPITRE  C  X  X  X  I  I. 

Mines  du  Mexique . 

T  E  l  eft  fur  nous  l’empire  de  ces  brillans  &  funefles  métaux  9 
qu’ils  ont  balancé  l’infamie  &  l’exécration  que  méritoient  les  dé- 
vaftateurs  de  l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique ,  du  Pérou  &  du 
Potofi ,  ne  nous  font  pas  frifïonner  ;  &  nous  fommes  des  hommes  L 
Aujourd’hui  même  que  l’efprit  de  juftice  &  le  fentiment  de  l’hu¬ 
manité  font  devenus  l’ame  de  nos  écrits ,  la  réglé  invariable  de 
nos  jugemens  ;  un  navigateur  qui  defcendroit  dans  nos  ports  avec 
un  vailfeau  chargé  de  richelfes  notoirement  acquifes  par  des  moyens 
auffi  barbares ,  ne  palferoit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa  maifon ,  au 
milieu  du  bruit  général  de  nos  acclamations?  Quelle  eft  donc  cette 
fagefle  dont  notre  fiecle  s’enorgueillit  li  fort  ?  Qu’eft-ce  donc  que 
cet  or ,  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  &  l’horreur  du  fang?  Sans 
doute  qu’un  moyen  d’échange  entre  les  nations ,  un  ligne  repré- 
fentatif  de  toutes  les  fortes  de  valeurs ,  une  évaluation  commune 
de  tous  les  travaux,  a  quelques  avantages.  Mais  ne  vaudroit-ü 
pas  mieux  que  les  nations  fulfent  demeurées  fedentaires ,  ifolees  9 
ignorantes  &  hofpitalieres,  que  de  s’être  empoifonnées  de  la  plus 
féroce  de  toutes  les  pallions? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours  bien  connue.  On  a 
cru  long-tems  qu’ils  étoient  aulii  anciens  que  le  monde.  On  penfe 
aujourd’hui,  avec  plus  de  raifon,  qu’ils  fe  forment  fucceffivement, 
11  n’elt  pas  poffible  en  effet  de  douter  que  la  nature  ne  foit  dans  une 
aCtion  continuelle ,  &  que  fes  relions  ne  foient  aulli  puilfans  fous 
nos  pieds  que  fur  notre  tête* 
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Chaque  métal ,  fuivant  les  chymiftes ,  a  pour  principe  une  terre 
qui  le  conftitue ,  &  qui  lui  eft  particulière.  Il  fe  montre  à  nous , 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  cara&érife ,  &  tantôt  fous  des  formes 
variées,  dans  lefquelles  il  n’y  a  que  des  yeux  exercés  qui  puiffent 
le  reconnoître.  Dans  le  premier  cas ,  on  l’appelle  vierge ,  &  dans 
le  fécond  minéralifé. 

Soit  vierges,  foit  minéralifés,  les  métaux  font  quelquefois  épars 
par  fragmens,  dans  les  couches  horizontales  ou  inclinées  de  la 
terre.  Ce  n’eft  pas  le  lieu  de  leur  origine.  Iis  y  ont  été  entraînés 
par  les  embrafemens,  les  inondations,  les  tremblemens  qui  boule- 
verfent  fans  interruption  notre  miférable  planete.  Ordinairement 
on  les  trouve,  tantôt  en  veines  fuivies}  &  tantôt  en  maffes  déta¬ 
chées  ,  dans  le  fein  des  rochers  &  des  montagnes  où  ils  ont  été 
formés. 

Selon  les  conje&ures  des  naturalises ,  dans  ces  grands  atteliers 
toujours  échauffés,  s’élèvent  perpétuellement  des  exhalaifons.  Ces 
liqueurs  fulfureufes  &  falines ,  agiffent  fur  les  molécules  métalli¬ 
ques  ,  les  atténuent,  les  divifent ,  &  les  mettent  en  état  de  voltiger 
dans  les  cavités  de  la  terre.  Elles  fe  réuniffent.  Devenues  trop  pe- 
fantes  pour  fe  foutenir  dans  l’air,  elles  tombent  &  s’entaffent  les 
unes  fur  les  autres.  Si ,  dans  leurs  différens  mouvemens ,  elles  n’ont 
pas  rencontré  d’autres  corps,  elles  forment  des  métaux  purs.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  ,  fi  elles  jfe  font  combinées  avec  des  matières 
étrangères. 

La  nature,  qui  fembloit  vouloir  les  cacher,  n’a  pu  les  dérober  à 
l’avidité  de  l’homme.  En  multipliant  les  obfervations ,  on  eft  par¬ 
venu  à  connoître  les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines.  Ce  font ,  pour 
l’ordinaire,  des  montagnes,  où  les  plantes  croiffent  foiblement  & 
jauniffent  vite  ;  où  les  arbres  font  petits  &  tortueux  ;  où  l’humi¬ 
dité  des  rofées,  des  pluies ,  des  neiges  même  ne  fe  conferve  pas 5 
où  s’élèvent  des  exhalaifons  fulfureufes  &  minérales  5  où  les  eaux 
font  chargées  de  fels  vitrioliques  ;  où  les  fables  contiennent  des 
parties  métalliques.  Quoique  chacun  de  ces  fignes ,  pris  folitaire- 
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ment,  foit  équivoque ,  il  ell;  rare  qu’ils  fe  réunifient  tous,  fans  que 

le  terrain  renferme  quelque  mine. 

Mais  à  quelles  conditions  tirons-nous  cette  richeffe  ou  ce  poifon 
des  abymes  où  la  nature  l’avoit renfermé?  Il  faut  percer  des  rochers 
à  une  profondeur  immenfe  ;  creufer  des  canaux  fouterrains  qui  ga- 
rantiffent  des  eaux  qui  affluent  &  qui  menacent  de  toutes  parts  ; 
entraîner  dans  d’immenfes  galeries  des  forêts  coupées  en  étais  -,  fou- 
tenir  les  voûtes  de  ces  galeries ,  contre  l’énorme  pefanteur  des  terres 
qui  tendent  fans  celle  à  les  combler  &  à  enfouir  fous  leur  chûte 
les  hommes  avares  &  audacieux  qui  les  ont  confiantes;  creufer  des 
canaux  &  des  aqueducs  ;  inventer  ces  machines  hydrauliques  fi 
étonnantes  &  fi  variées ,  &  toutes  les  formes  diverfes  de  four¬ 
neaux  ;  courir  le  danger  d’être  étouffé  ou  confumé  par  une  exha- 
laifon  qui  s’enflamme  à  la  lueur  des  lampes  qui  éclairent  le  travail  ; 
&  périr  enfin  d’une  phtifie  qui  réduit  la  vie  de  l’homme  à  la  moitié 
de  fa  durée.  Si  l’on  examine  combien  tous  ces  travaux  fuppofent 
d’obfervations,  de  tentatives  &  d’effais  ,  on  reculera  l’origine  du 
monde  bien  au-delà  de  fon  antiquité  connue.  Nous  montrer  l’or, 
le  fer,  le  cuivre ,  l’étain  &  l’argent  employés  par  les  premiers 
hommes ,  c’efl  nous  bercer  d’un  menfonge  qui  ne  peut  en  impofer 
qu’à  des  enfans. 

Lorfque  le  travail  de  la  minéralogie  efl  fini ,  celui  de  la  métal¬ 
lurgie  commence.  Son  objet  efl  de  féparer  les  métaux  les  uns  des 
autres ,  &  de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui  les  enve¬ 
loppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  contiennent ,  il  fuffit  de  les 
écrafer  &  de  les  réduire  en  poudre.  On  triture  enfuite  la  matière 
pulvérifée  avec  du  vif-argent ,  qui  s’unit  avec  ce  précieux  métal , 
mais  fans  s’unir  ,  ni  avec  le  roc ,  ni  avec  le  fable ,  ni  avec  la  terre 
qui  s’y  trouvoient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu  ,  on  diflille  en- 
fuite  le  mercure,  qui,  en  partant,  laifTe  l’or  au  fonds  du  vafe  dans 
l’état  d’une  poudre  qu’on  purifie  à  la  coupelle.  L’argent  vierge 
n’exige  pas  d’autres  préparations* 
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Mais  quand  l’argent  eff  combine  avec  des  fubffances  étrangères 
ou  avec  des  métaux  d’une  nature  différente  ,  il  faut  une  grande 
capacité  &  une  expérience  confommee  pour  le  purifier.  Tout  au- 
torife  à  penfer  qu’on  n’a  pas  ce  talent  dans  le  nouveau- monde.  Audi 
eft-il  généralement  reçu  que  des  mineurs  Allemands  ou  Suédois 
trouveroient  dans  le  minerai  déjà  exploite  plus  de  richeffes  que 
l’Efpagnol  n’en  a  déjà  tirées.  Ils  éleveroient  leur  fortune  fur  des 
mines  ,  qu’un  défaut  d’intelligence  a  fait  rejeter  comme  infuffifantes 
pour  payer  les  dépenfes  quelles  exigeoient. 

L’art  des  Mexicains ,  quel  qu’il  fut ,  étoit  encore  infiniment  au 
deffous  de  celui  de  leurs  oppreffeurs.  Audi  avoient-ils  moins  d’ar¬ 
gent  que  d’or.  Ces  métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un  moyen 
d’échange  :  c’étoit  un  objet  de  pur  ornement,  de  fimple  curiofité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  conquête  ,  les  Efpa- 
gnols  s’épargnoient  les  foins  ,  les  travaux,  les  dépenfes  inféparables 
de  l’exploitation  des  mines.  On  arrachoit  aux  Mexicains  tout  ce 
qu'ils  avoient  amaffé  de  métaux  ,  depuis  la  fondation  de  leur  em¬ 
pire.  Les  temples ,  les  palais  des  grands  ,  les  maifons  des  particu¬ 
liers  ,  les  moindres  cabanes  ;  tout  étoit  vifité  &  dépouillé.  Quoique 
✓  l’horreur  des  Indiens  pour  leurs  tyrans  fît  rentrer  beaucoup  de  ces 
richeffes  dans  la  terre ,  en  fit  jeter  encore  plus  dans  le  grand  lac  & 
dans  les  rivières  ,  l’avarice  trouva  de  quoi  fe  fatisfaire  ou  fe  con- 
foler.  Cette  fource  épuifée  ,  il  fallut  recourir  aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indifféremment  par-tout  ,  &  par  préfé¬ 
rence  fur  les  côtes.  L’expérience  ayant  prouvé  que  celles  qui 
étoient  les  plus  voifines  de  l’Océan  ,  étoient  les  moins  abondantes , 
on  s’en  dégoûta.  Aujourd’hui  l’on  n’en  exploite  aucune  qui  ne  foit 
à  une  très-grande  diftance  de  la  mer  du  Nord  ,  où  elle  feroit  ex¬ 
po  fée  aux  incurfions  ,  peut-être  aux  invafions  des  Européens.  Ce 
qui  s’en  trouve  fur  le  golfe  de  Californie  ,  paroît  jouir  d’une  fureté 
entière  ,  jufqu’à  ce  que  ces  parages  foient  plus  connus  &  plus  fré¬ 
quentés.  Les  principales  font  dans  le  Zacatecas  ,  la  Nouvelle-Bif- 
caye  &  le  Mexico  ,  trois  provinces  fituées  dans  l’intérieur  ,  de  l’em¬ 
pire  ?  où  il  eff  impoffible  à  l’ennemi  d’arriver  par  terre  ,  &  où  des 
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rivières  navigables  ne  conduifent  pas.  Elles  peuvent  occuper  qua¬ 
rante  mille  Indiens ,  dirigés  par  quatre  mille  Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  découvre.  Les  forma¬ 
lités  auxquelles  il  eft  affujetti ,  fe  réduifent  à  faire  approuver  fes 
échantillons  parle  gouvernement.  On  lui  accorde  autant  de  terrain 
qu’il  en  veut  ;  mais  il  eft  obligé  de  donner  une  piaftre  ou  5  livres 
5  fous  par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de  ce  qu’il  acheté  paffe 
au  domaine  qui ,  après  avoir  eu  long-tems  la  manie  funefte  de  le 
faire  exploiter  pour  fon  compte  ,  a  pris  le  parti  de  le  vendre  à  qui 
veut  le  payer  ,  8c  par  préférence  au  mineur.  Toutes  les  mines  aban¬ 
données  tombent  auffi  dans  les  mains  du  roi. 

Il  tire  420  livres  de  chaque  quintal  de  mercure  qu’on  emploie. 
Inutilement  les  gens  éclairés  ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix 
excelîif  faifoit  néceffairement  languir  les  travaux  :  on  s’eft  refufé  à 
leurs  inftances.  Tout  ce  qu’elles  ont  produit,  c’eft  qu’on  a  accordé 
un  crédit  de  deux  ans  ,  mais  dont  on  fe  fait  payer  les  intérêts.  Ra¬ 
rement  ceux  qui  entreprennent  d’exploiter  des  mines  font-ils  hors 
d’état  de  fe  paffer  de  ces  facilités.  On  ne  voit  guere  fe  livrer  à  ces 
entreprifes  incertaines  8c  dangereufes ,  que  des  hommes  dont  les 
affaires  font  équivoques  ,  ou  tout-à-fait  ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  8c  aifés  ,  c’eft  l’obli¬ 
gation  de  livrer  au  gouvernement  la  cinquième  partie  de  l’argent  , 
8c  la  dixième  partie  de  l’or  qu’on  arrache  des  entrailles  de  la  terre. 
L’état  s’étoit  long-tems  refufé  à  cette  différence  d’impofition  : 
mais  il  a  été  forcé  d’y  confentir  ;  parce  que  les  mines  d’or  plus 
cafuelies  que  celles  d’argent  étoient  entièrement  abandonnées.  Les 
unes  8c  les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer  le  tribut  qui 
leur  eft  impofé.  A  mefure  que  leurs  produits  fe  multiplient  dans 
le  commerce  ,  ils  ont  moins  de  valeur  5  ils  repréfentent  moins  de 
marchandifes.  Cet  aviliffement  des  métaux  auroit  eu  de  plus 
grands  effets  qu’il  n’en  a  eu ,  fi  les  travaux  qui  les  procurent  n’a- 
voient  été  fucceffivement  ffmplifiés.  Cette  économie  approche  tous 
les  jours  de  fon  terme  fenfble  ;  &  lorfqu’elle  y  fera  parvenue  ,  la 
cour  de  Madrid  ne  pourra  pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits,  à 
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moins  qu’elle  ne  consente  à  voir  tomber  les  meilleures  mines  , 
comme  elle  a  vu  négliger  les  médiocres.  Peut-être  la  verrons-nous 
bientôt  réduite  à  fe  contenter  de  deux  réaux  ou  de  vingt- fix  fous 
par  marc  qu’elle  tire  pour  les  droits  de  marque  8c  de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  annuellement  environ  6  5 
millions  de  livres  ;  la  fixieme  partie  à-peu-près  en  or  ,  le  refte  en 
argent.  Il  en  palTe  environ  la  moitié  en  Europe  ,  le  fixieme  dans 
les  Indes  orientales ,  un  douzième  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  refie 
coule  par  une  tranfpir<ation  infenfible  dans  les  colonies  étrangères  , 
ou  circule  dans  l’empire.  Il  y  fert  au  commerce  intérieur  ,  &  au 
paiement  des  importions  qui  font  confidérables. 

- ■ 

CHAPITRE  CXXXIII. 

Importions  établies  au  Mexique. 

To  us  les  Indiens  mâles  paient ,  depuis  dix-huit  ans  jufqu’à  cin¬ 
quante  ,  une  capitation  de  11  livres  16  fous  ,  dont  les  huit  neu¬ 
vièmes  doivent  être  verfés  dans  les  cailles  du  gouvernement ,  8c 
le  relie  efl  delliné  à  divers  ufages.  Les  métis ,  qui  font  cenfés  In¬ 
diens  dans  les  deux  premières  générations  ,  8c  les  mulâtres  libres  ,, 
font  alfervis  au  même  droit.  On  en  exempte  les  efclaves  negres , 
pour  lefquels  on  a  donné  au  roi  280  livres  à  leur  entrée  dans  la 
colonie. 

Les  Efpagnois  qu’on  n’a  pas  avilis  jufqu’à  leur  impofer  un  tribut 
perfonnel,  font  alfujettis  à  toutes  les  autres  taxes,  La  plus  forte  efl 
celle  de  trente-trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les  marchandifes 
que  l’Europe  leur  envoie.  L’ancien  monde  en  retient  vingt-cinq,  fous 
diverfes  dénominations  ,  8c  il  en  eft  payé  huit  à  leur  entrée  dans  le 
nouveau.  Cet  impôt  ruineux  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  fou- 
mifes  dans  la  fuite  à  l’alcavala. 

L’alcavala  efl  un  droit  fur  toutes  les  chofes  qui  fe  vendent  04 
s’échangent  7  8c  que  l’on  paie  autant  de  fois  quelles  fe  vendent  ou 
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s’échangent.  Il  fut  établi  dans  la  métropole  en  1341  ,  &  s’eft  élevé 
peu-à-peu  jufqu’à  dix  pour  cent  de  la  valeur  de  la  marchandée 
vendue  en  gros ,  &  jufqu’à  quatorze  de  la  marchandée  vendue  en 
détail.  Philippe  II.  après  le  défaire  de  fa  flotte  ,  fl  connue  fous 
le  titre  faftueux  d’invincible  ,  fut  déterminé  par  fes  befoins  à  in¬ 
troduire  cette  impofltion  dans  le  Mexique  ,  comme  dans  fes  autres 
colonies.  Quoiqu’elle  ne  dût  exifter  qu’un  tems  ,  elle  s’efl  perpé¬ 
tuée.  Il  efl:  vrai  quelle  n’a  pas  été  augmentée  ,  &  quelle  eft  reftée 
à  deux  &  demi  pour  cent  ,  où  elle  fut  d’abord  fixée.  La  cruciade 
n’a  pas  eu  la  même  fiabilité. 

Cefl  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indulgences  ,  &  qui  permet 
l’ufage  des  œufs,  du  beurre,  du  fromage  ,  pendant  le  carême.  Le 
gouvernement ,  à  qui  la  cour  de  Rome  en  a  abandonne  le  bénéfice , 
avoit  distribué  en  quatre  clafles  ceux  qui  voudroient  en  profiter. 
Elle  étoit  payée  2  livres  6  fous ,  par  ceux  qui  vivoient  du  fruit  de 
leur  induflrie.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  fe  faire  un  capital  de 
10,500  livres, la  payoient  5  livres  5  fous  ;  elle  coûtoit  1  o  livres  1  o  fous 
.à  ceux  qui  poffédoient  plus  de  58,  600  livres  ;  bc  52  livres  10  fous 
au  vice-roi ,  &  à  ceux  qui  étoient  revêtus  des  dignités  les  plus  ho¬ 
norables.  On  s’en  rapportoit  à  la  confidence  de  chaque  citoyen , 
en  l’avertifîant  qu’il  n’obtenoit  rien,  s’il  ne  proportionnoit  fa  con¬ 
tribution  à  fa  fortune.  Le  Mexique  feul  rendoit  alors  environ 
2 , 600 ,  000  livres.  Il  efl  vraifemblable  que  cette  fuperflition  s’af- 
foibliflbit ,  puifque  le  miniflere  a  fixé  en  1756,  pour  tous  les  états  , 
la  bulle  à  quarante  fols.  Le  gouvernement  n’oblige  perfonne  à  la 
prendre  j  mais  les  prêtres  refuferoient  les  confoiations  de  la  religion 
à  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  achetée;  &  il  n’y  a  peut-être  pas  dans 
toute  l’Amérique  Efpagnole  un  homme  aflez  éclairé,  ou  a  fiez  hardi, 
pour  s’élever  au  deflùs  de  cette  tyrannie.  (*) 

Un 


(  *  )  On  parle  beaucoup  de  fauvages  &  de  barbares  ;  mais  ceux  dont  la  religion  &  le 
gouvernement  fe  jouent  ainfi ,  font-ils  des  fauvages  du  nouveau-monde  pu  de  l’ancien; 
du  Nord  eu  du  Midi  ? 
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Un  genre  d’oppreffion  qui  n’a  pas  été  fupporté  fi  patiemment ,  c’eft 
l’impôt  qu’on  a  mis  dans  les  derniers  tems  fur  le  fel  &  fur  le  tabac. 
Les  peuples,  qui  foudroient  leurs  anciens  maux  fans  murmurer,  ont 
été  révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une  leur  a  paru  fi  oppofée  au 
droit  naturel ,  &  l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs  goûts  les 
plus  vifs ,  que  quoique  façonnés  de  longue  main  au  joug,  ils  fe  font 
foulevés.  La  conduite  atroce  des  fermiers  a  beaucoup  ajouté  au 
mécontentement.  Il  s’eft  manifefté  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre, 
avec  un  éclat  qui  a  retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempéramens  ont 
pallié  le  mal;  mais  les  efprits  font  toujours  dans  une  fermentation 
que  la  métropole  appaifera  difficilement  fans  quelques  facrifices. 
Un  des  plus  agréables  à  fes  colonies,  feroit  celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  que  l’Efpagne  exige  de 
fes  colonies  ,  elle  y  leve  dans  des  tems  fâcheux,  fous  le  nom  d’em¬ 
prunt,  des  fommes  confidérables  dont  on  n’a  jamais  payé  ni  les 
intérêts  ,  ni  les  capitaux.  Cette  vexation ,  qui  a  commencé  du 
tems  de  Philippe  II.  s’ell  perpétuée  jufqu’à  nos  jours.  Elle  a  été 
plus  fouvent  répétée  fous  Philippe  V.  que  dans  le  cours  des  autres 
régnés,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  rendre  le  nom  François 
odieux  dans  ces  contrées.  La  contribution,  qui  a  porté  fur  tous 
•ceux  qui  avoient  quelque  fortune,  a  été  plus  forte  au  Mexique 
qu ailleurs;  parce  que  les  Européens,  les  créoles  ,  les  métis,  les 
mulâtres,  les  Indiens  fur -tout,  y  jouifToient  d’une  plus  grande  ai- 
fance.  La  profpérité  publique  y  a  été  bien  diminuée  par  ces  loix 
fifcales ,  &  l’eft  tous  les  jours  encore  plus  par  l’avidité  du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce  qui  fe  récolte.  Les  fonc¬ 
tions  de  fon  état  lui  font  payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  terres 
font  immenfes  ,  &  acquièrent  tous  les  jours  plus  d’étendue.  O11  le 
croit  en  poffefîion  du  quart  des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évê¬ 
que  d’ Angeles  a  1 ,  260,  000  livres  de  rente.  Ces  riche  fies  fcan- 
daleufes  ont  tellement  multiplié  les  eccléfiaffiques ,  qu’ils  forment 
aujourd’hui  le  cinquième  de  toute  la  population  des  blancs.  Quel¬ 
ques-uns  font  nés  dans  la  colonie.  La  plupart  font  des  aventuriers 
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arrivés  d’Europe  ,  pour  fie  fioufiraire  à  1  autorité  de  leurs  fuperieurs, 

ou  pour  faire  promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  ne  il  pas  ce  quelle  devroit  être.  Les  droits 
établis  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  de  Cadix  &  fur  les  mines, 
le  vif- argent ,  la  capitation,  les  impôts,  le  domaine,  font  de  fi 
grands  objets,  qu’on  ne  peut  revenir  de  fa  furprife,  quand  on  voit 
que  le  monarque  ne  retire  annuellement  du  Mexique,  quoique  la 
mieux  adminiftrée  de  fes  pofieflions ,  qu’environ  6,  300,  000  livres* 
Le  refie ,  c’eft-à-dire,  prefque  tout,  eft  abforbé  par  le -gouverne¬ 
ment  civil  &  militaire  du  pays  ,  qui  font  l’un  &  l'autre  dans  le 
plus  grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule  de  commis  répandus  par¬ 
tout  ;  aux  corrégidors,  qui  ont  l’adminifiration  des  provinces;  aux 
commandans  des  places;  à  trois  confeils  fuperieurs  de  juftice,  con¬ 
nus  fous  le  nom  d’audience  ;  à  ceux  qui  ont  la  plénitude  de  1  au¬ 
torité  ,  ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  confiance  des  gens  en 
place.  Une  partie  de  ces  rapines  pafle  en  Europe;  l  autre  fert  a 
nourrir  l’orgueil ,  la  parefîe  ,  le  luxe ,  le  libertinage  d  un  petit  nombre 
de  villes  du  Mexique,  de  fa  capitale  finguliérement. 

Mexico ,  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les  Efpagnols  etoient  un 
efiaim  de  brigands  ou  un  peuple  conquérant ,  le  vit  prefque  to¬ 
talement  détruit  par  les  guerres  cruelles  dont  il  fut  le  théâtre. 
Cortez  ne  tarda  pas  à  la  rebâtir.  On  l’a  depuis  augmentée  8c 
embellie. 

Ses  rues  font  larges,  droites,  &  fe  coupent  a  angles  aroits.  Les 
maifons  y  font  a  fiez  fpacieufes ,  mais  lans  commodités  ni  décora¬ 
tion.  Aucun  des  édifices  publics  qu’on  montre  avec  le  plus  d  ofien- 
tation  aux  voyageurs,  ne  rappelle  à  l’efprit  les  beaux  jours  de  lar- 
chiteélure  ,  pas  même  les  bons  tems  gothiques.*  Les  places  prin¬ 
cipales  ont  une  fontaine  au  milieu ,  &  font  allez  régulières  ;  c  elt 
tout  leur  mérite.  On  voit  une  promenade  avec  un  jet  -  d  eau,  où  fe 
réunifient  huit  allées ,  dont  les  arbres  ont  une  forme  &  un  feuillage 
peu  agréables.  La  fuperfiition  a  entafîe  les  tréfors  de  toutes  les 
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parties  du  monde  dans  d’innombrables  égiifes,  fans  qu’il  y  en  ait 
aucune  qui  éleve  Famé  à  des  idées  fublimes,  ou  qui  rempliffe  le 
cœur  de  fentimens  agréables. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  eft  très-tempéré.  On  y  fup- 
porte  toute  l’année  des  vètemens  de  laine.  Les  moindres  précau¬ 
tions  fuffifent  pour  n’avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur.  Charles* 
Quint  demandoit  à  un  Efpagnol  qui  arrivoit  de  Mexico,  combien 
il  y  avoit  de  tems  entre  l’été  &  l’hiver  :  Autant ,  répondit -il  avec 
vérité  Sc  avec  efprit,  quil  en  faut  pour  pcijfer  du  foleil  à  L' ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac  ,  qu’une  langue  de 
terre  fort  étroite  divife  en  deux  parties.  Celle  dont  l’eau  eft  douce , 
tranquille  &  poiftonneufe ,  tombe  dans  l’autre  qui  eft  falée ,  com¬ 
munément  agitée  &  fans  poifton.  La  circonférence  de  tout  ce  lac, 
qui  eft  inégal  dans  fon  étendue  ,  eft  d’environ  trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces  eaux.  L’opinion  la  plus 
commune  &  la  plus  vraifemblable ,  les  fait  fortir  d’une  grande  & 
haute  montagne  fituée  au  fud-oueft  de  Mexico ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  l’eau  falée  coule  fous  une  terre  remplie  de  mines  qui 
lui  communique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête  ,  Mexico  &  beaucoup  d’autres  villes  fituées 
fur  les  bords  du  lac  ,  étoient  expofées  à  des  inondations  qui  en 
rendoient  le  féjour  dangereux.  Des  digues  conftruites  avec  une 
dépenfe  &  des  travaux  incroyables ,  ne  fuffifoient  pas  toujours 
pour  détourner  les  torrens  qui  fe  précipitoient  des  montagnes.  Les 
Efpagnols  ont  auffi  éprouvé  ces  calamités.  La  plupart  de  leurs 
bâtimens,  quoique  élevés  avec  foin  &  fur  pilotis,  font ,  après  quel¬ 
ques  années,,  enfoncés  de  quatre  ,  de  cinq  &  de  ftx  pieds  dans  un, 
terrain  qui  n’eft  pas  allez  ftable  pour  les  fou  tenir. 

Ces  inconvéniens  infpirerent  le  projet  de  ménager  un  écoule¬ 
ment  aux  eaux.  Des  relations  d’une  enflure  gigantefque  a  durent 
qu’en  1604,  quatre  cent  foixante-  onze  mille  cent  cinquante- 
quatre  Indiens  furent  occupés  à  creufer  ce  canal.  Pour  trouver  les 
fonds  néceffaires ,  on  exigea  le  centième  du  prix  des  m aifons , 
des  terres  ,  des  marchandées  :  impôt  inconnu  dans  le  nouveau- 
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monde.  L’ignorance,  le  découragement,  les  intérêts  particuliers 
firent  échouer  cette  noble  &  fage  entreprife. 

Le  vice- roi  Ladeyrera  penfa  en  1635  qu’il  feroit  avantageux  , 
cru’il  étoit  même  indifpenfable  de  bâtir  ailleurs  Mexico.  L’avarice  9 
qui  ne  vouloit  rien  facriher  ;  la  volupté,  qui  craignoit  d’interrompre 
fes  plaifirs  ;  la  pareffe ,  qui  redoutoit  les  foins  :  toutes  les  pallions 
fe  réunirent  pour  traverfer  une  idée,  qui  en  elle-même  étoit  fuf- 
ceptible  d’objeêHons  raifonnables. 

Les  nouveaux  efforts  qu’on  a  faits  depuis  pour  rendre  ce  féjour 
auffi  sûr  qu’il  eff  agréable ,  n’ont  pas  été  tout-à-fait  heureux  ;  foit 
que  l’art  ait  été  mal  employé  ;  foit  que  la  nature  ait  oppofé  au 
fuccès  des  obffacles  infurmontables.  Mexico  reffe  toujours  expofé 
à  la  fureur  des  eaux  ;  &  la  crainte  des  débordemens  a  beaucoup 
diminué  fa  population.  La  plupart  des  hiftoriens  affurent  quelle 
paffoit  autrefois  deux  cent  mille  âmes  :  aujourd’hui  elle  n’eft  que 
de  cinquante  mille.  Elle  eff  formée  par  des  Efp'agnols,  des  métis, 
des  Indiens ,  des  negres ,  des  mulâtres ,  par  tant  de  races  diffé¬ 
rentes  ,  depuis  le  blanc  jufqu’au  noir  ,  qu’à  peine  parmi  cent  vi- 
fao’es  en  trouveroit-on  deux  de  la  même  couleur. 

O 

Avant  cette  émigration  ,  les  richeffes  s’étoient  accumulées  dans 
Mexico  à  un  point  incroyable.  Tout  ce  qui  ailleurs  eff  de  fer  & 
de  cuivre  ,  fut  d’argent  ou  d’or.  On  fit  fervir  ces  brillans  métaux  , 
ainh  que  les  perles  &  les  pierres  précieufes ,  à  l’ornement  des  che¬ 
vaux  ,  des  valets,  des  meubles  les  plus  communs,  aux  plus  vils 
offices.  Les  mœurs  qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe  ,  fe  mon¬ 
tèrent  au  ton  de  cette  magnificence  romanefque.  Les  femmes  ,  dans 
l’intérieur  de  leurs  palais,  furent  fervies  par  des  milliers  d’ef- 
claves ,  &  ne  parurent  en  public  qu’avec  un  cortege  réfervé  , 
parmi  nous,  à  la  majeffé  du  trône.  Les  hommes  ajoutoientà  ces 
prohibons ,  des  prohibons  encore  plus  grandes  pour  des  négreffes 
qu’ils  élevoient  publiquement  au  rang  de  leurs  maîtreffes.  Ce  luxe 
b  effréné  dans  les  aêfions  ordinaires  de  la  vie ,  paffoit  toutes  les 
bornes  à  i’occabon  de  la  moindre  fête.  L’orgueil  général  étoit  alors 
en  mouvement  ,  &  chacun  prodiguoit  les  millions  pour  juffiher  lq 
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lien.  Les  crimes  nécefïaires  pour  foutenir  ces  extravagances  étoient 
effacés  d’avance  :  la  fuperffition  déclaroit  faint&  jufle  tout  homme 
qui  donneroit  beaucoup  aux  églifes. 

Les  tréfors  &  le  faffe  qui  en  efl  la  fuite  ,  ont  dû  néceffaire- 
ment  diminuer  à  Mexico  ,  à  mefure  que  ceux  qui  les  poffédoient 
ont  été  chercher  un  afile  à  Angeles ,  &  dans  d’autres  villes.  Ce¬ 
pendant  l’avantage  qu’a  cette  capitale  d’être  au  centre  de  la  domi¬ 
nation,  le  fiege  du  gouvernement ,  le  lieu  de  la  fabrication  des 
monnoies,  le  féjour  des  plus  grands  propriétaires  des  terres  &  des 
plus  riches  négocians ,  a  toujours  fixé  dans  fes  mains  la  plupart  d es 
grandes  affaires  de  l’empire. 
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CHAPITRE  CXXXIV. 

Liaisons  du  Mexique  avec  le  refle  de  l' Amérique  ,  avec  les  Indes 

orientales  ,  avec  l'Europe . 

T  Æs  affaires  qu’il  fait  avec  les  autres  parties  de  l’Amérique  ,  font 
très-bornées.  Par  la  mer  du  Nord,  il  reçoit  de  Maracaïbo  &  de 
Caraque  ,  du  cacao  fort  fupérieur  au  fien,  &  des  negres  par  la 
voie  de  la  Havane  &  de  Carthagene  :  il  donne  en  échange  des 
farines  &  de  l’argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  Sud  lui  font  plus  utiles,  fans  être 
beaucoup  plus  confidérabies.  Dans  les  premiers  tems,  il  fut  permis 
au  Pérou  d’envoyer  tous  les  ans  à  la  Nouvelle-Efpagne  deux  vaif- 
feaux,dont  les  cargaifons  réunies  ne  dévoient  pas  valoir  plus 
d’un  million  dix  mille  livres.  Cette  navigation  fut  réduite  peu 
après  à  la  moitié.  On  la  fupprima  totalement  en  1636,  fous  pré¬ 
texte  quelle  ruinoit  le  commerce  de  la  métropole  ,  par  l’abon¬ 
dance  des  marchandifes  des  Indes  orientales  quelle  introduisit. 
Les  négocians  de  Lima  fe  plaignirent  long-tems,  &  inutilement  , 
d’une  loi  barbare  qui  les  privoit  du  double  avantage  de  vendre  le 
fuperflu  de  leurs  denrées ,  &  de  recevoir  celles  qui  leur  man- 
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quoient.  La  communication  encre  les  deux  colonies  fut  enfin  ré¬ 
tablie^  mais  avec  des  reftri&ions  qui  prouvent  que  le  gouverne¬ 
ment  n’avoit  pas  acquis  des  lumières ,  &  qu’il  ne  faifoit  que  céder 
à  l’importunité.  Depuis  cette  époque,  des  bâtimens  expédiés  de 
Callao  &  de  Guayaquil,  portent  du  cacao,  des  huiles,  des  vins, 
des  eaux-de-vie  ,  à  Acapulco  &  à  Son-fonate,  fur  la  côte  de  Gua- 
timala,  &  en  rapportent  du  brai ,  du  goudron,  du  rocou ,  de  l'in¬ 
digo,  de  la  cochenille,  du  fer,  des  merceries  d’ Angeles,  &  autant 
qu’ils  peuvent ,  en  contrebande ,  des  marchandées  arrivées  des 
Philippines  ;  ces  ifies  fi  célébrés  en  Europe  par  les  rapports  quelles 
ont  avec  le  Mexique.  L’importance  de  cette  communication  pa- 
roît  exiger  que  nous  remontions  à  fon  origine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid,  dont  les  fuccès  étendoient  de  plus 
en  plus  l’ambition,  eut  formé  le  plan  d’un  grand  établiflement  en 
Afie ,  elle  s’occupa  férieufement  des  moyens  de  le  faire  réufîir. 
Ce  projet  devoir  rencontrer  de  grandes  difficultés.  Les  richeffies 
de  l’ Amérique  attiroient  fi  puiffiamment  les  Efpagnols  qui  confen- 
toient  à  s’expatrier  ,  qu’il  ne  paroiffoit  pas  poffible  de  les  engager 
à  s’aller  fixer  aux  Philippines ,  à  moins  qu’on  ne  confentît  à  leur 
faire  partager  ces  tréfors.  On  fe  détermina  à  ce  facrifice.  La  co¬ 
lonie  naifîante  fut  autorifée  à  envoyer  tous  les  ans  en  Amérique 
des  marchandées  de  l’Inde  ,  pour  y  être  échangées  contre  des 
métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confidérables ,  qu’elle 
excita  la  jaloufie  de  la  métropole.  On  parvint  à  calmer  un  peu 
les  efprits ,  en  réduifant  à  3,  150,000  livres  le  commerce,  que 
dans  la  fuite  il  feroit  permis  de  faire.  Cette  fomme  fut  partagée 
en  douze  mille  aftions  égales.  Chaque  chef  de  famille  en  devoit 
avoir  une ,  &  les  gens  en  place ,  un  nombre  proportionné  à  leur 
élévation.  Les  communautés  religieufes  furent  comprifes  dans  l’ar¬ 
rangement,  fuivant  l’étendue  de  leur  crédit,  &  l’opinion  qu’on 
avoit  de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cents  aux  jéfuites ,  dont 
les  occupations  &  les  entreprifes  paroifibient  exiger  de  pins  grands 
moyens. 
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Les  vaille  aux  qui  partoient  d'abord  de  l’ifle  de  Cebu,  &  en  fui  te 
de  celle  de  Luçon ,  prirent  dans  les  premiers  tems  la  route  du 
Pérou.  La  longueur  de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On  dé¬ 
couvrit  des  vents  alifés  qui  ouvroient  une  route  au  Mexique  moins 
longue  de  la  moitié  ;  &  cette  branche  de  commerce  fe  porta  lur 
fes  côtes,  où  il  s’eff  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans,  au  milieu  de  Juillet,  du  port  de  Ma¬ 
nille  ,  un  galion  qui  eff  communément  de  dix- huit  cents  à  deux 
mille  tonneaux.  Après  s’être  débarraffé  d'une  foule  d’ifles  &  de 
rochers  qui  rallentifîoient  fa  marche  ,  il  fait  route  à  l’effc  vers  le 
nord,  pour  trouver  à  la  hauteur  de  trente  degrés  de  latitude  les 
vents  d’oueff,  qui  le  mènent  droit  au  terme  de  fon  voyage.  Ce 
vaiffeau  extrêmement  chargé ,  eft  fix  mois  en  route ,  parce  que 
ceux  qui  le  montent ,  navigateurs  timides ,  ne  tendent  jamais  leur 
grande  voile  pendant  la  nuit ,  &  qu’ils  amènent  fouvent  toutes 
leurs  voiles  fans  nécefîité.  Il  atteint  enfin  le  Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reffemblent  pas  à  celles  du 
Pérou ,  où  le  voifinage  &  la  hauteur  des  Cordilieres  font  régner 
un  printems  éternel,  des  vents  réguliers  &doux.  Dès  qu’on  a  paffe 
la  ligne  à  la  hauteur  de  Panama ,  la  libre  communication  de  l'ath- 
mofphere  de  l’eff  à  l’oueft  n’étant  plus  interrompue  par  cette  chaîne 
prodigieufe  de  montagnes ,  le  climat  devient  différent.  A  la  vérité  , 
la  navigation  eft  fure  &  facile  dans  ces  parages,  depuis  le  milieu 
d’Oêlobre  jufqu’au  commencement  de  Mai j  mais  durant  le  reffe 
de  l'année,  les  coups  de  vent  d’oueff ,  les  tourbillons  violens,  les 
pluies  excefiives  ,  les  chaleurs  étouffantes,  les  calmes  abfolus ;  tous 
ces  obffacles  qui  fe  réunifient  ,  ou  qui  fe  fuccedent ,  rendent  la 
mer  fâcheufe  ,  dangereufe  même.  Dans  toute  cette  étendue  de 
côtes  qui  eff  de  plus  de  fix  cents  lieues ,  on  ne  voit  pas  une  feule 
barque ,  ni  le  moindre  canot  ,  foit  pour  le  commerce ,  foit  pour 
la  pêche.  Les  ports  même  qu’on  y  trouve  répandus,  font  ouverts, 
fans  défenfe,  expofés  aux  caprices  du  premier  corfaire  qui  voudra 
tourner  fon  avidité  de  ce  côté-là.  Celui  d’Acapulco  où  arrivent 
les  galions ,  eff  le  feul  qui  ait  attisé  l’attention  du  gouvernement. 
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On  y  arrive  par  deux  embouchures ,  dont  une  petite  ille  forme 
la  réparation ,  &  on  y  entre  de  jour  par  un  vent  de  mer  ,  comme 
on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre.  Un  mauvais  fort ,  qua¬ 
rante-deux  pièces  de  canon  ,  &  une  garnifon  de  foixante  hom¬ 
mes  ,  le  défendent.  Il  eft  également  étendu ,  sûr  &  commode.  Le 
baliin  qui  forme  ce  port,,  eft  entouré  de  hautes  montagnes  lî  arides, 
qu’elles  manquent  même  d’eau.  On  y  refpire  un  air  embrafé,  lourd 
&  mal-fain,  où  perfonne  ne  peut  s’accoutumer  que  des  negres  nés 
fous  un  climat  à-peu-près  femblable ,  ou  quelques  mulâtres.  Cette 
foible  &  malheureufe  population ,  eft  groffie  à  l’arrivée  des  galions 
par  les  négocians  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  qui  vien¬ 
nent  échanger  des  bijoux  d’Europe ,  leur  cochenille  ,  &  environ 
dix  millions  d’argent ,  contre  les  épiceries  ,  les  mouftelines,  les  toiles 
peintes ,  les  foieries ,  les  aromates  ,  les  ouvrages  d’orfèvrerie  de 
l’Alîe,  Après  un  féjour  d’environ  trois  mois ,  le  vaifteau  reprend 
la  route  des  Philippines  avant  le  premier  Avril  ,  avec  une  ou  deux 
compagnies  d’infanterie  deftinées  à  recruter  la  garnifon  de  Manille. 
Une  partie  des  richeftes  dont  il  eft  chargé  ,  s’arrête  dans  la 
colonie  $  le  refte  fe  diftribue  aux  nations  qui  avoient  contribué  à 
former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  ont  à  parcourir  ,  a  fait  re¬ 
chercher  des  lieux  où  ils  puffent  fe  rafraîchir.  Le  premier  qu’on 
a  rencontré ,  eft  fur  la  route  d’Acapulco  aux  Philippines ,  dans 
des  iftes  connues  d’abord  fous  le  nom  d’iftes  des  Larrons  ,  &  depuis 
fous  celui  d’illes  Mariannes.  Elles  furent  découvertes  en  1521  par 
Magellan.  On  les  perdit  de  vue.  Les  galions  s’aviferent  dans  la 
fuite  d’y  relâcher  ,*  mais  il  n’y  fut  formé  d’établiffement  fixe  qu’en 
1 678. 

Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la  mer  du  Sud ,  près  de  quatre 
cents  lieues  à  l’orient  des  Philippines.  Leur  pofition  dans  la  zone 
torride  n’empêche  pas  que  le  climat  n’y  foit  allez  tempéré.  L’air  y 
eft  pur  ,  le  ciel  ferein ,  &  le  terrain  fertile.  Avant  leur  communi¬ 
cation  avec  les  Européens ,  les  habitans  toujours  nuds  ne  vivoient 
que  de  fruits  ,  de  racines  &  de  poiflbn.  Comme  la  pêche  étoit 
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leur  occupation  ordinaire  ,  leur  feule  occupation ,  ils  étoient  par- 
venus  à  imaginer,  à  condruire  les  canots  les  plus  parfaits  qu’on 
ait  trouvés  dans  le  tour  du  globe. 

Les  peuples  très-nombreux,  répandus  dans  une  douzaine  d’ifles, 
les  feules  habitées  de  cet  archipel,  ont  péri  fucceflivement  depuis 
l’invafion  des  Efpagnols,  ou  par  des  maladies  contagieufes,  ou  par 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  éprouvoient.  Ce  qui  redoit  ,  au  nombre 
de  deux  mille  fept  cents  perfonnes ,  a  été  concentré  dans  Lille  de 
Guam,  qui  peut  avoir  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  circuit.  Elle  a 
une  garnifon  de  cent  hommes  ,  chargée  de  défendre  deux  petits 
forts  fitués  fur  deux  rades ,  dont  l’une  reçoit  un  petit  bâtiment  qui 
arrive  tous  les  deux  ans  des  Philippines,  &  l’autre  ed  dedinée  à 
fournir  des  rafraîchidemens  aux  galions.  Cette  derniere  ed  b  mau- 
vaife ,  que  le  vaideau  n’y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours ,  & 
que  dans  ce  court  efpace  il  ed  fouvent  expofé  aux  plus  grands 
dangers.  Il  ed  bien  extraordinaire  que  l’Efpagne  n’ait  pas  fait  cher¬ 
cher  un  meilleur  port,  ou  bien  fingulier  qu’on  n’en  ait  point  trouvé 
dans  un  h  grand  nombre  d’ides.  La  Californie  préfente  un  aille 
plus  afluré  aux  galions ,  qui  vont  des  Philippines  à  Acapulco. 

La  Californie  ed  proprement  une  longue  pointe  de  terre  qui  fort 
des  côtes  feptentrionales  de  l’Amérique,  &  s’avance  entre  Fed  & 
le  fud  jufqu’à  la  zone  torride  :  elle  ed  baignée  des  deux  côtés  par 
la  mer  Pacifique.  La  partie  connue  de  cette  péninfulte  a  trois 
cents  lieues  de  longueur, fur  dix ,  vingt,  trente  &  quarante  de  large. 

Il  ed  impodlble  que  dans  un  fi  grand  efpace  ,  la  nature  du  fol 
&  la  température  de  l’air  foient  par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire 
cependant,  qu’en  général  le  climat  y  ed  fec  &  chaud  à  l’excès, 
le  terrain  nud ,  pierreux,  montueux,  fablonneux  ,  dérile  par  côn- 
féquent ,  &  peu  propre  au  labourage  &  à  la  multiplication  des  bef- 
tiaux.  Parmi  le  petit  nombre  d’arbres  qu’on  y  trouve  ,  le  plus  utile 
ed  le  pitahaya ,  dont  les  produélions  font  la  principale  nourriture 
des  Californiens.  Ses  branches  cannelées  &  perpendiculaires  n’ont 
point  de  feuilles,  &  c’ed  des  tiges  que  naît  le  fruit.  11  ed  épineux 
comme  le  marron  dinde  ,•  mais  fa  chair  reffemble  à  celle  de  la. 
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figue,  avec  cet  avantage,  qu’elle  eft  encore  plus  douce  &  plus 
délicate. 

La  mer ,  plus  riche  que  la  terre ,  offre  des  poiffons  de  toutes 
fortes ,  dans  la  plus  grande  abondance  &  du  goût  le  plus  exquis. 
Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne  d’attention  , 
ce  font  les  perles ,  qui ,  dans  la  faifon  de  la  pêche ,  y  attirent  les 
habitans  de  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle-Efpagne.  (  *  ) 

Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  robuftes.  Une  pufillani- 
mité  extrême ,  l’in^onffance ,  la  pareffe,  la  ffupidité  ,  &  même  l’in- 
fenfibilité ,  forment  leur  caraélere.  Ce  font  des  enfans ,  en  qui  la 
raifon  n’eff  pas  encore  développée.  Ils  font  plus  bafannés  que  les 
Mexicains.  Cette  différence  de  couleur  prouve  que  la  vie  policée 
de  la  fociété  ,  renverfe  ou  change  entièrement  l’ordre  &  les  loix 
de  la  nature,  puifqu’on  trouve  fous  la  zone  tempérée  un  peuple 
fau v âge  plus  noir  que  ne  le  font  les  nations  civilifées  de  la  zone 
torride. 

Avant  qu’on  eût  pénétré  chez  les  Californiens  ,  ils  n’avoient  au¬ 
cune  pratique  de  religion  $  &  leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on 
devoit  l’attendre  de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit  un  affem- 
blage  de  plufieurs  cabanes ,  plus  ou  moins  nombreufes,  toutes  unies 
entr’elles  par  des  alliances,  mais  fans  aucun  chef.  L’obéiffance 
filiale  n’y  étoit  pas  même  connue.  Les  hommes  n’y  connoiffoient 
aucune  efpece  de  vêtement ,  mais  les  femmes  cachoient  leur  nu¬ 
dité  avec  un  foin  extrême. 

Soit  qu’on  eût  appris ,  foit  qu’on  ignorât  ces  particularités ,  le 
Mexique  n’eut  pas  été  plutôt  réduit  &  pacifié ,  qu’on  s’occupa  de 
la  conquête  de  la  Californie.  Cortez  y  aborda  en  1 5  26.  Il  n’eut 
pas  feulement  le  tems  de  la  reconnoître  ,  parce  qu’il  fut  forcé  de 


(  *  )  Il  eft  établi  en  Amérique  qu’on  regarde  comme  une  même  nation  tous  les  peuples 
qui  parlent  la  même  langue  ,  foit  qu’ils  vivent  enfemble  ,  foit  qu’ils  foient  difperfés  en 
différer  s  cantons.  Sous  ce  point  de  vue  ,  il  y  a  fix  nations  dans  la  Californie  ,  fuivant  quel¬ 
ques  voyageurs  ,  tk  trois  félon  d’autres.  Cette  diverfité  d’opinions  vient  de  ce  que  les  uns 
ont  vu  des  langues  primitives  ,  &  d’autres  ?  après  un  examen  plus  réfléchi ,  n’ont  trouvé 
<jue  des  dialeéies  de  la  même  langue. 
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îetourner  à  fon  gouvernement ,  oii  le  bruit  de  fa  mort  avoit  dif- 
pofé  les  efprits  au  foulé vement.  Les  différentes  tentatives  quon 
fit  depuis  pour  s’y  établir  ,  échouèrent  toutes.  Les  efforts  de  la 
cour  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  particuliers.  Pour 
peu  qu’on  fuive  avec  attention  l’efprit  qui  les  dirigeoit ,  on  trouve 
un  défaut  d’humanité ,  de  courage  &  de  confiance ,  qui  explique 
ces  revers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne  fût  ou  mal 
concertée,  ou  follement  conduite» 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  fes  dépenfes ,  avoit  entiè¬ 
rement  renoncé  à  l’acquifition  de  la  Californie ,  lorfque  les  jéfuites 
demandèrent  en  1697,  qu’il  leur  fût  permis  de  l’entreprendre.  Dès 
qu’ils  eurent  obtenu  le  confentement  du  gouvernement ,  ils  com¬ 
mencèrent  l’exécution  du  plan  de  légiflation  qu’ils  avoient  formé, 
d’après  des  notions  exaéles  de  la  nature  du  fol ,  du  caraèlere  des 
habitans ,  de  l’influence  du  climat.  Le  fanatifme  ne  guidoit  point 
leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauvages  qu’ils  vouloient  civilifer , 
avec  des  curiofïtés  qui  piaffent  les  amufer ,  des  grains  deffinés  à 
les  nourrir ,  des  vêtemens  propres  à  leur  plaire.  La  haine  de  ces 
peuples  pour  le  nom  Efpagnol,  ne  tint  pas  contre  ces  démonffra- 
tions  de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  autant  que  leur  peu  de 
fenfibilité  &  leur  inconftance  le  pouvoient  permettre.  Ces  vices 
furent  vaincus  en  partie,  par  les  religieux  inffituteurs  qui  fuivoient 
leur  projet  avec  la  chaleur  &  l’opiniâtreté  particulières  à  leur  corps. 
Iis  fe  firent  charpentiers,  maçons,  tifferands,  cultivateurs,  &  réuf- 
firent  par  ces  moyens  à  donner  la  connoiffance ,  &  jufqu’à  un 
certain  point,  le  goût  des  premiers  arts  à  ces  peuples  fauvages. 
On  les  a  tous  réunis  fucceffivement.  En  1745 ,  ils  formoient  qua¬ 
rante-trois  villages,  féparés  par  la  fférilité  du  terrain  &  la  difette 
d’eau.  Cette  république  augmentera ,  à  mefure  que  les  fucceffeurs 
de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont  leurs  travaux  vers  le  nord  , 
où,  félon- un  plan  judicieufement  arrêté,  devoir  fe  faire  la  jonc¬ 
tion  des  miffions  de  la  péninfule  avec  celles  du  continent.  Elles 
ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve  Colorado. 

La  fubfiftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe  le  bled  &  les  lé^ 
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gumes  qu’on  y  cultive ,  les  fruits  &  les  animaux  domefliques  de 
l’Europe,  qu’on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier.  Les  Indiens 
ont  chacun  leur  champ  &  la  propriété  de  ce  qu'ils  récoltent,  mais 
telle  efl  leur  peu  de  prévoyance ,  qu’ils  diffiperoient  en  un  jour 
ce  qu’ils  auroient  recueilli ,  fl  leur  millionnaire  ne  s’en  chargeoit 
pour  le  leur  diflribuer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà  quelques  étoffes 
grofîieres.  Ce  qui  peut  leur  manquer ,  elt  acheté  avec  les  perles 
qu’ils  pêchent  dans  le  golfe,  avec  le  vin,  allez  approchant  de  ce¬ 
lui  de  Madere  ,  qu’ils  vendent  à  la  Nouvelle-Efpagne  &  aux  ga¬ 
lions  ,  &  dont  l’expérience  a  appris  qu’il  étoit  important  de  leur 
interdire  l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  limples ,  fuffifent  pour  conduire  cet 
état  nailfant.Le  millionnaire  choifit  pour  le  faire  obferver,  l’homme 
le  plus  intelligent  du  village j  &  celui-ci  peut  infliger  le  fouet  & 
la  prifon,  les  feuls  châtimens  que  l’on  connoilïe. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux  garnifons  de  trente 
hommes  chacune ,  &  un  foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces 
troupes  étoient  choifies  par  les  légiflateurs  &  à  leurs  ordres,  quoi¬ 
que  payées  par  le  gouvernement.  La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas 
vu  d’inconvénient  à  lailfer  ces  foibles  moyens  dans  des  mains  qui 
avoient  acquis  fa  confiance  j  &  on  lui  a  démontré  qu’il  n’y  avoit 
que  cet  expédient  pour  empêcher  l’oppreffion  de  fes  nouveaux 
fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra  pas  de  mines  fur  leur 
territoire.  S’il  y  en  a,  comme  îa  grande  quantité  qui  s’en  trouve 
de  l’autre  côté  du  golfe  le  fait  préfumer ,  elles  ne  feront  pas  plutôt 
découvertes,  que  l’édifice  élevé  avec  tant  de  foin  &  d’intelligence 
fera  renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant  d’autres ,  de  la 
furface  de  la  terre.  L’or  que  le  gouvernement  d’Efpagne  tireroit 
de  la  Californie ,  le  priveroit  des  avantages  que  fa  politique  peut 
trouver  aujourd’hui  dans  les  travaux  de  fes  millionnaires.  Il  faut 
plutôt  les  encourager  à  pouffer  plus  loin  leurs  entreprifes  utiles. 
Elles  mettront  peut-être  la  cour  de  Madrid  en  état  de  bâtir  des 
forts  ?  qui  lui  permettroient  de  voir  d'un  œil  tranquille  la  déçou- 
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verte  du  pafTage  que  les  Anglois  cherchent  depuis  fi  long-tems  par 
le  nord- oued:  à  la  mer  Pacifique.  On  a  cru  aulîi  que  ces  remparts 
pourroient  être  une  barrière  contre  les  Ruffes,  qui,  en  1741 ,  ont 
pénétré  jufqu’à  douze  degrés  du  cap  Mendocino  ,  la  pofition  la 
plus  feptentrionale  qu’on  ait  reconnue  de  la  Californie.  Mais  fi 
l’on  eût  obfervé  que  cette  navigation  ne  pouvoir  être  entreprife 
que  des  mers  de  Kamschatka  ,  on  auroit  fenti  qu’il  ne  pouvoir  s’y 
faire  que  de  foibles  armemens  de  fimple  curiofité  ,  &  hors  d’état 
de  caufer  la  moindre  inquiétude. 

Un  avantage  plus  certain  ,  moins  éloigné ,  c’eft  la  facilité  que 
donne  la  Californie ,  pour  réduire  les  provinces  qui  s’étendent  de 
l’autre  côté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  riches  contrées  font 
fi  éloignées  du  Mexique,  &  d’un  accès  fi  difficile,  qu’il  paroiffoit 
auffi  dangereux  d’en  tenter  la  conquête ,  qu’inutile  de  la  faire.  La 
liberté ,  la  fureté  de  la  mer  de  Californie ,  doivent  encourager  à 
l’entreprendre  ,  donner  les  moyens  d’y  réuffir  ,  &  en  affurer  le 
fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes  inviteront  la  cour  de  Madrid  à 
ces  expéditions  ,  lorfqu’ils  lui  auront  vu  abjurer  folemneilement 
les  principes  fanatiques  &  defiruêteurs ,  qui  ont  été  jufqu’ici  la  bafe 
de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  à  ces  vafies  fpéculations , 
la  Californie  fert  de  lieu  de  relâche  aux  vaifieaux  qui  vont  des 
Philippines  au  Mexique.  Le  cap  San -Lucas,  fitué  à  l’extrémité 
méridionale  de  la  péninfule  ,  eft  l’endroit  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y 
trouvent  un  bon  port ,  des  rafraîchiftemens ,  &  des  fignaux  qui 
les  avertifîent  s’il  a  paru  quelque  ennemi  dans  ces  parages  les  plus 
dangereux  pour  eux ,  &  ceux  où  iis  ont  été  le  plus  fouvent  atta¬ 
qués.  Ce  fut  en  1734  que  le  galion  y  arriva  pour  la  première  fois. 
Ses  ordres  &  fes  befoins  l’y  ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouvernemens  de  l’Europe,  de 
tenir  les  colonies  dans  la  dépendance  la  plus  ablolue  de  la  mé¬ 
tropole  ,  a  toujours  rendu  fufpeêtes  à  beaucoup  de  politiques  Ef-, 
pagnois ,  les  liaifons  du  Mexique  avec  l’Afie.  L’opinion  où  l’on  a 
été,  où  l’on  eft  encore,  qu’il  ne  fi  pas  poffible  de  conferver  les 
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Philippines  fans  cette  communication  ,  les  a  feule  empêchés  de 
réufiir  à  l’interrompre.  Ils  font  feulement  parvenus  à  la  borner,  en 
empêchant  le  Pérou  d’y  prendre  part.  Ce  vafte  empire  a  été  privé 
par  des  loix  féveres  &  multipliées,  de  l’avantage  de  tirer  direêfe- 
ment  de  l'Orient  les  marchandées  dont  il  avoit  befoin  ,  de  la  li¬ 
berté  même  de  les  tirer  indireêfement  de  la  Mouvelie-Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  &  fécond  d’Albéroni. 
plein  des  vues  les  plus  étendues  pour  la  profpérité  &  pour  la  gloire 
de  la  monarchie  qu’il  relfufcitoit ,  il  vouloit  y  retenir  les  tréfors 
du  nouveau  -  monde  ,  auxquels  elle  n’ avoit  fervi  jufqu’alors  que 
d’entrepôt.  Dans  fon  plan  ,  l’Orient  devoit  fournir  tout  l’habille¬ 
ment  aux  colonies  Efpagnoles  ,  à  la  métropole  même  *  qui  1  au- 
roit  reçu  par  le  canal  de  fes  colonies.  Il  s’attendoit  bien  que  les 
puiffances  dont  cet  arrangement  blefferoit  les  intérêts  &  ruineroit 
î’induilrie  ,  chercheroient  à  le  traverfer  ;  mais  il  travailloit  à  braver 
leur  courroux  dans  les  mers  d’Europe ,  &  il  avoit  déjà  donné  fes 
ordres  ,  pour  qu’on  mit  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du  Sud  en 
état  de  ne  rien  craindre  des  efcadres  fatiguées  qui  pourroient  les 
attaquer. 

Ces  vues  manquoient  de  juftefTe.  Albéroni  entraîné  par  l’en- 
thouliafme  de  fes  opinions,  par  fa  haine  pour  des  nations  qui  vou- 
loient  enchaîner  fa  politique, ne  s  appercevoit  pas  que  les  foieries, 
les  toiles  arrivées  en  Efpagne  par  la.  voie  qu’il  fe  propofoit ,  fe- 
roient  d’un  prix  exçefîif ,  d’un  prix  qui  en  arrêteroit  néceffairement 
la  confommation.  A  l’égard  du  projet  de  faire  habiller  les  deux 
Amériques  par  l’Afie ,  nous  n’y  voyons  rien  que  de  très-fenfé. 

Les  colons  feroient  vêtus  plus  agréablement,  à  meilleur  marché, 
d’une  maniéré  plus  convenable  au  climat.  Les  guerres  de  l’Europe 
ne  les  expoferoient  pas  à  manquer  des  chofes  de  première  nécef- 
fité.  Ils  feroient  plus  riches  ,  plus  affeéfionnés  à  leur  patrie  princi¬ 
pale  ,  plus  en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis  qu’elle  leur 
attire.  Ces  ennemis,  eux-mêmes  feroient  moins  redoutables,  parce 
qu’ils  perdroient  peu-à-peu  les  forces  que  l’approvifionnement  du 
Pérou  du  Mexique  leur  procure»  Enfin  l’Efpagne,  en  percevant 
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fur  les  marchandifes  des  Indes  les  mêmes  droits  qu’elle  perçoit  fur 
celles  que  lui  fourniffent  fes  rivaux  ,  ne  perdroit  aucune  branche 
de  fes  revenus.  Elle  pourroit  même,  fi  fes  befoins  l’exigeoient, 
obtenir  de  fes  colonies  des  fecours  qu’elles  n’ont  aêluelleinent  ni 
la  volonté ,  ni  le  pouvoir  de  lui  fournir.  Nous  nmfifterons  pas  da¬ 
vantage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec  les  Indes  Orientales; 
il  faut  parler  de  fes  liaifons  avec  l’Europe  par  la  mer  du  Nord  , 
&  commencer  par  celle  que  forment  les  productions  du  Guatimala. 

La  province  de  Guatimala ,  l’une  des  plus  grandes  de  la  Nou- 
velle-Efpagne  ,  fut  conquife  en  1524  &  en  1525-,  par  Pierre  de 
Alvarado ,  un  des  lieutenans  de  Cortez.  Il  y  bâtit  plufieurs  villes  , 
en  particulier  la  capitale,  qui  porte  le  nom  de  la  province.  Elle  eft 
fituée  dans  une  vallée  large  d’environ  trois  milles,  &  bornée  par 
deux  montagnes  affez  élevées.  De  celle  qui  efh  au  fud  coulent  des 
ruiffeaux  &  des  fontaines ,  qui  procurent  aux  villages  fîtués  fur  la 
pente ,  une  fraîcheur  délicieufe  ,  &  y  entretiennent  perpétuelle¬ 
ment  des  fleurs  &  des  fruits.  L’afpeêf  de  la  montagne  qui  efl:  au 
nord  efl:  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de  verdure.  On  n’y  voit 
que  des  cendres ,  des  pierres  calcinées.  Une  efpece  de  tonnerre, 
que  les  habitans  attribuent  au  bouillonnement  des  métaux  mis  en 
fuflon  dans  les  cavernes  de  la  terre ,  s’y  fait  entendre  continuelle¬ 
ment.  Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des  flammes,  des  tor- 
rens  de  foufre ,  qui  rempliffent  l’air  d’une- infeCtion  horrible.  Gua¬ 
timala  ,  fuivant  l’expreflion  du  pays,  efl  fltuée  entre  le  paradis  & 
l’enfer. 

Sa  pofltion,  fon  éloignement  de  Mexico  &  de  Guadalaxara,  la 
firent  choifir  pour  être  le  liège  d’une  audience  ,  qui  étend  fa  ju- 
rifdiétion  fur  trois  cents  lieues  au  fud ,  cent  au  nord ,  foixante  à 
l’efl  ,  &  douze  à  l’ouefl  vers  la  mer  du  Sud.  Les  avantages  que  cette 
diftinêtion  lui  procuroit ,  lui  formèrent  de  bonne-heure  une  affez 
grande  population ,  &  cette  population  fit  valoir  les  dons  qu’elle 
tenoit  de  la  nature.  11  n’y  a  point  de  contrée  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde  ,  où  elle  ait  répandu  fes  bienfaits  avec  plus  de  pro- 
fufion.  L’air  y  efl  très-fam  ,  &  le  climat  fort  tempéré.  La  volaille 
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&  le  gibier  y  font  d’une  abondance  &  d’une  déhcateffe  extrêmes, 
La  terre  ne  produit  nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  rivières,  les 
lacs ,  la  mer  ,  offrent  de  tous  côtés  du  poiffon  exquis.  Les  bœufs 
s’y  font  tellement  multipliés  ,  qu’il  faut  faire  tuer  tous  ceux  qui 
font  devenus  fauvages  dans  les  montagnes  ,  de  peur  qu’ils  ne 
nuifent  à  la  culture  par  leur  nombre  exceffif. 

Cette  fertilité  n’eff  pourtant  pas  ce  qui  rend  le  Guatimala  pré¬ 
cieux  à  la  métropole.  L’Efpagne  ne  tient  proprement  à  fa  colonie  , 
que  par  l’indigo  qu’elle  en  retire.  Il  eff  fort  fupérieur  à  celui  que 
produit  le  reffe  de  l’Amérique.  On  emploie  à  cette  culture  quelques 
negres  ,  &  une  partie  des  Indiens  qui  ont  furvécu  à  la  tyrannie 
des  conquérans.  Les  travaux  de  ces  efclavesen  fourniffent  annuel¬ 
lement  ,  pour  l’Europe  feulement ,  deux  mille  cinq  cents  furrons  , 
qui  fe  vendent  l’un  dans  l’autre  à  Cadix  1680  livres.  Cette  riche 
produélion  eff  portée  à  dos  de  mulet,  avec  quelques  autres  objets 
peu  importans ,  au  bourg  Saint -Thomas ,  fitué  à  foixante  lieues 
de  Guatimala,  dans  le  fond  d’un  lac  très-profond  qui  fe  perd  dans 
le  golfe  de  Honduras.  Ces  marchandifes  y  attendent  toujours ,  pour 
être  échangées  ,  celles  qui  font  envoyées  d’Europe  fur  quelques 
bâtimens  médiocres  qui  arrivent  communément  dans  les  mois  de 
Juillet  ou  d’Août.  Leur  cargaifon  en  retour  eff  groffie  de  quelques 
cuirs  ,  d’un  peu  de  caffe,  &  de  falfe-pareille ,  qui  eff  tout  ce  que 
fournit  au  commerce  la  province  de  Honduras  ,  quoiqu’elle  ait 
cent  cinquante  lieues  de  long  fur  foixante  &  quatre-vingts  de  large. 
L’éclat  que  lui  donnèrent  d’abord  fes  mines  d’or  ne  fut  que  paffager  ; 
elles  tombèrent  dans  un  oubli  entier  ,  après  avoir  fervi  de  tombeau 
à  près  d’un  million  d’indiens.  Le  territoire  qu’ils  habitoient  eff  reûé 
inculte  &  défert  :  c’eff  aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  ae  F  A- 
mérique.  Les  hommes  &  les  terres  s’y  font  fondus  en  or,  &  l’or 
çft  devenu  à  rien, 

Guatimala  fournit  prefque  toute  la  valeur  des  <$,coo,  000  livres, 
que  forment  fes  productions  jointes  à  celles  de  Honduras.  Le  lac 
où  ces  richeffes  vont  fe  réunir  eff  tout-à-fait  ouvert,  quoiqu’il  eût 
été  facile  de  le  mettre  à  l’abri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoir  d’au¬ 
tant 
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tant  plus  aifément ,  que  Ton  entrée  eft  rétrécie  par  deux  rochers 
élevés  *  qui  s'avancent  des  deux  côtés  à  la  portée  du  canon.  Il  eft 
vraifemblable  que  l’Efpagne  ne  changera  de  conduite  ,  que 
lorfqu’elle  aura  été  punie  de  Ta  négligence.  Rien  ne  feroit  plus 

aifé. 

Les  vaifTeaux  qui  entreprendroient  cette  expédition  ,  refteroient 
en  toute  fureté  dans  la  rade.  Mille  ou  douze  cents  hommes  dé¬ 
barqués  à  Saint-Thomas  ,  traverferoient  quinze  lieues  de  monta¬ 
gnes,  où  ils  trouveroient  des  chemins  commodes  &  des  fubfiffances. 
Le  relie  de  la  route  fe  feroit  à  travers  des  plaines  peuples  & 
abondantes.  On  arriveroit  à  Guatimala  qui  n’a  pas  un  foldat ,  ni 
la  moindre  fortification.  Ses  quarante  mille  âmes,  Indiens,  negres , 
métis,  Efpagnols,  qui  n’ont  jamais  vu  d’épée,  feroient  incapables 
de  la  moindre  réfiftance.  Ils  livreroient  à  l’ennemi,  pour  fauver 
leur  vie  ,les  richeffes  immenfes  qu’ils  accumulent  depuis  deux  fiecles  ; 
&  la  contribution  feroit  au  moins  de  trente  millions.  Les  troupes 
regagneroient  leurs  bâtimens  avec  ce  butin  $  &  fi  elles  le  vouloient, 
avec  des  otages ,  qui  affureroient  la  tranquillité  de  leur  retraite. 
Le  commerce  de  Campêche  feroit  expofé  à  la  meme  invafion,  s  il 
en  valoir  la  peine. 

On  trouve  entre  les  golfes  de  Campêche  &  de  Honduras  une 
grande  péninfule  ,  nommée  Yucatan.  Quoiquelle  n  ait  ni  ruilfeau  , 
ni  riviere ,  l’eau  eft  par-tout  li  près  de  la  terre,  &  les  coquillages 
font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  eft  vifible  que  cet  efpace  immenfe 
&  fait  autrefois  partie  de  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols  la  décou¬ 
vrirent,  ils  y  trouvèrent  peu  de  population,  peu  de  culture,  &  n’y 
trouvèrent  point  de  métaux.  Elle  fut  méprifée.  On  s’apperçut  dans 
la  fuite  que  les  arbres  qui  la  couvroient  étoient  propres  pour  la 
teinture,  &  l’on  y  bâtit  la  ville  de  Campêche,  qui  devint  l’entrepôt 
de  cette  production  précieufe ,  &  qui  lui  donna  fon  nom. 

Si  cet  arbre  étoit  moins  gros ,  il  reffembleroit  affez  à  l’aube- 
épine.  Ses  feuilles  font  petites  &  d‘un  verd  pâle.  Sa  partie  la  plus 

intérieure,  d’abord  rouge ,  devient  noire ,  quelque  tems  après  que 
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le  bois  a  été  abattu.  Il  n’y  a  que  ce  cœur  de  l’arbre ,  qui  donne 

le  noir  &  le  violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette  produéHon  l’avantage 
d’être  un  marché  ttès-confidérable.  Elle  recevoit  tous  les  ans  plu¬ 
sieurs  vaiffeaux ,  dont  les  cargaifons  fe  diflribuoient  dans  l’intérieur 
des  terres ,  &  qui  prenoient  en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  y  attiroit.  Cette  profpérité  alla  toujours  en  aug¬ 
mentant  ,  jufqu’à  TétablifTement  des  Anglois  à  la  Jamaïque. 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  cette 
ifle  devenue  célébré  ,  plufieurs  allèrent  croifer  dans  la  baie  de 
Campêche  ,  pour  intercepter  les  vaiffeaux  qui  y  naviguoient.  Ces 
brigands  connoiffoient  fi  peu  la  valeur  du  bois  qui  en  étoit  Tu¬ 
nique  produêlion  ,  que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des  barques  char¬ 
gées,  ils  n’en  emportoient  que  les  ferremens.  Un  d’entr’eux  ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre  chofe ,  le  con¬ 
duira  dans  la  Tamife  avec  le  feul  projet  de  l’armer  en  courfe  $  & 
contre  fon  attente  ,  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu 
de  cas ,  qu’il  n’a  voit  ceffé  d’en  brûler  pendant  fon  voyage.  Depuis 
cette  découverte  ,  les  corfaires  qui  n  etoient  pas  heureux  à  la  mer, 
ne  manquoient  jamais  de  fe  rendre  à  la  riviere  de  Champeton,  oà 
ils  embarquoient  les  piles  de  bois  qui  fe  trouvoient  toujours  formées 
fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  FEfpagne  ayant  mis  des  entraves 
à  leurs  violences ,  plufîeurs  d’entr’eux  fe  livrèrent  à  la  coupe  du 
bois  d’Inde.  Le  cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord  en  abondance. 
Dès  qu’ils  le  virent  diminuer,  ils  allèrent  s’établir  entre  Tabafco 
&  la  riviere  de  Champeton ,  autour  du  lac  Trifte ,  &  dans  Me 
aux  Bœufs  qui  en  efl  fort  proche.  En  1675  ils  y  étoient  deux  cent 
foixante.  Leur  ardeur ,  d’abord  extrême ,  ne  tarda  pas  à  fe  rallentir. 
L’habitude  de  l’oifiveté  reprit  le  deffus.  Comme  ils  étoient  la 
plupart  excellens  tireurs ,  la  chaffe  devint  leur  paffion  la  plus  forte  j 
&  leur  ancien  goût  pour  le  brigandage  ,  fut  réveillé  par  cet  exer¬ 
cice.  Bientôt  ils  commencèrent  à  faire  des  courfes  dans  les  bourgs 
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Indiens ,  dont  ils  enlevoient  les  habitans.  Les  femmes  étoient  def- 
tinées  à  les  fervir ,  &  on  vendoit  les  hommes  à  la  Jamaïque ,  ou 
dans  d’autres  ifles.  L’Efpagnol  tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès, 
les  furprit  au  milieu  de  leurs  débauches ,  &  les  enleva ,  la  plupart 
dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  conduits  prifonniers  à  Mexico ,  où 
ils  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé ,  fe  réfugièrent  dans  le  golfe  de  Hon¬ 
duras  ,  où  iis  furent  joints  par  des  vagabonds  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaie.  Ils  parvinrent  ,  avec  le  tems,  à  former  un  corps  de 
quinze  cents  hommes.  L’indépendance ,  le  libertinage  ,  l’abon¬ 
dance  où  ils  vivoient,  leur  rendoit  agréable  le  pays  marécageux 
qu’ils  habitoient.  De  bons  retranchemens  affuroient  leur  fort  & 
leurs  fubfifiances  j  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations  ,  que  leurs 
malheureux  compagnons  gémifToient  d’avoir  négligées.  Seulement 
ils  avoient  la  précaution  de  ne  jamais  entrer  dans  l’intérieur  du 
pays  pour  couper  du  bois ,  fans  être  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès.  A  la  vérité  ,  la  tonne 
qui  s’étoit  vendue  jufqu’à  neuf  cents  livres ,  étoit  tombée  infenfi- 
blement  à  très-bas  prix,  maison  fe  dédommageoit  par  la  quantité 
de  ce  qu’on  perdoit  fur  le  prix.  Les  coupeurs  livroient  le  fruit  de 
leurs  peines ,  foit  aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin  de  Ma¬ 
dère  ,  des  liqueurs  fortes ,  des  toiles ,  des  habits  ;  foit  aux  colonies 
Angloifes  du  nord  de  l’Amérique  qui  leur  fourniffoient  leur  nour¬ 
riture.  Ce  commerce  toujours  interlope ,  &  qui  fut  l'objet  de  tant 
de  déclamations,  eft  devenu  licite  en  1763.  On  a  allure  a  la 
Grande-Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois ,  mais  fans  pouvoir 
élever  des  fortifications ,  avec  l’obligation  même  de  détruire  celles 
qui  avoient  été  confiantes.  La  cour  de  Madrid  a  fait  rarement  des 
paCrifices  qui  lui  aient  plus  coûté  que  celui  d’établir  au  milieu  de 
fes  pofie  fiions  une  nation  aêHve ,  paillante ,  ambitieufe.  Mais  il 
efi  poffible  de.  rendre  cette  concefiion  à-peu-près  inutile,  & 
voici  comment. 

LTucatan  efi  coupé  du  nord-eft  au  fud-oueft ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
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prefque  toute  fa  longueur ,  par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  nord 
de  ces  montagnes  efi:  la  baie  de  Campêche,  dont  le  terrain  fec 
&  aride  donne  un  bois  d’excellente  qualité,  &  qui  fe  vend  dans 
prefque  tous  les  marchés,  à-peu-près  le  double  de  celui  que  cou¬ 
pent  les  Anglois,  à  la  baie  méridionale  de  Honduras,  où  le  fol 
gras  &  prefque  marécageux,  n’en  produit  qu’une  efpece  bâtarde, 
&  qui  donne  moins  de  teinture.  Si ,  comme  les  exprefiions  un 
peu  vagues  du  traité  portent  à  le  penfer,  la  Grande-Bretagne  n’a 
acquis  que  le  droit  de  s’établir  dans  les  lieux  que  fes  fujets  avoient 
ufurpés j  l’Efpagne  peut  mettre  fin  à  fes  inquiétudes,  en  encoura¬ 
geant  la  coupe  de  fon  excellent  bois ,  de  maniéré  à  fournir  la  con* 
fommation  de  l’Europe  entière.  Par  cette  politique  judicieufe,  elle 
minera  la  colonie  Angloife ,  &  fe  débarraffera  fans  violence  d’un 
voifinage  encore  plus  dangereux  qu’il  ne  le  lui  paroît  :  alors  elle 
regagnera  une  branche  importante  de  commerce  qui  efi:  réduite 
depuis  long-tems  à  fi  peu  de  chofe ,  que  Campêche  ne  reçoit  plus 
de  la  métropole  qu’un  vaiffeau  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Ce 
qu’il  n’enleve  pas  efi:  porté  fur  de  petits  bâtimens  à  la  Vera-Cruz, 
qui  efi:  le  vrai  point  d’union  du  Mexique  avec  l’Efpagne. 

Vieja-Vera-Cruz  fervit  d’abord  d’entrepôt.  Cette  ville  fondée 
par  Cortez  ,  dans  le  lieu  même  où  il  prit  terre  *  efi:  placée  fur  une 
riviere  qui  manque  d’eau  une  partie  de  l’année  ,  mais  qui  dans  la 
faifon  pi  uvieufe  peut  recevoir  les  plus  grands  vaifieaux.  Le  danger 
auquel  ils  étoient  expofés ,  dans  une  pofition  où  rien  ne  les  défen- 
doit  contre  la  violence  des  vents  fi  communs  dans  ces  parages  ,  fit 
chercher  un  abri  plus  sûr  ;  &  on  le  trouva  dix- huit  milles  plus  bas  fur 
îa  même  côte.’  On  y  bâtit  Vera-Cruz-Nueva  ,  à  foixante-douze 
lieues  de  la  capitale  du  Mexique. 

Vera-Cruz-Nueva  efi:  fituée  fous  un  ciel  qu’un  foleil  brûlant  & 
des  pluies  continuelles  rendent  alternativement  fâcheux  &  mal¬ 
fai  n.  Des  fables  arides  la  bornent  au  nord  ,  &  des  marais  infefts  à 
l’ouefh  Ses  rues  font  droites ,  mais  fes  maifons  bâties  de  bois.  On 
n’y  voit  point  de  nobleffe  ,  &  les  négocians  eux-mêmes  préfèrent 
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le  féjour  d’ Angeles.  Le  petit  nombre  d’Efpagnols ,  fixés  par  l’ava¬ 
rice  ou  par  l’indigence ,  dans  un  lieu  fi  trifte  &  fi  dangereux ,  vivent 
dans  une  retraite  &  avec  une  parcimonie  ignorées  dans  les  autres 

places  de  commerce. 

La  ville  a  pour  fortifications  un  mur ,  huit  tours  placées  de  dil- 
tance  en  diftance ,  &  deux  baillons  qui  donnent  fur  le  rivage.  Ces 
ouvrages,  foibles  en  eux- mêmes  &  mal-entendus  ,  font  dans  un  dé- 
fordre  inexprimable  :  auffi  ne  compte-t-on  pour  la  défenfe  de  la 
place  ,  que  fur  la  fortereffe  de  Saint-Jean  d’Ullua ,  bâtie  fur  un  roc , 

en  face  &  à  un  mille  de  la  ville. 

Ce  port  a  l’inconvénient  de  ne  contenir  que  trente  ou  trente- 
cinq  bâdmens  ,  qu’il  ne  met  pas  même  toujours  à  l’abri  de  la  fureur 
des  vents  du  nord.  On  n’y  entre  que  par  deux  canaux  fi  refferrés  , 
qu’il  n’y  peut  palier  qu’un  navire.  Les  approches  même  en  font 
rendues  dangereufes  par  plufieurs  petites  illes  ,  que  les  Efpagnols 
nomment  Cayos  ,  &  par  un  grand  nombre  de  rochers  à  fleur  d’eau 
prefqu’imperceptibles.  Ces  obftacles  qu’on  croyoit  ne  pouvoir  être 
furmontés  qu’avec  des  connoiffances  locales  acquifes  par  une  expé¬ 
rience  de  plufieurs  années  ,  ayant  été  vaincus  par  des  corfaires  au¬ 
dacieux  qui  furprirent  la  place  en  171  î  ,  on  conftruifit  fur  le  rivage 
des  tours  ,  oh  des  l'entinelles  attentifs  veillent  continuellement  à  la 

fureté  commune. 

Ceft  dans  ce  mauvais  port ,  le  feul  proprement  qui  foit  dans  le 
golfe  ,  qu’arrive  la  flotte  deftinée  à  approvifionner  le  Mexique  des 
marchandifes  de  l’Europe.  On  l’expédie  de  Cadix  tous  les  deux  , 
trois  ou  quatre  ans ,  fuivant  les  befoins  &  les  circonftances.  Elle  efl: 
ordinairement  compofée  de  quinze  ou  vingt  bâtimens  marchands , 
efcortée  par  deux  vaiffeaux  de  guerre  ou  par  un  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  fi  la  politique  l’exige. 

Des  vins  ,  des  eaux-de-vie ,  des  huiles ,  forment  la  partie  la  plus 
volumineufe  de  la  cargaifon.  Les  étoffes  d’or  &  d’argent ,  les  ga¬ 
lons  les  draps  ,  les  toiles ,  les  foieries ,  les  dentelles ,  les  chapeaux  , 
les  bijoux,  les  diamans ,  les  épiceries ,  en  compofent  la  partie  la 

plus  riche. 


71 B  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

La  Hotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  Juillet  ,  au  plus  tard 
dans  les  premiers  jours  d’Août  ,  pour  éviter  les  dangers  que  lui 
feroit  courir  la  violence  des  vents  du  nord  en  pleine  mer  ,  fur-tout 
aux  atterages ,  fi  elle  étoit  expédiée  dans  une  autre  faifon.  Elle 
prend  en  pafiant  des  rafraîchifTemens  à  Porto-Rico  ,  &  fe  rend  à 
la  Vera-Cruz  ,  d  ou  fa  cargaifon  efl  portée  à  Xalapa.  Dans  cette 
ville  fituée  à  douze  lieues  du  port  ,  adoffée  à  une  montagne  ,  & 
commodément  bâtie  ,  fe  tient  une  foire  ,  que  les  loix  bornent  à  fix 
femaines  ,  mais  qui  quelquefois  efl  prolongée  ,  à  la  priere  des  né¬ 
gociais  du  pays  ou  de  ceux  d’Efpagne.  Cefl  la  proportion  des 
métaux  avec  les  marchandifes  ,  qui  détermine  l’avantage  ou  la 
perte  des  échanges.  Si  lun  de  ces  objets  abonde  plus  que  l’autre, 
il  en  réfuite  de  grands  dommages  pour  le  vendeur  ou  pour  l’ache¬ 
teur.  Autrefois  le  tréfor  royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  la  Vera- 
Ciuz  ,  pour  y  attendre  la  flotte.  Depuis  que  cette  clef  du  nouveau- 
monde  fut  pillee  par  des  corfaires  en  1 683  ,  il  attend  l’arrivée  des 
vaille  aux  ,  &  s  arrête  a  Angeles  ,  qui  n’en  efl  éloigné  que  de  trente- 
cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  ,  on  embarque  l’or  ,  l’argent  ,  la 
cochenille  ,  les  cuirs  ,  la  vanille  ,  le  bois  de  Campêche  ,  quelques 
autres  objets  peu  importansque  fournit  le  Mexique.  La  Hotte  prend 
alors  la  route  de  la  Havane  ,  où  après  avoir  été  jointe  par  quel¬ 
ques  vaiffeaux  de  regiffre  ,  expédiés  pour  différens  ports  ,  elle  fe 
rend  à  Cadix  par  le  canal  de  Bahama. 

Dans  l’intervalle  d’une  Hotte  à  l’aurre,la  cour  d’Efpagne  fait  partir 
deux  vaiffeaux  de  guerre  quon  appelle  azogues  ,  jpour  porter  à  la 
Vera-Cruz  le  vif- argent  néceffaire  à  l’exploitation  des  mines  du 
Mexique.  On  le  droit  originairement  du  Pérou.  Les  envois  étoient 
fi  incertains  ,  fi  lents  ,  fi  fouvent  accompagnés  de  fraude  ,  qu’il  fut 
jugé  plus  convenable  en  1734  ,  de  les  faire  d’Europe  même.  Les 
mines  de  Guadalcanal  en  fournirent  d’abord  les  moyens.  On  les  a 
depuis  négligées  pour  les  mines  plus  abondantes  d’AImaden  dans 
l’Eflramadure.  Les  azogues ,  auxquels  on  joint  quelquefois  deux  ou 
trois  batimens  marchands  qui  ne  peuvent  porter  que  des  fruits 
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cTEfpagne  ,  fe  chargent  en  retour  du  prix  des  marchandées  ,  ven¬ 
dues  depuis  le  départ  de  la  flotte  ,  ou  du  produit  de  celles  qui 
av  oient  été  données  à  crédit. 

S’il  refte  encore  quelque  chofe  en  arriéré  ,  il  efl:  communément 
rapporté  par  les  vaifleaux  de  guerre  que  l’Efpagne  fait  conftruire 
à  la  Havane,  &  qui  paflent  toujours  a  la  Vera-Cruz  avant  de  fe 
rendre  en  Europe.  Les  affaires  fe  conduifent  autrement  au  Pérou  3 
comme  01a  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 
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